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PREFACE. 


La  multitude  des  personnes  qui  se  présentèrent 
pour  suivre  ce  cours  aussitôt  qu'il  fut  ouvert,  les 
demandes  qui  me  furent  faites,  par  plusieurs  d'en- 
tre elles,  de  consentir  à  ce  qu'elles  le  publiassent^ 
ont  dû  me  déterminer  à  en  entreprendre  moi- 
même  la  publication.  Je  tenais ,  comme  de  raison , 
à  ce  que  le  public  ne  fut  point  induit  en  erreur  sur 
les  propositions  que  je  croyais  devoir  émettre, 
soit  sur  la  phrénologie  proprement  dite,  soit  sur  les 
applications  de  cette  science  à  beaucoup  d'autres. 
Aussi  mon  parti  fuMl  bientôt  pris  ;  un  sténographe 
fut  chargé  de  recueillir  l'improvisation,  et  je  m'im- 
posai à  moi-même  le  travail  de  la  rédaction  défini- 
tive et  la  surveillance  des  épreuves.  C'est  donc  moi 
$eiil  qui  suis  respoq^^ble  de$  doc^rinça  çgnsigné^s 
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dans  cet  ouvrage,  et  la  forme  m'appartient  aussi 
bien  que  le  fond. 

Maintenant,  je  dois  compte  au  public  des  motifs 
qui  m'ont  déterminé  à  embrasser  et  à  propager  la 
phrénologie. 

Mes  motifs  sont  tirés  de  l'utilité  de  cette  science  ; 
je  la  croîs  vraie ,  et  comme  toute  vérité  est  utile  f 
selon  moi,  je  pense  que  celle-ci  doit  être  propagée 
par  tous  les  moyens  que  la  raison  et  les  conve-* 
nalnces  avouent. 

L'utilité  de  la  phrénologie  ne  se  borne  pas  à 
fournir  la  meilleure  analyse  des  facultés  de  Thomme 
et  des  animaux  qui  ait  encore  été  proposée ,  ce  qui 
constitue ,  à  mon  avis^  un  progrès  dont  la  philo- 
sophie doit  beaucoup  se  féliciter;  il  me  semble  que 
d'autres  utilités  toutes  pratiques  recommandent  en- 
core davantage  l'étude  de  l'organologie  cérébrale.  Je 
ne  dis  rien  ici  de  l'application  qu'on  en  peut  faire 
au  choix  d'une  profession^  aux  codes,  aux  prévenus 
dans  un  grand  nombre  de  cas  litigieux  :  tous  ces 
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sujets  ont  été  traités  dans  divers  ouvrages  ; 
je  veux  parler  surtout  de  la  possibilité  qu'elle 
procure  de  reconnaître  llionimé  intellectuel  et 
moral ,  par  des  signes  sensibles,  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences.  L'art  de  dissimuler  est  porté 
si  loin  dans  notre  degré  actuel  de  civilisation,  que 
c*est  presque  toujours  au  hasard  que  chacun  donne 
sa  confiance.  Plus  l'homme  est  fourbe  et  disposé  à 
tromper^  mieux  il  sait  prendre  le  ton  et  la  physiono- 
mie de  l'homme  franc  et  incapable  de  toute  super- 
cherie. L'expérience  est  donc  toujours  nécessaire , 
dans  l'état  actuel  des  chosés^pour  que  l'on  puisse  être 
pleinement  rassuré  sur  les  liaisons  que  l'on  est 
forcé  journellement  de  contracter ,  soit  en  amitié , 
soit  pour  les  affaires.  Mais  il  est  clair  que  cette  expé- 
rience vient  trop  tard  ;  chacun  ne  peut  donc  que 
gagner  à  la  connaissance  des  signes  extérieurs 
qui  distinguent  l'intrigant  de  l'homme  probe  et 
de  bonne  foi. 
Il  est  d'autres  penchants  dépravés  qui  ne  se  décè- 
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lent  jamais  au  premier  aspect,  bien  que  ceux  qui  les 
ont  ne  fassent  aucun  effort  pour  les  dissimuler; 
souvent  même  on  ne  parvient  à  les  découvrir  que 
lorsque  les  circonstances  capables  de  les  faire  res- 
sortir viennent  à  s*offrir,  ce  qui  exige  parfois  beau* 
coup  de  temps;  et  quand  cette  époque  funeste  est 
arrivée,  il  n'y  a  plus  de  remède  possible.  Ck>mbien 
d'unions  entre  les  deux  sexes  qui  se  terminent  subi* 
tement  par  des  suicides,  des  assassinats,  après 
quelques  années  de  bonheur  !  Combien  d'autres, 
formées  sous  les  auspices  les  plus  favorables,  et 
d'abord  fort  heureuses,  ne  sont-elles  pas  suivies  de 
la  ruine  ou  du  déshonneur  !  Or  ces  malheurs  se- 
raient bien  souvent  prévenus,  si  Ton  avait  des  si« 
gnes  positifs  pour  découvrir  les  penchants  secrets, 
qui  n  attendent  que  l'occasion  pour  prendre  le 
plus  funeste  essor. 

Je  plains  les  chefs  des  gouvernements,  des  admi- 
nistrations, etc.,  d'être  privés,  comme  ils  le  sont, 
(}es  moyens  de  lire  à  travers  le  masque  trompeur 
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dont  se  couvrent  généralement  ceux  qui  aspi« 
rent  à  devenir  lés  instruments  de  leur  pouvoir, 
les  exécuteurs  de  leurs  plans.  Quels  avantages  ne 
pourraient-ils  pas  retirer,  tous  ces  hommes  res<« 
ponsables,  qui  ont  besoin  de  se  faire  représenter, 
des  signes  don  t  la  phrénologie  seule  possède  le  secret  ! 
«Vous  voulez  donc,  dira quelqu*un,introduire  la 
défiance  dans  la  société,  et  détruire  cet  abandon  et 
cette  bienveillance  réciproques  qui  en  font  le 
chaTme...»Mon,certes,carje  suis  convaincu  qu  ily a 
dans  la  nature  de  Thomme  des  vertus  et  des  senti-« 
ments  supérieurs  en  assez  grande  abondance  pour 
justifier  le  penchant  qui  porte  tant  d'honnêtes  ci* 
toyens  à  la  confiance  et  à  l'estime,  dans  les  relations 
sociales;  mais  je  voudrais  que  ces  braves  gens  ne 
fussent  pas  autant  exposés  qu'ils  le  sont  à  la  décep« 
tien.  Ce  que  je  désirerais  surtout  9  ce  serait  de  voir 
la  phrénologie  bien  comprise  et  bien  appréciée 
par  les  personnes  qui  ont  eu  le  malheur  de  naître 
avec  des  pench'^ints  çt  des  sentiments  aui  soqt  de 
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nature  à  porter  atteinte  à  leur  félicité.  Si  leurs  pa- 
rents, si  leurs  maîtres  les  en  infirmaient  dès  Ten- 
fan  ce,  s'ils  leur  en  Élisaient  prévoir  les  conséquent 
ces,  s'ils  travaillaient  de  concert  avec  eux  à  leur 
correction  ,   le  nombre  des  pervers  diminuerait 
nécessairement  beaucoup.  Ceux  qui  auraient  des 
défauts . sauraient  de  bonne  heure  qu'ils  les  ont; 
^ue  tel  sentiment,  tel  penchant  qui  ne  les  alarment 
pas  5  sont  reconnus  mauvais  par  tout  le  monde  ; 
qu^Is  en  portent  les  signes  visibles  f  et  que  cha^ 
euii  est  en  droit  de  s'informer  s'ils  ont  £ût  tous 
leurs  efforts  pour  s'en  rendre  maîtres^  s'ils  ont 
donné  à  la  société  des  gages  sufiOsants  de  répression 
ou  de  correction.  Ne  sont-ce  pas  ces  gages,  en  ef« 
fet,  que  Ton  demande  aux  hommes  qui  ont  été  re- 
pris de  justice  ?  Ëh  bien  !  on  les  demanderait  à  quel- 
ques personnes  malheureusement  nées,  assez  tôt 
pour  les  préserver  de  l'animadversion  des  lois  ;  et 
tout  le  monde  y  gagnerait. 
Qu'on  ne  nous  dise  pas  que,  dans  le  cas  où  les 
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connaissances  phrénologiques  seraient  devenues 
populaires,  ces  personnes  ne  parviendraient  jamais 
à  rassurer  les  autres  sur  leur  compte.  Socrate  avait 
de  grands  défauts  innés,  des  germes  de  vices  qu'il 
avouait  hautement,  et  dont  il  avait  su  triompher; 
sa  gloire  en  a-t*elle  souffert  ?  Ne  voit-on  pas  cha- 
que jour  réducation  et  l'exemple  corriger,  chez  les 
en&nts  des  riches ,  les  inclinations  les  plus  malheu- 
reuses; tandis  que  le  défaut  d'instruction  et  le  spec- 
tacle continuel  d'une  conduite  déréglée  dans  leur 
Êimille,  ne  manque  presque  jamais  de  plonger  les 
enfants  du  peuple  dans  la  débauche,  et  les  expose 
aux  crimes,  quoique  souvent  ils  soient  très  suscep- 
tibles  de  correction  ? 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  si  la  phrénolo- 
gie  était  cultivée  et  estimée  comme  elle  doit  l'être , 
loin  de  s'exercer  au  sophisme ,  comme  ou  le  fait 
habituellementpourjustifierses  mauvais  penchants, 
chacun  se  ferait  un  devoir,  à  l'exemple  de  Socrate, 
de  les  avouer,  et  de  donner  aux  autres  des  conseils 
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fondés  sur  son  expérience  propre,  pour  les  aider  à 
en  triompher. 

Une  autre  utilité  de  la  phrénologie  doit  fixer  l'at- 
tention de  l'homme  moral.  Nous  avons  des  devoirs  à 
remplir  dans  cette  vie;  ils  ne  sont  pas  chimériques, 
ces  devoirs;  les  sages  les  connaissent,  mais  il  leur  est 
assez  difficile  de  les  formuler  de  manière  à  les  rendre 
sensibles  ,  convaincants  pour  tout  le  monde  et 
surtout  pour  les  enfants.  Le  plus  souvent,  c'est  le 
prêtre  que  les  familles  chargent  de  ce  soin:  mais 
les  comprend-il  bien  lui-même?  ne  les  réduit-il  pas, 
trop  souvent ,  à  ce  qui  est  dans  l'intérêt  de  son 
culte,  de  sa  corporation  ?  sa  morale  doit-elle  être 
dispensée  du  contrôle  ?  ne  doit-elle  pas  au  moins 
être  mise  en  balance  avec  celle  de  la  raison  ?  Je  n'ai 
pas  ici  le  loisir  de  répondre  à  ces  questions;  mais 
le  fait  est  qu'il  y  a  plus  d'un  culte  sur  notre  terre , 
et  que  les  enfants  de  tous  les  cultes  ont  également 
besoin  de  la  morale  du  citoyen.  Or  cette  morale, 
qui  est  aussi  celle  de  la  raison,  se  trouvera  toute 
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formulée  dans  ia  phrénologie,  et  chacun  pourra 
tous  les  jours  se  demander  à  lui-même  s'il  a  rem- 
pli tousses  devoirs  envers  ses  supérieurs,  envers  ses 
égaux  et  envers  la  société. 

Je  ne  mentionnerai  plus  qu'une  utilité  de  la 
phrénologie  dans  cet  avant-propos,  les  autres  se 
déduiront  assez  de  la  lecture  de  l'ouvrage  :  il  s'agit 
de  la  médecine.  Cette  science  a  désormais  un  besoin 
impérieux  de  l'organologie  cérébrale  ;  la  folie  n'est 
pas  la  seule  maladie  qui  la  réclame;  toutes  les  af- 
fections cérébrales,  toutes  les  névroses,  toutes  les 
inflammations  aiguës  des  grands  viscères  ;  que 
dis^je  ?  toutes  les  maladies  sans  exception  doivent  y 
puiser  sinon  toujours  des  données  de  diagnostic , 
au  moins  des  éclaircissements  sur  les  méthodes 
curatives;  car  aussitôt  qu'un  moyen  thérapeutique 
est  mal  appliqué,  les  instincts  et  les  sentiments  en 
donnent  l'important  avis. 

La  phrénologie  a  des  ennemis;  qui  l'ignore? 
mais  plus  elle  sera  connue,  moins  elle  en  compterai 
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Nouvelle  raison ,  pour  ceux  qui  la  croient  utile^ 
de  chercher  à  en  rendre  Tétude  plus  facile.  Ce  ne 
sont  pas  les  psychologistes  qui  la  redoutent  le  plus, 
ils  se  croient  encore  aujourd'hui  trop  au-dessus  de 
cette  science ,  et  notre  intention  n'est  pas  de  les 
détromper  dans  cette  préface  ;  les  adversaires  les 
plus  ardents  du  système  de  Gall  sont  ceux  qui  sen- 
tent ce  qu'ils  doivent  perdre  à  être  connus.  Mais  ils 
se  garderont  bien  d'alléguer  leur  véritable  motif; 
toutefois,  comme  ils  peuvent  utiliser  à  leur  pro- 
fit la  connaissance  des  organes,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  montrer,  nous  espérons  qu'ils  se 
résoudront  un  jour  à  lui  faire  grâce.  Dans  cet 
espoir,  nous  entrons  en  matière  sans  plus  de 
préambule. 
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Quett^Cê  que  la  phrénologie  ?  Un  livre  publié 
récemment  porte  ce  titre  ;  et  l'auteur  résout  la 
question  qu'il  pose,  en  présentant  la  phrénologie 
comme  un  système  de  psychologie,  et  même  comme 
le  plus  parfait  de  ces  systèmes  que  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  puisse  comporter.  Une  déGnition 
semblable  recommande  déjc^  l'étude  dont  je  me 
propose  d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  durant 
quelques  leçons.  La  phrénologie  »  le  meilleur,  le 
plus  avancé  des  systèmes  psychologiques  qui  aient 
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été  conçus  jusqu'ici  !  préférable  môme  à  la  théorie 
métaphysique  de  lëcole  écossaise  ,  théorie  qui  est 
considérée  comme  la  philosophie  la  plus  naturelle, 
la  plus  avancée  de  notre  époque!  Vuilà,  pourrait-on 
ereire  au  premier  aperçu,  un  grand  éloge  d'un  sy»» 
iéâie  de  Cdnnaiiisânces  qui  a  rencontra ,  qui  ren- 
contre encore  tant  d'incrédules  et  tant  d  ennemis. 
Kous  n'acceptons  cependant  ni  la  définition,  ni  son 
développement;  nous  la  réprouvons,  au  contraire. 
Kon ,  messieurs,  ta  phrénologie  n'est  point  un  sys- 
tème de  psychologie  :  nous  ne  devons  pas  admettre, 
dans  cette  enceinte,  des  qualifications  qui  suggèrent 
des  théories  hypothétiques.  La  phrénologie  est  la 
physiologie  du  cerveau,  voilà  quelle  doit  ôtre  la  vé- 
ritable acception  de   ce  mot  ;  c'est  la  définition 
adoptée  par  Gall,   et  qu'on  aurait  dû  conserver, 
parce  qu'elle  est  aussi  exacte  que  rationnelle. 

Lorsque  l'étude  des  fonctions  de  l'encéphale  fut 
appelée  psychologie,  on  étudiait  la  vie  indépen- 
aanlment  de  l'organisme;  mais  tcll^tiJ^'est  heureuse- 
niëhl  pjus  la  direction  actuelle  de  nos  études.  Le 
mot  i]Ai^Y)  (âme,  esprit)  présuppose  un  moteur,  une 
ptifssàncè  qui  ne  sont  poiut  accessibles  à  nos  sens  : 
c  est  le  comment^  le  quomodo  des  phénomènes  phy- 
^rolbgiqùes.  Nous  u*avons  point  la  prétention  de 
saisir  et  de  vous  montrer  cette  force  cachée  ;  nous 
l'abandonnons  aux  croyances.  En  étudiant  les  ac- 
tfiohfl  dea  organes  encéphaliques  ^  nous  nous  bor^ 
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iieroD^  à  celles  qui  peuvent  être  comprises  par  le 
secours  de  nos  sens^  ainsi  que  par  l*induction  dl$ 
faits  arérés,  les  deux  seuls  moyens  dont  l'homikie 
puisse  disposer  pour  rester  fidèle  à  la  vérité  dans  sel 
jugements. 

Le  cerveau  vous  est  connu ,  messieurs^  ainsi  qois 
le  reste  de  Tapparell  nerveux  ;  ce  centre  reçoit  deé 
itnpressions  par  des  ner&  qu'on  peut  considérer 
comme  des  conducteurs;  ces  impressions,  nous 
pouvons  les  appeler  des  stimulations,  puisqu'elle! 
réveillent  et  exaltent  la  fonction  cérébrale.  Lesnerft 
qui  transmettent  ces  émotions  à  l'encéphale  sont 
visibles,  leur  rôle  est  démontré  par  des  expériences 
probantes,  rcCfet  produit  est  manifeste;  nous  pou- 
vons donc   admettre   ces  premières  infoimationâ 


comme  avérées. 


Le  cerveau  étant  stimulé  réagît;  c'est-h-dire,  pour 
n'employer  que  des  expressions  claires  et  définies 
avec  exactitude,  il  agit  après  avoir  reçu  une  stimu- 
lation. Les  actes  ainsi  produits  peuvent  être  divi- 
sés en  quatre  ordres  :  x"  instincts  ,  que  nous  subdi- 
viserons, avec  les  plirénologistes,  en  deux  espèces  : 
en  instincts  proprement  dits,  et  en  besoins  ou  peb- 
chaats  ;  Q'  sentiments  ;  5*  facultés  intellectuelles  ; 
4*  mouvements.  Cette  division  comprend  l'ensemble 
àtes  fonctions  du  cerveau  appréciables  tant  par  nos 
smis  que  par  iluduction.  Les  observations  que 
aooB  ferons  dani  la  suite ,  tant  sur  rbomme  qut 
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sur  les  animaux 9  vous  en  donneront  la  preuve.  En 
attendant  «  nous  allons  vous  signaler  les  régions  de* 
Tencéphale  qui  correspondent  aux  trois  premiers 
de  ces  quatre  ordres  de  fonctions. 

Les  instincts  y  premiers  mouvements  que  le  cer- 
veau fait  exécuter  pour  le  maintien  de  la  vie,  pro- 
viennent de  la  partie  inférieure  centrale  et  de  la 
partie  postérieure  inférieure  et  latérale  de  ce  centre 
principal  de  l'appareil  nerveux.  C'est  de  ces  régions, 
stimulées  par  les  nerfs  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur 
du  corps ,  que  partent  les  impuisions  des  mouve- 
ments par  lesquels  sont  exécutées  les  fonctions  de  la 
circulation,  de  la  respiration,  de  la  digestion,  de 
l'appétit  générateur,  le  besoin  de  soigner  les  pro- 
duits de  la  génération  chez  les  animaux  qui  doivent 
prendre  ces  soins,  le  besoin  d'association,  la  défense, 
l'attaque ,  la  ruse,  facultés  qui  sont  communes  à 
l'homme  et  aux  animaux. 

Les  sentiments  dépendent  de  la  partie  supérieure 
du  cerveau  :  ce  sont  des  espèces  d'instincts  sociaux 
qui  portent  les  hommes  à  se  réunir  pour  vivre  en 
société;  ils  sont  les  éléments  de  la  civilisation,  on 
en  découvre  des  traces  chez  quelques  animaux. 

Les  facultés  intellectuelles  dépendent  de  la  partie 
antérieure  de  l'encéphale  ;  ce  sont  elles  qui  dotent 
l'homme  de  sa  prééminence  sur  tous  les  animaux, 
chez  lesquels  on  les  trouve  fort  inférieures  h  ce 
qu'elles  sont  dans  l'espèce  humaine.  On  a  établi 
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CDlre  ces  dernières  facultés  une  subdivision  dont 
il  sera  fait  mention  plus  tard. 

Ces  trois  divisions  de  la  fonction  cérébrale  ont 
des  rapports  évidents  avec  le  développement  de  ces 
trois  régions  de  la  tète,  rapports  qu'on  ne  peut  con- 
tester en  voyant  l'accord  qui  règne  entre  les  dispo- 
sitions pbysiques  et  les  qualités  instinctives,  mora- 
les et  intellectuelles  des  hommes.  Examinons  des 
têtes  d'idiots,  celle,  par  exemple,  de  l'idiote  d'Ams- 
terdam,  connue  de  tous  les  phrénologistes,  et  qui 
offre  un  manque  extraordinaire  des  organes  de  l'in- 
telligence. Cette  tète ,  qu'on  croit  être  celle  d'un 
enfant,  tant  elle  est  peu  développée,  provient  ce- 
pendant d'une  fille  morte  à  l'âge  de  dix-sept  ans.  La 
partie  postérieure  est  presque  développée  unique- 
ment; il  n'y  a  qu'une  légère  ébauche  de  la  partie 
supérieure  correspondante  aux  sentiments  :  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  siège  des  organes  de  l'intel-' 
ligcnce,  est  tout-à-fait  aplatie.  £h  bien  !  les  actes 
du  ressort  des  fonctions  de  l'encéphale  s'accordaient 
parfaitement  avec  cette  conformation.  L'idiote  qui 
nous  occupe  avait  des  instincts,  des  sentiments  ;  elle 
aimait,  elle  avait  désaffections,  était  caressante,  flat- 
teuse, douce;  elle  avait,  sous  tous  ces  rapports,  les 
qualités  d'une  petite  chienne;  mais  elle  n'avait  aucun 
sentiment  élevé  et  paraissait  totalement  dépour* 
vue  dlntelligence,  ne  pouvant  articuler  aucune  pa- 
role ;  à  peine  panrenait-elle  à  prendre  des  aliments. 
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Avec  des  conformations  moins  défectueuses,  on  ob- 
serve des  nuances  d'idiotisme  moins  prononcées,  et 
qnon  peut  évaluer  aisément  par  Finspeclion  de  di- 
vers crâqcs  dont  nos  collections  se  sont  enrichies. 

Qu'on  place  en  regard  de  semblables  lôtcs  celles 
d'hommes  qui  se  sont  distingués  sous  les  rapports 
de  la  moralité  et  de  l'intelligence,  on  verra  des 
conformations  contraires I  un  ample  développemcnl 
def  parties  supérieure  et  antérieure  de  la  tête;  ces 
rappix»cbemenls  avec  de  semblables  hommes,  qu( 
ont  été  multipliés  dans  une  foule  de  circonstances 
^iv^rsee,  ont  une  signification  éloquente.  Il  est  iin- 
ppssible  de  se  rpfuser  à  croire  aux  inductions  qui  ei| 
jaillissent ,  k  moins  qu'on  ne  ferme  les  yeuj^  afin  dç 
sç  sopstraire  à  l'évidence. 

)l  me  reste  à  vous  exposer  une  vue  générale  des 
fBOUvements  qui  composent  la  quatrième  partie  de 
I9  division  établie  ci-dessus,  Ce  sont  des  actions  du 
çerveaU|  qui,  après  avoir  été  stimulé,  fait  mouvoir, 
SoU  p^  )cs  nerfs  qui  lui  sont  propre5>  soit, par  cens 
4e  soi)  prolongement  dans  le  racliis,  divers  organes 
4m t  les  tissus  diOerent  entre  eux;  et,  sous  le  rap- 
port de  cette  diversité  ^  les  mouvements  peuvent 
fttre  4tFis^  eq  deux  ordres. 

Ife$  pfTcmiçrs  mouvements  s'opèrent  dans  les  or- 
g^ppç  i(it4rieur5.  Aucun  4e  vous  n'ignore  que  le^ 
afTi^tion^  morales  produisent  communément  ces 
^tkHi  i  ^Ih^  fopt  battre  le  cœur,  e|lçs  fon|  éorouver 
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des  sensations  dans  les  viscères ,  elles  dc^rangeiit 
Tacte  de  la  digeslion,  elles  agissent  sur  les  organes 
sccrélcurs  qai  font  partie  de  rappareîl  gënltal  de 
Thooime;  elles  influencent  aussi  notablement  les 
organes  excréteurs  de  la  bile,  dii  nîsîdu  de  la  digef- 
tion^  etc.,  etc.  II  serait  superflu  d*enb«r  ici  dans 
des  détails  plus  amples  sur  un  sujet  connu ,  et  qtS 
ne  peut  fournir  matière  h  des  contestations. 

Les  mouvements  du  second  ordre  sont  ceux  exé* 
eûtes  par  les  muscles.  D  suffit  d'énoncer  ceqx^t 
pour  que  vous  les  compreniez ,  et  il  serait  oiseux 
d'en  entretenir  des  ajuditçurs  instruits  en  anatoïnie. 
çoranie  je  suppose  que  ]^  sont  ceux  aui'mé  font 
l'honneur  de  m'éconter. 

Yoilà,  messieurs,  les  bases  sur  lesquelles  Ifl  phré- 
nolo^îc  a  été  fondée  :  d'une  part,  ce  sont  les  cen- 
tres nerveux  logés  dans  les  envelôppeii  solides  que 
forment  le  crâne  et  le  racnis;  dune  autre  part^  ce 
sont  les  fonctions  de  ces  centres  snbdivisibles  en 
quatre  ordres.  L'anatomie,  la  physiologie,  seront 
donc  l'objet  de  nos  études:  Les  fonctions  cérébrales 
seront  considérées  par  nous  comme  le  sont,  dans 
cette  enceinte,  toutes  les  autres  actions  organiques. 
Nous  n'abandonnerons  pas  aux  métaphysiciens  une 
partie  de  notre  domaine,  comme  on  Ta  fait  k  tort 
jusquà  la  naissance  de  la  pbrénoiogte  :  vous  îae 
serez  donc  pas  environnés  des  nuages  qui  couvrent'  ^ 
)e  champ  de  la  psycliolpgie,  où  tout  est  ni|[ne; 
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a*aurons  à  nous  occuper  que  de  faits  dont  toute 
personne  convenablement  organisée  pourra  con- 
stater l'authenticité. 

La  distinction  des  fonctions  du  cerveau,  qu'il  fal- 
lait vous  exposer  sommairement  afin  de  vous  faire 
comprendre4a  portée  de  la  plirénologie»  a  été  ëta* 
blie  dans  ces  derniers  temps  ;  elle  est  le  résultat  des 
progrès  de  l*esprit  humain.  Une  esquisse  de  ce  per* 
fectionnement  de  la  raison  devant  vous  intéresser, 
je  vais  essayer  de  la  tracer  rapidement  sons  vosyeuX| 
et  suivre  une  route  qui  nous  ramènera  au  système  de 
connaissances  qui  est  le  sujet  de  ces  leçons. 

Dans  les  temps  où  les  (lambeaux  de  Tanatomie  et 
de  la  physiologie  n'avaient  point  encore  été  allumés; 
quand  l'homme  jugeait  son  moral  par  l'impression 
que  les  objets  extérieurs  exercent  sur  lui,  et -par 
sa  volonté ,  on  ne  partageait  les  facultés  intellec- 
tuelles qu'en  deux  ordres  :  l'entendement  et  la  vo- 
lonlé.  L'entendement,  c'était  la  faculté  ou  la  capa- 
cité de  recevoir  des  idées,  de  les  reconnaître  ,  de^ 
les  combiner,  de  juger,  de  raisonner,  etc.  ;  la  vo- 
lonté, c'était  la  faculté  ou  la  capacité  d'être  affecté 
agréablement  ou  désagréablement ,  de  désirer,  de 
vouloir  et  d'agir  en  conséquence.  Cette  distinc- 
tion a  suffi  long-temps  au  plus  grand  nombre  des 
anciens  philosophes.  Les  dogmes  qui  datent  des 
temps  antiques  paraissent  en  quelque  sorte  sa- 
crés, et  sont  long-temps  révérés  dans  les  siècles 
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postérieurs.  Ce  respect  explique  pourquoi  la  uais- 
sance  de  la  physiologie  du  cerveau  a  été  si  tardive. 
Cependant,   il  y  eut  dès  l'antiquité  un  pressen- 
timent de  la  différence  que  nous  apercevons  au* 
jourd'hui  dans  les  fonctions  cérébrales»  L'empire 
de  la  volonté ,  qui  est  si  remarquable  pkrce  qu'il  est 
obéi  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  appela  la  médita- 
tion. On  veut  lever  le  bras,  on  le  lève  ;  on  veut  diri- 
ger sa  pensée  sur  un  objet,  elle  y  est  aussitôt  dirigée; 
veut-on  au  contraire  la  détourner  de  ce  même  objet, 
tdut  aussitôt  elle  se  porte  ailleurs.  Qui  put  voir  i 
cette  époque  quelque  chose  du  ressort  de  la  ma- 
tière dans  ce  phénomène?  personne.  Alors  on  sup- 
posa un    être   immatériel    qui    commandait  è   la 
matière,  et  ce  souverain  fut  nommé  Esprit,  Ame 
ou  Psyché.   EnQn  »  l'esprit  humain  ayant  acquis 
quelques  connaissances  anatomiques ,  on  s'aperçut 
que  le  principe  immatériel  résidait  dans  le  cerveau. 
Une  observation  bien  concluante  suffisait  d'ailleurs 
pour  le   démontrer  :   une   fois    la  tête    coupée , 
Psyché  perdait  ses  droits  ;  la  condition  de  la  cause 
première  d'où  dérive  la  volonté  était,  par  ce  seul 
fait,  trop   évidemment  manifestée  pour  qu'il  fôt 
possible  de  la  méconnaître.   Cependant,  il  y  avait 
des  organes  dont  l'action  devait  être  dès  lors  recon- 
nue. On  s'apercevait  que  les  facultés  intellectuelles 
pouvaient,  en  quelque  sorte,  être  disséquées  et  iso- 
lées. Ainsi,  un  sens  venait-il  à  manquer,  avec  lui 
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disparaissais  une  série  d'idée  ;  deux  sens  de  rooiof 
entraînaient  la  perte  de  deux  séries  d'idées^  et  qr 
reconnaissait  une  imperfeclion  de  rinteiligence.  }l 
fallut  alors  admettre  des  sens  qui  devinrent  les  mi-* 
nistres  de  Psyché  logée  dans  le  cerveau.  Voilà  donc 
que  première  division  établie,  un  souverain  et  de^ 
ininistres. 

{«'esprit  qu'op  avait  reconnu  devint  ensuite  le  sq« 
jet  de  longues  dissertations,  et  les  organes  dont  le^ 
sens  devaient  révéler  l'importance  furent  oubljé;. 
Qn  observa  facilement  en  soi  que  les  idées  fn|^llef^. 
tuelles  diiTèrap^ ,  parce  que  les  J^ommes  ne  se  VQS^r 
semblent  pas.  Comité  ils  peuvent  se  coqmuniqpei 
l^urs  idées,  l'uxi  dit  i  l'autre  x  «  «fe  sens  de  telle  n(f|: 
nijère ,  e(  yous  sentez  différemment  ;  notre  ypisii^ 
qe  sent  poiqmft  aucqp  d^  nous,  f  D'aiprès  ce^)  re-: 
marqHps,  qij  fit  ^p^  4iïisiqijs,  de^  ÇH|)4iYis>9û^  4an? 
les  opérqliaqs  4p  T^^V^Uj  pu  mm  ^^^^^  -  établir 

plus  i^r^  d^  CwhU^  p^  ^Hiopr3  in^^'i^pçïsp^cs  ^^* 

orgapps, 

Cepe»4fipt  lp«  pbîJp^sphfif!  ^  !a  Pr^«P>  4"'  pro- 

bable[p,eot  pvajpijl  rçÇH  4p9  Ç»ïHP*H«>|cj}fions  de  TO- 
rÎTOt,  pprlèrfiRt  pju8  jpjd  liPqrs  ?He§|  i)^  vpulurept 
fi^if re  la  p^rt  ^H  pcrH'ap  e(  des  seps }  )e$  id^ps  furent 
considérées  comme  fournies  par  les  sens^  et  on 
aduait  upe  opération  du  ceryeau  sur  les  idées.  Pla- 
ton vint  ef  ,djt  :  •  Les  idées  sont  tout;  elleç forment 
J'iipiyeps  entif  r;  elles  proviennent  de  Dieu,  çllQsspat 
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placées  par  hiî ,  et  elles  sont  le  modèle  de  l'en^emr: 
ble  de  la  créalion.  •  Quelles  conceptions  de  Tespril; 
humain!  Admirez,  messieurs!  Les  idées, qui  étaient 
venues  par  les  sens  ,  sont  transformées  eq  types 
des  corps  ;  on  prétend  rju  elles  existaient  de  toute 
éternité  dans  le  sein  de  Dieu,  et  qu'il  les  avait  ea-^ 
suite  léalisées  en  formant  des  objets  sur  leur  n)odèle^ 
Mais  ces  considérations  nous  éloigneraient  trop  ^e 
notre  but,  si  nous  nous  y  abandonnions  davantage^ 
nous  ne  devons  considérer  les  idées  que  par  rappprl; 
aux  fonctions  du  cerveau.  Eh  bien!  en  nous  (enant 
dans  cette  limite,  nous  remarquons  qu'aux  yeux  de 
Platon  les  idées  furent  le  pbéaomène.  principal , 
4ont  le  cerveau  était  le  siège  »  et  qu  elles  étaion^ 
toutes  innées.  Lorsque  riiomme  croyait  les  rcce-» 
Toir  des  impressions  extérieures ,  il  p'on  avait  qo^ 
la  réminiscence. 

Aristole,  disciple  de  Platon,  parut  :  il  déclara 
que  les  idées,  admises  par  son  maître,  sont,  pour 
l'homme,  antérieures  à  toutes  les  connaissances, 
mais  qu'elles  ne  sont  pas  innées  ;  elles  arrivent  par 
les  sens ,  et  s'impriment  sur  l'intelligence,  quli 
compare  à  une  table  rase,  à  une  tablette  de  cire, 
par  exemple  ,  ou  a  une  feuille  d'impression  qui 
reçoit  les  caractères  appliqués  dessus. 

Cette  théorie  ,  quoique  claire  en  apparence  | 
ne  satisGt  cependant  pas  :  j^ristote  lui-même  fut 
ebliigé  (i'^^meitre  des  '  passions  »   de^  tofirmeiitei 
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venant  de  Texlérieur,  qui  dérangeaient  la  régula- 
rité des  impressions  qui  se  faisaient  sur  sa  table 
rase. 

Les  platoniciens  ne  s'en  contentèrent  pas  :  on  re- 
connut qu'avec  les  mêmes  idées  tous  les  hommes 
n'agissent  pas  de  la  même  manière  ;  il  fallut  donc, 
dès  ces  temps  reculés,  convenir  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  de  caché  et  au-delà  des  idées  qu'il  y  avait 
une  disposition  innée  à  faire  des  idées  tel  ou  tel 
usage  plutôt  que  tel  autre.  La  remarque  était  fon- 
dée,  n'est-il  pas  vrai?  Eh  bien!  où  conduisit-elle? 
où  fut  placée  cette  disposition  innée?  Encore  dans 
l'esprit  vaguement ,  par  les  sectateurs  de  Platon  ; 
mais  dans  l'esprit  siégeant  dans  le  cerveau ,  d'après 
d'autres  vues  d'Aristote  que  nous  vous  exposerons 
en  traitant  la  partie  historique  de  la  phrénologie. 

Voilà,  messieurs,  l'origine  des  sentiments^  des  in» 
stincts. 

Ces  premières  notions  sur  les  idées  sont  abstrai- 
tes ;  elles  peuvent  répugner  à  plusieurs  d'entre  vous; 
cependant  le  sujet  qui  les  suggère  ne  doit  pas  être 
dédaigné  par  les  médecins.  Rien  ne  doit  leur  être 
étranger,  puisque  tout  est  relatif  à  l'homme ,  puis- 
que ,  dans  la  société ,  ils  sont  interrogés  sur  tout,  et 
qn'on  en  réfère  à  leurs  jugements  dans  un  grand 
nombre  de  questions  en  litige.  D'ailleurs,  ce  sujet 
se  rattache  h  la  philosophie,  principalement  à  la 
logique.  Je  suis  en  outre  obligé  de  suppléer  ici  à  un 
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cours  de  philosophie  fondé  sur  la  phrénologie,  qui 
ne  peut  encore  exister  parce  qu'on  n'en  comprend 
paS;  toute  l'importance,  mais  qui  probablement 
existera  plus  tard,  et  dont  je  me  féliciterais  d'avoir 
pu  hâter  l'établissement  dans  nos  écoles. 

Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  tous  entretiens  sur 
le  sujet  difGcile  des  idées,  et  pour  lequel  je  réclame 
votre  attention  ;  et  je  n'ai  même  pas  essayé  de 
déterminer  le  .sens  qu'on  doit  attacher  à  ce  mot; 
c'est  ce  qu'il  est  pourtant  important  de  faire,  comme 
plusieurs  d'entre  vous  peuvent  le  désirer,  tandis 
que  d'autres  peuvent  n'y  attacher  aucun  prix.  Le  mot 
idée  signifie  littéralement  en  grec  image  :  les  idées 
prirent  leur  origine  dans  l'observation.  L'homme  ^ 
après  avoir  vu  un  objet,  et  après  en  avoir  détourné 
les  yeux,  remarqua  qu'il  croyait  encore  l'aperce ^ 
voir;  qu'il  avait  même  quelquefois  la  faculté  de  re- 
présenter cet  objet  par  les  couleurs  comme  par  les 
formes ,  par  la  peinture,  le  dessin  et  la  sculpture. 
Il  conclut  de  ces  remarques  qu'il  avait  dans  son  es- 
prit (il  n'était  pas  question  de  cerveau)  des  images 
des  corps.  Voilà  la  table  rase  d'Aristote  ;  voilà  les 
images  des'corps  qui  viennent  s'imprimer  dans  l'es- 
prit, vraie  tablette  de  cire;  voilà  l'action  des  idées 
sur  l'esprit  substitué  au  cerveau,  et  cette  action 
est  comparée  à  un  burin.  Ainsi ,  l'homme  est  tou- 
jours obligé  de  chercher  des  objets  matériels  de 
comparaison^  lorsqu'il  veut  traiter  ce  qu'il  croit  être 
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i(>iritoel  ;  tnais,  en  définitive ,  que  sont  oes  imagei 
ca  idées?  Ce  sont,  en  ré&lité,  des  résultats  dé 
l'actioa  dcé  corps  matériels  sur  le  cerveau,  autria 
substance  matérielle  ,  par  rintermédiaire  des  sens. 
J'espère  vous  démontrer  plus  tard  que  les  idées  des 
psychologues  les  plus  fins  ne  sont  pas  d'une  autre 
qualité.  Platon  lui-môme  prit  ses  modèles  dans  ces 
sortes  d'actions,  quand  il  prétendit  que  des  images 
avaient  été  créées  d'abord,  puis  que  les  Corps  avaient 
été  façonnés  d'après  ces  patrons;  en  eOct/il  devait 
avoir  en  vue  des  modèles  semblables  à  ceux  que  font 
le^  sculpteurs  sur  une  petite  échelle,  avant  d'entre- 
prendre des  travaux  qu'ils  se  proposent  d'exécuter 
tn  grand.  Comme  toules  nos  idées  se  rapportent  à 
des  existences  matérielles,  on  peut  former  celte 
conjecture. 

Mais,  d'autre  part,  les  philosophes  ayant  décou-* 
tert  en  eux  des  impulsions  indéfinies,  qui  dirigeaient 
leurs  actions  tantôt  vers  un  but,  tantôt  vers  un  au* 
tre ,  ils  nommèrent  également  ces  forces  inconnues 
idétSy  et  les  considérèrent  comme  bwéc$.  Ils  com- 
parèrent donc  celles-ci  aux  premiers  qui  leur  avaient 
servi  pour  expliquer  les  phénomènes  intellectuels. 
Ainsi ,  l'amour,  la  haine,  l'aversion  ,  loutes  les  pas- 
sions, tous  les  goûts  pour  s'occuper  de  tel  objet 
plutôt  que  de  tel  autre,  etc....,  toute  celte  liste  fut 
comprise  sous  le  nom  d^idées,  tout  cela  fut  comparé 
MX  prétendues  images  des  corps.  Alors  naquit  la 
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iliéôrie  des  id<$es  iDoées.  En  effet ,  il  n*y  a  pas  dans 
lé  monde  extérieur  de  haine ,  d'amour,  d'aversion, 
d'aOection,  de  répugnance,  de  goût  pour  telle  chose, 
de  compassion ,  d'admiration  pour  la  vertu  ,  pour  le 
beau,  pas  plus  que  de  répugnance,  d'aversion  ou 
de  penchant  pour  le  rrime.  Les  faits  que  repré** 
sentent  ces  dénominations  sont  des  phénomèneà 
nerveux  qui  n^ont  point  d'existence  matérielle  danà 
là  nature  ;  il  n^y  a  point  de  corps  qui  puissent 
leur  servir  de  terme  de  comparaison.  Cependant, 
la  dénomination  idée  fut  adoptée  pour  les  désigner  : 
on  accepta  l'idée  du  meurtre,  celle  de  l'amour,  celle 
de  l'aversion;  enfin  tout  fut  idéifié.Yoilà,  certes,  une 
grande  confusion  :  pour  s'y  reconnaître ,  les  idéeè 
liniliatérielles  furent  distinguées  de  celles  qui  ont 
rapport  à  la  matière,  par  l'épitbète  données  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître. 

Maintenant  vous  pouvez  concevoir  ces  idées  des 
anciens;  vous  savez  qu'elles  comprennent  sous  une 
mt^me  dénomination  les  impressions  faites  par  les 
corps,  et  les  penchants,  les  instincts,  les  sentiments, 
les  actes  de  l'intelligence ,  dont  le  siège  correspond 
aux  diverses  régions  de  la  tôte  qui  vous  ont  été  in- 
diqtiées.  Vous  comprenez  comment  on  put  disputer 
dans  les  écoles,  pendant  plusieurs  siècles^  sur  cette 
tliéôri'e  confuse  :  les  uns  prétendaient  que  toutes  les 
idées  étaient  suggérées  par  les  sens,  parce  qu'ilè 
ûWdeiit  égard  qu'aui  prétendues  in^ages  des  corps; 
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les  autres  soutenaient  qu'il  n*y  avait  que  des  idées  in? 
nées,  parce  qu'ils  n'avaient  égard  qu'aux  penchants^ 
aux  affections,  etc.,  dont  on  avait  mal  h  propos  fait 
des  idées. 

Si  j'ai  eu  le  bonheur  de  me  faire  comprendre  de 
vous,  messieurs,  vous  devez  déjà  entrevoir  la  va-* 
leur  de  la  pbrénologie  par  l'aperçu  que  je  vous  en 
ai  donné  afin  de  la  définir  exactement,  et  par  le 
rapprochement  que  vous  pouvez  en  faire  avec  les 
théories  surannées  dont  je  rappelle  le  souvenir. 

Aristote  régna  long-temps  dans  les  écoles,  et  fut 
toujours  coulredit  par  les  partisans  des  idées  innées, 
quoiqu'il  eût  admis  des  penchants,  des  aptitudes, 
des  passions.  Parmi  les  philosophes,  les  uns  don- 
naient toute  prépondérance  aux  idées  acquises  par 
les  sens,  tandis  que  les  autres  accordaient  la  préémi- 
nence à  celles  qu'ils  croyaient  innées.  Les  hommes 
jugent  ainsi  contradictoirement  ;  c'est  une  loi  de 
nature  ,  parce  que  leurs  facultés  intellectuelles, 
ou  leurs  penchants  sont  involontaires  et  variés. 
Mous  pouvons  en  faire  la  remarque  dans  cet  in- 
stant même.  J'ai  l'honneur  de  parler  devant  une 
assemblée  très  nombreuse  :  eh  bien  !  je  suis  sûr 
que  les  propositions  que  j'émets  sont  reçues  dans 
des  sens  différents,  et  qu'elles  excitent  diverses  af- 
fections, diverses  pensées.  Les  uns  approuvent  mes 
opinions,  les  autres  les  accueillent  «nvec  doute  et 
défiance;  d'autres  enfin  les  réprouvent  et  les  dédai- 
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près  cet  eperçii ,  on  voit  t[ué  DeSdartèS  &  ^%»tHiJ 
tine  erreur  qui  tous  à  été  signalise  :  il  clôànë  eifi 
côté  le  nom  dld^ès  lioh  seùlemeot  aùi  pr^tebcKkâ 
représentations  des  objets  extérieurs  ^  lïiaià  éfcèord 
aux  jugements,  car  ce  àont  ses  idées  (aciièés ^  et 
même ,  jusqu'à  un  certain  point ,  aux  disJK^sItliitiS 
innées.  ..  ii. .  ;.  . 

Locke  dObnfl  aqt  idéek  deux  ori^nëè;  le^  Mtfs^t 
la  réflexion  i  ittâis  là  rëflexlon,  que  fobfnit-elle?  dèl 
jugemens.  Eh  bien  !  voilà  encore  des  nptibèë  èfto^ 
dées  ;  voilât  encore  des  jugements  inis  M  \i  ibèitië 
ligne  que  là  répréseti talion  des  corps.  Il  ësi  fîifetlb 
dé  voir  que  cette  opinion  est  ao-dëssôus  dii  de^ 
dé  philosophie  auquel  nous  sdùamès  patveûvik  Bti- 
j6urd*hùi,  grâée  àlà  phrénologié.  Locke ,  aptèàVàUif 
est  obligé  de  reconnaître  des  penchants  et  la  vblontë 
qui  sont  sé|>arés  des  idées  et  qui  ne  peuvent  plus  dès 
loirs  être  que  des  qualités  du  moi.  Ainsi,  ]èk  iHéès 
proprement  dites  ont  déjà  beaucoup  perdu  de  Uni- 
portanèe  qu'on  leur  accordait  avec  Platon  et  Aristbté, 
^ùi  étaient  des  idéologues  exclusifs.  Les  idées ^  en 
éflet;  étaient  réiémént  de  la  pensée  selon  ce  dèr- 
iiiér,  qui  avait  été  jusqu'à  dire  que  la  pensée  est 
fout.  Il  avait  nàèmc  nommé  Dieu,  la  pensée  àh  (à 
pemiè.  Il  subordonnait  tout  à  la  pensée  alinieiit^S 
{>àr  lés  iinagés  considérées  comme  dè$  èipécèi  reéïlèi 
Représentant  lès  corps.  A  l'époque. où  noî's  voici 
aivivés  avec  Locke  ^  les  progrès  dans  l'étude  SSi 
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rentendemeot  humain  sont  remarquables ,  puis- 
qu'on  distingue  des  idées  gui  sont  tes  images  des 
corps ,  des  idées  innées  qui  représentent  nos  pen- 
chants^ et  des  idées  factices  qui  ne  sont  autre  chose 
que  notre  jugement^  et  enfin  le  moi  qui  préside  à 
tout  cela. 

Mais  une  terrible  conséquence  est  bientôt  déduite 
de  ce  système.  Les  idées  des  corps  n'étant  plus  des 
espèces  réelles  comme  les  avait  faites  Aristote,  mais  de 
simples  images  des  corps,  existant  dans  Tentende- 
ment,  et  perçues  par  le  moi^  qui  ne  peut  être  en  rap* 
port  avec  les  corps  eux-mêmes,  le  monde  extérieur 
est  mis  en  doute  ;  bientôt  il  est  nié  par  les  scep- 
tiques, et  le  moi  de  Uescartes,  qui  est  son  unique 
réalité ,  reste  seul  dans  Thomme  en  présence  des 
images  ou  idées  qu'il  façonne  et  transforme  de 
mille  manières,  sans  jamais  arrivera  la  certitude. 
Telle  est  la  conséquence  de  la  théorie  des  idées  à 
modèles  puisés  dans  les  sensations,  et  appliquées  en- 
suite aux  sentiments,  aux  impulsions  intérieures.  On 
ne  pouvait  plus  sortir  du  doute  que  par  le  mysti- 
cisme ,  en  disant  :  c  Cependant,  il  faut  croire  à 
Texistence  des  corps  ,  puisque  Dieu  Ta  révélée.  » 
Sentence  que  l'on  réfutait  en  répliquant  que  la 
révélation  n'avait  pas  plus  de  certitude  que  le 
reste,  puisqu'elle  vient  à  Thomme  par  les  paroles  ou 
les  écrits  des  prophètes  et  des  apôtres,  qui  sont  des 
corps. 


PREMIÈRE   LEÇ05.  âl 

Kant ,  qui  a  été  trop  loué  et  trop  blâmé ,  recon- 
nut bien  aussi  les  idées  représentatives  des  attributs 
des  corps,  qui  sont^  selon  lui,  les  seuls  objets  de 
la  connaissance  ;  mais  il  s'arrêta  particulièrement 
sur  les  moteurs  de  nos  actions.  Il  établit  en  prin- 
cipe que  l'homme  n'est  pas  dans  le  monde  seu- 
lemcnt  pour  apprendre,  pour  savoir,  pour  enrichir 
son  esprit  de  connaissances  venues  par  les  idées  ;  il 
ajouta  qu'il  y  a  en  nous  des  impulsions  intérieures, 
et  il  les  nomma  lois  éternelles  ou  virtualités.  Ce 
philosophe  allemand  admit  de  semblables  moterùrs 
intérieurs  pour  le  bien ,  pour  le  juste ,  pour  le 
beau,  etc....  Voilà  ce  qu'il  plaça  dans  l'intérieur. 
Mais,  quel  intérieur  ?  Dieu  le  sait!  Est-ce  dans  le 
moi?  est-ce  dans  l'âme?  est-ce  dans  l'esprit?  Mais 
où  sont  ces  entités  par  rapport  à  notre  corps  ? 
Aucune  région  de  matière  nerveuse,  aucune  cavité 
de  viscère  ne  sont  désignées  dans  ce  nébuleux  sys- 
tème de  métaphysique;  tout  y  est  vague,  indéfini 
et  diffus ,  défaut  trop  commun  dans  plusieurs 
ouvrages  de  nos  voisins  d'outre-Rhin.  De  sem- 
blables productions  leur  ont  cependant  inspiré 
beaucoup  d'orgueil  ;  ces  métaphysiciens  germains 
nous  traitent  avec  un  ton  de  supériorité  et  de  mépris 
vraiment  incroyable.  A  leurs  yeux  nous  ne  sommes 
que  des  sensualistes,  de  pauvres  esprits  incapables 
de  concevoir  d'autres  idées  que  celles  qui  provien- 
nent des  sens  ,  incapables  d'apprécier  les  moteiin 
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iipl^nçurÇy  ks  virtualités ,  les  puissances  crui  nç  sont 
pas  sensoijales:  ils -semblent  oublier  qu'ils  doivent 
I  no^ro  ^De^afrtef  ce  moi  sur  leqijiel  repose,  en 
^éfu^itive,  toutf^  leur  métaphysique.  En  nous  re* 
garcjaot  4k  ^^"^  ^^  ^^"^  grandeur,  ils  nou$  disent  : 
f;  Qu'ont  de  commun  avec  les  objets  connus  par 
iles  sens  ces  admirables  qualités  placées  dans  notre 

•  intérieur,  ces  sentiments  du  beau ,  du  juste  et  de 

•  IfiDJuste,  du  devoir,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand*. 
»  de  sublime  dans  la  conscience  ?  Ce  sont  des  qua- 

•  l^és  innées,  ce  sont  des  puissances  données  à 
«rhoDome  ,  senties  par  sa  conscience  ,  dont  le 
«moi  constitue  l'essence,  et  bien  supérieures  aux 
9  idées*  Pauvres  matérialistes!  en  prononçant  le  mot 

•  âme,  vous  n'en  comprenez  pas  la  valeur!  •  C'est 
pourtant  ainsi ,  Messieurs ,  que  nous  autres  anato*- 
cnis.tes  et  physiologistes  sommes  traités  par  les  mé- 
taphysiciens de  l'Allemagne,  pays  où,  sous  d'autres- 
rapports  sçienli^ques,  on  compte  tanf  d'hommes^ 
illustres  par  leurs  travaux,  et  notamment  en  anato- 
mie  e(  en  physiologie.  Mais  avant  de  détourner  nos 
regards  de  Kant,  remarquons  que  c!est  beaucoup 
d'aVoir  dit  que  l'homme  n'est  pas  fait  seulement  pour 
apprendre,  qu'il  n'agit  pas  uniquement  en  vertu  de 
ce  'qu'il  sait,  mais  qu  il  recèle  en  lui  des  pouvoirs  qui 
lui  communiquent  des  impulsions.  Nous  trouvons  là 

èsdçl^pbiloso- 
p^réqologie  a 


permis  4'!^(?l>lk  Çelte  sciçnçe  sur  4^9  biMçf  8oli4ei 
et  conformes  }i  la  raison  contemporpin^, 

La  réputation  glorieuse  que  Técole  d*]Sdiiobourg 
s  est  acquise  en  ces  clerniers  temps,  est  due  à  plusiear* 
savants  d'un  grand  inérite,  dont  les  écrits  sont  de 
beaucoup  préférables  à  ceux  que  ia  métfipbjsiqo^ 
a^ait  engendrés  avant  eux.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  cherché  à  approfondir  les  questions  relativeji  à 
1  esprit  humain  ,  fllutchezon ,  Reid  et  Dugald  Ste- 
ward npu$  sont  connus  par  de  précieuses  tradoctioM 
d'ouvrages  entiers ,  ou  par  des  fragments  choisia 
que  nous  devons  à  M.  Thomas  Jouffroy*  Llm^ 
partialité  pQus  prescrit  de  faire  remarquer  qiiV>n 
ne  trouve  poin(  dan^  ces  livres  le  langage  iosuUaiit 
que  Iprgneil  a  dicté  à  quelqpes  métaphysiciens  al- 
iemands.  Les  auteurs  écossais  que  nous  venons  de 
nommer,  S^eid  principalement ,  ont  voulu  fonder 
la  philosophie  sur  le  sens  commun;  ils  dirent  : 
ç  Pourquoi  donc  se  plonger  dans  des  abstractions 
uébujeu^Sy  où  il  e$t  difficile  de  ne  pas  se  perdre 
quand  il  s'agit  d'examiner  les  phénomènes  qui  nous 
sont  offerts  par  je  moral  de  l'homme?  Qu'ont  de 
commun  les  images  des  corps  avec  Vamourt  avec  la 
hainef  avec  les  sentiments  du  beau^  du  grande  du  su*» 
fr/tmf^de  la  Justice  j  de  ta  vertu,  de  la  bienfaisance? 
avec  le  senlimcut  de  la  viniraiiony  de  l'admira^ 
tfon,  ptç.  ?Çe9  mo^  existent  dans  toutes  les  langues; 
tontei»  les  uatlpqs  les  ont  adoptés  :  par  conséquent  ils 
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fï'prt^seûteDt  des  émotions,  des  impulsions  ou  des 
notions  généralement  senties  et  admises.  L'origine 
des  phénomènes  qu'ils  désignent  n'est  passuffisam* 
ment  expliquée  :  voilà  le  défaut.  Eh  bien  !  on  peut 
les  concevoir  en  les  considérant  comme  des  phé- 
nomènes primitifs,  des  impulsions  spontanées  qui 
portent  avec  elles  la  conviction  et  rendent  le  doute 
impossible.  Nous  en  trouvons  la  preuve^  ont-ils 
ajouté  y  dans  la  croyance  générale  des  peuples  qui 
leur  donnent  tous  le  même  sens  > ....  Toutefois  ces 
philosophes  n'assignèrent  point  d'organes  à  ces  phé- 
nomènes. 

Ces  écrivains  écossais,  passant  en  revue  les  sug- 
gestions naturelles  à  l'homme ,  dont  il  s'agit,  distin- 
guèrent et  signalèrent  presque  tous  les  phénomènes 
instinctifs  et  affectifs  que  Gall  a  localisés  dans  l'en- 
céphale sous  les  noms  de  besoins  et  de  sentiments, 
et  qui  effectivement  nous  inspirent  la  conviction  ; 
car  les  sceptiques  ne  sont  arrivés  au  doute  et  à  la 
négation  du  monde  extérieur,  qu'en  plaçant  ces 
sentiments  sur  la  ligne  des  prétendues  images  ve- 
nues par  les  sens,  et  contre  le  témoignage  de  leur 
conscience  ;  car  il  est  évident  que  s'ils  n'avaient 
pas  cru  aux  corps  extérieurs,  ils  n'auraient  pas 
prolongé  leur  existence  bien  au-delà  de  ce  doute. 

Tandis  que  la  raison  humaine  s'agrandissait  par 
ces  travaux  importants,  la  plupart  des  philosophes 
français  ({enieuraient   retranchés   4^^^  i^   cercio 
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des  idées  qu'ils  avaient  adoptées  depuis  long-temps; 
ils  continuaient  à  n'admettre  que  deux  divisions 
dans  les  facultés  intellectuelles  :  entendement  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'intelligence  y  volonté  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'action.  Des  critiques  élevè- 
rent la  voix  pour  démontrer  la  confusion  qui  résulte 
de  ces  deux  distinctions  insuffisantes.  «  L'entende- 
TiHent,  dirent-ils,  embrasse  les  idées  comme  les 
ccmnaissances  acquises  ;  mais  il  ne  peut  expliquer 
tous  les  actes  de  l'intelligence.  La  volonté  a  diffé- 
rents moteurs;  tous  ne  sont  pas  les  produits  des 
idées  venues  par  les  sens,  etc.  Un  grand  nombre  de 
phénomènes  du  plus  haut  intérêt  se  rattache  à  des 
causes  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  vos  idées.  » 
C'est  enfin  à  la  suite  de  cette  succession  d'efforts 
pour  concevoir  et  déterminer  l'intelligence  hu- 
maine, qu'on  est  arrivé  à  distinguer  les  sensations^ 
les  besoins,  les  instincts,  les  sentiments ,  \es  affec- 
tions,  les  facultés  intellectuelles  y  phénomènes  dont 
le  mouvement  est  la  conséquence  commune. 

Après  avoir  esquissé  l'ensemble  des  facultés  qui 
caractérisent  l'intelligence  de  l'homme,  il  me  reste 
à  jeter  un  coup  d'œîl  sur  l'échelle  zoologique,  afin 
d'examiner  si  ces  mêmes  facultés  existent  dans  la 
série  des  animaux,  ou  si  elles  sont  un  privilège  de 
notre  espèce;  à  rechercher  si  la  comparaison  ne 
peut  éclairer  fructueusement  l'étude  des  fonctions 
4u  cerveau  che?:  l'homme;  à  examiner  enfin  si  oq 


i|Ç  |)^ii(  p{|f  pt^t^plff  par  çç  r?pprpcbcp»^qt,  de9  ré- 

•Rlh^f  af.aijjagçiix  qçrofpf^i  ççu?  que  U  fnémç  TWe  « 
p((>çur|*8  a|jf  (ip^lpiqistfpf.  Çe\i^  partie  de  la  tâcho 
%^9  1  a|  entreprise  eçt  giiç^i  imporUPte  que  nëcea- 
ÇBJcc  f  et  j^  tqç  prQpofç ,  iqessieurç  «  4e  llaborder 
4«lpç!îilS9QW9ttiroRtQ. 


#      ■.         ■•      ■      f      ; 
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IS  AVRIL  I8S6. 


l'Vf  inati(^fÇ|i  40Dt  ooiift  eou9  acmme^  occupes 
(Ifiiii  i)9t>*^  prett)i^re  IççQç,  Qnt  pu  youa  Mre  eon- 
rpvvir  quelques  dqute3y  parce  que  la  oaturc  dç 
IVapril  humain  )e  yeut  ainsi  :  tant  que  noua  oUfons 
pa^  acquit  |-ipte|)i|[ençe  complète  d'un  objet  d'étu- 
des ,  un  gi:9nd  noipbre  dobjections  se  présentent 
i{  qou3.  pofnipe  je  çroi$  qu'elles  seront  résolues 
pfir  l'entier  d4yelçppei|ient  de  mea  propositions» 
jg  ne  cberçbçrai  pçint  à  les  combattre  en  ce  91Q- 
zpeot  ;  je  me  \>QrQe  à  yous  demander  de  l!aUen* 
tjon. 

Nous  ayons  annoncé  qu'après  les  longues  et  in- 
"Yruçtupq^esdj^scu^çioqsdeç  ptiilQSopb^s  $up  la  ^)éu- 
pb;^«l"?i  4e«  pby«o|pgisîen,  pins  judiçieHS  ^  99tW 
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avis^  avaient  établi  dans  les  fonctions  da  f^slème 

nerveux  les  distinctions  suivantes  :  des  sensations: 

»  ■        •  .    ■.         .      .  ■  »  ' 

des  besoins  ou  instincts; des  penchants  qui  engen- 
drent les  passions;  l'intelligence  proprement  dite  j» 
enfin  ,  des  mouvements.  Nous  examinerons  encore 
sommairement  chacune  de  ces  di?isions  «  parce 
qu'il  est  indispensable  d'en  avoir  une  connaissapce 
exacte  pour  comprendre  clairement  les  théoriei| 
qui  s'y  rattachent. 

Les  sensations  en  général  ^  qui  composent  la 
première  série  des  phénomènes  intellectuels,  furent 
d'abord  considérées  comme  des  effets  produits  par 
des  causes  extérieures;  c'est-à-dire  comme  les  ré- 
sultats de  l'action  des  organes  des  cinq  sens.  On  se 
contenta  long-temps  de  cette  donnée  éléifiejf  taire , 
mais  les  recherches  et  les  méditations  des  physiolo- 
gistes l'agrandirent  dans  ces  derniers  temps.  Us 
reconnurent^  et  signalèrent  des  sensations  susci* 
tées  intérieurement  par  l'exercice  même  des  fonc- 
tions et  déterminées,  dans  le  cerveau, par  les  nerfs 
qui  font  partie  de  nos  organes  intérieurs. 

Depuis  lors,  cette  première  section,  celle  des 
sensations  en  général ,  a  été  et  doit  être  subdivi- 
sée :  on  a  distingué  des  sensations  internes  et  des 
sensations  externes. 

Les  différences  qui  existent  entre  les  unes  et  les 
autres,  doivent  être  nettement  définies.  Les  pre- 
mières» celles  diteç  internes,  commencent  à  se  man)< 
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fcster  chez  l'homme  durant  sa  vie  utérine;  dans  celte 
période,  il  s  agite,  il  se  remu^;  mais  rien  ne  prouve, 
et  il  n'est  pas  possible  de  prouver,  que  le  fœtus 
exécute  ces  mouvements  par  l'action  des  sens  exté- 
rieurs; car  alors  il  est  entièrement  isolé.  Il  se  meut 
donc  par  les  impulsions  parties  de   ses  viscères , 
et  qui  opèrent  sur  l'axe  cérébro-spinal.  Ces  sen- 
sations   internes   sont    l'expression  des    premiers 
besoins  ;  elles  proviennent  des  extrémités  nerveuses 
qui  sont  épanouies  sur  les  membranes  muqueuses 
do  l'intérieur  des  viscères,  que  Ion  peut  considérer 
comme  des  sens  internes,  et  des  nerfs  placés  dans 
l'intérieur  des  tissus.  C'est  ainsi  que  l'état  de  flexion 
d'un     membre    peut    devenir    douloureuse    pour 
ronftuit  à  une  certaine  époque ,  et  provoquer  des 
nionvomenls,  aussi  bien  que  la  stimulation  du  méco- 
nium  accumulé  dans  les  intestins.  Si  d'autres  stimu- 
lations ont  leur  point  de  départ  sur  la  peau ,  on 
no  saurait  les  comparer  h  la  sensation  du  toucher  5 
qui  a  lieu  après  la  naissance,  sous  l'influence  d'une 
foulo  de  corps  difl(érents;  car  la  surface  cutanée  de 
Tonfant  étant  plongée  dans  un  liquide  dont  la  com- 
position no  varie  pas ,  et  dont  la  température  est 
toujours  égale,  no  peut  adresser  au  centre  nerveux 
«pio  dos  siMisations  confuses^  analogues  à  celles  qu'il 
nMMiil  dos  vi^côros.  Pout-on  même  donner  le  nom 
lie  sensations  à  ces  impressions  venues  de  l'intérieur 
(los  tissus,  des  membranes  internes  et  même  des 
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expansions  nerveuses  de  la  peau  pendant  la  gesta- 
tion ?  Cette  dénomination ,  sensations,  est-elle  ri- 
goureuse et  juste  :  celle  de  stimulations  sensitives 
internes  et  externes  ne  serait-elle  pas  plus  ration- 
nelle et  ne  donnerait-elle  pas  avec  plus  d'exactitude 
la  notion  qu'on  doit  se  faire  du  phénomène  appelé 
sensation  interne?  Mais  ce  mot  est  adopté.^  nous  le 
conservons. 

Après  sa  naissance,  l'enfant  se  trouve  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur  ;  les  objets  qui  l'impres- 
sionnent sont  variés  :  c'est  alors  que  commence  la 
sensation  proprement  dite  ;  c'est  alors  que  la  peau 
peut  fonctionner  comme  sens  externe.  En  effet,  cette 
enveloppe ,  ainsi  que  les  organes  de  la  vue ,  de 
l'ouïe ,  de  l'odorat  et  du  goût ,  est  en  contact  avec 
des  modificateurs  qui  étaient  étrangers  à  l'enfant 
durant  son  développement  dans  l'utérus.  C'est  à 
dater  de  cette  époque  que  commencent  les  sensa- 
tions externes,  celles  qui  méritent  cette  dénomina- 
tion. 

Les  sensations  ainsi  déterminées,  que  sont-elles 
en  réalité ,  messieurs  ?  C'est  une  question  extrê- 
mement importante  et  qu'il  faudra  résoudre. 
Les  sensations  transmettent  au  cerveau  l'action  des 
stimulants  extérieurs  :  il  n'y  a  point  de  doute  en 
cela;  mais  les  transmettent-elles  dès  le  moment 
de  la  naissance  telles  qu'elles  les  transmettront 
plusieurs  années  après  ?    Non ,  certes   :   l'enfant 
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îiovÏYèâiu-iïé  qui  ^çoit  lèé  sensatiÔDs,  à'én  titt  p'aë 
la  ijotfon  clàîrè  de  corpâ  extérieurs ,  et  n'â^t 
fiotài  par  là  réflexion ,  par  là  connaissance ,'  pài* 
nnteTligence  ,  qte  cette  notion  est  destinée  k 
ÀW>cturix^  un  joûK  Aucune  de  ces  facultés  ne  défèr- 
mine  et  né  dirige  ses  mouvenaents.  Ce  (ait  est  trop 
incoïitestablè  pour  qu'il  ne  suflise  pas  de  Yinoàcér. 
Ces  sensations  sont  imparfaites,  comparàtivôtnèiat  à 
céllesf  ijUi  àdViendront  dans  un  âge  plus  ayaticé; 
Néanmoins ,  etlës  produisent  dés  effets  :  elles  provd- 
cjuèht  Tetifaiit  k  saisir  le  mamelon  àveè  sa  boèché , 
S  |ë(e^  des  cris  qdànd  il  souffre ,  à'  èssàjéé  dé  ntè 
^ùând  n  é^fouve  ftu  plaisir. 

Mafis  cdmmént  ces  sensation  j,  déjà  fbrt  dîSSteîklcs 
de  celles  exécutées  dans  Futérus,  àgissént-ëlles  pour 
produire  tous  ces  actes,  puis(](ue  la  connaissance  et 
la  réflexion  n'y  ont  point  de  part?  Ces  àensalions 
agissent  au  motoienf  de  la  naissance  par  le  réveil 
des  instincts  ou  besoins ;c'ëst-à-dire  que  les  mouve- 
ments nerveux  de  chaque  sensation  s'associent  k 
l'in^tàiit  a^éc  ceui  de  là  portion  de  l'encéphale 
qui  doit  satisfaire  le  besoin,  sâûs  que  rintélUgeotcë  f 
prenne  {]!ar(: 

Qu'est-ce  que  Ilnstinct?  diréz-votis.  C'est,  répon- 
drons-nous ,  pour  procéder  de  ce  que  nous  con- 
naissons à  ce  que  tiotis  avons  &  découvrir  dans  là 
sîiite  dé  èes  leçons,  c'est  la  même  puissance  qui 
Mggéràilà  l'ènfahr durant  sa  vie  utérine,  de  i^àgiléi 
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quand  il  se  troaydit  daos  ube  poslttôti  doiilôtitéu&iè; 
Elle  siège  dàoii  le  cerveau ,  comoie  voUs  TàVëz  iW. 
Celte  puissance  ;  messieurs  ;  est  tllâintënànt  inisé 
en  exercice  par  d'autres  causes  ;  pdr  dès  à^ènti 
externes  dont  la  stimulation  vient  d'iaiiTiver  pilr  Vsi 
sens,  et  cela  sans  connaissance  >  s&tis  i'ëflëkidiii 
sans  phéndmfcne  intelléctael  qnelcoH^de  pioo^  le 
moment. 

Toutes  Ces  actions  sont  instinctives  :  t*eil  l'IUk^ 
tlndt  qui  domine  ^  qui  régit  lotit  h  cette  épôi^uë  d^ 
l'âge.  Les  impressions  qui  dëterhiid^lit  les  rflbd^ 
ments;  par  rintermédiaire  de  rinétihct*^  pilttënt 
alors  des  sens  internes ,  comtbè  deà  iëtlk  éiterùesl 
N'oublioni  pas  celte  doublé  ôriglùé:  EU  voie!  Hel 
exemples  : 

La  faim  cause  dû  mstlalse;  le  froid  eïcite  de  II 
douleur  et  de  l'agitation  ;  la  piqûre  d  ufaé  ëpiHglé 
sur  la  peau  fait  pousser  des  crïs  ;  une  indigestiod 
est  accompagnée  de  coliques  et  dé  ihouvetiièiits  qtn 
expriment  ta  souffrance  ;  dans  tous  ces  cas,  6ii 
reconnaît  l'empire  de  l'itistihcl  qui  se  iiiet  eti 
action,  tantôt  à  Toccàsion  d'une  sensation  venue d^ 
riotérieur;  tantôt  à  l'occasion  d*ùrie  sensation  ârH- 
vée  par  les  sens ,  et  agissant  l'ufie  è(  l'àintre  sàr  léi 
régions  de  rencé|>hale;  destinées  S  ta  satisfàiitioii 
des  premiers  besoins. 

Les  impulsions  instinctives,  qde  hdits  espérodà 
avoir  fait  ainsi  comprendre  ,  àe  âôtltihdëront  daàl 
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les  années  subséquentes,  mais  elles  ne  cODserve- 
roDt  pas  toutes  la  prééminence  quelles  ont  dans 
les  premiers  temps  qui  succèdent  à  la  naissance^ 
et  auxquels  nous  assistons  :  les  sentiments  pren- 
dront insensiblement  plus  de  part  aux  actions ,  et 
la  connaissance,  qui  fera  chaque  jour  plus  de  pro- 
grès, finira  par  jouer  un  rôle  marqué  dans  la  pro- 
duction de  ces  mêmes  actions.  Alors  donc  ce  qu'on 
appelle  la  volonté  agira  d'après  l'impulsion  de  ces 
trois  moteurs  »  tandis  que  maintenant  elle  n'agit 
encore  que  par  deux. 

Mais  avançons  un  peu  dans  la  vie  :  l'enfant 
s*est  développé,  tout  en  se  mouvant  instincti- 
vement ;  les  organes  des  sens  se  sont  habitués  à 
l'action  du  monde  extérieur;  des  phénomènes  nou- 
veaux sont  survenus  en  lui;  il  a  acquis  ce  qu'on 
appelle  l'idée  ou  l'image  des  corps  :  arrêtons-nous 
là.  Qu'est-ce  que  l'idée  des  corps?  ceci  est  un  point 
fondamental  à  examiner,  et  sur  lequel  Ja  philoso* 
pbie  repose  en  grande  partie,  parce  qu'on  a  pres- 
que subordcmné  cette  science  à  ce  phénomène, 
(lotte  base  est  fausse,  pourtant;  nous  devons  vous 
on  prévenir,  et  vous  le  voyez  d'abord,  en  considé- 
rant ([ue  l'enfant  a  long-temps  vécu  et  agi  avant 
d'avoir  l'idée  des  corps;  il  en  était  dépourvu,  sa 
nourrice  ou  ses  parents  lavaient  pour  lui.  Mainte- 
nant il  l'a  acquise  cette  connaissance,  et,  en  consé- 
quence ,  il  retient  ce  qu'on  appelle  Timage  des 
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corps  quil  a  tus.  Est-ce  bien  réellement  une  image? 
Eh  non,  certes  ;  il  a  d'abord  senti  la  présenee  des 
corps  a?ec  lesquels  il  est  en  relation  :  un  homme , 
un  animal  y  un  cercle,  une  table,  une  coupe,  un 
corps  quelconque ,  enfin ,  ont  exercé  sur  lui  une 
impression  qu'il  a  conservée,  qui  se  renouvelle 
même  à  l'écart  de  ces  objets,  et  qui  lui  fait  éprou- 
ver un  état  analogue  k  celui  que  leur  présence 
avait  excité.  C'est  un  acte  de  mémoire;  l'enfant 
se  représente  les  corps  qui  ont  produit  des  impres- 
sions sur  lui,  ils  semblent  être  sous  ses  yeux.  De  là, 
la  théorie  des  images. 

Mais  cette  expression  ne  peut  être  prise  à  la 
lettre.  Si  vous  placez  des  images  dans  le  cerveau, 
rétendue  de  cet  organe  ne  suffira  pas  à  leur 
multiplicité  ;  d'ailleurs  »  ce  tableau  suppose  un 
être  établi  là  pour  le  regarder.  Et  comment  allez- 
vous  organiser  ce  nouvel  être  ?  A-t-il  un  cerveau , 
des  yeux  ?  ses  yeux  et  son  cerveau  reçoivent-ils 
les  images  de  vos  images?  s'il  n'a  rien  de  cela,  qui 
donc ,  en  lui ,  regarde ,  contemple  ces  images  (  i  )  ? 
Mais  si  vous  lui  donnez  des  yeux  et  un  cerveau , 
vous  insérez  un  homme  dans  un  autre  homme  ; 
rien  n'empêche  dès  lors  qu'on  n'en  suppose  un 

(i)  Sur  quoi  peat-on  fonder  lasscrtion  d*aii  être  qui  Toik,  «ani 
lei  seaU  moyens  de  Yi»ion  qae  nons  connaiwionft?  Celte  hypothèse 
était  tolérable  dans  Tignorance  de  ranatomie  et  de  la  physique  • 
maif  aiijoard*haî  elle  ne  Test  pas. 
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d«yjLÎètne  daoa  le  secondi  et  qu'àitlsi  l'on  li*caiboit« 
les  UBS  dan»  lefe  autres  #  des  principes  de  visioil , 
inliûtioii  ,  eootedrplatioa  ^  juàqil'i  rinfini.  Même 
néeeseké  pour  les  perceptioDS  provoquées  par  les 
aiilre^  sens  qui  ue  ressemblent  poiot  à  celui  de  là 
v^f  oomme  le  loucher,  qui  perçoit  la  consistaoeo^ 
la  résîstalkCey  laquelle,  outre  un  sens,  oiige  raction 
Doiisculaire;  Touie^  l'odorat^  le  goût,  qui  font  per^ 
ceyoir  les  sone  ^  les  odeurs ,  les  sâVeuHj  Ried  de 
plus  commode  que  de  transformer  toutes  ces  per^ 
ceptiOÈs  eu  images  colorées  ou  en  traits  gravés 
comme  par  un  burin.  Mais ,  encore  uile  fois,  où 
gi^vés?  par  qui  pttilpésy  flairéd^  goûtés?  par  qui  tos 
notée  sero0t-elles  chantées ?^.i 

Laissons  donc  là  le  mot  image ,  et  disons  perdep- 
tionsé  Or  la  perception  est  un  phénomène  primi- 
tif^ par  lequel  nous  sommes  mis  en  rapport  ared 
tous  les  corps  de  la  nalbfe  ^  et  ce  phénomène  est 
Idè JtplieaUe ,  mats-  nous  en  avons  la  conscience^  et 
nn  sentiment  iavin<;îbie  nous  force  à  croire  à  la 
térifé  des  objets  perçus. 

Leaobjeta  ayant  été  perçus  paruilsenftqiMrlcoûqnif^ 
la  peroeptioft  semble  se  prolonger  qnelqne  temps, 
quoique  ces  objets  cessent  d'agir  sur  le  sens  s  et 
lorsqu'ils  ont  cessé  d'clre  perçus  et  que  l'impression 
qu'ils  étaient  faite  a  disparu^  là  peftfepllon  de  àès 
fb^mes  objets  petrt  renaître  ,  sàn^  qu'ils  Viennent 
faire,  parleur  présence,  une  nouvelle  impression  sur 


.h 
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nos  otgaBéA.  Yoîlà  là  mémoire  cbùsidéréé  en  gén^ 
#«1^  que  l'on  peut  dislinguer  en  mémoire  4e  pnrfos* 
gâtiok,  Inëmoire  de  reproduction  de  not  percep» 
fions.  On  toit  aussi  que  tout  acte  de  mémoîfe  snp4 
pose  qu'il  y  a  eu  impression  faite  sur  les  sens  parf 
les  objets  extérieurs. 

Perception  des  objets  extérieurs;  mémoire,  ê'es^ 
à-dîre  prolongation  ou  reproduction  de  ces  percep^ 
lions  f  malgré  l'absence  des  objets  :  tels  sont  les 
premiers  phénomènes  intellectuelSf  qu'on  nommer 
iossî  facultés  intellectuelles. 

Ifais  pourquoi  sommes-nous  doués  de  ces  facuU 
tés?  C'est  pour  nous  approcher  des  corps  et  nous  leé» 
approprier  s'ils  peurent  nous  serrir,  comme  pour, 
nous  en  éloigner  on  les  écarter  s'ils  sont  nuisibles^-. 
L'observation  des  actes  de  chaque  animal  nous; 
fournit  cet  enseignement ,  et  nous  concevons  qvm 
la  mémoire  est  nécessaire  à  l'exécution  de  ces  actes^ 
aussi  bien  chez  eux  que  chez  nous. 

Maïs  les  déterminations  qui  nous  sont  dictées  parf. 
la  perception  actuelle  et  par  le  souvenir  dèfs  per-^- 
c'eptions  passées ,  sont-elles  toujours  produites  par ^ 
riotelligence,  tont^ce  descalculs,  des  raisonnements 
baséssurla  connaissance  des  qualités^  dès  propriétés 
des  corps?  INon^  pas  toujours,  à  l'époque  de  là  vie 
dont  nous  nous  occupons;  l'instinct  et  les  senti*» 
ments  naissants  j  ont  encore  la  plus  grande  p«rt  |  Uê 
pkis  pedte  reste  à  la  réflexion*  L'enfiint  apetœM» 
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▼ant  un  objet  qui  lui  a  cause  du  mal^  s'en  éloigne 
en  se  souvenant  de  l'impression  qu'il  a  reçue;  tout 
au  contraire ,  il  se  rapproche  d'un  objet  dont  il  se 
rappelle  avoir  retiré  du  bien  ;  mais  il  fait  l'un  et 
l'autre  moins  par  calcul  ou  par  raisonnement  que 
pour  obéir  à  un  sentiment  instinctif  de  peine  ou 
de  plaisir  que  la  vue  de  cet  objet  rappelle  en  lui  ; 
car  les  instincts  et  les  sentiments  ont  leur  mémoire 
comme  les  perceptions  externes.  L'instinct,  que 
nous  avons    reconnu  exister  avant  que   les  rap- 
ports de  l'enfant  avec  le  monde  extérieur  fussent 
établis,  est  donc  maintenant  excité  par  la  présence 
des  corps;  les  sentiments  le  sont  beaucoup  moins  ; 
la  réflexion  commence  à  se  manifester  ,  mais  elle 
ne  se  fait  encore  que  dans  l'intérêt  de  ces  deux 
premiers  moteurs,   et  par  cette  triple  impulsion 
sont  déterminés  les  mouvements  destinés  à  saisir 
ou  à  écarter  les  corps.  Il  est   bien  évident  que 
chez  les  animaux,  l'influence  de  l'instinct  sur  les 
déterminations  est  encore  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  deux  autres  facultés,  qu'ils  ne  pos- 
sèdent qu'à  un  très  faible  degré,  dans  les  espèces 
supérieures ,  et  nullement  dans  les  inférieures. 

Maintenant  que  nous  concevons  les  sensations^  les 
besoins  et  les  instincts,  examinons  comment  se  déve- 
loppent les  sentiments  dont  l'homme  naissant  ne  pos- 
sède que  de  faibles  traces,  n'en  ayant  pas  encore 
besoin  dans  sa  première  enfance.  Les  sentiments  se 
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dëveloppent  en  lui  dès  qu'il  derient  un  être  social,  et 
quand  ce  moment  est  venu ,  l'organisme  s'est  aussi 
développé.  Ce  n'est  qu'en  croissant  que  l'enfant  a 
acquis  la  sociabilité;  jusqu'ici ,  nous  avions  vu  les 
organes  des  sens  servir  presque  uniquement  aux 
besoins  instinctifs  :  ces  besoins  continueront  encore 
à  se  faire  sentir  ;  mais  nous  arri?ons  &  une  époque 
de  la  vie  où  les  sentiments   vont  commencer   i 
prendre  une  grande  part  aux  actions  humaines.  Com<- 
ment  ce  perfectionnement  s'opëre-t-il  chez  l'enfant? 
D'abord,  le  besoin  qu'il  a  de  ses  semblables:  voilà  le 
moteur  principal ,  et  non  pas  la  réflexion^  comme 
l'ont  prétendu  à  tort  des  philosophes  du  xviii*  siècle. 
C'est  uniquement  par  un  besoin  senti,  que  l'homme 
devient  social,  et,  redisons«le,  avant  que  la  réflexion 
se  soit  déveld))pée  en  lui;  il  agit  comme  difit* 
rents  animaux ,  pour  lesquels  la  société  est  aussi 
un  besoin  instinctif  et  qui  ne  réfléchissent  que 
très  peu.   Voyez  comme   plusieurs  d'entre  eux  f 
les  poulets,  par  exemple,  se  rassemblent  dès  leur 
naissance  ,  et  sans  que   l'intelligence  les  guide  , 
et  sans  qu'ils  soient  aptes  à  raisonner  les  motifs 
de  l'association.    C'est  ainsi  que  la  sociabilité  se 
développe  chez  l'enfant  :  il  apprend  à  aimer  telle 
personne,   à  s'y   attacher,  à  avoir  de   la  recon- 
naissance   avant    d'apprendre   à  raisonner ,  bien 
qu'il  ait  des  idées  qu'on  appelle  des  images^  et 
qu^il  puisse  percevoir  les  corps ,  faculté  primitive 
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^t  est  (uexplicable  ^  mais  deat  la  réalité  tfliiiMiii» 
testable. 

Hume  a  prétendu  que  noii$  n'a? oos  pas  |a  cettiv 
tude  de  l'exislenee  des  e<irps  »  parce  qu'ib  n«  «ont 
qtie  des  images  existant  dans  notre  intérieur»  et  tpM^ 
les  corps  et  l'univers  entier  ne  peuvent  j  pénétrer^ 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  sujet,  que  noos  Ega- 
rons fait  qu'effleurer  dans  notre  première  leçon  »  car 
Quelques  uns  d'entre  vous ,  messieurs ,  peuvent  parp 
tager  l'opinion  du  philosophe  écossais  et  se  faint 
Tobjection  qui  en  surgit.  A  Dieu  ne  plaise  que  l'aspirt 
à  être  cru  sur  parole  ;  mais  désirant  me  piononcer 
franchement  sur  cette  question.  \e  vous  déclare  que 
Topinion  de  Hume  me  parait  absurde,  parc/e  qu'il  faut 
nécessairement  avoir  crc^aoce  aux  coq»s  pour  ad* 
mettre  l'existence  4^  l^homme.  Si  le  sceptique  doute 
du  témoignage  de  ses  sens ,  il  doute  de  l'eilstence 
âe  son  père,  de  sa  mère^  de  ses  enCaais,  de  tous  les 
hommes ,  et  le  veilà  seul  dans  l'univers.  Son  porps 
lui-même  est  mis  en  problème»  car  il  ne  le  coonaU 
que  par  les  sens.  Il^est réduit  aq  sentiment  personoely 
au  moi;  mais  qu'est-ce  qu'un  moi  sans  corps  et  sans 
perception  de  corps  dont  ii  puisse  se  ^iMif^nerf 
Qui  en  a  observé  defMireils?  Que  deviennenjt  pour  le 
sceptique  tous  les  sentiments  moraux  qui  êe  iratta- 
chent  à  f  association  deshomfs^s,  aux  liens  4u sang? 
Il  les  éprouve  cepea4^t  ;  il  aime  ses  pn^ches^  ses 
hmis;  il  n'obtiendra  jamais  de  sa  coio^ienoe  Taveu 
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quç  Vem^enfî^de  cps  ôtres  est  qpit  ^bpiw  douteuse» 
^Bçore  moiqs  qu'ils  p  ezisteut  pas.  Voilà  dopo  le  sear 
liaient  qqi  )e  cop49ippe.  Aut?iut  eq  ¥^  f«ire  Tiostioçt; 
car  cQmiQept  poprrait-il  exister  ^i  ses  90tes  n'Hiie&r 
taient  ^a  croyance  à  Texisteope  des  autres  eorps? 
ç  Commept  paapgeriezrYous,  {qi  dirionArpous ,  ti 
youn  pe  çroyeis  pas  à  l'existt^poe  défi  aliments?  eomr 
ment  chprclienez-yous  ^  fou^  désAllérer  si  ?ous 
n'adipettî^z  p^^  1  existepce  de  Te^u  ?  eomifient  évir 
teri^^ryous  un  prcipipice  si  yQps  n'étiez  pas  cooyaincu 
de  S9  féaljlé?  Ypus  1  eyitez  pourtant  par  instinet  et 
saps  réPe^jpp;  ]a  yue  dp  danger  a  ^uil^  pour  yous 
f;|ifp  recplpf!.  Ypp^  ne  p^ettez  pas  en  question  s'il 
fau^  attendre  un  loup  affanié  sans  yous  ipetlre  en  dét 
fense.Yoq^  tlglf^ea;  dfins  (pus  ces  cas  comme  yous  agis 
siey  d^qs  ypfi:^  §pf9qGe,ayaqtd'a¥oip cette  réflexîop 
don(  ypps  al>H^2  ^nJQurdT^uî»  Mw  \^  silence  dp  pa^ 
binet.  Vous  YQJI^  donc  aussi  r^fpté  par  TippUpot.  Aq 
surpipst  lorsque  ypus  épfivei  aiq^i,  pe  PFoyearfous 
dpqç  p^s  ^  l'exisi^np^  de  yotre  plume  et  des  perr 
soupes  a  qui  yqus  adressez  yos  spphismes?  Si  vous 
dopt^^  de  leqr  ei^istepcei  ppprqqoi  vous  donner  tant 
de  peine  pqur  )es  détrpmper  ?»  La  réflexion,  c'esl^r 
dire  rin^^lljgpppe  «  qe  condamne  dpnc  pas  moins  les 
scep^ique^  quç  )cs  ipslipcts  et  les  sentiments. 

Ces  réponses  nous  paraissent  frqp  péremptqirea 
poqf  qu'il  spit  nécessaire  d'iqsistey  plus  long-tempa 
#ur  le  jugeqjen^  do  Hume*  l^'éyêque  Bf^rkeleji  ^t  )« 
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moine  Mkllebranche  furent  du  même  avis;  mais 
ils  eurent  recours^  lun  à  des  notions  9pirttueUe$ 
infusées  dans  i'âme^  sans  le  secours  des  sens,  Tautre 
à  Tintervention  directe  de  Dieu  lui-même^  dans  le- 
quel notre  âme  perçoit  tous  les  corps.,  pour  justifier 
notre  espèce  de  croire  à  l'existence  du  monde  ex- 
térieur. Ces  extrayagances  ne  méritent  pas  l'hon- 
neur de  la  réfutation  ;  mais  elles  démontrent  com- 
bien la  phrénologie  est  nécessaire  pour  mettre  un 
terme  aux  divagations  des  psychologistes.  En  effet, 
la  conviction  de  l'existence  des  corps,  établie  sur 
la  faculté  de  les  percevoir ,  est  inhérente  à  notre 
nature  ;  c'est  un  fait  primitif  incontestable ,  inex- 
pliqué ,  inexplicable ,  mais  qui  explique  les  mou- 
vements, les  actes  de  la  vie,  soit  instinctifs,  soit 
dictés  parle  sentiment  et  la  réflexion;  considérons-le 
donc,  ce  fait,  comme  un  principe  sur  lequel  nous 
pouvons  baser  nos  raisonnements  ultérieurs.' 

Mais  voici  venir  une  autre  assertion  à  laquelle 
vous  ne  vous  attendez  peut-être  pas ,  et  qui  pourtant 
est  une  vérité.  L'édifice  social  repose  en  grande  partie 
sur  les  instincts  ou  besoins  et  sur  les  sentiments  ;  ces 
dernières  facultés  se  développent  avant  les  intellec- 
tuelles, après  l'instinct  et  li  connaissance  du  monde 
extérieur;  les  sentiments  naissent  $ponle$uâ  comme 
les  penchants  instinctifs,  comme  les  premiers  be- 
soins, avec  lesquels  ils  se  confondent.  On  peut 
assigner  aux  sentiments  une  même  origine  qu'à 


DEUXIÈHX    LEÇON.  4^^ 

riastiact,  et  quoique  ce  phénomène  soit  du  même 
ordre  que  les  sentiments,  ceux-ci  sont  toutefois 
plus  élevés  9  puisqu'ils  ne  se  dessinent  complète- 
ment que  quand  l'homme  est  en  état  de  s'associer 
à  ses  semblables,  et  qu'on  ne  les  rencontre  que  chex 
les  animaux  destinés  à  vivre  en  société  ;  puisque  en* 
fin  ils  n'acquièrent  ce  haut  degré  de  perfection  qui 
produit  la  notion  de  moralité ,  que  chez  l'homme 
complètement  développé,  bien  organisé  et  jouissant 
actuellement  de  toutes  les  facultés  qui  le  distin- 
guent au  milieu  des  êtres  vivants. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  facultés  intellec- 
tuelles, au  couronnement  de  l'œuvre.  L'homme  a 
appris  à  connaître  le  monde  extérieur  en  sentant,  en 
entendant,  en  odorant,  en  palpant^  en  goûtant  les 
corps  de  la  nature;  il  a  exécuté  les  mouvements  que 
ces  diverses  perceptions  lui  ont  commandés ,  son 
obéissance  a  été  d'abord  passive  et  sans  la  conscience 
de  ce  qu'il  faisait*  Le  voilà  qui  arrive  maintenant  à 
une  époque  où  il  commence  à  ouvrir  les  yeux, 
comme  on  dit  au  figuré.  Il  examine  ses  actions,  se 
met  à  les  interpréter  et  à  se  demander  :  «  Qu'est-ce 
que  je  fais?  et  pourquoi  fais-je  telle  chose?  iDès 
lors  il  entre  dans  le  domaine  intellectuel.  Désormais 
les  qualités  des  corps  ne  seront  plus  perçues  par  lui 
«ans  que  des  conséquences  en  soient  tirées,  sans 
que  la  curiosité  soit  excitée,  sans  que  la  réflexion 
soit  provoquée.  Quand  arrive  ce  complément  de  la 
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pfirfectinp  IminRinfi  ?ilMTÎeqt,  ç^f^x  j  eI)f^Q|,  ^ap4 

!  or3iWi««B  ft'psï  4^»elppp4t  app  tpujr^-cpqp,  oi»if 

PSr  MRtt  gra4AMop  îp$«n^t)li^.  L^  réqcxion§  §pn| 
dAbonl  p^U  PPP^breil^^i  pllps  fVppliquept  ^m 
WHmh  J^9  ^  peu  d|e4 1  |îtpp4«p|  a^^  4éUi|6 1  )  epr 
fftql  tliablilde^  di$|JQÇ(iop<,  il  aUtrail  )e«  m^iop^ 
fucqiiises.  (y^ft  vijm  que  le^  façuluis  iBle)iffitH«lle« 
jM  UêTflIpppeiil,  p\  que  H^  j^uie  henmi  imv^  à  )« 
di|uiU(  dluMnmf  « 

QutI  psi  k  b|i|  4p  U  aatu»  dus  0^  pdrfjpctioQupr 
meut  de$  lacullês  ^  (Im^iii^  ?  c'ful  lonjpuis  pi»ur 
qp'il  M4|M9t  sw  k«  r^nM  t^tm^un,  pmi:  qu'il  les 

ikMM  <*  99*9  £hw|  ^Plptfois  par  Tipi^i^ct  ^pl  » 
tvmW^U  «^ll  <l^mfaqp<r  à  ceft#  iioiqM^  pe^spiirce; 

W«ttt  poiar  rHhftÎT  If»  Jm^'R^  AP  ^^  90^^f^^^HQn  et 

^.^^^^^P^  ^1^  aptf  r9<ii»  f}^'«'0PP^  ^^^^  '»^  organes 

)(|^«B<i»»-^pa««»  fPWiepr»!  qu*arn?é  à  cepqipt. 

IVwwr  ««•««  ^'**-  «PMPii^  ^  r«i»pîrp  de^  iippui- 

■        ^y^  mp  liffpîps  «J  ^««  ÎDsUqcls  6U8eit9iept  ^p 

Im  #9^*  ffi*^  ^'^  intpHig^ace  eût  été  déyeloppée  ? 

y<n<  rff^'  ^'^^  ^^  gi^ndi»  erPfSMr  si  ti^tle  était 

mlpr  ppiviPP-  Il  «<^rA  toujours  souiois  à  ces  impul- 

IJHHS  lt€ré|6s  I  f  II  malgré  ses  sages  réflf^xions,  mai- 

0é  1««  pim  nduirablM  calculs  dppt  il  sqîI  capfible. 


appjelle  la  raison;  ils  3erop^,  le  pju^  or^ÎRairepoent^ 
^éler^xi^éSf  à  so^  ii}$u ,  par  les  insUflCts  et  par  le^ 
fi^jQtiments.  C.ejLtc  yérlté  est  àéA^iH  àe  Tétoda 
physiologique  di^  ciery^au  que  Qa))  e|.  Sppr^lieiiii 
nous  ont  aplanie  ;  mais  nous  la  deypos  surtout 
à  ce  dernier,  qtii  1>  netf/eip^p^  ^j^pjmé^^  Ml 
moins  dans  ses  leçons  orples?  ^lle  pff.  îpiport{|Qt^, 
cette  vérité,  car  seu)e  ellie  peut  ezp)iqper  Jes  cpgç 
tradjctions  quop  obs^rvf  dap^  les  i)çti|»]^jf  jl^ 
hommes  9  les  d^sprdres  de  la  fS^ciété,  |es  p))StfK)le]| 
aux  prpgr/ès  4f^  y^spfit  humaip ,  prp^è^  qvi  .»€-: 
raient  immenses  et  (étpni^.ai^fnent  jrapifji^.ç  si  npiif 
o  agiss^ps  qMe4  ap;:è$  1.4r|i0e?L|Qp,]))[aisçe§ips|inct$ 
et  ce^  septimepts  qiii  a?aien(  pré^f^M  Ç^-^H 
rhomipe  durant  les  premiçr<eis  aupëe^  flç  |j|  vje , 
qui  rayaient  gppyerpié  ,  \p  dpmipierppt  ei^cpre* 
C  est  à  peipe  si  |a  réflexion ,  si  1^  jpgj^si/epf  1  ?"$? 
ront  pour  les  répripie^  et  pppr  les  einpèplfef  4'|iP* 
primer  aux  actions  une  t,ep4anc(e  jcppfpjr^e  ^f 
passions. 

Entepdes*Tpu9  jcel^,  ^)^SSfeur$?|e  le  jl^sir^f  i^ 
Tespère,  car  ce  concours  ^.^sdjyprsef  fonctipns  cér 
rébrajes  est  Ifi  poh}X  fonda ipeptal  deç  posions  qpe 
je  ipe  suis  prpposé  de  vpps  como^ppiquef*.  C^esjc.op- 
na^jes^cespré^ipiipaires,  qi^'Ij  f^^lait  vpHS  e|:ppsef , 
floiyent  dpjà  ypus  fyiffi  jepjreypir  jfojip^Q  Tl^fwtfi 
die  ki  phrénplojgije  ^dl  iflyppfJI^Qtp.  I^  es^  4'^^^^^}^ 
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nécessaire  d'acquérir  ces  connaissances,  qu'ellessont 
peu  répandues.  Les  phénomènes  que  l'intelligence 
humaine  présente  n'ont  été  énoncés^  étudiés  que 
d'une  manière  générale.  En  les  groupant,  on  afaçonné 
trois  ou  quatre  titresde  chapitres,' on  en  a  fait  des  en-^ 
tités  dont  les  noms  sont  propres  à  éblouir,  qui  sem- 
blént  expliquer  l'homme  et  qui  ne  l'expliquent  point. 
L'homme  adulte,  s'il  est  instruit^  s'est  observé,  et 
s'est  donné  pour  le  type  de  l'espèce.  Ce  n'est  pas' 
ainsi  qu'il  faut  étudier  l'homme  intellectuel  et  mo- 
ral i  il  faut  suivre  pas  à  pas  son  développement  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  son  apogée.  H  faut  voir  l'homme 
agir  d'abord  par  l'instinct ,  par  les  besoins,  et  par 
les  penchants,  modifications  d'un  même  ordre  de 
facultés;  il  faut  ensuite  le  voir  obéir  aux  sentiments 
qui  sont  une  extension  des  facultés  précédentes , 
et  enfin  le  regarder  quand  l'intelligence  naît,  gran- 
dit et  prend  part  à  ses  déterminations^  c'est-à-dire 
lorsque  l'intelligence  s'est  mise  en  action  pour  mo- 
difier les  impulsions  que  produisent  les  besoins,  les 
penchants,  les  sentiments  et  les  passions. 

Ici  se  trouve  une  source  d'erreur  qu'il  est  temps 
de  vous  signaler.  Ce  couronnement  de  l'œuvre, 
celte  intelligence,  on  l'a  érigée,  messieurs,  en  souve- 
raine, et  on  lui  altribne  encore  une  autorité  despo« 
tique  qu'elle  est  bien  loin  de  posséder.  Ceux  qui 
prêtent  à  l'intellect  de  l'homme,  abstrait  sous  les 
noms  d'esprit,  d'âme  ou   de  personne,   des  pré- 


rogatives  semblables ,  se  trompent  et  indaisent  les 
autres  en  erreur; 

Cette  erreur  est  évidente  dans  la  philosophie  de 
CondillaCt  qui  n*est  point  tombée,  quoi  qu'on  en 
dise,  mais  qui  compte  encore  de  puissants  soutiens 
dans  les  universités  de  France.  Je  m'abstiendrai. d^s 
détails ,  content  de  vous  indiquer  les  dogmes  fondai 
mentaux  auxquels  .les  philosophes  attachés  à  ces 
doctrines  se  rallient. 

Je  vous. ai  déjà  parlé  de  la  distinction,  an  tique  de 
nos  facultés^  en  entendement  et  volonté.U entendement 
se  compose^  d'après  ce  système^  de  l'attention^  de  U 
coipparaison  et  du  raisonnement.  .Les  phrénologis- 
tes  font  observer  que  l'attention  est  une  faculté 
générale ,  commune  àjous  les  organes  cérébraux , 
car  on  n'a  point  d'attention  sans  objet  ;  on  n'a  d'at- 
tention que  pour  les  impressions  qui  intéressent,  et 
chaque  impression  s'adresse  à  un  organe.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  point  en  étudiant ,  et  après  avoir 
étudié  les  organes.  Les  mêmes  phrénologistes  re- 
marquent que  la  comparaison  et  le  jugement  sont 
également  dans  toutes  nos  perceptions,  puisqu'il  n'y 
en  aurait  aucune  de  nette  si  elle  n'était  distinguée  de 
toute  autre. 

Le  raisonnement  est  la  répétition  des  jugements, 
et  comme  on  juge  ses  propres  jugements^  c'est  aussi 
la  répétition  des  jugements  de  nos  jugements;  le 
tout  sous  la  direction  de  l'intelligence. 
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Et(  l^iéli  f  rtsydUÉ  il  Flittelfigence  gonrenfé  dèsp^ 
liquement  toutes  les  opérations  qu'oti  aflï!cté  dé 
déndfrfttiêi'  opérations  dé  ridtélligetice. 

Vûiteûibn  he  dépend  poitit  de  lldtelligéilcfèf  ori 
èit  fetléntif  a  ce  qui  pldtt;  et  ce  qui  plaît  ert  de  (pii 
iéiiritiùi  i  dos  organes  ftctuell€lifi6nt  détel<yppés  : 
là  métaphyriqûe  et  la  ttior^Ie  ne  pititoqnêroùt  {«maitf 
rAtteûtion  d'Un  enfiint  ;  les  fdbjôttx,  léê  poupées^ 
les  jeux ,  la  provoqueront ,  et  seront  saM  inflùeneef 
Étît  r&ttentidll  de  h  plupart  des  âdnlf cfl  t  lltitélli^Mce 
h*eit  éOût  point  le  tégaWtMt  dé  faÉttendoii  Mnsi^ 
4ér^è  iômtûe  facolté  généHJe. 

Là  Mnpàfaiiùn  est  dabs  toutes  nois  perceptions, 
et  pdttt'qn'ëlléÉ  soient  nettes,  ilfadt  qiielcfufsorgik^ 
dés  soieiit  sdffisflittttiént  développés.  Lé  plus  profond 
péùledi*  jttgera  foti  mal  des  Cotfledrs,  del  âons,  des 
A)rtiiés ,  si  le»  organes  qui  correspondent  k  ees  attri- 
buts déji  eorps  Mût  faibles  chez  Itii.  Tout  lé  tUonde 
a  pu  eu  faire  retpérience,  La  coMpstaison  n'est 
dotic  ptiÈ  plus  que  TàttéUtiôn  soumise  au  gourer- 
dénieut  despdllqUe  dé  llntelligénce. 

Lé  tMànntment  s'applique  tantôt  ftix  «ttribnts 
pMmIérsdes  Côrp^,  tantôt  aux  jugettfents,  aux  in- 
stincts, aux  sentiments  comparés  entre  eux  oU  atee 
les  perceptions  et  les  sensations.  Or  l'homme  ne 
pourra  raisonner  juste  que  sur  celles  de  ces  opéra-^ 
tfons  qui  se  sétont  exécutées  che2  lui  d'une  maniéré 
convenable^  c'est-à-dire  que  Fun  raisonnent  fort  bien 


Mf  \êi  ctmlMifêi  6u  ië»  fbtuiëâ^  dtk  léé  dlAtâheéê*  etd.  # 
^i  f àiflôADcr»  t>ltôyablêtâênt  Mt  leà  îûsllûéiÈ ,  huf 
les  sentimen  ts ,  sur  la  moralité ,  sur  la  valein*  déi 
gigtie*  du  iMgagë  i  é(d.  De  Ik  résulte  évIdeknttlëDt 
^yerititëtlëcl  du  niitélligetlc«f,dti,8l  Voûiâtnetnîëut^ 
4Èt  lôat  cela  âOtts  est  égal ,  lii  për^ddlle  M  le  fM(F/9 
de  produit  pàê  k  noh  gfé  lës  HiefÈ  taiêohhémfenii  i 
qu'il  se  bordc*  à  préstdéf  â  cëdl  qui  M  fout  ;  ël 
f|dë  ceux^i  «oût  toùJôtlM  en  ntiftdd  dc^  perëëp^ 
ttdliA  qui  lëUi^  itrrëhl  de  bâàë. 

Pâisotift  à  ÎA  sectibb  de  ta  vdioùté. 

Elle  «ë  coMpdâë,  lidiis  dit-orfi,dti  désir ,  dé  là 
préférence ,  de  la  liberté...  Le  dislf  est  provoqué 
par  chaque  céâtre  ëérébral  de  fâCtlUé,  niis  eb  ac- 
tiôû  par  le  ^timùlatëtir  qui  lui  tonifteût  âàn&  Tordre 
de  là  tiàtûrë  au  ttldjrén  d'une  ftefisatloii  et  d'uùe 
perceptioU  ;  il  ëU  e^t  âidsi,  tntkh  éh  sens  inyérsé, 
d«  VateNiûn^  et  tout  lé  monde  &att  que  lé  plaisir  et 
le  déplaisir,  ramobr  et  là  hdine^sé  ràppôrténlàcettè 
dduble  éàtégorle.Or,  le  principe  iiitélIïgent,pëfâoh- 
itlfié  M>us  Tune  des  trdis  éiprës^idhs  àuA-rélatéës , 
ne  peut  rien  du  tout  à  éëtte  protdCâtiofi  :  Il  la  per- 
çoit )  o'ëst  êoù  rôle  et  toilà  tout.. .  Lé  désiru'elt  dônft 
pdiot  despOtiqueinënt  gôurerué  pàf  le  principe  per- 
sonnifié de  l'intelligence. 

La  préfinnêé  soit  iUltUédiàtéitteUt  flmpré^sion 
•ommë  conséquence  dU  déàll*  oti  dé  ràréi*8iôn  qui 
tienoeM  à  rimiUiiM  dtt  ttt  iéntlttiëfit  Uiis  en  action 
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par  cette  impression.  Le  prétendu  principe  de  nos 
philosophes  joue  donc  ici  le  même  rôle  que  dans  le 
désir. 

La  liberté  ne  peut  se  concevoir  autrement  que 
dans  les  actes  de  la  personne  qui  est  réellement 
libre  d'agir  ou  de  rester  en  repos;  car  il  ne  suffit  pas 
de  croire  et  de  dire  que  Ion  est  libre  pour  l'être  en 
eflet.  Eh  bien  !  cet  état  de  l'homme  ne  peut  exister 
ni  chez  l'embryon^  ni  chez  le  jeune  enfant,  nichez 
le  fou,  ni  chez  le  malade,  etc.  ;  et  l'observation  bien 
attentive  prouve  que  tel  qui  croit  agir  librement , 
se  meut  sous  l'influence  d'un  instinct,  d'un  senti- 
ment ,  d'une  passion,  dont  lui  seul  ignore  le  despo- 
tisme et  la  tyrannie  sur  toute  sa  conduite. 

Mier  ces  assertions  ce  serait  nier  la  lumière;  et  no- 
tre conclusion  est  que  les  philosophes  se  sont  trom- 
pés nécessairement,  lorsque,  abstrayant  la  somme 
de  nos  facultés  intellectuelles  et  la  réalisant  avec  les 
litres  d'esprit,  d'âme  ou  de  semorium  commune ,  ils 
en  ont  fieiit  une  espèce  de  président  qui  dirige  l'en- 
tendement, la  volonté,  les  sentiments  et  en  grande 
partie  les  instincts  ,  tantôt  d'après  son  caprice , 
tantôt  d'après  sa  constitution  propre^  ses  penchants, 
ses  goûts ,  sa  nature  en  un  mot,  dont  Dieu  seul  a  le 
secret. 

Séduits  par  le  moi  de  Descartes,  d'autres  philoso- 
phes ont  raisonné  d'après  le  témoignage  de  la  con- 
science. La  conscience  se  manifeste  par  le  sentiment 
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àc  la  personne  ou  du  moi  :  c'est  là,  nous  a-t-on  dit, 
que  se  trouvent  l'esprit^  Tâme  de  Thomme  par  excel« 
lence.  Eh  bien!  le  premier  aveu  que  sont  obligés  de 
faire  les  partisans  de  ce  système^  est  que  la  faculté 
nouyelle  qu'ils  substituent  à  l'âme  des  anciens  peut 
s'absenter;  qu'elle  n'existe  ni  dans  l'embryon,  m 
dans  l'enfance  ;  qu'elle  disparait  pendant  un  certain 
nombre  d'heures  sur  les  vingt-quatre  dont  le  jour 
se  compose^  et  qu'elle  devient  obscure  dans  l'état 
morbide.  De  sorte  que  le  phénomène  dont  ils  ont 
fait  leur  pivot  immatériel ,  est  intermittent 

Quant  à  nous,  messieurs,  il  nous  semble  que  tou-» 
tes  cesmanières  d'expliquer  l'homme,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  dans  la  prochaine  leçon,  sont  es* 
sentiellemcnt  vicieuses.  L'intelligence  est  un  phéno* 
mène  qui  s'ajoute  à  ceux  de  l'instinct  et  des  sentie 
ments  par  le  progrès  de  la  vie,  et  toutes  ces  facultés 
sont  diversement  réparties  dansla  série  des  animaux, 
comme  nous  Talions  voir. 

Le  premier  fait  qiie  nous  avons  à  poser  pour  nous 
aider  dans  la  comparaison  des  animaux  avec  l'hom» 
me,  c'est  que,  ni  chez  lui,  ni  chez  eux,  la  sensation 
ne  s'opère  dans  les  nerfs  des  sens  externes.  Les  orga- 
nes sensoriaux  ne  font  que  modifier  les  impressions 
des  corps  pour  les  rendre  perceptibles  par  le  cerveau, 
mais  c'est  cet  organe  seul  qui  perçoit.  Ce  qui  le 
pr6uve,c'est  que  si  le  cerveau  est  malade,  il  n'y  a  pas 
de  perception,  quoique  les  organes  des  sens  soient 
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j/iui^f^^  mine  •!  qv -il«  refaiwnt  mm  ohs|icl# 
ilAfl«ttii«e.  dM  agepli  qui  oat  MMilmiii  4t  pmdnirf 
Itl  MiMlioAi»  À)oiilOB9  qu«  li  peiwfitiM  dû»  Mvpil 
41M  tai  iUnplé  ici  muk  fOMitifii  mÎMt  mi  lViffif# 
du  ••VfMu  ti  RiaMA,  mm  Milt  lU  qutlqvti  iuim 
4r9  iMMPliM  de  l'aniarml  •«eépkaUfn»  qvimtMltt 
diitiaiUiin.  Cfai  pi|ut  I0  pMuvtv  «p  faisist  v^lr  i|m 
Mrtainei  afetUoBf  paptUllea  ôb  cat  ap|«vail  44lPoit 
••Ht  leaimTOffiliMa  qui  devfaigoiarrifer  (uip  ptPtaiM 
iMaf  qiMuqu#Ma  aaaiapoienreiit  laor  iotégriléf  el 
que  les  p«9O0|rtiaaa  ppo¥pqutt#a  pav  Ita  «qtfea  at na 
wiitiiiilf  al  de  ê»  Caire.  MalkeemuaMiePl  m  it*est 
|M  apawe  aiaaa  avaee^  dam  la  phyaiolegia  du 
earvaau  pour  asaigeer  ia*  pointa  préoia  d  en  d^*pan^ 
daat  lea  paieaplieiHi  daa  diraw  attrtbqta  dpa  aorpa* 
Ua  aaaood  fiiit  à  prendre  ee  graede  eopaid^i^MPA 
data  le  tftieatîfui  qui  eiuia  oe^Mpe  •  e>al  que  le#  f«^T 
eiiiléa  paa  ieafiieUei  now  Mmi^QM  i  eee  a?  e^Uat 

blés  que  nous  avons  perçu  |ea  eUrilwitt  4ea  W^ff^  $ 

«Ml  4ea  phéeeiifteea  lent  di^Pf  qM de  le  pei«eptioa 
elletnâmei  ÀMait  le  peintoWi  1«  ipi!lptm^«  1«  #1* 
leiqMe  et  le  Iwnaie»  amw^i^tiMet  à  dêi  r^HW?  du 
««r¥e««  q«i  met  dlA^^re^tea  de  cellei  q«i  pwMdent 
4  lu  peviepiMiP  prepree^el  dite,  l^  fm\m  qM'po 
peitf  en  dptmea  eal  p^fempioire  1  e'e#t  ^u'm  peut 
avQif  daa  peieepttpqa  (art  eette«  e(  fert  diatû^^te*  • 
Mw  pwH^der  iae  feeultéa  de  1»  p^ietiire  $  4e  k 
««liÂiM  el  d«  taapiget 


Uii  tpmaièmû  feit  nap  moios  importanl»  c'est  que 
le  sentiment  de  la  personnalité,  qui  chex  Tbonime 
instruit  6  exprime  p«r  le  signe  mai  y  signe  de  pure 
onavenlioB  t  parait  tenir  à  la  même  région  du  cer- 
ittau  qui  préside  au  fugement  de  nos  propres  facul- 
tés. Il  y  a  quelque  présomption  que  certains  anipiau:i 
partagent  ce  sentimeptaveenouSy  quoiqu'ils  soient 
dépourvus  de  la  faeulté  de  Texprimer  ;  mais  ce  qui 
est  évî()eBt ,  c'est  que  le  sentiment  personnel  ex? 
primé  p^p  le  signe  moi  n'est  pas  l'homme  par  excclv 
Leaee ,  rhqmme  tout  entier,  comme  le  prétendent 
quelques  psychologistes^  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
va,  l'homme  ne  peut  pas  être  constitué  homme  par 
«a  phénomène  qpi  ne  se  montre  en  lui  qu'à  des  pér 
nodes  intermittentes*  Avec  des  théories  aussi  obsr 
€ur»s  y  la  philosophie  deviendrait  un  objet  de  dis- 
putes éternelles;  il  est  dpnc  nécessaire  que  la 
■aéthode  physiologique  vienne  i  notre  secoure  pour 
diriger  convenablement  l'érude  de  Tesprît  humain. 

De  professe  cependant  que  la  cpnacience  contient 
tous  les  faits  relatifs  aux  sens ,  ceux  relatifs  à  la  rair 
ÊUii  y  ceyix  relatifs  à  la  ponnaiasance,  et  ceux  relatifs 
a  la  volonté.  Comment  la  conscience  contiendrait- 
aile  les  faits  relatifs  au^  sens  ?  cela  estril  poissible  ? 
Jugci^en  f  y^is  qui  savex  maintenant  que  l'homme 
a  dea  sensations,  avant  d'fivoir  la  conscience  ;  nous 
J'aMaas  rfémoiiiié  eh^  rjaqjfaoty  et  vous  verrez 
Uei|t^  uae  foula  4'aainiaui:  ftusceptibles  de  perr 
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ception  chez  lesquels  on  ne  peut  encore  soupçon- 
ner le  sentimect  de  la  personualitë. 

Les  faits  du  ressort  de  la  connaissance  sont  in- 
contestablement du  domaine  de  la  conscience  chex 
rhomme  parfait ,  mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour 
que  cette  faculté  constitue  l'homme  tout  entier;  il 
n'est  pas  dans  sa  nature  de  toujours  connaître.  Ce  ne 
serait  que  par  une  abstraction  forcée  qu'on  le  rédui- 
rait à  ces  faits;  et  on  ne  le  jugerait  que  d'après  un 
moment  de  son  existence.  Si  les  psychologistes  se 
contentent  dépareilles  explications,  il  ne  peut  en  être 
ainsi  de  nous  qui  nous  livrons  à  la  physiologie  du  cer- 
veau et  qui  nous  trouvons  en  rapport  avec  l'homme 
dans  tous  les  troubles  qu'il  peut  éprouver.  Les  faits 
du  ressort  de  la  connaissance  et  de  la  raison  disparais- 
sent dans  la  folie  ;  il  s'ensuivrait  donc,  si  nous  écou- 
tions la  psychologie ,  que  les  fous  que  nous  traitons 
ne  seraient  pasdes  hommes^  raaisdes animaux.  Cette 
philosophie,  comme  vous  voyez ,  est  vraiment  une 
source  de  controverses  et  de  discussions  intermi- 
nables. 

Nous  avons  les  mêmes  objections  à  faire  pour  les 
faits  relatifs  à  la  volonté  que  les  mêmes  psycholo- 
gistes identifient  avec  le  moi.  Les  faits  de  volonté 
ne  se  rencontrent  que  dans  des  conditions  où  l'in- 
telligence prédomine  sur  les  instincts  et  sur  les 
sentiments.  C'est  à  tort  qu'on  érige  le  moi  en  fa- 
culte  première»  on  ne  peut  établir  cette  supposi- 
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tion  que  par  une  abstraction  violente  :  une  doctrine 
philosophique  basée  sur  un  pareil  principe  ne  peut 
pas  avoir  de  durée.  On  aura  beau  dire  que  l'homme 
n'existe  que  quand  il  se  sent  libre  et  maître  de  ses 
actions  et  quand  il  peut  être  reconnu  tel  par  s^rs 
semblables  ;  jamais  un  médecin  ne  croira  avoir  affaire 
à  un  animal,  quand  il  traitera  un  fou ,  un  frénétique , 
un  apoplectique*  un  asphyxié,  etc.  Il  ne  le  croira  pas 
davantage,  lorsqu'il  examinera  un  enfant,  un  em- 
bryon ;  il  dira  :  C'est  un  homme ,  mais  qui  n'est  pas 
développé.  Une  théorie  qui  contredit  et  renverse  tous 
les  faits  du  domaine  de  l'histoire  naturelle,  et  qui 
tend  à  produire  une  religion  phantasmagorique 
et  arbitraire,  ne  saurait  se  soutenir  dans  un  moment 
où  toutes  les  connaissances  vont  en  avant ,  à  la  lueur 
du  (lambeau  de  l'observation. 

Il  nous  reste,  messieurs,  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'ensemble  des  êtres  dont  l'animalité  se  compose, 
afin  de  corroborer  nos  assertions  précédentes  par  la 
comparaison.  Vous  connaissez  les  diverses  facultés 
qui  sont  propres  à  l'homme  :  nous  allons  les  retrou- 
ver, pour  la  plupart,  chez  les  animaux.  Commençons 
par  les  organisations  les  plus  simples,  pour  revenir 
à  celles  qui  sont  les  plus  compliquées. 

Chez  les  infusoires  et  chez  les  polypes  »  le  senti- 
ment, le  mouvement  et  l'instinct  sont  confon- 
dus :  quelle  que  soit  la  quantité  de  substance  ner- 
veuse qui  entre  dans  leur  composition  »  ce  que  je 
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ne  prétends  pas  évaluer^  leur  aabatiOM  tnliète 
est  une  matière  sentante  et  c^ntraclil^  ^J  ^  ^^ 
ce  sujet  des  recherches  tnpdrtantea  à  iiMf  ÉMia, 
sans  me  prononcer  autrement  ^  î'ose  dir»  ^'en 
ne  peut  distinguer  daifts  eea  animaux  des  pbdo«- 
mènes  relatifs  aux  sens  d'kree  d'iotrea  qui  aWaient 
rapport  aux  instirietsi  alix  aèdtimenta  et  atx  fli-' 
Cultes  intellectueliiss.  Le  sentir  et  le  môuttairi  voilà 
tout  ce  tfu'bn  aperçoit  ;  après  la  stiolulatiMi  ?tebt 
le  mouvement  $  ce  dernier  pbëhbmèîle  est  tttâie 
potir  I  observa tetir  la  seule  ddmddstratibà  qutf  l'aili- 
mt.l  ait  senti.  Si  la  matière  animale  ddnt  les  peljpés 
so  composetit  ne  se  coiltractait  paa  abns  riÉflilM<îe 
(1rs  corps  «étrangers  j  on  ne  âaurait  pas  ai  6«t  atai- 
nniiT  les  ont  sentis)  ils  n'ont  aueun  orgaëe  peur 
nous  Ir  tomoigncr. 

Sur  iinrchrlnrt  pltis  élevé ,  ches  lea  vers  A  lang 
rontri*,  1rs  ontiélidcsy  on  né  trouve  qb'nti  des  aetVa  ex- 
tn  iirs,  rrini  du  tact^  et  il  est  plus  développé  abr  une 
piuiiif  que  sur  une  autre;  il  y  a  une  extrémité  qui  se 
prrsmlo  toujours  la  première  pobr  palper  des  corps 
lin  monde  extérieur.  Vbilà  ud  petfeclioonement 
crnin^nnisatioii  et  de  faeultéé  eompaMivemrat  aux 
/.ooplijir.s,  mais  cette  action  extérieure  est  éittof'e 
tirs  hhrnép.  Dans  leur  intérieur^  ufi  leul  nelrf  fait 
|(VM  fcinriions  de  nutritif  et  de  i^flsitift  il  détermine 
di'M  mouvements  ayant  poilr  bute  Ta^réhcMibu 
de  lulimcnt ^  la  génération ,  Tëxostirxtloo  ,  qmi- 


MMiilf  kÈqôHi  II 

fiéfMi  là  adtè  «M  9kûpt;  ibâiB  MlHWIt  II  pMlide 
Itli  iafoii1r«lii«Htt  4bi  àpi)0)>teiit  éè»  toutiHÊik  I  II 
BUtHUofi.  Tddtes  céSAetidilS  dëHVfeUt  §e  ta  MHIMIII* 
tiôtt  liltëHté  <itdtt  titt  «ktëMétai>  i  et  Mai  Êèê  pM* 
admettes  dé  pdr  Ifaitiiiet,  taillS  tHih  Bê  pMVIftal 

eâeorè  des  MutlUëiiMèi  dbs  fîebltéi  iiilfciiMMHieit 

tfeei  les  molldSqties,  si  BdUI  tiii»iltt>i»  ICI  ta<UVI>- 

dttt  ^ufiërieuMr  Muf  itttMS  ^  les  llan(6H§;  p«t  «eiii»* 

pie,  nbUs  alibdâ  tinhHY  des  nedlWS  plBs  flMH 
bteUséi  et  dde  btfAttfSitidft  pilift  Mdlpltqifée:  NCM 
ObâervoBS  UBe  bdtoche  et  deâ  kppaKfll  MlMllA  : 
60  V6il  l'âttiittkl  etaBiinèr  lei  ebi>pi  éltéHCBN ,  pfi- 

nii«^  les  tjos  m±  atttt-es ,  étftef  eeui->el  )  leeliif*- 
eher  beui-iii  ;  fèBèrêf  e&  luiBiéBie  i  l'ipptBeiM  eu 

dàbgèr,  pfendHi  le»  àtlUudeft  IfeS  plW  MBfthl- 
blès  pOdf  tntéillei'  à  là  KpfOduelIttA  de  Md  ei» 
pècé.  Se  iàMttài^  àBt  fdfiBeBeëS  Bi«lë0H)!o^qB«l 
Qdi  pedVent  Ittf  fltiite  et  t'bfftit  SpbhtdBëttètit  I 
celles  d'un  effet  contraire^  LiBiUfitt  Bit  ItipéMMè 
à  eéliil  des  f dfosfth-e^ ,  tleS  zdOph^têê  et  dès  fers, 
IBïis  il  h'y  a  pas  efaSdrë  de  SèBUAeBtl  :  il  ^  «  litt 
k^tètnè  UèfVeili  BèftiHil  taB^éé ,  dâlS  II  élt  plBè 
(térfeetioBBé  fers  reklfc^mité  deitiBëel  kfliPBBteP  lêt 

cofps  extérteBtt }  il  est  déjà  l'ébaBeke  éé  II  tête.  Ob^ 

th^UveleS  fttdlfBeBttdBeelFfeletètniêfHè  dd  BèNèttt 
ibHB&Bt  lès  KbfleBièfltft  Ml  rappiftn  IfBB  lel  ittièf* 
troùf  vK$  Beils  fleBllUB  vBI  M  fécMMBfit  Ml  WtiMInft 
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Arrivés  aux  insectes,  nous  trouvons  un  sens  très 
développé ,   c  est  le   sens  de  la  vue,  qui  semble 
prédominer  sur  tout  l'organisme;  il  est  vrai  que  l'ap- 
pareil de  ce  sens  est  si  considérable,  qu'il  constitue 
la  majorité  du  système  nerveux  du  cerveau  ;  il  nous 
fournit  un  exemple  de  la  proposition  avancée  ci-des- 
sus et  dans  laquelle  j'ai  averti  que  le  sens  extérieur 
n'est  pas  le  seul  organe  de  la  sensation.  En  efTet, 
outrt)  les  nerfs  optiques,  qui  sont  nombreux  et  abou- 
tissent  extérieurement  à  de  petites  facultés  desti- 
ttées  à  recevoir  les  rayons  lumineux,  la  portion  de 
«ncéphale  où  aboutissent  ces  nerfs  forme  la  ma- 
eure  partie  de  cet  appareil.  Il  est  facile  de  juger 
que  les  déterminations  aux  mouvements  sont  prin- 
ipaleaient  données  par  la  masse  nerveuse  qui  opère 
a  poi*cti*ption  des  corps  éclairés,  ce  qui  était  néces* 
sairt'  pour  explorer  les  fleurs,  etc.  Quant  à  la  géné- 
ration ,  elle  est  commandée  par  le  petit  cervelet  de 
ces  curieux  animaux.  La  délibération  est,  dans^celte 
classe,  à  peine  esquissée. 

Les  poissons  et  les  reptiles  forment  une  série 
d'animaux  plus  avancés  encore  que  les  précédents; 
leur  organisme  est  plus  compliqué  et  leurs  facultés 
sont  plus  étendues;  ils  en  avaient  besoin ,  je  parle 
surtout  des  reptiles,  parce  que  la  patience,  la  ruse, 
l'aLLaque ,  etc. ,  leur  sont  nécessaires  pour  se  pro- 
cun^r  la  nourriture.  L'instinct  est  plus  développé 
chcs  eux:  recevant  plusieurs  impressions ^  ces  ani- 
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maux  ont  à  délibérer  sur  celle  à  laquelle^ils  doivent 
obéir.  Si  un  ennemi  ne  leur  inspire  pas  beaucoup 
de  crainte  ,  ils  se  dirigent  directement  vers  leur 
proie  ;  dans  un  cas  contraire,  ils  Tévitcnt,  etc.  Ils 
combinent  leurs  mouvements  d'après  le  danger 
dont  ils  sont  menacés.  Déjà  nous  découvrons  .une 
esquisse  des  facultés  intellectuelles  et  de  quelques 
sentiments  cbez  certains  reptiles  surtout  :  des  gre- 
nouilles vivent  en  société,  quelques  poissons  mùme 
s'attroupent  par  bandes  et  voyagent  ensemble 
L'instinct  s'est  élaboré  avec  les  organes  des  sens^ 
et  par  conséquent  avec  les  représentations  des  ob- 
jets extérieurs. 

EnGn^  en  nous  élevant  aux  oiseaux  et  aux  mam- 
mifères ,  nous  allons  nous  rapprocher  de  l'homme. 
Nous  trouvons  les  instincts  toujours  prédominants, 
mais  des  sentiments  se  manifestent.  Sous  le  rapport 
de  l'intelligence,  ces  animaux  sont  bien  partagés  :  ils 
conservent  évidemment  les  représentations  des 
corps ^  et  ils  savent  parfaitement  reconnaître  les 
objets  qu'ils  ont  vus  ;  c'est  une  certitude  que  nous 
ne  saurions  recevoir  oralement  de  leur  part^  mais 
que  nous  pouvons  acquérir  par  l'induction  :  sans 
qu'un  chien  nous  parle ,  il  est  facile  de  juger  qu'il 
reconnaît  son  maître,  telle  autre  personne  qu'il  a  vue, 
celle  dont  il  a  reçu  du  bien  ou  du  mal,  le  logis  qui  lui 
est  ouvert,  etc.  Mille  faits  prouvent  qu'il  pense  à  ces 
objets  quand  il  en  est  éloigné,  qu'il  s'attriste  de 


5ê  uçoM  M  HlfkfttèGis. 

hwt  ilsMee,  et  cfti'il  épMUtë  du  ph\tàt  ftH  èfitiwtôft 

léipfëpârÉUb  d^tiii  ?oyk|^  ^itfMl  l'en  Mpj^tdétitri 
M  t^Hi  abppMé  ^illi  en  «OHAWte  l'idée  :  H  â  dônft , 
Ittssi  bien  qtt»  hbil9,  là  sèUMlidtt,  IM  p«WepU6A| 
k  ioApihiiMtt  ti  là  ttéttltOlK}  elk  bh  ttOl,  difll 
Meti  dM  CM  M  dlMft  ^tl^il  ni  liH  lfialH}tte  l)de  Ni 
pàNlé.  Ok  peut  ttèih«  itii  àceUHlA^  tn  MlltfflMIil 
dé  |p(0É4obHUilé ,  ttlftié  H  ne  MnHit  rttpHdlèf .  Le 
«MéÉ  i  ëttàéi  dM  MtttitBëiitâ,  câf  II  ^éhêFë  teft 

mifir»  et  lei  ttmiâ  de  aon  ttifttti^,  lAndtt  qtill  tidlt 
et  qu'il  poUMOil  Be«  enfl«tnis.  On  obSëfté  ebëf  Idt 
h  t-êMbMiMAMe,  le  res^ntlmènt,  lV»i^ll,  l« 

mépris ,  la  bonté ,  l'imitation ,  rémulâUdfl ,  l'éhtiSi 
peut^tn  méDèie  tîn«  e«rtAinfe  ttnàûttë  d'itfiàgitaa- 
Uoné  PlusieaN  èniniAtil  fdtlissètit  déii  fécultéâ  d« 
l'âMitié  et  de  l'aSiloeiâtiôn.  Des  aniiilftul  ftl)sêitabl6At 
ptsût  tbtLsieti  d'antres  se  résertént  ûèi  lettalttl 
t>eur  cet  nbjét  et  défendent  sévèrement  l^hjlptbchf 
de  letirs  dottàinés.  Ils  ont  leur  hftbitàtidn  ebdisie  l 
Ils  la  défendent  :  ils  ont  le  Sentiment  de  laptopHété. 

Toutes  «ei  faenltés  se  présentent  diteHemènt  fne* 

dlBées  et  ebttiblhéêS  thèt  les  tertébhîft,  dêpdift 
tes  reptiles ,  )ttS<}u  sut  mâi^mifëi^i  les  plds  rsppM- 
eliés  de  nous.  Ces  «nimâux  pâftagent  Ifl  pIttpSft  dé 
no4  sentiments.  Je  ne  dis  i4en  dé  ptusietlH  ttliASUl 
iiissl  dViheés  qne  le  thièn,  tels  «(né  l'Slépbftfit, 

le  phoque  qui  les  surpasse  peut-étfè  m  Intéllt- 
g#nee  et  en  sefetiment*.  I*attrais  beatieon]^  (Aoi  i 


fSlH  liif  l'tortDgf-otitftbg  I  Éiato  H  fiitil  HttMlri  de 

HOttV^IlM  èbièfVttitMis. 

EbBA  Éi^iMi  MtititiVOflt  riitHlitfitii  Ih  bitai  tn- 
htybtks  telM'y  èufiant  V  U  A  pttaiiltlii  dliiDi  loft  dé- 
teto)>p«èlMil ,  lotis  iM  iiDti«iitit  dé  Ik  tkilM  h^i* 
giqbé  qw  nbufl  tefi9M«dé  flëMbleh  il  ItMiAMllté 
ÈX>M  IVttj^ire  d»8  léM  db  la  «hiallb  blfiUfqVlb  tt 
ftans  ibàlitttts}  puM  il  I  vtfttt  I  là  ifliblèi«  dbl  ibt- 
mAiix  ittÀlaoin^bl  Ibb^ytes^  *b  iC^dfMil  j^MgWfe- 
siVenlébt  ieft  bt^bM  de  llbilUbei  et  del  iébtiWbilll  ; 
enûn  s'ërt  développée  ilbteWgtbcb  «bua  llbflttettbe 
des  fblpMsMoDi  iblëHêblTbs  et  eitétibbHfts  ;  aèntlfts 
ainsi  <|iie  peil^çnéSi  Nbtlè  TbUà  attirés  M  plbft  bibt 
degré  du  përfeeiibhb«ttl«nt  db  rabibUalilë.  Ëll  ^l 
èoosistb-^:'!!  ?  b'est  bnb  ({bésilbb  èbpitalé  «t  ^nll 
bbus  ibiporte  db  n^udh»; 

Eb  qbbi  llionlbie  bst-il  sbpéHeb^  fabk  aniibâdt? 
Les  surpéUsé-t-il  par  des  bi^giéeS  sèbsbriâbi  plàs 
parfaits  P  Nba  ;  TatAntage  àbbft  éb  Rapport  n'est  pbs 
pour  lui.  L'aigle  a  db  Ibéillebr»  yeuk  \  \e  ehibft , 
Tabittlal  herbirorb»  elb.,  bbt  lib  appaH&il  blfAetif 
bieb  plus  puissant.  Là  bàluiPb  ft'ett  mbblrt*e  bbab- 
cobp  plbs  Kbiîrale  bbvbH  bbt  t|à'ebVëfb  bbbi  èbbs 
ce  rapport ,  comme  sbUil  belui  db  défbibppëihbbt 
de  la  partie  du  cerveau  qui  bbffeipbbd  Abt  bf^bès 
des  séné.  Ce  b'bst  paê  là  qub  glt  là  bàbM  db  botre 
êbpéribrilé.  Là  tt-0bfbi4««à  dAfIs  M  IbMiMtft?  Pis 
éÊHÊkÊgt  t  lel  HmkiCU  de»    «MAftbi  Mftt  ptàs 
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prononcés  que  ceux  de  l'homme  ,  car  les  besoins 
qui  en  sont  l'expression  se  manifestentplus  claire- 
ment et  sont  satisfaits  par  des  actes  plus  énergi- 
ques. C'est  par  des  sentiments  plus  élevés,  par  une 
intelligence  plus  étendue,  par  des  abstractions  d'un 
ordre  supérieur,  par  le  besoin  et  le  pouvoir  de 
nous  comparer  avec  tous  les  autres  corps,  et  de 
comparer  entre  elles  nos  dlfTérentes  facultés;  c'est 
aussi  par  la  faculté  de  créer  des  signes,  c'est-à-dire 
de  rattacher  nos  sensations ,  nos  perceptions,  nos 
jugements,  nos  sentiments,  nos  instincts  à  des 
sons ,  à  des  formes,  h  des  couleurs ,  et  de  nous  les 
transmettre;  en  un  mot  de  faire  sentir  et  penser  les 
autres  avec  nous,  que  nous  l'emportons  sur  les 
animaux.  Vous  verrez  aussi  plus  tard  comment  les 
signes  nous  servent  h  multiplier  nos  connaissances; 
mais  je  dois  pourtant  vous  dire  qu'on  a  trop  exagéré 
l'influence  de  la  parole,  lorsqu'on  a  osé  soutenir 
que  puisque  les  animaux  ont  comme  nous  des  per 
ceptions  et  la  faculté  de  juger,  notre  supériorité  et 
nos  progrès  dans  toutes  les  connaissances  ne  pou- 
vaient dépendre  que  des  signes.  Cette  assertion 
suppose  que  ceux  qui  l'ont  émise  ne  connaissaient 
pas  les  sentiments  et  qu'ils  n'admettaient  pas  des 
degrés  dans  Tintelligence. 

Comme  vous  le  voyez,  messieurs,  c'est  surtout 
par  l'intelligence  que  l'homme  s'élève  si  haut  au- 
dessus  des  animaux  ;  car  la  faculté  de  produire  et 
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de  concerter  des  signes  fait  éyidemment  partie  de 
l'intelligence  ;  c'est  une  ampliation  des  facultés 
inleilectuelles  qui  ne  se  présente  que  chez  nous. 
Mais  tous  ces  phénomènes  ont  des  instruments 
diflerents  ;  d'où  il  suit  qu'aucun  d'eux  ne  peut  s'ex- 
pliquer par  un  autre.  Ce  grand  fait^  qui  ne  pouvait 
être  démontré  que  par  l'étude  anatomique  et  phy- 
siologique du  cerveau ,  c'est-à-dire  par  la  méthode 
fondée  par  Gall ,  est  bien  digne  de  votre  attention* 
Mais  comme  il  est  trop  tard  pour  aborder  cette 
question  ,  nous  la  renvoyons  à  la  prochaine  leçon» 
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Nous  avons  jeté  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'ensem* 
ble  de  la  zoologie,  aGn  de  rechercher  quels  sont  les 
moteurs  qui  déterminent  les  acLions  des  animaux 
quandrorganisationcommencc.Chczriiifusoireetle 
zoophyte,  nous  n'avons  vu  que  des  masses  de  matière 
animale  pourvuesd'une  cavité  digeslive,  et  dans  les- 
quelles on  ne  pouvait  distinguer  la  substance  ner^ 
veuse.Chez  les  versa  sang  rouge  Jes  annélides,  nous 
avons  reconnu  un  instinct  à  peu  de  chose  près  borné 
aux  besoins  de  la  nutrition,  et  une  génération  her- 
maphrodite^ besoins  auxquels  préside  un  système 


6  à  LEçoM  ^  HnuÉmiMfns. 

•t  %mm  ébaucha  de  spnrean  et  da  canrel^tf  Çq  pas-» 
saol  à  an  ehaiaoa  plui  éieTé,  nom  a^ûDS  vu  le  sena 
du  laot  ae  développer  davaBiage  »  e(  dea  aiouve« 
menU  pli|a  éteodua  le  maiiifeater  poup  |U^r  cher* 
eboF  à  qaelqqea  dUtaoeea  el  choisir  la  «ft^rriture. 
Lf  ecrvcau  aoua  a  paru  plue  développa  §  oav  il  faut 
que  ranimai  Mçeive  plua  d'impreaaiom  4^9  pbjeta 
eatiifieuie  ;  naia  la  gao^ration  eat  tqujouiw  herma-f 
phrodile ,  et  les  aetes  qui  sont  effeatuéa  n'aunoa^ 
aest  poial  eneora  da  d^abéraUpUi  ]V<)us  avoua 
vu  CDSuileles  organes  sensoriaux  devenir  plus  nooi* 
breuxchcz  les  insectes,  et  chez  certains  moHusques 
des  impresai^m  Mr^^nif  ^^  {Jua  gf^od  nombre  ;  le 
mouvement  est  alors  très  considérable,  et  a  un 
centre  nerveux;  la  puissance  de  délibérer  com- 
mence à  se  montrer,  étant  nécessaire  à  Tanimal 
ainsi  organisé,  qui  reneoatre  une  feule  d'obstacles 
B*oppo8ant  à  la  satisfaction  de  ses  besoins.  Nous 
avons  fait  la  remarque  que  le  cerveau  d^  fiasecta 
agissait  particulièrement  sons  nnflaenee  du  sens  de 
la  vue.  Plus  haut ,  noua  avons  trouvé  les  poissona 
et  les  reptiles;  cea  derniers  seuls  nous  ont  offert 
des  exemples  remarquables  de  délibération,  aar  les 
poissons  ne  sont  mus  que  par  une  voracité  aveugle 
et  irréfléchie,  dévorant  sans  distinction  toute  proia 
vivante,  sans  exception  de  lear  espèce  at  aièflae  da 
leurs  petits.   Or,  ces  mouvements  mutoiptiéa  da 
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|#flaiM  r«ptttei,  m  clnm  da  la  piiiie  à  mUr,  l^twi 
matiOR  d#  M  ùurce,  faite  pai  l'animal,  14mpult 
Htm  qui  1^  pqrto  à  la  Ruetter,  à  la  niiiff  4'vm  ma* 
9iil«  pppoiiuqa,  k  fîiir  ou  à  m  dé£emiwef  ete«, 
tMi^  0^  W^^^  supposant  ua  organe  Besveaa  dëjh 
considérable,  et  raoatomie  comparée  naot  montra 
^t  Qrgape»  déjà  coinplej|9,  daoa  Iob  liémisphères 
çélr^bi'pui  qui  eommencent  k  te  développe». 

Lorsque  j^qua  pommas  parvenus  aui  oifeaui  et 
auJi  qi90iipifèF^Sf  mu«  iivons  trppvé  pu  grand  pera 
feçliapnei^^qt  4^4  prganea  senioriauz  t  ib  sent 
beaucoup  plus  développée  s  la  puiasanoe  dé|ibéra«^ 
ratrip^  ^^  plu«  ét^pduf  ;  la  faculté  du  ehoia  eil 
giieui  ^vprimé^  s  le  aeniii^ant  de  ràiaoeiation  est 
plus  ppoupacée;  plusi^ura  autfsea  sentimenta  et  l'in* 
t^lligence  eii^^ept  4éj^;  las  hémisphèrea  cérébraus 
9Pt  pris  oj^  développaipept  MOsidéraliie  qui  lea 
i?PProc))^  4e  ç^\n  4^  l'e^^  bomaîna. 

Airiré^  k  lltpaaniai  nguê  «rops  ralwuré  Iqus  laa 
pb^POm^qas  quf  notip  aoup«d'49BU  aur  la  abalna 
««ologiqua  nops  fiv^it  |i|it  déaoumr.  Non»  Tarona 
▼il  4  W  comiQ^Mament  de  son  f  x{stapca ,  i iffua 
çpiQiQç  le^  ipfusoires ,  las  iK^ppbjtes;  s'éleTar  an* 
ffita  par  4?grés ,  iusqu'a^  V^Pm^at  qft  il  quitte  If 
feia  da  sa  m^re,  et  où  il  se  frouTa  ap  rappa^t  afaa 
h  <u9Adç  extérieur.  A  ç^ttp  époque ,  U  es|  pour? v 
df  tput  ea  qua  lç#  apimauz  pMifnipilfFeft  yotièdfBt 
de  plus  parfait  dans  l'organisme ^  HMÎI  îI  b^  SMI  fl 
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nr  pi^iit  encore  en  faire  uMge.  11  est  bien  organisé 
puiir  il<^*lib^'ter,  pour  aToir  des  sentiments  et  des 
niVrclions^  mais  illui  faut  du  temps  pour  acquérir 
vp%  faculti^s.  liA  manirrc  dont  il  fait  celte  acquisi- 
«ion  osl  si  inh^rossantc,  que  nous  la  rappellerona^ 
somntiiitt^mntK 

\  o^  W!8\M«s  no  ï^Vljiicnl  poînl  fait  sentir  tant  que 
^^1^1i^1^^  ^\^\.i'i<  pi*^  iMi  do  rapport  avec  le  monde 
iMi''^^oS^\  ç  ^^**»^  d^  M»  uirtnilVsUMil  dès  que  com- 
N'.^.  ,nnS  vN-^^ppvMi.  par  loî»  îiiipiTSiiions  qu'il  en  re- 
,  ^^^  4K»(A  «kVUblit  une  relation,  bien  digne  de 
V.,  i.uii^^ui:,  \{v!i  MiMisations  avec  les  instincts  et  avec 
\s.^  Uv'.>oiu).  (le  n'est  donc  pas  par  la  connaissance,. 
|«-4i  U  4  0)lexion,  ni  en  vertu  d'une  dclibéralionr 
UuuK'i)  bur  la  notion  des  qualités  des  corps,  sur  tes 
a^auliiges  qu'il  y  a  pour  lui  à  les  prendre  ou  à  les  re^ 
jt'lei',  qu'agit  l'enfant  qui  vient  de  naître;  c'est  en 
Vfitu  dos  instincts  que  les  perceptions  ont  mis  en 
atiiioa;  et  pondant  qu'il  leur  obéit,  la  connaissance 
ttéliauche,  l'intelligonce  se  développe,  la  réflexion 
vient  la  perfectionner,  et  l'homme  formé  fait  par 
l'ulcul  ce  qu'il  faisait^  enfant,  par  le  seul  instinct.. 
Au  surplus,  on  voit  assez  que  les  premiers  moteurs 
dos  instincts ,  comme  ceux  dos  sentiments  et  de  la 
réflexion  ,  se  trouvent  toujours  dans  les  perceptions 
qui  résultent  des  sensations,  (^est  en  ce  point  im- 
portant que  nous  nous  trouvons  d'accord  avec  Te- 
colc  de  Condillac* 
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Cherchant  la  cause  de  la  prééminence  de  Hiomme 
sur  les  animaux,  nous  ne  l'avons  point  trouTëe  danâ 
l'action  des  organes  sensitifs^  car  il  leur  est  infé» 
reur  sous  ce  rapport  :  témoin  Fodorat  des  herbi?o« 
res,  la  me  des  oiseaux  et  des  insectes ,  Touie  de  la 
plupart  des  quadrupèdes.  Nous  avons  ajouté  quil 
leur  était  également  inférieur  par  les  instincts  et  le» 
besoins.  Sa  suprématie  provient ,  avons-nous  dit  f 
en  premier  lieu,  des  sentiments  qu'on  a  vus  poindre 
chez  les  reptiles,  s'accroître  chez  les  oiseaux  et  leê 
mammifères,  et  qui  atteignent  chez  l'homme  le  phis 
haut  degré  de  perfection.  E  lie  provient ,  en  second 
lieu,  de  ce  que  les  impressions  produites  sur  lui  par 
les  corps  sont  accompagnées  de  sensations  plus  dis^ 
tinctes,  lesquelles  ensuite  sont  analysées  par  son  intek» 
ligence,  puis  soumises  à  la  synAlhèse,  et  représentées 
par  la  peinture,  par  la  sculpture,,  par  la  mimique^  par 
le  langage  ;  ce  qui  suppose  des  fai'^ultés  in  tellectuelle» 
plus  multipliées,  et  des  organes  pour  les  exercer 
qu'il  possède  en  effet,  et  dont  les  animaux  sont  dé- 
pourvus. Enfin  nous  avons  dit  ^{ue  la  suprématie 
lui  est  surtout  acquise  par  la  faculté  qu'il  possède 
de  s'observer,  non  seulement  dans  ses  rapports  avec 
la  nature  extérieure,  mais  encore  avec  lui-même;;; 
comme  aussi  de  distinguer  entre  eL  les  les  diflérentes*- 
facultés  qu'il  possède  ;  de  les  rattac  her  à  des  signes^ 
sensibles  et  de  les  comparer;  de  ve  s'cntir  sentant 
pendant  qu'il  opère  tous  ces  prodig*iÇs,  et  même  du 
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très.  Je  la  résoudrai  formellement  avant  d'énoncer 
les  motifs  de  mon  jugement  Non,  messieurs,  cette 
explication  n'est  pas  possible.  Après  une  telle  dé- 
claration ,  il  me  reste  à  la  valider  par  les  raisonne- 
ments, et  je  vais  j  procéder  avec  toute  l'attention 
que  de  graves  contestations  réclament 

Dans  un  système  de  philosophie  qui  a  prévala 
presque  généralement  durant  le  xvui*  siècle ,  on 
a  prétendu  expliquer  tous  les  phénomènes  dits 
métaphysiques  parla  sensation  ;  et  en  conséquence, 
ceux  qui  le  professent  furent  appelés  sensualistes 
par  leurs  adversaires.  Cette  dénomination  adjective 
est  insidieuse  sous  un  rapport  :  elle  rappelle  la  sen- 
sualité attribuée  injustement,  à  la  vérité ,  au  système 
d'Épicure,  mais  enfin,  passée  en  proverbe;  elle  in- 
duit à  jeter  de  la  défaveur  sur  ceux  qui  admettent 
l'intervention  des  sens  dans  l'explication  de  l'en- 
tendement humain.  Ce  fut  un  moyen  adroit  de  ré- 
pandre  sur  eux  un  vernis  d'égoisme  et  môme  de 
grossièreté ,  d'en  faire  ce  qu'on  appelait  des  pour- 
ceaux d'Épicure.  Toutefois,  cette  épithète,  quoique 
mal  fondée,  a  prévalu,  et  elle  est  si  généralement 
employée ,  que  ceux  à  qui  elle  s'adresse  ont  été 
obligés  de  l'accepter. 

Pour  montrer  que  la  sensation  peut  tout  expli- 
quer, il  a  suffi  à  Condillac  et  à  se&  disciples  de  lui 
faire  subir  des  transfigurations  :  mais  ce  moyen 
arbitraire  n'est  pas  admissible  aux  yeux  de  l'ob* 
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senrateur  de  la  nature.  Il  peut  être  utile  de  re- 
chercher 1  origine  première  de  ce  système.  Mes- 
sieurs, cette  explication  me  parait  provenir  de  ce 
qu'on  n'a  eu  égard  qu'au  phénomène  du  sentir  dans 
Tobsenration  de  nos  facultés.  On  le  retrouve,  en  ef- 
Cet ,  partout  dans  le  langage  ;  on  dit  :  Je  sens  que 
telle  chose  est  belle  ;  je  sens  que  telle  chose  est  hi- 
deuse ;  je  sens  que  cette  action  est  bonne,  sublime, 
tandis  que  cette  autre  est  sentie  par  moi  mauvaise. 
En  un  mot,  le  verbe  sentir  a  servi  très  fréquem- 
ment pour  désigner  certains  états  de  l'homme  par 
lesquels  il  se  représente  en  rapport  avec  une  im- 
pression quelconque.  On  dit  même  :  Je  sens  ia  jus- 
tesse de  telle  proposition ,  etc.  En  effet,  ces  senti- 
ments, ces  jugements  se  passent  en  nous  avec  la 
rapidité  et  la  facilité  de  la  sensation  la  plus  simple, 
produite  par  les  agens  extérieurs ,  et  nous  sommes 
portés  à  les  assimiler  à  la  sensation,  à  les  désigner 
par  la  même  expression.  Eh  bien,  messieurs,  à  force 
d'employer  le  verbe  sentir  dans  des  acceptions  aussi 
nombreuses  que  variées,  mais  qui  paraissaient  iden- 
tiques ,  et  qui  d'ailleurs  étaient  fort  pittoresques , 
on  a  fini  par  croire  que  tout  se  réduisait  à  la 
sensation  j  qu'il  suffisait  de  transformer  la  sensation 
produite  par  un  corps  en  une  autre  sensation  pour 
avoir  l'explication  des  facultés  intellectuelles. 

Néanmoins  le  sentir  n'explique  pas  tout  :  il  n'ex- 
plique pas  plus  l'intellect  que  les  instincts ,  les  be- 
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soins  et  les  sentiments  morai^z.  Disons  ip^eux»  }| 
n  explicjue  rien;  et  la  preuve,  c'est  qp'on  trQpye  ce 
phénomène  chez  tous  les  êjt^es  qy^  sont  dii  ^o- 
niaine  de  la  zoologie;  et  cependj^t  ypus  ^yçji  vu 
qu'il  ne  se  rencontre  pas  toujours  .^vec  les  l)e$.QJ[p^ 
et  les  sentiments  ;  qu'iil  est  isojté  cjbie^  ce^taix^  af)i^- 
maux,  et  que  long-temps  il  j^fi  produit  ^n  (je 
sentimental  ni  d'intellectuel  che^s  renfagoijt.  Ppîsquïl 
en  est  ainsi^  les  iastincts^  les  besoinS|^e§  sentin^ents, 
rintclligence^  ne  peuvent  pas  être  des  cpaséqjuea- 
ces  du  sentjr.  ]La  seule  explication  possible  des  .dif- 
férences qu'on  pbserve  clxe^  les  animaux  ^qu$  Ip 
rapport  de  ces  faculté^  gît  uniq^jement  ddn}^  l'orga- 
nisation dy  cerveau.  Pourqi^pi  transformer  jcn  u^ 
foule  de  phénomènes  si  différents  le  phénomèae 
général  du  sentir^   quj  est  ou  le  résujta^  de  l'im- 
pression produite  par  des  corps  extérieurs,  et  ^eur 
représentation  lorsqu'elle  a  lieu  ;  oy  les  modiliçja- 
tions  agréables  ou  pénibles  pour  nous  de  nos  or- 
ganes, par  suite  de  cjbangements   survenus   dans 
leur   intérieur  ?    La    vue   est  la    perception   f^es 
corps,  produite  par  l'action  ^es  rayons  lumineyx  ^r 
les  yeux  ;  l'ouie  est  la  sensa^pn  et  Jia  perceptio;i 
produites  par  l'a^ction  des  spns  sur  l'apparei]  acoi;^^- 
tique,  et  ainsi  des  autres  sens.  .C,ertaines  ppr.tions 
du  cerveau  s'acquittent  de  cette  première  fonotipn 
intellectuelle;  d'autres  font  percevoir  la  douleur  et 
le  plaisir^  que  l'on  a  qualifiés  d^  physiques  ;  d'ay- 
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ires  sont  destinées  à  mettre  en  action  Les  instipe^ 
et  les  sentiments  auxquels  se  rattac^ien^  ]fd  pjaisir  e( 
la  douleur,  qu'où  rapporte  au  mor^)  ;  4*3iitnes  eoftp 
s'acquittent  dos  opérations  intellectuelles..  f^VfXfd^ 
un  de  ces  actes  nerveux  ne  se  t^ansforf^;!  ea  u^ 
autre;  la  preuve,  c'est  que  tons  se  priésentept  iip-r 
lément,  soit  dans  la  série  des  anli^aa:^,  soit  dans 
les  différents  su  jets  de  l'espèce  humaine,  et  pj^lQ}if^ 
des  rapports  évidents  sont  observables  entre  c/e/i 
phénomènes  et  les  organes  qui  leur  cqr^esppjE^fd^nt. 
Voilà  ce  que  nous  devons  aux  obsefyatfons  de; 
phrénologistes. 

Cepeudant,  le  système  que  nous  |>)daions  i^i  g 

prévalu  pendant  fort  long-temps  :  il  a  tripnnpbé  d^n^ 

i 

un  siècle  si  distingué  par  ses  lumiéresi  qu'il  cposepr 
vera  toujours  un  grand  éclat  dans  l'jbi^jLoi^. 

Comment  l'erreur  a-t-elle  donc  pu  s^  maintenir 
aussi  long- temps  et  dans  un  tel  $ge?  C'est,  me&r 
sieurs  «  parce  qu'on  a  supposé  résolu  ce  qu^  étajit 
encore  en  question.  On  a  dit  :  II  y  .a  4aQs  la  jtête  de 
l'homme  une  intelligence  qui  lopère  su/*  le  sentir,  et 
tous  les  phénomènes  moraux  sont  }es  résultats  de 
celte  opération.  Pour  les  matéria^stes,  cette  inte^r 
ligence  était  le  cerveau  en  piasse,  pu  ^'une  de  ses 
parties  centrales;  pour  les  spiritua^steis ,  c'éjtait  uç 
être  immatériel,  p]acé  ou  d^s  le  cerveau  entier, 
ou  encore  dans  un  poi^it  central,  comme  Jia  glapde 
pinéale,  le  corps  calleux,  la  protubérance  annu- 
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laire»  fie.  Cet  être  intelligent»  quel  qoll  iût^  avait 
Ira  sens  pour  courriers,  porteurs  de  dépêches»  et  les 
muscles  pour  minisires.  Et  Ton  ne  s'aperccTut  pas 
que  cette  hypothèse  n'explique  rien»  puisque  cette 
intelligence  interne  >  matérielle  ou  spirituelle  »  est 
faite  sur  le  modèle  d'an  homme  ordbsdre  !  de  sorte 
que  Ton  se  bornait  à  reculer  la  difficulté  en  plaçant 
|[C«liiitemettt  on  petit  homme  dans  un  grand,  dont 
«tt  lui  accocdail  Knites  k»  prérogatives. 

MainleMUit  qw  Tobservation  ^  en  donnant  nais- 
SMC^  à  U  (4rMv4ogie»  a  appris  qu'il  y  a  des  orga- 
«^  M^k'wKec»  pour  chacune  des  fonctions  céré- 
Vra)^  «  c«  l^^^nait  combien  il  est  ridicule  de  sup- 
tfV^i^  q«\in  être  intelligent  réside  dans  Tiatérieur 
^  ta  Ifl^  :  toutefois  c'est  ce  que  supposent  encore 
^«^ii\  qui  demandent  aux  phrénologistes  qu'ils  leur 
iiHMXtvt^ut  un  point  central  dans  le  cerveau»  auquel 
%HHtt^H>ndent  tous  les  organes.  Ils  se  figurent  en- 
in^r^»  comme  les  précédents»  un  autocrate  assis  sur 
la  glande  pinéale ,  ou  logé  dans  le  centre  des  ven- 
trieuies  pour  être  plus  à  son  aise»  recevant  des 
oourriors  qui  venaient  autrefois  des  sens»  qui  vien- 
nt^nt  maintenant  des  organes  cérébraux  »  et  expé- 
diant des  ordres  pour  l'exécution  des  mouvements. 
{Vent  une  de  ces  personnifications  que  l'homme 
est  inclin  à  créer  f  mais  qui  doit  désormais  cesser. 

Les  idées  ou  représentations»  soit  des  corps»  soit 
des  phénomènes  ou  événements»  n'expliquent  pas 
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plus  l'intellect  que  ne  l'explique  le  sentir,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  des  transformations,  ou  bien  une 
intelligence  placée  dans  le  cenreau  pour  opérer  sur 
les  idées;  ce  qui  rentre  dans  les  erreurs  que  nous 
venons  de  releyer. 

C'est  sur  l'hypothèse  qui  vient  d'être  refutée 
d'une  intelligence,  soit  matérielle,  soit  immaté- 
rielle établie  dans  le  cerveau ,  que  se  fonde  le  sys- 
tème de  fégoïsme  bien  entendu  j  proposé  par  les 
philosophes  du  xviii*  siècle.  Elle  s'applique,  parti- 
culièrement ici,  aux  sentiments  et  aux  impulsions 
qui  constituent  le  moral  humain  :  ainsi,  quand  on  a 
dit,  c'est  un  sentiment  d'égoîsme  qui  fait  faire  le 
bien  et  le  mal ,  on  a  toujours  supposé  un  principe 
intérieur,  appelé  âme,  esprit,  ou  sensorium  eom^ 
mune ,  matériel  ou  spirituel,  mais  toujours  agissant 
d'après  les  calculs  qu'on  voit  faire  à  certains 
hommes,  calculs  qui  supposent  d'ailleurs  bien  à 
tort  que  l'intelligence  produit  les  sentiments,  les 
impulsions,  les  passions.  Ainsi,  lorsque  ces  philo- 
sophes observaient  des  actes  répréhensibles ,  ils  di- 
saient que  l'intelligence  intérieure  avait  mal  calculé 
ses  intérêts  en  agissant  d'après  la  passion  du  mor 
ment  ;  qu'elle  n'avait  point  compris  qu'il  y  aurait  eu 
pour  elle  des  avantages  plus  grands,  en  agissant  dans 
l'intérêt  commun  ,  attendu  que  les  intérêts  parti- 
culiers s'y  rattachent  nécessairement  ;  qu'au  lieu 
d'écouter  ses  inclinations,  elle  aurait  mieux  fait  de 
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^66  refréner^  etc.  Toutes  ces  explications»  dont  le 
but  est  d'ailleurs  louable  et  très  moral ,  sont  hy- 
pothétiques ,  parce  qu'elles  supposent  que  la  per- 
sonne intérieure  ou  le  principe»  quel  qu'il  soit»  aime 
ou  hait  j  cherche  ou  fuit  d  après  la  réflexion  fondée 
sur  la  connaissance  du  monde  extérieur*  Or  cela 
n'est  pas  yrai,  puisque  les  penchants  et  les  senti- 
ments dépendent  d  organes  qui  ne  sont  ni  ceux  de 
la  connaissance,  ni  ceux  de  la  réflexion.  L'intelli- 
gence peut  bien  repousser  ou  caresser  les  penchants» 
mais  elle  ne  les  produit  pas;  et»  pour  vaincre  ceu^ 
qui  sont  préjudiciables  à  l'état  social,  il  lui  faut  une 
force  organique»  et  une  habitude  d'exercice»  dont 
les  utopistes  du  xviii'  siècle  n'ont  eu  aucune  idée. 
Dans  une  école  plus  moderne  »  des  Yoix  se  sont 
élevées  pour  dire  :  «  L'action  de  sentir  peut  bien 
expliquer  l'intelligence»  mais  elle  ne  peut  pas 
expliquer  les  sentiments  moraux  »  le  sentiment 
du  beau»  celui  du  juste»  celui  du  devoir»  l'amour 
de  la  vérité  »  le  besoin  de  faire  le  bien  pour  le 
seul  plaisir  de  le  faire  et  au  péril  de  l'honneur 
et  de  la  vie.  Les  sensualistes  sont  des  égoïstes 
qui  ont  tout  soumis  au  calcul  »  à  des  intérêts 
particuliers.  Les  représentations  des  corps»  les 
impressions  extérieures ,  les  sensations  n'expli- 
queront jamais  les  sentiments  élevés  »  supérieurs, 
qui  font  la  base  de  la  moralité»  qui  établissent  les 
rapports  de  l'homme  avec  ses  semblables  »  avec 


sftoo  créateur,  comme  avec  ;toute  fa  naJU];re,  ejt  qui 
sont  des  atlribu.ts  ou  des  qqalité^  de  Ji'âme.  »Ces 
4éclama|ioDS  pompeuses  ont  été  écoutées  et  accueil- 
lies avec  faveur ,  et  l'on  s  est  écrié  ;  «  Yoilà  qu^ 
»est  beau!  yoilà  qui  est  sublime  !  »  Ej^  bien!  mes- 
sieurs, c'était  applaudir  in  une  erreur  tout-à-fait 
semblable  à  la  précédente.  D'abord  pn  a  eu  toii 
d*accorder  quele  sentirpeutexpliquer  1  Inteiligeoce  ^ 
en  second  lieu,  on  a  continué  de  faire  allusion  à  uq 
être  inclus  dans  Thomme^  et  doué,  soit  par  Dieu^ 
soit  par  la  nature,  de  toutes  les  quaJlités  sentimen- 
tales qu'on  Tient  d'exposer.  Qu'on  ait  appelé  ce^ 
être  personne  par  excellence ,  moif  esprit ,  âme  ou 
sensorium  commune ,  c'est  toujours  la  même  entité 
qu'on  a  fait  jouer  comme  une  marionnette  ;  c'est 
toujours  la  même  ornière  dans  laquelle  on  s'est 
traîné. 

C'est  encourir  et  braver  bien  des  reproches,  et 
même  des  haines ,  que  de  vous  parler  avec  cette 
franchise;  mais,  messieurs,  la  vérité  me  prescrit  ce 
langage^  c'est  pour  servir  ses  intérêts  sacrés  que  je 
le  tiens;  aucune  autre  considération  ne  doit  m'ar- 
rêter.  Oui!  ce  sont  de  pures  fictions,  de  pures  sup- 
positions que  les  psychoiogistes  ont  étalées  devant  le 
public.  L'anatomie  et  la  physiologie  du  cerveau 
peuvent  seules  Cournir  des  notions  rationnelles  sur 
l'entendement  humain* 

lUisonnant  d'après  les  renseignements  puisés  à 
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cette  source,  nous  répondrons  aux  psychologistes  : 
•  Croyez-Yous  avoir  expliqué  l'homme  en  plaçant , 
et  par  supposition  encore,  au  lieu  d'un  centre  dans 
la  matière  cérébrale ,  un  moi  immatériel  sans  siège 
déterminé  chargé  de  sentir,  de  se  passionner,  de 
vouloir  et  de  commander  l'action  ?  Vous  ne  voyez 
donc  pas  que  ce  factotum  du  logis  est  construit  sur 
le  modèle  de  la  vieille  âme  dont  vous  vous  moquez, 
et  que  de  plus  il  est  sujet  à  des  absences  que  Tâme 
ne  faisait  pas,  car  on  la  laissait  se  reposer  ou  atten- 
dre chez  Tembryon,  chez  Tendormi,  chez  le  ma- 
lade, etc.,  tandis  que  votre  moi,  revêtu  dun  signe 
sensible,  ne  peut  être  supposé  quand  ce  signe 
manque.  Vous  n'avez  rien  expliqué  de  celte  ma- 
nière. Dites-moi  pourquoi  votre  être  intérieur, 
esprit,  âme,  personne  ou  moi  a  des  facultés  diflfé- 
rentes?  Vous  ne  pouvez  pas  satisfaire  à  cette  de- 
mande; vous  vous  contentez  de  suppositions,  ou 
bien  vous  répondez  :  Ma  conscience  m  atteste  qu'il 
est  bien  l'opérateur  de  ces  phénomènes.  Eh  bien  !  moi, 
je  vous  dis  :  t  Votre  conscience  vous  trompe  ;  inter- 
rogez vos  sens  appliqués  à  l'observation  des  autres 
hommes ,  et  ils  vous  instruiront  comme  ils  m'ont 
instruit  :  car  moi,  parlant  au  nom  des  physiologistes, 
je  vous  les  montre  les  pourquoi  de  ces  facultés,  et 
jevous  les  explique  autant  qu'il  est  possible  à  notre 
intelligence  d'expliquer.  Mon  explication  consiste 
à  vous  faire  voir  les  organes  qui  sont  en  rapport 
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avec  ces  différentes  facultés  ;  je  ne  vous  les  montre 
pas  seulement  dans  Thomme,  je  fais  plus  :  je  vous 
les  désigne  dans  toute  la  nature  animale.  Telles 
que  je  les  fais  passer  sous  vos  yeui^  ces  facultés  ne 
sont  pas  des  êtres  imaginaires;  ce  sont  des  actions 
dorgancs  matériels  dont  vous  pouvez  constater 
l'activité  et  le  repos,  la  prédominance  et  la  fai<- 
ble&se  relatives^  le  concours  et  l'opposition  dans  les 
animaux,  tout  aussi  bien  que  chez  Thomme.  C'est, 
en  effet,  de  ces  diverses  démonstrations  que  doit  se 
composer  un  système  parfait  de  phrénologie.  Il 
faut  convenir  que  nous  ne  sommes  pas  encore  ar* 
rivés  à  ce  degré  de  perfectionnement;  mais  du 
moins  nous  sommes  sur  la  voie,  et  nous  y  sommes 
assez  avant  pour  être  sûrs  qu'aucune  autre  méthode 
que  celle-là  ne  peut  conduire  à  la  connaissance  de 
l'homme  intelligent  et  moral,  telle  qu'il  est  possi- 
ble à  son  espèce  de  la  posséder.  » 

Ou  me  répondra  probablement  par  un  reproche 
banal  et  désormais  fort  usé  ;  on  me  dira  :  •  Toute 
cette  doctrine  conduit  au  matérialisme!»  Ce  mot, 
messieurs,  ne  m'impose  pas,  parce  que  je  n'ai  nul- 
Icment  Tintention  de  découvrir  ou  de  nier  la 
cause  première  des  phénomènes  dont  je  vous  fais 
rhistoire.  Libre  à  chacun  de  se  figurer  à  sa  guise 
l'élément  primitif  de  la  vie,  et  de  le  considérer 
comme  immatériel.  Je  me  borne  à  répéter  après 
Jes  phrénolojgistes ,  que  la  cause  première  ^  quelle 
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qu'elle  soit,  de  notre  intelligence  et  de  notre  moral, 
a  besoin  de  tels  ou  tels  organes  pour  se  manifester 
par  les  actes  ^e  Ton  désigne  sous  ces  dénomina- 
tions. Ceci  est  clair  et  intelligibfe  {)0ur  toua^  aussi 
facile  à  déduire  de  l'observation  empirique  que 
l'assertion  des  psycbologisfes,  forcés^  malgré  toute 
leur  répugnance,  de  déclarer  carafn  populo,  que  le 
cerveau  y  pris  collectivement,  est  nécessaire  pour  là 
manifestation  de  l'esprit,  et  que  l'âme  ou  le  moi  ne 
peut  opérer  sans  une  tête.  Quelle  différence  y  a-t-il 
donc  9  en  effet ,  entre  dire  que  l'esprit  opère  avec 
un  organe  simple  ou  avec  un  organe  multiple? 
c'est  toujours  de  la  matière  nerveuse  qu'il  lui  faut 
pour  se  manifester.  Uuùe  de  ces  propositions  n'est 
pas  plus  matérialiste  que  l'autre,  mais  celle  des 
pbrénologistcs  paraît,  dès  le  premier  abord,  plus 
vraisemblable  ;  car  si  vous  n'accordfez  à  Fesprit  qu'un 
seul  instrument,  dont  la  forme  et  l'étendue  sont 
indifférentes,  vous  ne  pourrez  jamais  concevoir,  ni 
comment  il  peut  le  ïnontef  sur  des  tons  si  différents, 
ni  comment  il  ne  peut  pas  le  monter  sur  tous  les 
Tons,  y  réunir  toutes  les  octaves  et  y  jouer  tous  les 
airs  possibles,  malgré  les  différenceiS  d'âge ,  de  sexe 
et  de  santé.  Aussi  les  plus  sages  entre  les  croyants, 
des  bommes  animés  d'une  foi  sincère  et  éclairée  out- 
ils compris  cette  nécessité ,  et  n'ont-ils  pas  craint 
d'étudier  la  phrénologie,  persuadés  qu'aucun  des 
dogtttes  def  (^ettt  science  n'^taqùe  des  convictions 
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auxquelles  ils  tiennent  autant  qu'à   leur  propre 
existence. 

Mais  revenons  aux  philosophes  modernes  qui  font 
sonner  si  haut  leur  spiritualisme  et  leur  moralité, 
dans  le  dédain  dont  ils  accablent  la  physiologie  du 
cerveau.  Si  ces  messieurs  veulent  bien  convenir  qu'îl 
n'y  a  pas  une  différence  essentielle  entre  les  condi- 
tions qu'ils  reconnaissent  être  indispensables  pour 
la  manifestation  de  nos  facultés,  un  cerveau  simple, 
et  celle  voulue  par  les  phrénologistes,  un  cerveau 
composé,  ils  seront  maîtres  de  nous  dire  :  t  La  tftte 
est  nécessaire,  soit;  mais  elle  ne  suffit  paâ  seule  à 
Taccomplissement  des  actes  spirituels ,  il  nous  faut 
donc  un  esprit.  »  Kous  leur  disons  :  gardez  votre 
esprit  9  pourvu  que  vous  rendiez  à  chaque  organe 
du  cerveau  ce  qui  lui  appartient. 

Nous  pourrions  aussi  leur  répondre  :  «  Effective- 
ment le  cerveau  nepeut  agir  sans  le  concours  de  di- 
vers agents,  le  calorique  ,  l'oxygène,  l'électricité, 
}ès  impondérables  enfin,  dont  Tactiou  n'est  pas 
aussi  étudiée  par  les  physiolog'istes  que  par  les  phy- 
siciens. Nous  ajouterions  que  ces  principes,  qui  ne 
nous  sont  connus  que  paf  quelques  effets,  semblent 
se  confondre  avec  la  Cause  première  de  la  vie;  mais 
que  pourtant  nous  ne  répugnons  point  à  en  distin- 
guer cette  dernière,  pourvu  qu'on  ne  l'emprisonne 
pas,  par  fragments,  dans  les  différents  ceireaut 
d'une  seule  espèce  d'êtres  vitasts.  >  Cette  cause; 
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nous  la  sentons  par  induction  sans  la  concevoir; 
nous  comprenons  même  la  nécessité  d*un  moteur 
unique  pour  toute  la  nature,  mais  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  le  découvrir,  et  certes  ,  les  idéa* 
listes  et  les  moralistes  ne  sont,  sur  ce  sujet,  pas  plus 
avancés  que  nous.  Le  philosophe  ne  peut  que  le 
concevoir  ce  moteur,  et  ne  peut  jamais  lui  assU 
gner  des  attributs  :  M.  Royer-Collard  en  a  fait  lui-* 
même  l'aveu  formel,  d'après  les  fragments  de  ses 
leçons  publiés  par  M.  Joufiroy.  Pourquoi  donc,  s! 
Ton  ne  peut  définir  le  premier  moteur,  faire  opé- 
rer des  actes  matériels ,  comme  les  mouvements 
volontaires,  etc.,  à  une  entité  intra-cérébrale,  fixe 
ou  volante,  active  ou  virtuelle,  façonnée  sur  le  mo-* 
dèle  de  ce  moteur  qu'on  ne  connaît  pas  ?  J  ai^ 
merais   autant    mettre   immédiatement    Dieu    en 

■ 

action  sur  les  corps  comme  Malebranche  ou 
Spinosa.  Les  hommes  scrupuleux  ne  craignent-ils 
pas  de  s'exposer  à  l'impiété  par  toutes  ces  supposi- 
tions ?  Eh ,  messieurs  !  laissez  agir  les  organes  , 
puisque  leur  action  ne  porte  aucune  atteinte  à 
la  cause  première,  et  gardez-vous  de  croire  que 
vous  expliquez  quelque  chose  en  insérant  une  in- 
telligence ,  construite  sur  le  modèle  d'un  homme  , 
dans  un  cerveau. 

Telles  sont  cependant  les  prétentions  des  philo- 
sophes qui  condamnent  la  phrénologie  sans  réflé- 
chir qu'elle  ne  porte  aucune  atteinte  à  h  cause 
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première,  qu'ils  affectent  de  vénérer.  Ils  arrêtent, 
par  cette  condamnation,  les  progrès  des  lumières. 
C'est  ainsi  que  la  découverte  de  Galilée  rencontra 
des  obstacles;  c'est  ainsi  que  la  géologie  fut  anathé* 
matisée  comme  dangereuse,  parce  qu'elle  jetait  des 
doutes  sur  l'époque  qu'on  avait  assignée  à  la  créa- 
tion de  la  terre.  La  publication  de  ces  connaissances 
excita  de  longues  rumeurs.  Quel  en  a  été  le  résul- 
tat? le  triomphe  de  la  raison  et  l'avancement  de  la 
science.  Eh  bien!  il  en  sera  de  même  pour  la  phré- 
nologie.  Il  est  absurde  aussi  d'accuser  cette  science 
de  favoriser  l'immoralité,  puisqu'elle  démontre  que 
l'homme  renferme  dans  son  organisation  la  source 
de  toutes  les  vertus,  de  tous  les  pouvoirs  moraux 
capables  de  corriger  les  inclinations  vicieuses,  et 
cela  sans  qu'il  soit  nécessaire  ni  d'invoquer  des 
motifs  d'un  égoîsme  qu'on  dit  bien  entendu,  mais 
qui  est  toujours  de  Tégoïsme,  ni  d'armer  un  Dieu 
vengeur,  figuré  sur  un  roi  colère,  et  dont  les  me- 
naces n'ont  jamais  arrêté  les  grands  scélérats ,  ni 
de  lui  donner  pour  exécuteur  une  caricature  ridi* 
cule  qui  n'épouvante  plus  que  quelques  paysans 
grossiers  et  des  femmelettes. 

])e  vaines  déclamations  ne  doivent  pas  nous  ar- 
rêter, messieurs;  la  morale,  comme  la  raison  qui 
en  est  inséparable,  doivent  nous  engager  à  étudier 
les  fonctions  du  cerveau,  et  à  nous  assurer  si  les 
facultés   que    nous    trouvons  chez  l'homme  sont 

6 
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aiversement  rt^parlies  dans  la  série  des  aDimaux.  Poiir 
accomplir  celte  lUicnê ,  il  nous  faudra  spccirieir 
les  difTérents  organes  de  ces  facultés.  Ce  sont  ces 
distinctions  qui  ont  répandu  Tnlarme  9  et  qui  sou- 
lèvent  effectivement  des  méditations  très  graves.  Lé 
moment  s'approche  de  les  aborder;  elles  seront  le 
sujet  de  nos  prochaines  leçons. 

En  définitive,  ces  généralités  longues  et  sérieu- 
ses ont  dû,  messieurs,  vous  apprendre  que  la  phré- 
nolo^ie,  étant  fondée  sur  des  éludes  anatomiques, 
ne  doit  pas  cire  considérée  comme  un  système 
conçu  h  priori.  Non  ,  elle  n'est  pas  sortie  tout  ar- 
mée du  cerveau  d  un  homme ,  comme  Minerve 
sortit,  selon  la  fable,  du  cerveau  d'un  dieu  :  elle  se 
compose  de  faits  et  de  déductions  successivement 
amassés.  Cette  moisson  a  élé  abondante,  quoique 
le  champ  où  elle  a  été  recueillie  soit  cultivé  depuis 

'Il 

peu  de  temps.  Nous  devons,  avant  d'entrer  dans  ces 
détails,  vous  esquisser  l'historique  de  ces  travaux  si 
fructueux,  et  qui  rendent  le  nom  de  Gall  immortel. 
Nous  passerons  ensuite  à  la  partie  empirique  de  là 
phrénologiè,  à  Tétude  proprement  dite  de  Fesprît 
humain^  non  pas,  bien  entendu,  d'un  Être  fictif  por- 
tant ce  nom  mystérieux, mais  de  l'ensemble  des  fa- 
cul  tésmenlalesde  rhommè,1enantà  l'organisation  de 
son  cerveau ,  et  dont  l'association  le  constitue  ce 
qu'il  est  pour  le  philosophe  et  le  moraliste. 
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MissitcRs , 

éprouve  un  plaisir  bieu  vil  ii  me  trouver  réuni 
au  milieu  <Ie  vous  «près  les  obslacies  qui  uons  ont 
séparés  pendani  fpielcjues  senfiîïiiùs.  L'empféssê- 
mëht  que  vous  avez  liiis  a  aplanir  les  oLslacIes  fjui 
s'opposaient  a  cêUe  réùnioiii  i  ),  en  fnèmc»  tOînj)s  qu'il 
flallë  mon  an)our-prô|)re  ,  inVst  un  sur  garant  de 
là  tendance  au  progrès  qui  existe  dans  nohe  jeu- 
nesse. Je  vois  que  désormais  le  ricîicuN*  ne  peut 
avoir  cl* action  qîie  lorsqu'il  est  bien  placé  ,  et  que, 
dirige  contre  roljsofvatîon ,  il  perd  tous  ses  tn»îts, 
toute  sdii  acuité.  (A^pendanl,  îie  préjugeons  rien, 
et  examinons  IroMèm'crit  celle  doctrine  contré  la- 
queilé  on  trouvé  <[ue  le  rîJîcuIe  iic  suffit  plus  désor- 
mais, puisqu'on  l'attaque  avec  (a  fureur,  avec  lé 
sarcasme,  et  môuoie  avec  la  calomnie  ,  comme  l'ont 

(i)  L*cxtrèm<;  affluc;nce  des  élèves  avait  forcé  le  professeur  il  îa- 
terrompre  ces  leçons  eomiiieiicëes  à  la  Faoallé  de  iiiédccîiie  de  Pa- 
ris le  1 1  atrit.  Il  ne  pot  roussir  à  ne  procurer  un  local  plus  ninpic  dans 
les  aulreb  fiicultés  ;  et  le  cours,  iulerroiupu  après  la  Iruitiièuie leçon, 
n'aurait  pu  £lre  roulînué  si  les  élcvus  ne  se  fussent  porlés  d^Mix- 
méiûes  Jb  faire  une  souscription  pour  pourvoir  aux  frais  d'une  latlc 
libre,  indépendante  do  toute  corporation  enseignante.  Les  leçoai 
interrompacs  k  16  «vril  1 836,  &0  porsnt  être  reprises  quo  le  i*'  {alA 
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prouvé  assex  évidemmeDt  plusieurs  publications  hU 
tes  dans  les  journaux. 

Je  vais  vous  rappeler ,  en  peu  de  mots,  ce  qui  a 
été  développé  dans  les  trois  premières  leçons.  Nous 
avons  cherché  quel  était  lobjct  de  la  phrénologie, 
et  nous  avons  établi  que  ce  n'était  pas  un  système 
de  psychologie^  inventé  pour  expliquer  les  facultés 
de  rhomme;  que  c'était  le  résultat  d'observations 
faites  par  les  sens ,  et  non  des  conceptions  à  priori 
faites  dans  le  cabinet. 

Nous  avons  été  forcé  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'antique  philosophie ,  afin  de  savoir  quelles  idées 
on  s'était  faites  de  ces  facultés  de  l'homme ,  et  nous 
avons  rencontré  différents  systèmes.  Ces  systèmes, 
d'abord  grossiers ,  à  peine  élaborés,  ont  pris  ensuite 
du  développement,  et  l'on  est  arrivé,  comme  nous 
l'avons  montré,  à  partager  les  facultés  de  l'homme 
en  deux  séries ,  l'entendement  et  la  volonté.  Ces  deux 
facultés  générales,  dont  nous  avons  donné  la  défi- 
nition, n'expliquent  pas  tout.  On  avait  senti  leur  in- 
sufOsance,   et  plusieurs   philosophes  s'étaient  at- 
tachés à  un  phénomène  signalé  par  Descartes  comme 
le  phénomène  fondamental  du  moral  humain ,  le 
sentiment  personnel  ou  le  moi.  Une  doctrine, qui  a 
fait  de  très  grands  progrès  depuis  le  dix-huitième 
siècle,  était  fondée   exclusivement  sur  l'étude  du 
moi.  Nous  avons  fait  remarquer  l'inconvénient  de 
cette  méthode  ;  c'est  un  homme  qui  s'observe ,   qui 
écoute  ses  pensées ,  qui  les  interprète,  qui  se  prend 
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pour  modèle  de  l'espèce  entière  :  or^  comme  les 
hommes  diiTérent  beaucoup  entre  eux  ,  vous  devez 
sentir  que  chaque  psycbologiste,  en  procédant  par 
l'étade  de  lui-mcme^  devait  prendre  une  idée  diiTé- 
Tente  de  l'espèce.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Les  psy- 
cbologistes  ne  se  sont  point  trouvés  d'accord. 

Gall  est  survenu  y  pendant  ces  dissensions ,  ces 
discordes  générales  des  philosophes;  il  a  pris  une 
autre  voie.  Il  a  senti  qu'il  ne  suffisait  pas  à  l'homme 
de  s'observer  lui-même ,  qu'il  fallait  appliquer  tou- 
tes nos  facultés  à  l'étude  des  autres  hommes ,   ce 
qui  est  une  chose  immensément  différente;  car, 
messieurs^  vous  ne  pouvez  vous  observer  que  quand 
vous  êtes  instruits,  parvenus  à  l'âge  adulte,  bien 
portants,  jouissant  actuellement  de  la  plénitude  de 
toutes  vos  facultés^  mais  surtout  instruits.  Il  faut 
que  vous  vous  soyez  exercés  pendant  long-temps  à 
la  pensée,  au  raison n^ement,  avant  de  pouvoir  vous 
observer   avec    fru/it.    Qu'apprenez -vous   par    là  ? 
l'homme    dans    certaines    positions   déterminées. 
Mais  l'observateur  d'autrui  dirige  différemment  ses 
études;  H  observe  l'homme  depuis  l'état  d'embryon 
jusqu'à  la  mort.  Il  l'observe  malade ,   il  l'observe 
«a'in..  et  avec  des  conditions  d'organisation  bien  dif- 
férentes de  celles  où  l'observateur  de  soi-même  a  pu 
se  saisir.  Il  l'observe  lorsque  quelques  circonstan- 
ces ,  comme  la  fatigue,  un  besoin ,  le  sommeil ,  in- 
terrompent l'exercice  de  ses  facultés.  En  un  mol, 
il  observe  l'homme  quand  l'homme  ne  peut  s'obser- 


ver  luI-n)ôinL».  Il  est  clair  nue  d*.»  l"i  rc^ullo  une 
une  notion  beaucoup  plus  large,  beaucoup  plus 
profonde    de  l'espèce  humaine.    Je  cherche   au- 

I 

jourd'hui  à  tous  faire  sentir,  palper,  toucherai! 
SJloigt  la  diflerence  de  ces  deux  of^senrations.  Jamais 
les  philosophes  n'avaient  procédé  de  cette  dernière 
façon.  Qu'en  résulte-t-il  ?  que  l'étude  de  l'homme 
est  une  obseryatioo  4'histoire  naturelle,  et  qu'alors 
H  psychologie  n'en  est  plus  qu'une  ))ranc|ie,  n'est 
plus  que  rhisloire  de  quelques  unes  ^es  circonstan- 
ces  où  l'homuic  peut  se  trouver. 

Voilà  ce  que  j'ai  chercjïé  à  vous  d^^velopper.  Re- 
venant ensuite  sur  les  résultats  de  l'observation 
o);)tenuepar  les  sens,  c'est-à-dire  à  l'étude  4"  natu- 
raliste, faite  non  seulement  sur  lui,  non  seujement 
sur  un  autre  ^ommc  adulte, |)ien  portant,  instruit, 
raisonnant,  etc.,  mais  faite  aussi  sur  l'espèce  tout 
entière,  j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  de  grandes  relations 
entre  nos  facultés  et  celles  des  animaux  ;  que  de  Fé* 
tucjic  des  animaux  et  de  l'étude  de  l'homme ,  il  ré* 
sultait  une  somme  de  connaissance  qui  constituais 
une  véritable  science  sous  le  rapport  des  fonctions 
du  système  nerveux.  Cela  nous  a  conduit  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'animalité.  Nous  avons  passé  en  r^ 
vue,  d'une  manière  rapide,  les  séries  des  animaux,  et 
VOUS  savez  à  quels  résultats  cet  examen  nous  a 
conduit. 

Dans    la     comparaison   que     nous    avons   faite 
de  l'homme  avec  les  anigiaux,  nous  avons  insisté 


•  V 
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sur  un  point  important  :  non  senlement  il  compare 

"»■  ^  ■ .  *  ■  «  ■  _  ■ 

ëhtre  eux,  avons-nous  dit,  les  corps  de  la  nature, 

inais'  il  rapproche ,  compare  cl  juge  les  jugements 
<|u'fl  en  a  portés,  lessenlimenls  qu'ils  lui  ont  fait 
éprouver,  et  les  impulsions  qui  en  ont  été  la  con- 
séquence ;  et  pendant  qu'il  se  livre  à  toutes  ces  com- 
paraisons, Il  s  observe  lui-môme  ,  il  se  placé  au-des- 
sus de  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  en  làî, 
de  sorte  qu'il  aie  sentiment  de  quelque  chose  qui  est 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  voit  intellectuellement. 

Voilà  précisément ,  avons  nous  fait  observer,  le 
point  sur  lequel  les  psychologîstes  s'étaient  arrêtes 
pour  aliribuér  au  sentiment  de  m(?i,  au  sentiment 
delà  personne  qui  se  met  au-dessus  de  tout,  qui  se 
sépare,  s'abstrait,  se  voit  opérer,  qui  semble  se 
dédoubler  à  rinHiii,  une  nature  toute  différente  dé 
celle  des  phénomènes  de  perception,  d'înslîhcti 
et  môme  de  sentiment.  Malhenreusement  pour  les 
psychologîstes  et  pour  nous  aussi,  car  tous  les  hom- 
imes  voudroîent  trouver  en  eux  une  nature  au-de.<- 
sus  de  toute  la  nature  ,  l'observation  par  les 
sens,  faite  sur  les  autres  hommes,  démontre  que 
cette  faculté  du  sentiment  personnel ,  est,  coinrtie 
les  autres  ,  inhérente  à  des  organes. 

Voîli,  d'une  manière  tros  abrégée  ,  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  systèmes  de  philosophie.  If  manque 
à  ce  résumé  beaucoup  d'arguments,  mais  vous  lès 
trouverez  dans  les  trois  premières  leçons  qui  vont 
incessamment  être  publiées. 
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Nousnoussommes  résumés  à  trois  sortes  de  facultësi 
quatre  en  y  comptant  les  mouvements  :  ce  sont  les 
instincts,  les  sentiments,  etTintelligeuce,  qui  se  sub- 
divise^ suivant  lestiavauxdesphrénologistes,  en  per- 
ception des  attributs  des  corps  et  réflexion.  Nous 
avons  rattaché  ces  quatre  facultés  à  des  masses  qu'il 
est  bon  peut-être  de  vous  rappeler. 

Les  instincts  siègent  dans  les  parties  inférieures  , 
postérieures  et  latérales,  avons-nous  dit  ;  les  senti- 
ments, dans  la  partie  supérieure  ;  Tintelligence , 
dans  la  partie  antérieure. 

Ces  propositions  sont  prouvées  d*un  côté  par  le 
défaut  de  développement  de  chacune  de  ces  ré- 
gions, qui  entraîne  la  nullité  des  phénomènes  qui 
leur  correspondent,  et  de  l'autre  par  le  développe- 
ment prédominant  de  ces  mômes  régions,  d'où  ré- 
sulte la  prédominance  desdites  facultés.  En  voici 
des  exemples  assez  multipliés.  (Le  professeur  com- 
pare des  têtes  d'idiots  de  différents  degrés  et  quel- 
ques têtes  de  condamnés  peu  intelligents,  et  privés 
des  sentiments  supérieurs,  mais  à  instincts  prédomi- 
nants, avec  des  têtes  d'hommes  éminemment  intel- 
lectuels et  moraux;  puis  il  continue.) 

Ainsi  l'usage,  la  destination  de  ces  trois  genres 
de  facultés ,  sont  prouvés  par  leur  plus  ou  moins 
de  développement  ;  par  leur  absence  chez  les  su- 
jets où  la  dépression  existe,  et  par  leur  développe- 
ment très  prononcé  chez  ceux  où  tous  ces  organes 
sont  effectivement  très  prononcés  aussi.  Notre  pro- 
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position  est  donc  prouvée  et  par  le  positif  et  par  le 
négatif  :  voilà  les  bases ,  nous  verrons  les  détails. 

Qu'ont  de  commun  toutes  ces  facultés  ?  D'être 
mises  en  action  par  les  sensations  et  les  perceptions, 
et  voilà  ce  en  quoi  seulement  nous  sommes  d'accord 
avec  l'école  de  Condillac.  Si  l'homme  n'avait  pas 
de  sensations,  inutilement  il  éprouverait  des  im- 
pulsions vers  les  sentimens  ;  ces  impulsions  ne 
se  rattacheraient  à  rien  ;  il  n'en  résulterait  qu'un 
trouble  qui  n'aurait  pas  d'objet;  ce  serait  une  agi- 
tation idiote,  folle.  Ainsi,  il  faut  que  les  deux 
autres  sections,  la  section  des  instincts  et  celle 
des  sentiments ,  soient  servies  par  la  section  de 
llntclligence.  La  fonction  de  cette  section  de 
l'intelligence  est  de  mettre  les  passions  et  les 
Instincts  en  rapport  avec  le  monde  extérieur  ; 
en  d'autres  termes,  de  montrer  aux  passions  et  aux 
instincts  l'objet  extérieur  qui  doit  les  satisfaire. 

II  résulte  de  là  que  la  sensation  ne  peut  tenir 
lieu  d'aucune  de  ces  autres  facultés.  Parconséquent, 
c'est  un  système  erroné  que  celui  qui  fait  naître 
toutes  les  facultés  de  la  sensation  par  voie  de 
transformation  directe.  La  sensation  est  la  sen- 
sation ,  rien  de  plus.  11  y  a  deux  choses  à  y  dis- 
tinguer, avons -nous  dit  :  l'action  du  sens  et  la 
perception.  En  effet,  l'action  de  l'expansion  sensitive 
n'est  pas  la  perception ,  car  l'œil  peut  être  parfai- 
tement sain,  la  lumière  jouer  dans  l'intérieur  de 
cet  oi^ane  d'une  manière  parfaite ,  sans  qu'il  y  ait 
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perception  lies  corps  éclairés,  rorcille  peut  être  par- 

*      •»...•    ■    '  ..  «  -    »    r  -'  il  '  ç.- 

fuUemeiit  organisée,  lair  peut  y  ôtre  réfléchi ,  y 
produire  tous  les  ébranlements  qui  ont  coutume  de 
déterminer  la  sensation  de  l'audition ,  sans  que  la 
perception  des  sons  en  soit  la  conséquence  :  il  suflit 
pour  cela  que  le  cen'eau  ne  soit  pas  apte  à  ces  per- 
ceptions, 

iVest  donc  dans  le  cerveau  que  s'eflectue  la 
seus4tiou«  apr^s  quoi»  le  corps  extérieur  étant 
connu  «  deux  choses  se  pissent  :  les  instincts  et  les 
^k'ntiinents  sont  mis  eu  action  pour  agir  sur  les 
CvHjvi  extérieurs  •  et  rinlellîgonce  observe  cela  et 
ivtKvhlt  sur  ces  phénomènes, 

routetols«  la  r\*llexlon  n*a  pas  toujours  lieu, 
c\nuuu'  uou<  Tarons  dit.  Ainsi  «  lenfant  commence 
j^  auMr  lc>  sciUNations,  les  perceptions,  les  instincts, 
sans  jouir  de  la  rv' tlexion.  11  agit  comme  les  ani- 
maux ,  sur  les  objets  extérieurs,  sans  savoir  ce  qu'il 
tait.  Mais  à  mesuiv  qu'il  se  développe ,  la  partie  qui 
correspond  à  rîntelligence  avant  pris  de  laccrois- 
sement,  setant  exeivée,  il  commence  à  réfléchir 
sur  ses  actions  et  les  rattache  à  ses  instincts  et  à  ses 
sentiments.  On  peut  écrire  telle  injure  qu'on  voudra 
contre  cette  pixiposilîon  :  cela  m  est  indifférent , 
partie  que  tel  est  le  tait.  Le  moi  vient  à  la  suite  des 
instincts  et  des  sentiments,  et  se  dessine  peu  à  peu 
nvoc  les  organes  de  Tintelligence. 

Nous  avons  prouvé   que  les  autres  facultés  ne 
nonl  ptlit  h*  iVHiiltnt  de   la  transformation  des  sen- 
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lalions.  Ce  qui  interdit  toute  espèce  de  doute  à  cet 
égard j  ccst  quoii  peut  avoii*  la  seusatiou  trç» 
oette,  comme  l'ont  les  animaux  ,  sans  avoir  Tintel* 
Ijgence  ni  le  sentiment. 

Le  mac  ne  4înge  point  le  moral  Jiumajn  comme 
on  l!a  cru  ;  il  n'est  que  témoin  ()ans  bien  des  cas; 
majs  témoin  9  il  joue  un  rôle,  un  rôle  immense, 
dans  la  réflexion ,  pourvu  que  ]es  passions ,  les  in- 
stincts, ne  viennent  pas  heurter  avec  trop  de  vio- 
lence la  masse  cérébrale^  parce  qu'alors  il  est 
entraîné  {ui-même.  Tout  cela  a  M  dit  et  sera 
prouvé  par  les  détails;  je  me  contente  de  vouf 
rappeler  ces  observations,  parce  qu'i*lles  se  ratta* 
cbent  aux  trois  premières  leçons.  J'ai  cru  devoir  en- 
core ajouter  ces  réflexions  générales,  et  désormais  je 
pense  vous  en  avoir  dit  assez. 

Vous  voyez  que  les  distinctions  des  pbrénojo- 
gistes  sont  venues  fort  à  propos  pour  mettre  d'ac- 
cord les  philosophes  9  et  que  ces  trois  sections  de 
nos  facultés,  auxquelles  on  pourrait  même  ajouter 
le  mouvement,  expliquent  des  systèmes  de  pbilo« 
sopnie  ancienne  ,  qui  réduisaient  les  facultés  de 
I  homme  à  renlcndcment  et  a  la  volonl!*;  elles  ex- 

pliquent  également  le  système  des  modernes  fondé 

'. ■     ■     •  '   ■  •      ■  ■        il 

sur'Ie  mûiy'ei  qui  fait  consister  Thomme  moral  dans 
une  conscience  composée  de  faits  sensitifs,  de  con- 
naissance,  et  faits  volontaires.  Nous  avons  dît  aussi 

■  .  ■  *  ■ 

que  ces  trois  grandes  fonctions  produisent  les  mou- 
vements; et|  en  effet,  c'est  par  les  mouvements 
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qu'elles  se  maDifestent  ;  sans  les  mouyements ,  nous 
n'aurioQS  aucune  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
moral  de  nos  semblables.  Aux  mouvements  se 
rattachent  la  parole,  le  geste,  récriture,  et  par 
les  mouvements,  nous  savons  ce  que  c'est  que 
rhomme  ,  ce  qu'il  pense ,  ce  qu'il  sent ,  pour- 
quoi il  se  meut,  etc.  Le  mouvement  que  nos 
sens  perçoivent  chez  les  autres  hommes ,  est  donc 
un  résultat  définitif  de  ces  trois  groupes  de  fa- 
cultés ;  elles  sont  mises  en  action  par  les  expan- 
sions nerveuses  qui  s'appellent  sens,  et  produi- 
sent le  mouvement  par  leur  réaction  sur  les  muscles. 
Nous  avons  ajouté  qu'il  se  passait  en  même 
temps  dautres  mouvements  dans  rintéricur  des 
tissus  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  en  occu- 
per, quelle  que  soit  leur  influence  sur  les  sentiments 
et  les  déterminations  de  l'homme  et  des  animaux. 

Hi$torique  de  la  Pkrinologie. 

Maintenant  je  dois  vous  dire  ce  que  les  anciens 
pensaient  du  cerveau ,  puisqu'il  faut  que  nous  arri- 
vions aux  localisations.  J'entre  dans  l'historique  de 
la  phrénologie  proprement  dite. 

Dès  l'antiquité,  dès  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ,  ou  philôt  avant  notre  ère  ,  car  cela  est  plus 
clair,  Pylhagore  avait  dit  que  l'âme  végétative  et 
l'âme*  sensitive  étaient  dans  le  corps,  dans  le  sang; 
mais  que  dans  la  tête  était  la  partie  la  plus  sublime 
diî  l'homme ,  l'âme  rationnelle.  Ce  fut  aussi  lopi- 
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nioQ  de  Démocrite.  Platon  plaça  également  l'âme 
raisonnable  dans  la  tcte  ^  mais  il  mit  les  passions 
dans  les  viscères,  idée  qui  a  prévalu  pendant 
long-temps.  Aur^sleJ'activitéquifait  agir  le  cerveau 
et  les  viscères  était  tirée  du  TT^eu^oc.  Qu'est-ce  que 
c'est,direz-vous,quele/7n^{ima?G'élait9  suivant  lesau- 
ciens,rame  universelle,  un  mouvemcntdeviequelon 
supposait  animant  toute  la  nature.  Il  fournissait  au 
cerveau ,  ainsi  qu'aux  sens ,  une  espèce  d'aupa  qui 
constituaitl'élémcnt  de  leur  activité.C'est  la  doctrine 
la  plus  antique  ;  mais  comment  est  fait  ce  pneuma? 
par  subtilisation,  c'est-«à-dire  qu'on  supposait  un 
corps  extrêmement  ténu  ^  aériformc,qui  arrivait,  à 
force  d'être  raffiné,  au  point  de  n'être  plus  qu'un 
élément  imperceptible  aux  sens.  Alors  on  lui  don- 
nait une  activité  extraordinaire.  Vous  voyez ,  mes- 
sieurs, que  cette  antiquité  avait,  en  quelque  sorte^ 
pressenti  nos  impondérables.  Mais  c'était  toujours 
le  cerveau  qui  était  le  dépôt  de  cette  aura  qui  eu 
provenait ,  et  qui  servait  pour  la  production  des 
phénomènes  de  l'intelligence,  caries  passions  étaient 
reléguées  dans  les  viscères. 

Aristote  parait  avoir  pensé  de  différentes  manières, 
ou  ne  s'être  pas  toujours  exprimé  de  la  même  fa- 
çon, sur  les  fonctions  du  cerveau.  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  compulser  beaucoup 
Aristote  pour  me  mettre  bien  au  courant  de  sqs  opi- 
nions ;  mais  je  vais  vous  rendre  compte  du  résultat 
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ëes  thataux  qui  ont  été  faiU  par  il'aulKcl.  AHstoté 
semblait  d'abord  avoir  adopt<S  Tidée  qtie  lo  èèH'f^âU 
n'était  qu'uhc  glande  ;  sécrétant  une  hliitieilb  pitni- 
teuse^  destinée  à  rafraîchir  le  sang.  C'était  â  peu  pf-èii 
aussi  l'idée  d'Hippocrate.  II  résultait  de  là;  qtÈt  <|Ui(ntt 
cette  glande  était  trbjs  considérable ^  lé  teitipéfbnlèht 
était  trop  humide;  et  uiie  grosse  tété  ét&It  cdnsfdëhéë 
comme  un  sigile  d'hébétude.  Ceci  a  biéti  uU  certaiih 
fondement,  car,  comme  tous  le  savet,  les  rëthl- 
tiques,  qui  bu  t  dés  tètes  extrêineitieilt  vbluftfinëiiilH; 
sont  souvent  itlidlspaU'elIct  d  uiiehydhbpisicdiieèr* 
veau.  Je  crois  que  telle  est  lorigine  dfe  fcette  opiiiidh- 
1A|  que  les  ennemis  de  la  phréhbldgie  fotit  schiiet* 
bien  haut  contre  elle;  itiais  jeneperïsepàs  qu'AHs- 
tutc  ait  toujours  tenu  a  celte  idée,  car  Aristote  est 
aussi  le  fondateur  de  ranatomie  comparée.  Il  acoiti- 
paré  le  cerveau  de  l'homme  avec  celui  des  âtii- 
maux,  et  il  a  fait  la  Remarque  que  celui  de  l'homitie 
avait  un  volume  relativement  et  mètiie  p^esqt]é 
absolument  plus  considérable  que  celui  dH  ani- 
maux 9  et  c'est  à  cela  qu'il  attribuait  la  supériorité  de 
son  intelligence. 

Du  reste,  il  a  été  publié,  dans  le  journal  d'Editti- 
bourg,  une  notice  historique  qui  n'est  pââ  traduite 
en  français,  c|ui  est  comme  inédite  pour  ndiis ,  et  dé 
luquelleon  m'a  communiqué  quelques  extraits,  dotit 
je  vais  vous  donner  connaissance,  lisseront  biehplfi- 
oé» dau»  rhétorique  delà  phréoologie.  D'après  Fm- 


leur  ci'e  cette  notice ,  Arlstote  aurait  eii  des  iàéek 
moins  grossières  du  cerveau.  levais  lire  : 

«  Aristote,  dont  la  plupart  des  théories  scienti- 
fiques sont  émanées  9  considérait  le  ventricule  an- 
térieur du  cerveau  ,  qu'il  supposait  correspondre 
au  front 9  comme  étant  le  siège  du  sens  comtnuii, 
les  nerfs  des  cinq  sens  prenant  leur  origine  sûr'c^ 
lieu.  II  plaçait  ensuite  Timaginalion,  le  jugement  et 
la  réflexion  dans  le  second  ventricule ,  lequel  com- 
munique avec  le  premier  par  une  petite  ouveHntfe 
donnant  passage  ,  suivant  lui ,  aux  impression!^ 
transmises  par  les  cinq  sens.  Le  troisième  ven* 
trîcule  était  destiné  à  la  mémoire  :  c'était  une 
sorte  de  magasin  où  les  conceptions  de  l'esprit,  pro- 
duites dans  le  second  ventricule,  demeuraient  eu 
réserve.  Ces  notions  furent  reproduites  ensuite  par 
plusieurs  auteurs,  sans  Hvc  ni  étendues  ni  perfec- 
tionnées.» 

Elles  passèrent  de  siècle  en  siècle,  et  on  les 
retrouve  dans  lecole  d'Alexandrie.  Ceci  est  très 
positif.  Erophilc  place  Tûme  derrière  la  voûte 
à  trois  piliers.  Erasistrate  est  moins  clair.  Vous 
savez  qu'une  grande  partie  des  ouvrages  de  ce 
temps-là  sont  détruits.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  eâ 
trouve  assez  dans  les  classiques  qui  nous  restent, 
pour  voir  quelle  était  l'idée  de  ces  anciens  philoso- 
phes. Ils  considéraient  nos  facultés  comme  tenant 
k  des  espèces  d!aura$ ,  que  nous  appellerions  au- 
jobrdliuides  gaz.  Pour  qu'elles  fussent  plus  traûsèi 
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oa  les  mettait  dans  les  ventricules  du  cerveau. 
Comme  on  porte  la  main  au  front ,  et  qu'il  semble 
que  le  front  soit  affecté  quand  on  pense  y  ils  y  pla- 
çaient le  sens  commun  ;  ils  élaboraient  ces  idées 
dans  la  partie  moyenne,  et  les  mettaient  en  dépôt 
dans  la  partie  postérieure.  Vous  voyez  là  une  ten- 
dance vers  la  localisation. 

Au  reste,  ces  tendances  à  la  localisation  de 
l'ancienne  Groce ,  n'élaîent  pas  bornées  aux  phi- 
losophes, car  les  artistes  et  les  poètes  les  avaient 
aussi.  Ainsi  les  artistes,  quand  ils  veulent  représen- 
ter le  génie,  la  science,  la  sagesse,  configurent 
toujours  un  frontsailhnt ,  volumineux  ;  et  s'ils  n'ont 
pour  but  que  de  montrer  la  force  musculaire,  ils 
fout  une  petite  t<>te  avec  de  gros  muscles.  Ceci 
est  encore  parfaitement  d'accord  avec  les  observa- 
tions que  l'on  fait  aujourd'hui  à  Londres,  où  Ton  a 
eu  la  curiosité  de  se  procurer  des  renseign(»menls 
auprès  des  chapeliers  ;  en  elfel ,  ces  renseignements 
établissent  que  les  personnes  athlétiques  prennent 
des  chapeaux  plus  petits  que  les  personnes  moins 
musculeuses,  et  dont  l'intelligence  a  été  plus  exer- 
cée que  les  membres.  C'est  particulièrement  dans 
les  statues  de  Jupiter  et  des  grands  prfilres  qu'on 
voit  ces  fronts  saillants  ,  tandis  que  les  athlètes,  les 
gladiateurs  et  les  femmes  presque  toujours  offrent 
des  fronts  déprimés. 

Les  poêles  avaient  fait  aussi  la  môme  observation; 
Gall  a  même  cité  quelque  chose  de  bien  intéres- 
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sant.  C'est  un  passage  d'Apollonius  de  Rhodes , 
qui  dit,  dans  ses  Argonautîques ,  que  lorsque  Médée 
était  éprise  d'amour  pour  Jason ,  elle  souffrait  dans 
la  région  du  cervelet.  Je  veux  seulement  vous  prou« 
ver,  par  ces  citations ,  la  tendance  qui  a  toujours 
existé  vers  la  localisation. 

Galien  était ,  comme  vous  le  savez ,  élève  de  l'é- 
cole d'Alexandrie.  11  modiGa  un  peu  cette  doctrine 
venue  d'Aristole,  qu'il  avait  probablement  puisée 
dans  cette  école  d'Alexandrie.  Ainsi ,  le  cerveau , 
suivant  lui,  était  le  siège  de  l'âme.  Les  sens  et  tous 
les  organes  y  étaient  soumis.  11  avait  remarqué  qu'il 
y  a  des  nerfs  de  sensibilité ,  et  des  nerfs  de  mou- 
vement. Effectivement ,  depuis  que  l'on  cultive  l'ana- 
tomie,  on  a  fait  cette  distinction,  mais  cette  observa- 
tion ne  s'étendait  pas  aussi  loin  qu'elle  s'étend  depuis 
les  travaux  de  Gall.  Elle  se  bornait  aux  organes  des 
sens^  nerf  optique,  nerf  olfactif,  nerf  acoustique. 
Ces  trois  nerfs  ont  toujours  été  considérés  comme 
des  organes  de  sensibilité.  Vous  savez  qu'il  a  fallu 
beaucoup  de  temps,  pour  qu'on  distinguât,  dans  les 
autres  sens,  quels  étaient  les  nerfs  du  sentiment  et 
les  nerfs  du  mouvement.  Le  pneuma ,  que  Galien  avait 
puisé  dans  l'antique  école  grecque,  animait  tout; 
il  admettait  trois  espèces  d'esprits  :  des  natureb  » 
des  vitaux  et  des  animaux.  Les  premiers  esprits 
étaient  la  vapeur  du  sang;  cette  vapeur,  recueil- 
lie par  le  foie,  monte  au  cœur  et  aux  poumons» 
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par  k  Miede  b  oirôulation,  et  là  reçoit  ub  premier 
degré  de  raffinement  )  ensoite  elle  est  criblée  par 
lea  ibemblUaes  du  cenrean,  et  définitivement  subti- 
liaée«  Ainsi  procédaient  les  anciens  ponr  qui  les  es^ 
fMritoet  les  âmes  n'étaient  que  de  la  matière  sublili« 
sée,  c'est-à-dire  atténuée  au- point  de  n'être  plus 
perceptible  aux  sens.  Nous  demandons  si  les  uio- 
demea  fent  autre  chose  lorsqu'ils  placent  dans  le 
oérNMU  une  substance  qu'ils  assurent  n'avoir  rien 
de  matériel!  et  qui  pourtant  est  dans  des  rapports 
aoliA  et  passiCsavec  la  matière  du  cerveau. 

Voiia  aares  que  Pacchioni,  Baglivi ,  et  beaucoup 
d'anlrea^  avaient  £Edt  de^  meuibranes  du  cerveau  les 
principoM  moteurs  de  tous  les  mouvemens  nerveux. 
Mont  nenons  arreterous  pas  là-dessus.  Vous  voyei  que 
oètte  doctrine  de  Galien  est  la  doctrine  do  Tlalon  et 
d'Arislote,  qui  apasaé  par  Técole  d'Alexandrie  ;  et  eC- 
feetivMDient  œa  doctrines  ont  long -temps  prévalu  : 
pendant  tout  le  moyen  âge  on  n'est  pas  sorti  de  la , 
mA  il  y  a  toujours  eu ,  dans  ce  moyen  âge  ^  des 
teiidsDces  k  la  localisation.  Et  c'est  une  chose  fort 
ctn^leose^  An  temps  que  le  clergé  s'occupait  de  mé« 
clteiné  t  tin  ^éque  9  nommé  Ceria^  parla  d'une  ceK*' 
lele  de  la  mémoire  qui  était  nblitérée  par  suite 
d'une  plaie ,  d'après  une  observation  recueillie  pat 
ilit  ebirurgien  qui  avait  été  son  maître. 

Aibert-le^Grand,  si  fameux  par  ses  disputes  phi- 
leMnUfnes  mv  le  réalisne  et  le  nomlnalisme  f  eber- 
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chait  aussi  k  localiser^  aitifli  qiir^  siii  nt  Tboma^'Aquin^ 
soh  élèvi>.  On  ne  se  doute  guère  aujourd'hui  qne 
saint  Thomas «d'Aquia  foulait  étro  phrénologiste. 
(  On  fit.  ) 

Consultons  encore  notre  noie.  I>o  Journal  d'Edim* 
bOdr^n^Ofi  a  laissé  des  renseignementssur  un  nomme 
Gordon  (Bernard).  Je  vous  demanderai  la  permis- 
sion de  fous  en  donner  lecture. 

•  Eh  ^^gQ,  Gordon  (Bernaid) ,  uiédecin  écossais 
et  professeur  k  Montpellier^  dans  un  livre  iutitulû 
J/feclus  praiertiaturam  curandi  metlwdnn^  a  rcpro* 
doit  en  grande  partie  les  opinions  d'Arislole.  Le 
sens  commun  réside  dans  la  partie  antérieure  du 
ventricule  antérieur,  ilont  lafouDlion  est  do  prendre 
connaissance  des  formes  variées  ou  des  images 
reçues  par  les  cinq  sens  et  de  les  juger  :  la  partie 
postérieure  de  ce  ventricule  est  destinée  l\  la  phan- 
taîsîe  (phantGêta)  ;  sa  fonction  est  de  conserver  les 
impressions  des  cinq  sens  ;  la  phanlaisie  en  est 
comme  le  trésor,  l/imagination  (  iwapintîtiva  ) 
siège  dans  la  portion  antérieure  du  second  ventri- 
cule; elle  est  toujours  aelÎTe  et  engendre  des  chi- 
mères durant  le  sommeil  comme  durant  la  veille. 
On  la  distingue  frtrr  deux  dénominations  :  si  les  pro- 
duits de  l'Imagination  sont  conformes  à  la  raison  « 
s'accordent  avec  des  objets  ayant  une  existence 
réelle,  et  coïncident  avec  les  perceptions  sensori aies, 
la  facnité  est  appelée  eogitalira  ;  si  les  produits  ne 
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coïncident  pas  avec  les  perceptions  des  sens ,  et 
s'ils  sont  influencés  par  la  faculté  appelée  esthna- 
tivut  la  dénomination  imaginativa  est  conservée , 
parce  que  les  idées  conçues  sont  fausses  et  proba- 
blement impossibles.  Gordon  plaçait  dans  la  por- 
tion postérieure  du  ventricule  moyen  la  faculté  ap- 
pelée eslimaiiva ,  et  sa  fonction  est  de  juger  des 
impressions  qui  ne  sont  pas  reçues  par  les  sens, 
comme  l'amitié.  D'après  cette  faculté,  l'agneau  sait 
instinctivement  que  le  loup  est  son  ennemi ,  sans 
l'avoir  jamais  vu  ;  c'est  un  instinct  qui  règle  la  con- 
duite des  animaux,  comme  la  raison  dirige  celle 
de  l'homme.  Quand  celui-ci  se  laisse  gouverner 
par  l'instinct ,  il   agit  comme  un  animal.  Le  pro- 
fesseur de   Montpellier  place  la  mémoire  dans  le 
troisième  ventricule  ou  postérieur  ;  donc  il  y   a , 
dit-il,  trois  facultés  ou  vertus,  imagination  cogita- 
tion et  memoria.   Toutes  sont  naturelles ,  corrup- 
tibles, et  ont  des  organes  ;  au-dessus  d'elles  se  trouve 
une  faculté  divine^  et  incorruptible  appelée  intelli- 
gence, qui  n'a  point  d'organe  qui  puisse  lui  servir 
d'intermédiaire  pour  agir  sur  le  monde  extérieur. 
Ces  facultés,  ajoute-t-il,  peuvent  devenir  impar- 
faites quand  les  organes  sont  malades ,  et  comme 
ils  sont  distincts,  l'une  peut-être  affaiblie  et  les 
autres  être  conservées,  c  Chez  quelques  uns,  Tima- 
tgination  est  altérée  tandis  que  les  autres  facultés 
•  n'ont  éprouvé  aucun  changement,  et  vice  versa. 


•  On  en  a  vu  un   exemple  remarquable  chez  un 

•  aliéné  qui  avait  frappé  son  père,  et  auquel  celui-ci 

•  demandait  s'il  était  bienséant  qu'un  enfant  levât 

•  la  main  sur  ses  parents  ;  il  tomba  à  genoux  de 
t suite,  demandant  pardon.  L'imagination,  en   ce 

•  cas,  était  altérée  au  point  que  le  fils  avait  méconnu 

•  d'abord  son   père;  mais  comme  la  raison   était 

•  conservée,  elle  lui  fit  apercevoir  promptement  sa 
»  faute.  • 

Plusieurs  autres  observations  du  môme  auteur 
se  retrouvent  dans  un  autre  livre  qu'il  a  publié 
en  j3o5  {  Lilium  medicina)^  et  elles  ont  des  rap- 
ports intéressants  avec  la  pbrénologie ,  principa- 
lement la  section  De  paaionibus  capitis^  pan  ij\ 
page  186,  187  et  igo  ^  De  somno  naturali.  A  la 
page  200,  il  donne  une  longue  liste  de  prescriptions 
pour  faire  cesser  l'insomnie;  en  voici  une  :  Et  $i 
omnia  defieiunty  incipiat  dicere  horas  dominicas^  et 
itatim  dormiet.  Il  exposeensuiteune  théorie  fondée 
sur  un  mouvement  supposé  des  esprits  animaux, 
qui  est  constamment  entretenu  et  s'oppose  au  repos 
des  facultés  dépendantes  de  l'imagination. 

C'est  pourtant  dans  le  moyen  âge,  dans  des  temps 
théologiques,  que  l'on  écrivait  cela. 

Vous  voyez  que  sans  se  rendre  compte  de  la  cause 
de  ces  différences  dans  le  moral ,  on  les  observait 
néanmoins.  Comme  cette  note  est  inédite  ^  j'ai  cru 
devoir  vous  en  donner  connaissance;  nous  allons  y 
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trouver  encore  d'uutres  rc-nHeigiiemeuts,  qui  ac  ^ot 
pas  indignes  de  voire  aiteution,  mais  voijà  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  impoiflaut  sur  le  moyen  fige. 

Les  esprits  animaux  furent  attaqués  avec  quelque 
succès  dans  le  seizième  siècle.  Toutcfoia*  on  trouve 
encore  que  Michel  Servèt  (i5à9  ),  cette  déplorable 
victiniedu  fanalisrae^  admettait  des  esprits,  etplaçait 
Tàme dans laqueducde Sylviua.  Il tendaitdonc au5sî 
à  la  ioculisalii)n  des  facultés.  îlais  il  existe  un  auteur 
qui  parait  avoir  été  plus  positif  que  tous  les  précé- 
dents,c'est  ri^spagnol Uuail<î.  Espagnol oo Françaisi 
il  était  contemporain  deUeori  IV.  IU*e«teueorcplus 
«ppmché  de  la  phréuologie,  telle  que  nous  Tavons 
maintenant.  Le  titre  de  son  ouvrage, qui  datedei  S8o, 
est  celui*ci  :  Examtn  des  e^priu  dan$  leur  ëpiiludê 
aux  sciencei.  En  voici  le  résultat  en  deux  mois  :  Cha- 
que homme  iiait  avec  son  genre  d'esprit;  chaque 
genre  d'esprit  et  d  aptitude  correspond  à  une  forme 
de  tête. 

Wepfer  voulut,  en  i658,  renverser  les  esprits 
animaux;  mais  ils  furent  défendus  par  le  fameux 
Willis ,  professeur  de  philosophie  oaturelic  à  l'é- 
cole d*Oxford.  Willis  avait  une  théorie  particulière. 
Le  cerveau  et  le  cervelet,  suivant  lut,  sécré- 
taient diilérents  esprits  animaux;  ceux  du  cervelet 
étaient  pour  les  mouvements  viscéraux.  Cette  idée, 
i  part  les  esprits  animaux  ,  n'est  pas  encore 
abandonnée.  Les  esprits  du  cerveau  étaient  pour 
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llnigioaUon ,  la  rnémoire,  la  dîscuasicm«  ia  raiaoe. 

t  Les  esprits  animaux ,  dit  la  nota  dont  ja  voua  ai 
anonco  lori^ioe, ont  occupé  ultérieuredieot  difars 
auteurs.  André  Vésale  en  fait  une  asses  loogua  neil- 
tioD,et  il  cite  Thomas-d'Aquîn ,  Duna  rÉoDasaîa, 
Albert^le-Grand,  et  autres,  qui  ont  divisé  les  foaa- 
iioos  de  l'esprit  en  îmagination,  ratiocinatîon ,  éq- 
gitatioo  et  mémoire;  facultés  qui  eorraapondaat 
k  diverses  parties  du  cerveau. 

Ces  notions  composaient  la  philosophie  du 
■loyeo  âge  relativement  au  cerveau  et  à  riataUaat  ; 
oo  les  trouve  précisées  par  une  figure  qu'un  Viioi- 
tieo,  Ludovico  Dolce  »  publia  an  i56a,  dana  un 
livff  intitulé  :  Dialogo  di  M.  Ludovieo  Dolce^  nêl 
qualê  $i  taggiona  del  modo  di  aeracer  e  eontê99ër 
la  memoria.  Robert  Flud  est  auteur  d'une  théorie 
et  d'une  figure  semblables.  Robert  Flud,  qui  fut 
un  fameux  philosophe  et  alchimiste  du  moyen  àge^ 
cherchait  donc  aussi  à  localiser  les  fonctions  du 
cerveau. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  détails  dont  je  puis 
TOUS  faire  grâce;  cependant ,  vous  me  permettras 
encore  de  vous  parler  d'un  nommé  J.-B.  Porta. 

En  logGy  Jean-Baptiste  Porta  ,  publia  k  Yico  un 
livre  intitulé  :  De  humana  Physiognamonia  (i); 
on  y  trouve  les  notions  qui  se  rattachent  k  la  dé*- 

(i)  Gf  livri  •  éié  faradoii  à  Paii»  «a  1798. 
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couverte  de  La?ater,  comme  on  trouve  dans  les  pré- 
cédents ouvrages  celles  qui  se  rapportent  à  la  décou- 
verte de  Gall,  aussi  bien  que  les  opinions  d*Âristote^ 
d'Adamantins  y  médecin  grec  dans  le  v*  siècle, 
de  Bhasis  ou  Rhazès ,  et  de  diflférents  philosophes 
grecs.  Ce  livre  contient  des  vues  beaucoup  plus 
philosophiques  qu'on  ne  pourrait  en  supposer  dans 
ce  temps  éloigné.  Vers  la  page  14)  on  trouve  un 
catalogue  curieux  des  instincts  que  l'homme  par- 
tage avec  les  animaux.  Il  y  a  beaucoup  de  tètes 
humaines  comparées  à  celles  d'animaux;  celle  de 
Yitellius  César  est  en  regard  de  celle  d'un  hibou  ; 
celle  de  Platon,  de  celle  d'un  chien  épagoeul;  celle 
d'un  idiot  est  comparée  à  celle  d'une  truie,  etc.  I! 
nous  informe  que  Rhasis  considérait  une  tète  d'un 
volume  modéré  et  d'une  forme  arrondie ,  s'éle- 
vant  postérieurement,  et  comprimée  latéralement, 
comme  étant  la  meilleure  conformation.  Albertus 
regardait  une  tète  oblongue,  en  avant  et  en  arrière, 
comme  l'indice  de  la  prévision  et  de  la  circonspec- 
tion :  Périclès  avait,  dit-il^  une  semblable  tète,  et  il 
fut  très  estimé  des  Athéniens;  suivant  lui,  la  rotondité 
de  la  tête  est  le  signe  d'un  manque  de  mémoire  et  de 
sagesse  ;  le  peu  de  volume  de  cette  partie  comporte 
peu  d'esprit  ;  si  la  portion  antérieure  est  aplatie , 
la  perception  et  l'imagination  sont  faibles  ;  —  si 
c'est  la  portion  postérieure,  il  y  a  peu  de  mémoire 
et  d'énergie  ;  —  si  c'est  la  portion  moyenne,  la 
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raison  et  la  réflexion  sont  peu  marquées ,  etc. 
Enfin  il  y  a  dans  ce  volume  un  grand  nombre  de 
remarques  très  intéressantes. 

L'anecdote  suivante  a  été  racontée  à  la  Société 
phrénologique  de  Londres ,  par  un  converti  à  la 
croyance  de  Gall  après  de  longs  combats  littéraires 
avec  ce  médecin  et  ses  partisans.  •  Le  marquis  de 
Mascardi,  chef  de  la  justice  criminelle  à  Naples , 
depuis  1778  jusqu'à  1782,  avait  étudié  l'ouvrage  de 
Porta  et  la  physiologie  de  Cabauis  (publiée  en  1781  )• 
Toutes  les  fois  qu'un  criminel  condamnée  mort  de- 
vait subir  son  supplice  et  qu'il  n'avait  point  avoué 
de  crimes,  bien  qu'il  eût  été  convaincu  par  des  té- 
moignages suffisants ,  il  le  faisait  comparaître  de* 
vaut  lui,  examinait  attentivement  son  ensemble  et 
puis  sa  tète  y  après  quoi  il  portait  un  jugement  défi- 
nitif dout  voici  deux  exemples  : 

•  \^  Àuditis  testibus  pro  et  contra  ^  vita  facie  et 
examinato  capite  9  ad  furcas  damnamui.  a^  Auditn 
testibus  pro  et  contra,  reo  ad  denegandum  obstinato^ 
visa  facie  et  examinato  capite ,  non  ad  furcas ,  sed 
ad  catenas  damnamus.  » 

Yoici  en  effet,  Messieurs^  de  pauvres  tètes,  sous 
le  rapport  de  l'intelligence ,  et  les  instincts  y  restent 
évidemment  prédominants.  Ce  sont  des  tètes  de 
parricides  9  d'assassins.  Voyez  au  contraire  comme 
ces  autres  têtes  d'hommes  de  génie,  d'hommes  ver- 
tueux, de  grands  citoyens^  oflfrent  des  développe- 
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ffient0  considérables  dans  toutes  les  directions.  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  que  Masctrdi  ait  osé  juger 
des  accusés,  d'ailleurs  confaincus  par  des  témoins, 
plutôt  d'après  les  formes  de  leur  tète  que  d'après 
leurs  dénégations. 

Ce  sont  là  les  efforts  de  l'esprit  humain  qui  cher- 
che à  sortir  de  l'ignorance,  qui  ne  veut  pas  se  con- 
tenter de  données  vagues  à  priori.  Cette  méthode 
peut  suffire  pour  certains  hommes  ;  priais  elle  ne  sa- 
Uàfait  pas  ceux  d'un  jugement  sévère  et  d'une  con- 
science délicate. 

Le  système  de  Porta  place  la  mémoire  dans 
In  partie  postérieure  du  cerveau;  c'était  l'opinion 
antique,  elle  est  erronée;  mais  il  y  place  aussi 
Vénêrgiêf  et  cette  remarque  pourrait  bien  être 
de  lui.  Elle  est  parfaitement  justifiée  par  la  pbré- 
nologic,  car  ce  sont  les  masses  postérieures  et 
latérales  qui  donnent  les  impulsions  passionnées  , 
et  par  conséquent  l'énergie  qui  vient  plutôt  des 
instincts  que  des  sentiments  et  de  la  réfleiion.  Vous 
voyez  que  les  efforts  de  localisation  n'ont  pas  été 
tout-à-fait  infructueux. 

En  1770,  Charles  Bonnet  pressentit  jusqu'à  un 
certain  point  ces  découvertes.  Georget  (  1  )  a  cité  un 
passage  de  cet  auteur,  qui  a  été  rapporté  parbeau- 

(i)  De  la  pfyêiohgiê  du,  ^ttéme  nervêux  ^  Pari» ,   iSai,  a  vol. 
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coup  de  personnes.  Charles  Bonnet,  qui  ctait  ui|« 
physiologiste  philosophe,  a  coasidcro  le  cerveau 
comme  formé  do  l'assemblage  4e  divers  organes 
différents,  à  peu  près  comme  G^l,d'où  I4  multipli- 
cité des  idées.  Une  intelligence  qui  comprendrait 
cette  mécenique  ,  y  lirait  comme  4^"^  nn  livre.  3Mi^ 
fiOt  lui  »  chaque  sentiment  a  ses  &bres  appropriées; 
quend  ce«  fibres  ^gt^i  mises  en  action  trop  forle- 
meott  trop  longuement,  elles  se  fatiguent  et  devien- 
ocnl  douloui'euses*  U  veut  de  plu»  que  chiique 
partit;  du  cerveau  nit  une  fonction;  c'est»  coipme 
vous  le  voyes,  une  tendance  bien  manifeste 
vers  )9  pbrénologie.  Jetais  il  ne  snvait  comment  limir 
ter  cfs  fonctioos*-U ,  carj  quand  on  yent  procédcf 
d'une  manière  arbitraire  •  on  n  a  ni  règles  ni  limites* 
Il  sentait  qu'il  était  nécessaire  qu'il  y  ent  des  rapr 
ports  entre  les  corps  es^térieurs  et  le  cerveau-  Quels 
sont  ces  rapports?  11  supposait  une  ûbrc  pour  cha- 
que corps  extérieur;  îl  n'avait  pas  de  limites  possi** 
blés.  C'est  aussi  un  reproche  qu'on  a  f^t  :iu  systcme 
de  Gall;  on  lui  a  dit  :  Pourquoi  n'4ve9-vous  pas  au- 
tant d'organes  qu'il  y  a  de  corps  dans  la  nature,  et 
de  nuances  dans  les  sentiments?....  Mous  traiterons 
cette  question  lorsque  nous  nous  occuperons  des 
organes  eu  particulier.  Vous  sentes  qu'on  ne  peut 

pas  arriver  ici  à  une  précision  arithmélique ,  mais  il 
faut  toujours  tirer  parti  desi^its. 

En  1775^  Herder  émit  l'espoir  que  l'on  parvien- 
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drait  à  découvrir  la  distioction  de  chacune  des  par- 
ties du  cerveau  ;  CD  1779,  Willich  soutint  que  les 
facultés  de  l'homme  ont  chacune  leur  siège  dans  le 
cerveau ,  et  il  établit  le  cœur  et  les  viscères  comme 
le  siège  des  passions.  C'est  toujours  la  doctrine  de 
Galien,  et  cette  doctrine  va  jusqu'à  Cabanis. 

Cabanis  (1),  comme  vous  le  savez ,  avait  placé  la 
réflexion,  la  pensée  dans  le  cerveau ,  mais  il  avait  mis 
ces  facultés  beaucoup  trop  loin  des  passions ,  qu'il 
laissait,  avec  l'antiquité,  dans  les  viscères.  La  pen- 
sée était  en  quelque  sorte  réalisée  suivant  lui  ;  il  la 
faisait  iéeréter,  jusqu'à  un  certain  point^  par  le  cer- 
veau. Il  s'est  servi  de  cette  expression  qui  est  mau- 
vaise ,  et  qui  a  donné  lieu  aux  ennemis  de  la  philo- 
sophie positive  de  lui  adresser  des  reproches 
extrêmement  virulents  et  souvent  injustes. 

Messieurs,  en  voilà  peut-être  assez  pour  vous 
prouver  que  de  tous  temps  les  facultés  intellectuel- 
les de  l'homme  ont  été  placées  dans  le  cerveau.  Les 
modernes  ,  dégoûtés  par  les  controverses  des  an- 
ciens ,  se  tenaient  sur  la  réserve,  craignant  toujours 
de  tomber  dans  les  explications  hypothétiques  et 
les  systèmes  à  priori.  Cependant ,  il  y  avait  toujours 
un  fond  d'observation  persistant.  Camper  avait  d'à 
bord  établi   que  l'intelligence  était  en  raison  de 


(1)  Rapporté  du  physique  et  du  moral  de  C homme  ,  Pari»  ,     i8a  4 
3  Tel.  in-i*j.  Mais  la  première  cdilion  est  de  1801. 
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Taiigle  facial.  Cette  idée  n'est  pas  non  plus  dénuée 
de  fondement;  on  la  retrouve  dans  l'antiquité, 
puisque  rinlelligence  réside  particulièrement  dans 
la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tête,  et  que 
la  prédominance  de  cette  partie  rend,  comme  vous 
le  voyez,  langle  facial  aigu.  Vous  pouvez  vérifier 
cette  observation  sur  ces  têtes,  dont  les  crânes  ap- 
partiennent à  des  hommes  supéneurs ,  et  les  autres  à 
des  criminels,  dont  quelques  uns  sont  à  moitié  im- 
béciles, et  à  des  idiots.  Mais  il  y  a  beaucoup  de 
choses  qui  peuvent  s'opposer  à  ce  que  cet  angle  soit 
aigu ,  même  chez  les  intelligences  supérieures.  Ce 
sont  des  observations  que  nous  aurons  occasion  de 
vous  faire  faire  plus  tard. 

Cuvier  avait  dit  que,  en  général,  il  était  avantageux 
que  le  volume  de  la  tête  l'emportât  sur  le  volume 
de  la  face.  ElTectivement,  cela  se  vérifie  le  plus 
souvent;  mais  on  peut  avoir  une  face  extrêmement 
charnue,  extrêmement  grasse,  et  cependant  pos- 
séder un  cerveau  très  développé.  Ce  signe  est  donc 
infidèle.  Ces  faits  en  apparence  contradictoires,  ren- 
daient toujours  les  modernes  plus  circonspects. 
Cuvier  lui-même,  qui  avait  d'abord  accueilli  la  mé- 
thode de  Gall ,  l'abandonna ,  et  changea  tout-à-coup 
de  batterie,  lorsqu'il  sentit  que  l'autorité  du  temps 
répugnait  à  voir  celle  doctrine  encouragée  par 
nos  savants. 
.  Quelle  opinion  devons-nous  prendre  des    diffi- 
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rentes  masses  du  cerreau  ?  Les  fondions  cjue  leur 
assignent  Icsphrënologistosrendentelies  bien  tout  le 
moral  de  Tef^pèce  humaine?  Je  le  crois.  Cependant  y 
ces  masses  ne  sont  pas  encore  bien  nppn^ciables  par 
Teiploralion  i  il  y  a  quelques  portions  du  cerveau 
qui  ne  se  prononcent  pas  à  l'extérieur;  maïs  quoi- 
que nous  soyons  prîvt^sdes  renseîgiiementsque  nùufi 
pourrions  tirer  de  Ib ,  nous  en  Savons  asses  pour  ad- 
mettre, d'une  manière  générale,  les  fonctions  de 
ces  trois  grandes  masses.  (le  sont  <[iielqnes  organes 
qui  nous  manquent  .mais  les  masses  y  sont  toujours. 
Quoîqtie  I  on  ne  puisse  pas  bien  appr(5cîer  les  fonc- 
tions de  toutes  les  parties  qui  font  saillie  ;  ni  celles 
à  plus  forte  raison  des  circonvolutions  «fiiî  se  pi-ô- 
noncent  à  la  base  du  cerveau ,  ni  celles  enfin  de 
quelques  antres  circonvolutions  que  Ton  remarque 
dans  les  intervalles  des  ht'mîsphères;  rependant 
nous  pouvons  croire  que  les  fonctions  de  ces  masses 
sont  effeelivemènt  celles  que  nous  leur  avons  attri- 
buées dans  la  première  leçon  de  ce  cours. 

Les  organes  sont  la  subdivision  des  masses  dont 
nous  venons  de  parler.  On  peut  le  prësumef 
d'avance,  et  en  quelque  sorte  à  priori ^  d'après 
les  faits  suivants,  qui  paraissent  en  eOet  sup- 
poser Teiistence  de  facultés  différentes  dans  le 
cerveau.  Ces  faits  sont:  i*  le  développement  successif 
des  facultés.  Si  l'on  remarque  qu'une  faculté  n'eiiste 
pas  à  un  certaio  Ige^  et  que  telle  partie da  ceifreansoit 


en  même  teiDpâ  peu  prononcée  i  et  m^  plas  tard  0  la 
facalté  se  dé^eloppaol,  la  partie  dil  cénreaa  qni  lai 
correspond  se  déreloppeansâî,  voilà  déji  une  don-* 
née«  a""  On  peut  présumer  les  organes»  d'après  la  dif-^ 
férence  des  aptitudes.  Les  lionimes  n  ont  pas  toua 
les  mêmes  aptitudes ,  les  mêmes  penchants  ;  eb  bien  1 
si  l'on  peut  découvrir  un  rapport  constant  entre  Icâ 
aptitudes^  les  penchants  et  les  développements  de 
certaines  parties  du  cetf  eau  ^  voilà  une  secondé 
donnée* 

On  tire  encore  des  données  des  maladiei  du  cer- 
veau. Ainsi,  £i  Ion  peut  découvrir  une  affection  malt» 
divc,  partielle 9  d'une  portion  du  cerveau,  correa* 
pondant  à  une  lésion  partielle  des  instincts,  dea 
sentiments  ou  de  l'intelligence  ^  on  aura  fait  un  pas. 
Toutefois  ce  diagnostic  est  très  difficile ,  beaucoup 
plus  difficile  que  ne  l'ont  cru  jusquici  les  phrénulo- 
gistes.  Je  vous  ferai  faire  >  à  ce  sujet,  une  observa- 
tion  qui  a  pour  but  de  prévenir  les  objections  qui 
vous  attendent  peut-être  au  sortir  d'ici  f  qui  peut- 
être  déjà  retentissent  à  votre  oreille  :  quelle  que  soii 
la  cause  qui  ait  fait  perdre  la  raison ,  lorsque  la  rai- 
son est  perdue,  chaque  organe  prend  son  ao-* 
tioD  prédominante.  Tel  organe  qui  était  contenu 
auparavant  par  une  foule  de  considérations  ^  surtout 
par  l'état  sain  de  la  raison^  quand  il  nest  plus  re« 
tenu  par  ce  frein,  acquiert  la  prépondérance  que 
doit  lui  donner  son  volume.  Vous  pourries  eroîM 
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que  cet  organe-là  est  plus  malade  que  les  autres;  il 
est  seulement  plus  développé.  J  aï  vérifié  ce  fait 
dans  les  maisons  d'aliénés.  La  cause  de  la  folie  n té- 
tait pas  toujours  la  cause  de  laberration  qui  prédo- 
minait. Eh  bien  !  cela  provenait  de  ce  que  Torgane 
de  cette  aberration  était  maintenu  dans  certaines 
bornes  pendant  l'état  de  santé ,  par  la  force  de  sa 
réflexion;  seulement  de  temps  à  autre  il  faisait  des 
élans  pour  se  manifester.  C'est  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  dans  la  société  :  dans  les  passions  on  décèle  ses 
penchants;  ainsi,  l'homme  cruel  qui  dissimule 
son  penchant,  devient  cruel  dans  un  moment  de 
colère  et  d'ivresse  ;  celui  qui  cachait  sa  perfidie ,  la 
laisse  découvrir,  par  exemple ,  lorsqu'il  est  dans  le 
délire,  ou  seulement  lorsque  son  amour-propre  est 
oflfensé  et  son  ressentiment  excité. 

Il  est  donc  difficile  de  tirerdes  preuves  en  faveur 
de  la  phrénologie ,  de  la  maladie  d'un  seul  organe , 
parce  qu'il  est  difficile  que  la  maladie  ne  se  généra- 
lise pas  dans  le  cerveau,  et  parce  que  la  maladie 
étant  au  même  degré  dans  tout  le  cerveau ,  les  or- 
ganes les  plus  forts  détermineront  le  genre  d'aber- 
ration ,  sans  être,  pour  cela,  plus  malades  que  les 
autres.  Toutefois,  les  monomanies  s'expliquent  par- 
faitement bien  si  elles  sont  conformes  a  la  prédomi- 
nance qui  est  dans  le  cerveau. 

La  dissection  ne  saurait  révéler  les  organes. 
Qu'importe  si  les  observations  sont  positives.  Quelles 


execptiODS  opposfr€2*votf5  il  une  tôle  comme  celle- 
ci  ,  qui  est  celle  d'un  idiot  de  nai55nnce?  Elle  se  iap« 
proche  de  celle  d*iin  sicépliale.  INeslildonc  pas  assez 
prouve  que  celui  qui  n*a  pas  de  front  n  a  pas  d*iu« 
lelligence?Viendrez-vous  dire  :•  Montrez-moi  Tin- 
telligencc  dans  celte  portion  du  cerveau.  >  Je 
ropondrais  que  vous  n*ctes  pas  faits  pour  suivre  le 
mouvement  de  notre  science  ;  car  on  n'avance  pas 
toujours  par  le  scalpel  ni  par  le  microscope.  Cn 
avance  aussi  par  Tinduction;  il  est  facile  de  concluic 
de  ia  coïncidence  constante  du  défaut  d'un  organe 
avec  le  défaut  constant  d'une  faculté,  que  la  facultiS 
dépend  de  l'organe.  Rien  de  plus  clair,  et  pour-* 
tant  ce  n'est  pas  la  dissection  qui  a  montré  cela. 

Combe  a  fait  la  remarque^  très  judicieuse,  que 
l'observation  de  soi-même,  ou  la  méthode  psycho- 
logique, c'est-à-dire  la  méthode  qui  procède  par  le 
moi,  ne  pouvait  jamais  aboutir  à  faire  découvrir  les 
organes.  Comme  c'est  par  là  que  j'ai  commencé  la 
leçon ,  je  n'y  reviens  pas. 

Le  crâne  se  moule  sur  le  cerveau,  c'est  un  fait 
positif.  Voici  une  tète  qui  vous  en  donnera  l'idée. 
Vous  le  savez  tous,  le  crâne  cède  quoiqu'il  soit  fort 
dur.  Il  change  de  forme  avec  le  cerveau ,  même  dans 
ITigc  adulte.  On  a  beaucoup  fait  valoir,  contre 
la  phrénologîe,  la  dépression  de  la  lair.e  interne 
du  cr&ne  ,  ou  même  de  la  totalité  de  celte  boîte 
osseuse  dans  certaines  maladies  ,    à  la  suite   de 
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des  Conditions  tout-à-fait  opposées.  Or,  la  dilTé-* 
rcnce  du  mouvement  doit  umener  d'abord  une  dif- 
fcrence  correspondante  dans  les  résultats,  indé- 
pendamment des  diversités  de  voluroe.    C'est  ce 
qui  m'explique  la  grande  dîfTérence  qu'on  voit  dans 
les  facultés  des  hommes  à  volume  presque  égal  de 
la  tête.  En  effet,  une  fois  que  la  tôte  a  acquis  un 
certain  développement,  les  facultés  peuvent  pren- 
dre un  essor  assez  difficile  à  limiter.  En  dessous  de 
ce  développement,  il  u'y  a  pas  possibilité  de  facultés 
tant  soit  peu  éminentes.  Jamais  vous  n'auriez  pu 
faire  un   savant,   un  administrateur,    d'une  tôte 
comme  celle-ci,  qui  fut  celle  d'un  idiot  parlant, 
mais  h  peine  susceptible  de  réflexion  et  dépravé  dans 
plus  d'un  genre.  Mais  une  fois  qu'une  tôte  a  acquis 
un  certain  volume,  s'il  existe  un  concours  d'organes 
dirigés  vers  un  but  d'utilité,  d'éclat,  dans  l'ordre 
social,  et  que  ces  organes  soient  convenablement 
exercés,  en  même  temps  qu'ils  sont  doués  d'une  acti- 
vité très  considérable,  la  têtequi  le  présente, quoique 
d'un  volume  médiocre  ,  pourra  dominer  des  tètes 
moins  actives  et  moins  bien  assorties ,    quoique 
beaucoup  plus  volumineuses  qu'j^lle. 

Du  reste  ,  ces  détails  seront  beaucoup  mieux  sen- 
tis, lorsque  nous  serons  arrivés  à  l'étude  des  orga- 
nes en  particulier.  Je  me  résume  ainsi;  les  facultés 
sont  multiples  :  le  cerveau  en  est  l'instrument.  Le 
cerveau  et  le  cervelet  sont  doubles.  Il  n'y  a  pas  d'or* 
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gane  central.  C'est  une  des  objections  qu*on  a  cru 
les  plus  puissantes  contre  Gall.  11  n'a  pas  vouîu  y 
répondre  ,  que  je  sache  ;  moi ,  je  serai  plus  franc, 
plus  hardi  peut-elre  :  je  dirai  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble qu'il  y  en  ait  ;  que  tout  organe  central  qui  se* 
rait  censé  commander  les  autres  organes,  est  une 
hypothèse  semblable  à  toutes  celles  que  je  vous  ai 
énumérées  dans  les  trois  premières  leçons  ;  mais  il 
y  a  une  concordance  entre  les  divers  organes,  dont 
le  résultat  est,  pour  l'observateur ,  Tensemble  des 
actes  qui  assurent  Texistence  et  la  reproduction  do 
l'individu. 

Cependant  on  a  dit  que  le  sentiment  du  moi  sup- 
posait l'existence  d'un  organe  central,  régulateur  de 
tous  les  actes  relatifs  au  moral  de  l'homme.  C'est  une 
erreur  qui  vient  du  défaut  d'observation  :  par  moral 
le  commun  des  philosophes  entend  riutelligencc, 
les  sentiments  et  une  partie  des  inslincts  ;  or,  les 
inslincls,  comme  nous  l'avons  vu,  se  niellent  va 
action  long-temps  avant  l'existence   du   moi  chez 
l'embryon,  et  continuent  d'agir  chez  l'cnfanl,  avant 
l'apparition  de  celte  percepiion.  Le  moi  n'est  pas 
encore  distinct  pour  celui-ci ,  lorsque  les  premiers 
sentiments  commencent  à  se  munifcsler;  et  l(*s  per 
ceplions  des  corps  extérieurs  s'effectuent  aussi  fort 
long-temps  avant  que  l'enfant  pense  à  s'isolerde  tout 
autre  corps.  L'enfant  perçoit  des  corps,  sent  des  im- 
pulsions instinctives,  sentimentales,  amour,  aver- 
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sion,  peur,  joie,  ets*dgite  en  raison  de  tout  cela  sans 
se  d$;*e  h  lui-même  :  •  Ces  corps  ne  sont  pas  moi,  el  je 
ne  suis  pas  ces  corps;»  quoiqu*il  perçoive  en  même 
têuip^  son  propre  corps.  Soutenir  le  contraire,  c'est 
soutenir  une  fausseté.  Le  sentiment  réQéchi  du 
moi  n'apparait  qu'avec  les  progrès  de  Tintelligence, 
et  ne  se  dessine  jamais  chez  rimbccile  de  nais- 
sance qui  manque  de  la  faculté  rédective,  quoiqu'il 
ait  des  perceptions,  des  sentiments,  des  instincts  et 
qu'il  perçoive  aussi  ses  propres  organes. 

On  a  soutenu  h  l'Académie  de  médecine  que  le 
moi  tuait  la  pluralité  des  organes;  l'absurdité  de 
cette  assertion  est  démontrée  par  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter.  La  perception  de  nous-mêmes 
se  fait  d'après  les  mêmes  lois  que  la  perception  des 
autres  ;  l'enfant  perçoit  son  corps  par  sos  sens 
en  percevant  intérieurement  sa  personne  ;  je  défie 
qu'on  me  mon  Ire  un  homme  privé  de  ses  sens 
qui  sache  se  distinguer  au  milieu  de  la  nature.  L'ea- 
fant  ne  dit  pas  moi  naturellement,  lorsqu'il  com* 
niencc  h  réfléchir  sur  la  perception  de  soi  ;  il  se 
désigne  comme  il  désigne  les  autres,  à  la  troisième 
personne ,  ou  par  son  nom;  lorsqu'on  l'apostrophe 
par  le  mot  ioi^  il  le  répète,  et  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  à  force  d'observer  les  autres, 
qu'il  parvient  à  comprendre  que  le  mot  moi  désigne 

son  individu,  qu'il  percevait  d'ailleurs  depuis  long- 

■  • 

temps. 


n  n'y  a  donc  point  dorgane  particulier  et  cen- 
tral qui  gouverne  les  autres,  et  la  perception  de 
nous-mêmes  ?  pour  base  les  perceptions  sensilites. 
Celle  perce|)(ion  est.  eomme  toutes  les  autres^  un 
fuil  primilii'  inexpliqué,  inexplicable  »  mais  qui  n'at* 
tonne  en  rien  les  antres  phénomènes  de  l'action 
cérébrale,  et  qui  surtout  n'en  donne  point  la  raison. 

La  ma<se  à  laquelle  le  moi  appartient,  et  celle 
qui  préside  à  la  lélleiion  ,  c'est  la  région  supérieure 
du  front,  en  admettant  qu'elle  soit  bien  servie  par 
rinférieurc  qui  opère  les  perceptions  des  corps. 
Mais  assigner  au  moi  un  organe  particulier  dans 
cette  région  ,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  chose  pos- 
sible. Les  animaux  inférieurs  sont  privés  de  senti- 
ment personnel,  ceux  qui  se  rapprochent  de  iiotre 
espèce  en  sont  doués  lorsqu'ils  jouissent  de  toutes 
leurs  facultés,  quoiqu'ils  ne  puissent  l'exprimer; 
car  cet  te  expression  suppose  des  organes  qu'ils  n'ont 
pas.  Ils  ne  se  confondent  pas  avec  d'autres;  en  un 
mot,  tout  î^lre  qui  perçoit  les  autres  corps  se  per- 
çoit aussi  lui-même,  l'un  implique  l'autre;  mais  il 
y  a  des  diffférences  très  considérables  dans  les  ré- 
flexions que  lui  sngg^TC  la  perception  de  soi;  et 
ces  différences  dépendent  du  développement  des 
organes  de  la  comparaison ,  du  jugement  et  de  la 
causalité. 

Voici  maintenant  quels  sont  les  caractères  d'une 
faculté.  On  les  a  résumés  d'une  manière  fort  ingë- 
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nicuse  au  nombre  Je  sept  :  je  vais  vous  les  exposer. 

Une  facuUii  est  admise  comme  primitive  : 

1*  Lorsqu'elle  existe  dans  une  espèce  et  non  dans 
une  autre  parmi  lesanima'ix  ; 

2<>  Lorsqu'elle  varie  dans  les  deux  sexes  de  la 
m6mc  espèce  ; 

o""  Lorsqu'elle  n'est  pns  proportionnée  aux  autres 
facultés  du  môme  individu  ; 

4^  Lorsqu'elle  ne  se  manifeste  pas  simultanément 
avec  les  autres  Ticnltés;  c'est-à-dire,  lorsqu'elle 
apparaitou  disparaît  de  meilleure  heure  ou  plus  tard 
que  les  autres  facultés; 

5*  Lorsqu'elle  peut  agir  ou  se  reposer  séparément; 

6*  Lorsqu'elle  se  transmet  des  pères  aux  enfants; 

7*  EnGn  lorsqu'elle  peut  conserver  séparément 
son  état  propre  de  santé  ou  de  maladie. 

Yoilh  comment  les  |)lirénologistes  ont  résiimé 
ridée  d'un  organe.  Cela  esl-îl  complètement  salîs- 
fuisant?  Je  ne  vous  dis  pas  que  j'adhère  a  celle 
division  d*une  manicre  absolue.  Je  m'expliquerai 
pour  chaque  organe  en  parliculier. 

Le  mot  faculté  présente  la  notion  d'une  aclion 
complexe,  non  d*une  individualité  matérielle. 

Il'  est  difficile  de  faire  tomber  tout  le  monde 
d'accord  sur  le  caraclôre  d'une  faculté:  vous  verrez 
que  Ton  s'est  particulièrement  attaché  au\  actes  les 
plus  notables,  qui  paraissent  déterminés  par  une 
portion  du  cerveau  pour  établir  les  facultés,  mais 
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VOUS  remarquerez  aussi  que  cela  n'est  pas  inamo* 
Tiblc,  puisqu'on  y  a  introduit  des  changements;  en 
un  mot,  c'est  ucc  couceplion  abstraite  que  désigne 
ce  mol  faculté,  une  chose  inteliectelle,  difficile  à 
déterminer.  Cependant  yoilà  des  données  très  pré- 
cieuses, quisont  coutcnuesdansces  sept  caractères. 
Je  vous  conseille  d*en  tenir  note;  vous  les  trou- 
verez d'ailleurs  consignées  dans  le  manuel  de 
Cou'.be,  d'où  je  les  ai  extraites,  parce  qu'il  faut 
bien  partir  de  l'état  où  est  aujourdhui  la  doctrine 
phrénologique  pour  pouvoir  la  disQuter.  Quand  je 
serai  arrivé  aux  faits  particuliers,  je  vous  commu- 
niquerai ma  façon  de  voir  sur  chacun.  Mais  en 
attendant  je  dois  poser  les  bases  de  la  science ,  et 
vous  les  présenter  telles  qu'on  les  trouve  chez  les 
phrénologistes. 


CINQUIEME  X.EÇON. 

5  JUIN  lEre. 


Historique.  Call. 

BIessieurs  , 

Dans  la  dernière  séance,  la  premirTC  de  ce  local, 
nous  avons  fuit  sentir  Timportancc  de  procéder 
à  l'étude  des  fonctions  du  cerveau  par  la  méthode 
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expërimcntflle ,  maïs  piir  cette  mélhode  applicpiëe 
àanlrui,  et  ceci  est  important,  caries  psychologisles 
se  vantent  d'employer  la  méthode  expérimelitale 
par  excellence,  (^elte  expérience  ils  la  font  snr  eux- 
mêmes  en  observant  ce  qui  se  passe  en  eux,  et 
non  pas  en  observant  le  physique  de  Thomme 
dans  toutes  ses  phases,  df^puis  Tctat  d*embryon 
jusqu'à  la  caducité,  en  tenant  compte  de  IVtat  de 
maladie;  cela  fuit,  comme  vous  le  sentez,  deux 
modes  d'expérience  bien  différents.  Ils  disent  :  «  j'ai 
telle  idée,  j'éprouve  telle  sensation,  tel  sentiment. 
C'est  un  fait,  et  mon  voisin  m'assure  que  le  fait 
existe  pour  lui  comme  pour  moi  :  voilà  de  l'expé- 
rience, i  Mais  nous  disons,  nous,  que  ce  n'est  pas 
là  l'expérience  que  réclame  l.i  science  aujourd'hui; 
que  1  expérience  et  Tobservalion  doivent  être  faites 
sur  autrui  en  même  temps  que  sur  soi,  et  non  pas 
seulement  sur  autrui  instruit,  formé  comme  on  Test 
soi-mi^mc  dans  le  moment  où  on  se  livre  à  cette 
observation,  mais  sur  l'homme  physique  et  moral 
en  mftme  temps,  et  considéré  dans  toutes  les  phases 
de  son  existence. 

Voilà  l'observalion  très  importante  que  je  tenais 
à  vous  faire  et  à  vous  rappeler,  afin  que  vous 
distinguassiez  bien  ces  deux  genres  d'observation, 
car  la  métlîode  que  je  propose  change  tout-à-fait  la 
face  de  la  science. 

C'est  cette  dernière  méthode  que  Gall  a  suivie. 
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Son  sy.stème  n'est  pas  le  résultat  de  conceptions 
faîtes  en  s'écoiilanl  penser  dans  le  silence  dn  ca- 
binet, et  en  confiant  ses  réflexions  à  des  savants 
pour  en  oblenir  Tapprobalion.  Il  a  commencé  à 
observer  encore  fort  jeune,  avec  tnH  peu  de  connais^ 
sauces  9  n'en  ayant  presque  pas  en  histoire  naturelle, 
n'en  ayant  pas  du  tout  en  anatomie;  il  remarqua, 
comme  vous  pourrez  le  voir  en  lisant  son  ouvrage, 
que  ceux  qui  avaient  de  gros  yeux  apprenaient  plus 
facilement  leurs  leçons  que  ceux  d'une  conforma- 
lion  opposée.  Il  fit  cette  remarque  parce  qu'il  était 
porté  a  ce  genre  d'observation.  Il  en  fit  plusieurs 
autres  pareilles  sans  en  comprendre  la  valeur,  et 
c'est  une  chose  très  importante,  parce  que  voilà 
la  méthode  d'observation  naturelle. 

Lorsque  plus  tard  Gall  se  livra  à  l'étude  de  l'ana- 
tomie ,  il  constata  qu*il  y  avait  un  rapport  entre  les 
saillies  de  la  surface  du  crâne  et  celles  de  la  sub- 
stance cérébrale  ;  alors  ses  observations  acquirent 
h  ses  yeux  un  nouveau  de^^ré  de  valeur.  Il  chercha 
à  prendre  connaissance  de  toutes  les  opinions  qu'on 
avait  émises  sur  les  fonctions  du  cerveau  ,  et  bientôt 
il  conçut  la  possibilité  de  rectifier  les  théories  ré- 
gnantes sur  les  facultés  intellectuelles  et  morales; 
ainsi ,  vous  voyez  que  ,  chez  lui,  l'observation  em- 
pirique a  vraiment  précédé  le  raisonnement  et  la 
systématisation.  La  systématisation  ne  lui  est  ve- 
nue dans  l'esprit  qu'après  des  observations  répé- 


f  v^.   «.^  cocoïc  lie  l'a-t-it  pas  poussée  aussi  loia 
^.c  :/liK\i«.itixUu  st-»coIlul>oi'uteurs  el  de  sesconli- 

t\>iM(u*ii  eut  rcuiii  uu  nombre  assez  considérable 
vtu  l'oits,  ii  jx'UÀa  ,  disons-nous,  qu'il  devait  les  co- 
v^jduiiucr  et  eu  l'aire  un  système;  c'est  la  tendance 
de  lou&  les  bons  esprits.  11  y  a  cependant  des  per- 
!k^iiucs  qui  ue  systématisent  jamais ,  et  nous  verrons 
pouix|uoi^  en  étudiant  les  organes  en  particulier; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  sentent  le  besoin  de 
trouver  un  lien  commun  pour  réunir,  pour  asso- 
cier toutes  leurs  observations»  et  ce  sont  ceux  là 
qui  font  le  plus  marcher  les  sciences.  Gall  était 
de  ce  nombre.  Lorsqu'il  crut  avoir  trouvé  la  vérité, 
il  se  hâta  de  la  proclamer.  Il  rencontra  des  obstacles, 
cela  devait  Ctre.    D'abord   il   eut  pour  ennemis, 
pour  contradicteurs  tous  ceux  que  l'habitude  et  le 
préjugé   portaient  à  voir  la  chose  d'une  manière 
toute  diflérentc.  Ue  plus  il  trouva  un  obstacle  non 
moins  considérable  chez  ceux  qui  répugnent  à  la 
systématisation  :  or,  ceux-là  sont  assez  nombreux 
cl  assez  puis^anls  dans  la  société,  lorsqu*cn  môme 
temps  ils  se  trouvent  riches  en  faits  et  qu'ils  ont 
beaucoup  de  mémoire  ;  car  ils  enregistrent  beau- 
coup de  faits ,  ils  les  citent  avec  profusion  ,  et  ils  se 
font  une  élude  do  désorsianiser  un  système  qui  se 
présente,  quel  qu'il  soit;  ils  mettent  une  espèce  de 
gloire  à  celte  dissociation,  à  celte  désorganisation, 


ètlof^qulls  sont  diserts,  ils  exercent  liùt  influence 
très  considérable  sur  leur  siècle.  Ainsi  les  hommes 
a  préjuges  y  ceux  qui  étiiient  les  partisans  d'un  cen- 
tre commun  9  spiriuiei  ou  matériel,  et  les  ennemis 
des  systèmes,  furent  naturellement  ses  antagonistes. 

Ces  considérations  lui  Crent  espén*r  qu'il  obtien- 
drait plus  de  succès  en  France  qu'en  Allemagne,  et 
il  vint  s'y  fixer. 

D'abord  son  système,  étant  fondé  sur  l'anatomie, 
étant  appuyé  par  une  dissection  du  cerveau  plus 
significative  que  celle  qu'on  avait  faite  jusqu'alors , 
fv'appa  les  savants ,  et  on  fut  disposé  à  lui  rendre  jus- 
tice. On  répugnait  aux  localisations ,  mais  on  le 
loua  de  ses  travaux  sur  l'anatomite  du  cerveau.  Son 
idée  principale  était,  qu'il  faut  suivre  le  cerveau 
dans  la  direction  de  ses  fibres ,  et  ne  pas  se  borner 
à  faire  des  coupes  arbitraires,  à  décrire  ce  qu'on 
observerait  dans  ces  coupes,  ou  dans  l'aspect  de 
l'extérieur  et  de  l'intérieur.  Il  insista  aussi  sur  la  né- 
cessité de  suivre  le  développement  du  cerveau  ,  de- 
puis l'état  d'embryon  jusqu'à  celui  d'adulte,  de 
s'assurer  coj^i ment  une  portion  du  cerveau  s'ajoute 
à  l'autre,  comment  ainsi  se  développe  complète- 
ment l'encéphale. 

Cette  idée  était  bonne ,  et  elle  fut  embrassée.  Ce- 
pendant, elle  rencontra  des  obstacles  que  Gall  n'a- 
vait pas  prévus.  L'homme  qui  tenait  dans  ses  mains 
les  destinées  de  la  France   avait  de  très  hautes 
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qualités,  c'élaîl  un  grand  guerrier,  un  grand  poli- 
tique,  un  grand  administrateur;  mais  il  avait  quel- 
que répugnance  pour  les  travaux  qui  tendent  à  ana- 
lyser U'S  facultés  de  l'homme,  et  ù les  réduire  à  des 
éléments  simples;  il  craignait  les  conséquences  de 
ces  sortes  de  travaux.  Aussi  supprima-t  il  une  des 
dusses  de  17 nstitut,  celle  qui  a  été  rétablie  de- 
puis par  Louii -Philippe ,  et  qui  porte  le  nom 
à^Acadimie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Ceci 
est  bien  fort  et  bien  positif.  jNapoléon  protégeait 
tous  les  arts,  tous  les  travaux  de  Timagination ,  les 
sciences  qui,  s  occupant  de  faits  matériels,  ten- 
dent à  avancer  roiganisatîoo  sociale,  à  multiplier 
les  moyens  d'existence,  à  augmenter  les  ressources 
du  pays ,  etc.;  m  nis  il  n'aimait  pas  1rs  discussions  ap- 
profondies sur  la  nature  et  l'onj^Mue  des  facultés,  et, 
en  veilu  de  celle  répugnance,  iil  prononça  la  pro- 
scription du  système  de  Gall  (i),. 

Messieurs ,  les  hommes  ne  peuve  nt  pas  être  doués 
de  toutes  les  qualités,  de  toutes  les  vertus. 

Aussitôt  que  cet  arrôt  eulélé  cnten  du,  lesmOmes 
personnes  qui  avaient  accueilli  avec  f.'jveur  les  ob- 

(i)  Di'S  Pôiinlrnrs,  dos  généraux,  tic?  convoi  II  cl '9  d'Elat,  des 
saTaiits  admis  h  la  cuur  suÎTaicuk  atsidumciil  los  déi 'louslrjilioii» 
de  (iull  k  Ci'Ke  époque  niéniurublc  :  eh  bien!  uous  savoi  i*  dcbooQO 
pari  que,  1»*  ÎLiidemain  de  h  suiiéc  où  l'empereur  lançi  ^  quelques 
trails,  eu  plciu  $aluii,  coutrc  lacrauioscopîc,  laleçou  du  p.  rofesseur 
c«Ma  d*4ire  honorée  d«  U  préience  de  ces  hauts  penonnag  es. 
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servations  de  Gall  changèrent  de  ton ,  s'armèrent 
contre  lui,  chercheront  des  biais ,  pour  ne  pas  pa- 
raître en  contradiction  avec  le  bien  qu'ils  avaient  pu 
en  dire.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout:  cehi  aurait  produit 
peu  d'eOet;  le  sarcasme  fut  mis  en  action;  les  jour- 
nalistes furent  lancés,  et  leur  plume  distilla  pendant 
plusieurs  années  le  fiel  de  Tironie  contre  la  doctrine 
de  Gall.  11  y  avait  d^ailleurs  des  intérêts  plus  puis- 
sants qui  occupaient  alors  tous  les  Français  y  et  la 
progression  de  la  phrénologie  fut  arrêtée  pendant  na 
certain  temps.  Cependant,  quel  fut  le  sort  de  cette 
science?  Il  fut  celui  de  toutes  les  sciences  contra- 
riées; la  phrénologie  grandit  dans  le  silence,  dans 
Tobscurilé.  Peu  à  peu  elle  se  recruta  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  n'allèrent  pas  proclamer 
leur  opinion  sur  les  toits.  Mais  cependant  ces  hom- 
mes marchèrent.  Les  faits  se  multiplièrent.  Gall, 
voyant  que  cet^e  marche  était  un  peu  lenie ,  se 
transporta  en  Angleterre  ;  et  là,  ne  trouvant  plus 
les  mOmes  obstacles  qui  lavaient  arrelé  en  France  » 
il  obtint  de  très  grands  succès,  et  la  phrénologie 
commença  à  se  répandre.  En  effet ,  en  Angleterre  , 
en  Suède,  en  Danemarck  et  dans  TAmcrique,  cette 
étude  a  fait  de  très  grands  progrès. 

Il  est  resté  en  France  un  souvenir  de  celte  op- 
position; un  CCI  tain  nombre  d'arguments  qui  courent 
le  monde  ,  des  plaisanteries ,  des  sarcasmes,  qu'où 
sait  par  cœur  ^  qui  forment  une  espèce  de  fausse 
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monnaie  dont  on  se  acri  encore  tous  les  jours  poti^ 
arrèler  les  progrès  (le  la  plin^nologie.  Mnis  enfin, 
la  liberlé  de  la  piTSse,  la  liberté  de  renseigne- 
ment,  ayant  fait  des  progrès,  il  a  bien  fallu  que 
cette  science  marcli&t  et  reprît  Yilaa  qui  avait  été 
|>ondanl  quelques  temps  arrête. 

Voil;\  un  historique  des  pmgrcs  de  la  phrénolo- 
gie^etles  progresse  sont  (oujours  eflectucs  par  la 
miUhode  empirique.  On  a  cherche  à  vérifier  si  les 
a!(5ei lions  de  Gall  étaient  pistes,  et  en  le  faisant  ou 
a  dMiuvert  quelques  organes  que  Gall  n  avait 
pa!(  aperçus,    ou  sur  lesquels  il   était  resté   en 

doute. 

GalUWsociaSpurihcini.Spurzhoîm  était,  comme 
lui«  un  homme  de  génie,  qui  n'a  pas  sans  doute  le 
mérite  do  rinveiition  du  système,  car  il  n'y  a  pas 
doux  inventeurs  dans  une  science,  mnis  qui  a  celui 
d'avoir  fait  faire  des  progrès  remarquables  à  celle- 
oli  II  la  rendue  intéressante  pour  bien  des  person- 
uos  auxquelles  elle  répugnait.  Je  vais  vous  eu  donner 
la  raison. 

Gall  était  parti  des  faits  les  plus  vulgaires  ;  ainsi , 
en  observant  des  gens  qui  retenaient  bien  leurs 
leçons,  il  avait  dit:  Mémoire  de  mois;  en  remar- 
quant des  personnes  qui  avaient  de  la  tendance  à 
établir  des  comparaisons,  il  avait  dit  :  Sagacité  coin- 
paraiive.  En  observant  que  les  voleurs  détermi- 
nés, ceux  qui   offraient  le  penchant  à  un  peint 
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très  éminent,  au  point  de  ne  pouvoir  le  comprimer, 
avaient  une  certaine  portion  du  cerveau  1res  déve* 
loppëe;il  avait  nommé  celte  partie  :  Organe  du  toi; 
il  en  avait  fait  autant  pour  lorgnne  qui  parait  sou- 
vent saillant  chez  les  assassins,  et  il  lavait  appelé  : 
Organe  du  meurtre ,  organe  de  tassassinat.  Il  créa 
ainsi  plusieurs  dénominations  qui  furent  prises  en 
mauvaise  part,  et  d'autres  qui  paraissaient  détruire 
tout  le  mérite  des  bonnes  actions;  par  exemple  , 
il  admit  un  organe  de  la  bon  lé. 

On  s'écria  de  plus  d'un  lieu  :  c  Que  veut  cet 
homme,  avec  ses  organes  de  vices  et  de  vertus?  Il  nous 
considère  donc  comme  des  victimes  destinées  tantôt 
à  commettre  des  crimes  inévitables  ,  tantôt  à  faire 
de  bonnes  actions  sans  aucun  mérite.  Que  devient 
notre  libre  arbitre  ?  Il  prêche  le  fatalisme,  il  dé- 
truit tous  les  fondements  de  la  morale,  il  attaque 
la  justice  des  lois,  il  avilit  la  dignité  de  l'homme.» 
Que  de  prétextes  aux  déclamations,  aux  calomnies 
et  aux  injures  de  tout  genre  !... 

Ce  fut  précisément  à  corriger  ces  vices  de  la  no- 
menclature que  Spurzheim  s'attacha.  Il  dit  :  c  Le 
vol  n'est  qu'une  application  de  l'organe.  On  peut 
très  bien  avoir  de  la  tendance  à  acquérir,  à  possé-* 
der,  sans  être  voleur.  On  peut  être  disposé  &  com- 
battre dans  certaines  circonstances ,  même  à  verser 
le  sang,  sans  être  un  criminel.  • 

Il  alla  plus  loin  :  car  il  proara  que  les  organes  qui 
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4%»  déaoïBBés  d*unc  manière  ai  éétatari^ 
des  mobiles  nécessaires  pour  donhef 
^fMlivM  am  autres  organes.  Celle  remarque  s'ap- 
■Kl|inrt  |rè9  bien  au  besoin  de  la  prèflrlélé,  qui 
^Ao  dee  bases  de  IVlat  soéial^  k  ocdM  de  la 
e%dt  la  destruction  où  l'on  trouve  lesélémenl^ 
dfcicoiillft  militaire,  de  la  délensè  du  paysi  de  la 
irtlhianiir  à  l'oppression  «  etc. 

Il  f^ibnoa  aussi  le  mot  ru$e  qui  avait  été  pris  en 
tMiUvaiae  part,  et  fit  voir  qu'il  est  naturel  et  fri^quem** 
^MMl  tr^  néoessaire  à  Thomme  de  dissimuler  sapen- 
nli^fl  aeaiutenlions.  La  dissimulation  est  souvent  de 
Il  ^wdence;  il  s*en  faut  qu  elle  soit  toujouM  un 
IMijlfit  tie  nuire)  d'ailleurs,  elle  peul  nous  rendre 
||9v)90  eu  nous  aidant  à  pi^uctrer  un  homme  rusé 
mji  IMius  veut  du  mal  ;  et  la  finesse  qu'elle  nons 
MMure  n'a  |>ns  pour  but  nécessaire  des  aelions 
bUlIKtbli^itiaiiaociéeavec  le  jugement  et  avec  dessen- 
llmenls  élovt^s,  colle  finesse  prend  le  nom  de  saga- 
^\^  l»l  deviout  rinstrumont  de  beaucoup  d'actes 
^ttfMt  k  IViul  sociul  aussi  bien  qu'à  TLomme  privé. 
Il^lmuluii  par  et  a  importantes  considérations  ^ 
tJiuMllit^iiH  orut  devoir  substituer  au  mot  ruse  ce- 
^A  ^^  «iW/iri/i^ft  qui  indique,  ches  les  personnes 
^JK^^I^It  de  co  prurhant>  une  tendance  à  se  séparer^ 
^^si^utslrairo  i\u\  irgurds»  pour  mieux  observer.  La 
im4iK^  nUonuo  fut  appliquée  à  plusieurs  autres  or« 
tuaU  pour  éviter  le%  doubles  emplois  je  m'abi< 


ilêftdini  dé  \éÈ  passer  <?n  revue.  Je  voo^ïîiMl  ci>pe»h^ 
daht,  b  propos  d'un  orgnne  dont  je  vous  al  déjà 
paHé,  qu'il  ue  trouva  p.is  que  le  mot  mémoire  rcn* 
dît  patfaitement  les  fonctions  de  la  partie  antérieure 
et  inférieure  du  cervenu  qui  préside  au  inngngc» 
car  il  se  du  ;  •  La  mémoire  est  lé  résultat  do  la  re- 
mise en  action  de  l'organe  qui  a  perçu  ;  lorsque 
cet  brgone  est  puissant,  la  mémoire  est  forte;  si  ail 
contraire  il  )ouîl  de  peu  d'aclivilé,  ou  s'il  ne  se  remet 
pas  facilement  en  action,  sans  le  secoiii^s  d'impres- 
sions nouvelles,  la  mémoire  ne  pourra  manquer 
d'Ctre  faible.  Ainsi  disparurent  les  dénominations 
de  mémoire  des  mots  ,  mémoire  des  sons  ,  des 
physionomies  9  des  lieux  ^  etc.  Le  môme  organe 
servît  à  la  perception  et  à  la  reproduction  :  cm 
comprit  que  les  sentiments  devaient  agir  d'après  IH 
mOmes  lois,  et  l'on  put  comprendre  l'asserlion  de 
Gall  ,  qui  avait  dit  le  premier  que  la  mémoire 
n'était  point  une  faculté  isolée ,  et  qu'il  devait  J 
tivoîr  autant  de  mémoires  que  d  organes. 

Alors  la  science  reprit  vigueur,  elle  inspira  de 
l'intérêl  à  beaucoup  de  personnes  q«ii  y  répugnaient; 
ou  vit  qu'il  ne  s'agissuit  plus  d'une  espèce  de  fala>- 
lilé  qui  portait  au  bien  eu  au  m.«l,  mî«is  d'une  «nsso- 
cialion  d'organes,  qui ,  se  condjinnni  diversement , 
et  se  trouvant  ex«rcés  à  différents  degrés,  piodi.î- 
salent  des  rfftts  exticmemenl  variés.  Il  fallait  bien 
qu'il  en  fljt  ûiodi ,  car  l'histoire  aurait  dq^oSé  contre 


l3l  LEÇ03CS   DE   PHlilfOLOGIX. 

le  système  de  Gall.  En  effet,  on  a  va  des  âges  dans 
le5f|ucls  les  nations  se  livraient  au  vol  et  au  pillage 
de  leurs  ennemis ,  considérant  ces  moyens  d'exis* 
teiice  comme  tri^s  légilimes;  d'autres  où  elles  ne 
se  plaisaient  que  dans  la  guerre  et  I  envabissement  ; 
d'autres  où  les  disputes  religieuses  semblaient  avoir 
ab>orbc  toutes  les  facullcs.  Comment  expliquer  ces 
différences? la  pbréuologie  amendée  le  permettait: 
tous  les  organes  existant  dans  le  cerveau  de  l'es- 
pcce  et  mOuie  de  chaque  bomme  en  particulier, 
les  oi'ganes  les  plus  exercés  par  l'éducation  et  par 
Texemple  deviennent  les  plus  puissants,  l'emportent 
ntcossaîrenienl  sur  les  autres.  Toutefois,  cet  exer- 
cice, i-ésultant  de  Texemple  et  de  Téducation,  ne 
saurait  jamais  changer  l'organisation  du  cerveau  : 
les  orgnnes  de  la  comparaison ,  de  la  réflexion ,  de 
la  causalité  tendent  toujours  à  revenir  sur  les  faits 
admis  sur  parole,  sur  les  simples  croyances;  les 
sentiments  supérieurs,  suspendus  dans  leurs  effets, 
ne  peuvent  ôlrc  fléliis,  puisque  leur  racine  tient  au 
cerveau  ;  ces  sentiments  s'associeront  donc  un  jour 
la  réflexion  ,  et    le  progrès  suspendu  reprendra 
tôt  ou  tard  son  essor.  Quel  vaste  et  beau  sujet  d'étude 
rt  de  méditations  !  Aussitôt  que  l'importance  en  fut 
sentie ,  la  pbrénologie  trouva  de  nouveaux  adeptes: 
cllo  (ontinua  de  progresser,  et  l'on  comprit  qull 
en  pouvait  sortir  un  nouveau  système  de  philoso- 
phie ,  un  système  qui  se  substituait  de  lui-même 
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aux  lh<^ories  métaphysiques  qui  avaient  existé  jus- 
qu'alors. Or,  messieurs  ,  c'est  du  moment  où  celte 
influence  a  été  sentie,  qu'on  a  vu  se  former  la  grande 
levée  de  boucliers  que  vous  observez  maintenant 
contre  GalL  Auparavant!!  n'y  avait  que  queiquessa- 
vants  et  quelques  citoyens  de  bon  sens  et  exempts  de 
préjugés  qui  s'en  occupassent  dans  un  but  d'instiuc- 
lion  ou  d'utilité  particulière.    Rlainlenant  tout  le 
monde  semble  vouloir  prendre  intérôt  à  la  question 
phrénologique  :  les  uns  veulent  s*en  faire  une  juste 
idée,  d'autres  la  condamnent  d'avance  et  cherchent 
à  comprimer  l'essor  qu'elle  vient  de  prendre  :  il  en 
est  qui  s'exercent  à  chercher  les  subtilités  pour  la 
combattre;  on  en    voit  d'autres    qui    s'attachent 
plutôt  à  ramas5er  les  faits  qu'ils  croient  les  plus 
propres  à  la  détruire.  Tout  cela  se  passe  avec  uïm^. 
espèce  d'activité  et  même  de  passion  qui  n'exis** 
taient  pas  autrefois  et  qui  marquent  vraiment  une 
époque  scientiGque. 

Yoilh  la  position  où  nous  sommes  ;  voilà  ce  qui 
rend  la  phrénologie  extri^memcnt  intéressante,  et 
qui  en  fait  l'étude  la  plus  importante  du  moment. 

Maintenant  nous  avons  à  faire  choix  de  la  mé- 
thode que  nous  voulons  suivre  dans  ce  cours.  Assu- 
rément nous  ne  pouvons  pas  adopter  une  autre 
méthode  que  celle  de  Gall,  la  méthode  d'observa- 
tion faite  sur  l'homme  vivant,  sain,  malade,  enfant, 
vieillard,  et  ainsi  de  suite  ;  mais  nous  pouvons  cepen- 
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(lant  profitor  des  ira  vaux  des  successeurs  da  gr9n.4 
lioiuinc,  e(  cVsl  ci^  que  nous  nous  empresserons  de 
fiiire  ;  nous  suivrons  donc  Tordro  des  trois  divisions 
dont  nous  avons  donne  fidée.  ^'ous  éindierons  le$ 
iu.stincls,  les  st^nljinentSy  Icsfacullés  iulellecluelles; 
ei  en  voici  les  raisons,  c'est  que  cet  ordr<)-là  est 
l'ordre  hisloriqne 

Ainsi  que  nous  Tavons  prouve  dans  la  première 
Ii'çouy  l'Iiommc  commence  à  Otre  inslioclif  avant 
d  otre  senlimental ,  il  devient  sentimental  en  même 
temps  qu'inlelligcnl;  mais  Tintelligence  ne  peut 
dominer  le  sentiment  que  lorsqu'elle  est  coroplè- 
temcfit  dcvrioppce  ,  encort  cela  n'arrivc-t-it  que 
chez  une  niinoi  ilc  vraiment  déplorable  par  sa  fui- 
blessc.  Permollez-moi  une  petite  observation  à  ce 
sujet.  Dans  la  jeunesse,  il  y  a  une  intelligence  fort 
active,  d'autant  j)!us  aolive  qu'elle  acquiert  tous 
les  jours,  qu'elle  reconnaît  sa  foi-ce  et  que  l'amouv- 
propre  est  chaque  jour  plus  satisfait  par  des  décou- 
vertes et  des  rapprochements  inattendus.  Le  jeune 
homme  est  fier  de  se  trouver  égal  en  puissance  de 
raisonnement  ù  des  hommes  qu'il  considérait  na- 
guère comme  inGr.imont  au-dessus  de  lui|  il  se 
voit  à  leur  niveau,  quelquefois  il  se  croit  supérieur 
à  eux. 

Avec  cette  intelligence  »  qui  est  en  mouvement 
pour  se  développer,  coïncident  des  sentiments  exlrê- 
memeat  actifs.  La  jeunesse  s'estime ,  elle  a  môme 
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befHWnp  d  orgneilt  et  du  mépris  po«ir  cens  qm  nà 
pensent  pas  comme  elle  croit  qu'îi  est  nitutêêtÀre  d# 
penser.  EWa  se  passionne  souvent  sans  ft?oir  biasv 
coup  rédcchi,  et  pour  un  seul  n^ot  qui  r^mue 
amour-propre  ou  son  aATeclion,  elle  se  coalise^  sV 
cie»  s'irrite  et  se  livre  h  desrxccê  ppr  le  s^ul  effet  de 
IVxemple  et  par  imitalion.  De  tout  te«ip«  on  f  yi| 
des  partis  y  des  émeutes  dans  les  rëuoions  de  )eune§ 
liommes.  Dans  les  coilfJges,  c'est  pauv  ui|  sjstènif 
philosophique,  pour  un  maître,  qudquefoia  e^fi| 
pour  une  opinion  politique  bien  ou  mal  c#rapriae{ 
dans  les  villes  et  parmi  les  ouvriers ,  des  coalitiaM 
hostiles,  meurtrières,  se  font  sur  de  vogues  êou^eninii 
ou  sur  des  épitbêtes  injurieuses  (  daps  les  viUages 
on  voit  les  jeunes  gens  s'attaquer  en  masses  sans 
autres  motifs  que  la  différence  de  lieux.  Sur  ee# 
frivoles  motifs  sont  basés  les  arguments  les  plus  eiipr 
tieux,  les  plus  absgrdes.  mais  dont  les  couséquenees 
sont  terribles.  Cependant  à  la  fin  l'Age  evançaat, 
à  force  de  s'être  trompés,  de  s'ôtre  repentis  de  leur 
précipitation,  et  par  les  progrès  du  jugement  qui  se 
mûrit  p^r  l'acquisition  incessante  de  faits  nouyeaus, 
les  jeunes  gens  unissent  par  perdre  de  leur  i«$piv 
tuosité  et  par  se  réprimer  :  ce  qui  les  pasfiâonnait  est 
désormais  vu  de  sang-froid ,  des  intérêts  plus  graves 
surgissent,  et  l'intelligenee  re#te  prMomiaantef 
toutefois  elle  ne  le  devient  pa#  aq  point  de  f  è(re 
chez  tous  les  adultes^  et  les  femmes  reatent  ton- 
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jours  plus  sentimentales  et  plus  passionnées  que 
les  hommes.  Chez  la  majorité  des  adultes  ^  en 
général^  les  passions  et  les  sentiments,  quoique 
moins  impétueux  que  dans  la  jeunesse,  l'emportent 
toute  la  vie  sur  Tintelligence.  C'est,  comme  nous 
Ta  vous  dit,  un  grand  obstacle  qui  s'oppose  aux 
progrès  de  la  vérité.  On  en  trouve  le  remède  dans 
la  culture  de  rintelligence  :  il  faut  se  hâter  de  four- 
nir à  la  jeunesse  les  faits  qui  doivent  mûrir  son 
jugement;  car,  on  général,  il  y  a  toujours  assez 
d'inlelligencc  chez  les  masses  pour  saisir  les  grandes 
vérités ,  celles  qui  peuvent  prévenir  les  écarts  dan- 
gereux ;  mais,  quoi  qu'on  fasse ,  la  nature  veut  que 
l'époque  des  passions  précède  celle  du  jugement. 

Vous  le  voyez,  messieurs  ;  ces  considérations  nous 
font  une  loi  de  suivre  l'ordre  de  laniHiire.  Nous 
commencerons  donc  par  les  instincts,  ayant  égard 
aux  modiGcations  qui  ont  été  apportées  à  la  mé* 
thode  d  observation  de  Gull. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  Messieurs,  je  ne  dois  pas 
vous  laisser  ignorer,  du  moins  à  ceux  de  vous  qui 
n'ont  pas  été  informés  de  cela  ,  que  l'école  philoso- 
phique d'Ecosse,  dite  du  Sen$  Commun,  avait  dé- 
couvert par  la  simple  observation  des  résultats  de 
Taclion  cérébrale,  une  grande  partie  des  faits  qui 
ont  été  énouccs  par  Gull.  C'est  une  chose  très 
importante,  et  qui  prouve  combien  il  y  a  de  vérité 
dans  cette   observation;  cependant  comme  cette 
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école  manquait  de  régulateurs  matériels,  il  s'est 
trouvé  beaucoup  d'arbitraire  dans  ses  énoncés.  Elle 
n'indiquait  pas  d'organes  cérébraux,  et  cepen* 
dant  elle  observait  les  phénomènes  instinctifs ,  les 
sentiments  et  les  facultés  intellectuelles;  elle  les 
classait ,  elle  ne  se  bornait  pas  à  dire ,  comme  on 
faisait  ailleurs,  que  les  sensations  se  transforment 
en  jugements ,  en  sentiments ,  ou  que  le  moi  est 
le  régulateur  suprême  de  l'intelligence  et  des  pas- 
sions ;  ou  que  le  moi  est  doué  on  ne  sait  comment 
de  sentiments,  d'aflections,  de  passions.  Elle  obser- 
Tait,  elle  disait  :  f  Dans  toutes  les  langues  nous  trou- 
vons des  mots  qui  correspondent  à  des  qualités 
déterminées  des  individus  de  lespèce  ,  par  consé- 
quent il  faut  croire  à  ces  qualités;  le  sens  commun 
nous  en  fait  une  loi.  Ainsi ,  il  y  a  des  hommes  bons, 
il  y  a  des  hommes  méchants,  il  y  a  des  hommes 
orgueilleux,  il  y  a  des  hommes  humbles,  puisque, 
dans  toutes  les  langues,  on  trouve  des  mots  qui 
correspondent  à  ces  qualités.  Il  y  a  des  hommes 
compatissants  et  des  hommes  durs,  des  hommes 
envieux  ou  jaloux  ,  et  des  hommes  bons,  généreux, 
prodigues.  La  vertu  et  le  vice ,  la  justice  et  l'injus- 
tice ,  la  bonté  et  la  méchanceté,  la  piété  et  l'im- 
piété; le  sentiment  du  beau  ,  du  grand,  du  sublime, 
du  vénérable,  etc. ,  ne  sont  donc  pas  des  mots  vides 
de  sens  et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
perceptions  des  attributs  des  corps;  car  les  mots  qui 


désignent  les  attributs  ne  sont  pas  ceux  qui  repré«r 
sentent  les  qualités  de  rhonime  ,  et  rien  n'auipri^e 
à  transformer  ces  f.iîts  les  uns  clans  les  autres. 
Mous  oe  cherchons  pas  la  cause  de  toutes  ces 
difl'creoceSy  mais  nous  remarquons  que  chaquj^ 
caractère  est  inhcreut  h  Thomme  et  qu'il  le  coa? 
serve  toute  sa  vie  «  quels  que  soient  les  changet 
ments  qui  s'opèrent  dans  ses  perceptions  et  ses 
connaissances  acquises,  t  Au  surplus  l'école  célébra 
quq  pous  citons  notait  les  faits  intellectuels  et  mo^ 
raux  S9ns  les  rattacher  à  ^ucun  organe. 

Ces  observations  avaient  commencé  avant  celles 
de  Gall ,  et  se  continuaient  en  même  temps  qu9 
les  siennes  ;  c'est  une  chose  très  remarquable. 
Vous  pouvez  lire  l'ouvrage  que  vient  de  publier 
M.  Lélut.  QuesL'Ce  que  la phrcnologie  ?  Cet  auteur 
a  recueilli  avec  ^oin  et  mis  en  ordre  tontes  les  fa- 
cultes  établies  par  la  philosophie  Ecossaise  .  sans 
toutefois  avoir  donné  l'analyse  de  la  doctrine  qu'elle 
pi*ofesse* 

Cette  philosophie  a  donc  classé  nos  facultés, 
mais  elle  n'avait  pas  pour  base  de  sa  classification 
àt^  organes,  et  ce  défaut  la  jetait  nécessairement 
dans  l'arbitraire.  Néanmoins,  tout  arbitraire  qu'elle 
est»  elle  avait  tenu  compte  d'une  foule  de  fait.^  elle 
av«it  même  remonté  jusqu'aux  instincts ,  jusqu'aux 
licsoins  les  plus  organiques.  Ainsi  la  respiration, 
r^meutation,  la  jiaim,  jU  soif,  rexouératiop,  U 
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bcviin  ^^action,  avaient  clç  considéré»  p(ir  Roi4, 
comme  des  inslincis  qui  se  trouvenl  che«  tous  les 
hoiumos,et  qui  lui  sont  communs  avec  les  animaux. 
Il  n'avait  pas  essayé  de  leur  assigner  d'organe,  et 
même  louvrage  que  je  vous  ai  cité  reprucho  aux 
pbrcuologistes  de  n'avoir  pas  tenu  compte  de  tops 
ces  phénomènes,  de  ne  les  avoir  pas  rapportés  au 
cerveau  «  comme  iU  y  ont  rapporté  plusieurs  autres 
inslinclSf 

Je  ne  vous  parle  pas  do  U  classification  de  Huit- 
chéson  f  qui  a  procédé  celle  de  Reid,  parce  qu'elle 
embrasse  trop  d'objets;  elle  est  trop  confuse.  Mais 
dans  ce  que  je  viens  de  dire,  il  s'en  trouve  assex  pour 
vous  faire  voir  que  ces  philosophes  avaient  construit 
une  chaîne  dont  les  premiers  anneaux  élaîent  dans 
les  fonctions  des  viscères,  et  qui  s'élevait  pardogrë 
jusqu'aux  actes  les  plus  iatellecluels»  les  plus  f^u- 
blimes.  C'est  bien  cela. 

Ainsi,  vous  le  voyex,  c'est  un  besoin  dq  sièclf. 
Les  phrénulogistes  n'ont  pas  pu  localiser  tous  lus 
bei^oins  dont  avaient  fait  mention  les  philosophes 
de  l'école  d'Edimbourg;  cela  était  fort  difficile  9 
aussi  Gall  avait- il  commencé  par  l'instinct  de  la  gé- 
nération. Depuis,  on  a  cru  pouvoir  remonter  deux 
échelons  plus  haut,  et  l'on  présume  avoir  décou- 
vert dans  l'appareil  cérébral  les  organes  de  l'aliqiien- 
tation  et  de  Tamour  de  la  vie.  Cependant  on  n'est 
pas  géuéralement  d'accprd  sur  cesppiat^f  mais  J'ob- 
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•ervalioo  marche;  pour  moi,  j'ai  quelques  faits  qui 
me  portent  à  admettre  l'organe  de  ralimenlatioa 
(  alinientivit<S  )  dans  le  lieu  qui  lui  a  éié  désigne 
par  Combe. 

Quant  aux  besoins  de  la  respiration  et  des  exo- 
nérations ,  il  n*est  pas  facile  de  leor  assigner  des 
organes*  Le  besoin  de  la  respiration  n*a  pas  pu,  en 
France  ^  être  rapporté  i  d  autres  niions  quau 
point  où  slnsèrent  les  nerfe  de  h  boitième  pi^irc. 
Le  phénomène  de  la  circablioii  a  clé  rattaché  à  ia 
portton  de  la  «loelle  épiaiere  Jomlt  qui  est  au- 
dessous  de  b  fepoii  letikaie  ^  dipiis  les  expc- 

Le»  e^^wmlàMi»  piafaaen»  se  bùre  aussi  sous 
l^lliMtiic^  dr  hiL  ittiwAr  s  w»  ee  q«ll  j  a  de  bien 
:|4^.  <<  ;i«Ai^  ^lltiinn^  pfwmr  dwK  KOlte  physiologie, 
^^>f«^  ^iv*^  ti  Ho^hr  ^«K*<  e«  actwa  le  cerrean  pour 
^  >tN>^Mi>N  te%iQ<^  iM(^^(<i«r  hf  Ker«^Mn  de  I  exonéra- 
:yv%t  ^\%  Hft|H:^4U  ifir  I.  lilintraAiaft^  ;»  bit  sentir, 
is«^r<^^  t  V^^'^^Mt^  À  '*^^^»|iht««kitu«i  drUle  est  porte 
%v5<  w**v  >»  ^*^^  ^^  «jfcsiî^  inKfàr>K«f5  et  même 
sv-v  ,\-v  n*s^»«fc4*^*^^'^'^^çwr *fcx e*wt$ de lutôrus, 
«.  oi.v>«%%x  ^««  x-!«<À  ÀttBS^  Ir  <drrreaii«  est  donc  mise 
;    N>.^i*^S«xtx>%r  ^vvi"  ^^voiàfT  iMifiience  des  fis- 

\sNn»s  yw.wt  ^vvc.  <'a(Nr^  «s  n^Bexions,  quelle 
y^vv*frAM5r  iî  T  a^aJl  d»a$  ces  obserrarions  de 
!\v^  «Tdimbovr^.  H  existe  vraiment  une  rela- 
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tion  de  toutes  les  fonctions  intt^rieures  avec  le  cer- 
veau,  mais  on  n'est  pas  assez  avance  pour  déter- 
miner au  juste  les  points  du  cerveau  qui  agissent 
primitivement  dans  toutes  les  circonstances  où  cette 
relation  est  mise  en  œuvre. 

Si  j  ose  ici  me  citer ,  j'avais,   sans  connaître  les 
travaux  de  l'école  d'Edimbourg,  admis  les  mômes 
besoins  dans  mon  Traité  de  physiologie  appliquée  à 
la  pathologie^  tels  que  le  besoin  de  la  respiration, 
celui  de  falimentation,  et  celui  des  exonérations. 
De  plus,  j'avais  admis,  ainsi  que  cette  école,  le  be- 
soin de  l'activité  musculaire,   l'impatience  d'agir, 
parce  que  ce  besoin  me  paraît  exi reniement  impé- 
rieux chez  les  jeunes  sujets  ;  mais  je  n'avais  pas  locii* 
lise  ces  besoins  dans  l'axe  cérébro-spinal;  et  les 
phrénologistes  n'ont  pas  encore  pu  le  faire.  De  sorte 
que  l'on  est  tenté  de  croire  que  le  besoin  d'activité, 
le  besoin  de  repos ,  tiennent  ù  la  disposition  géné- 
rale du  système  nerveux.  Voilà  quels  sont  les  motifs 
qui  empochent  les  phrénologistes  de  remonter,  dans 
l'exposition  des  instincts  et  des  besoins,  au-delà  des 
organes  de  l'alimentivité  et   de  l'amour  de  la  vie, 
sur  l'existence  desquels  ils  ne  sont  pas  encore  una- 
nimes. 

Je  désirerais  encore  vous  soumettre  une  obser« 
vation  anatomique  sur  le  cerveau ,  qui  serait  très 
importante,  si  elle  était  fondée  autant  que  j'ose  le 
présumer  Comme  je  ne  Tai  pas  complètement  éla- 


dé  r(5.scnrc,  morns  dans  l'intention  de  itl'tissnrer 
une  pnJrogalivedlnvcnlîon,  que  ponr  vous  êxcîler 
à  la  recherche.  J'ai  déjh  émh  cetic  îdéfe  dans  le* 
Cours  de  pathologie  et  de  tliérapeuliqùe  gétiiraleà,  et 
jte  Tal  jaf^sentéo  aussi  avec  In  rtifrme  rostrvc  tjue  je 
vais  y  mettre ,  dan.<  le  Cours  de  phrénologic  (jd^  j'nî 
fait  au  Val-de-Grâce  l'année  dernièi'e.  Comtne  je  ne 
veux  vous  celer  de  rien  de  ce  que  j'ai  tînais  jus»- 
qu'icî  sur  ce  point ,  je  vais  vous  l'exposer. 

Je  pars  du  fait  bien  reconnu  maintenant  qu'il  y  a 
dèui  ordres  de  ilerfs  :  nerfs  de  sentiment ,  et  tierfs 
du  mouvemenl .  C'est  paiiicnlièrement  dans  la  tnoeUe 
épinière  que  Ton  a  pu  faire  cette  observation .  On 
sait  que  la  face  antérieure  de  la  moelle  rachidienne 
donne  insertion  aux  nerfs  du  mouvement ,  et  la  fiice 
postérieure  aux  nerfs  du  sentiment;  de  sorte  qu'on 
peutétablirque  les  deux  bandes  nerveuses  blanches 
de  cesdeux  régionsontchacune  leur  fonction  ;  ainsi, 
la  postérieure  serait  poïir  le  sentiment,  et  rantérieurc 
pour  le  mouvement.  Mais  le  sentiment  ne  se  passe  pas 
dans  la  moelle  :  la  stimulation  qui  leproduit,  monte  et 
arrive  au  cerveau.  La  surface  postérieure  de  ce  pro- 
longement, celle  du  sentiment,  ou  la  nappe  nerveustî, 
blanche,  qui  la  représente,  entre  dans  l'encéphale. 
AiTivée  à  l'extrémité  supérieure  de  la  moelle  allon- 
gée, elle  prend  plusieurs  directions  :  après  avoîfr 
revêlti,X)li  en  révélant  la  surface  des  tubercules qua^ 
drijumeaux,  elle  se  dirige  d'une  part  dans  le  ventri- 


cttlê  du  cervelet,  et  de  Tantredans  le  troisième  yentrî- 
oule,  et  dans  les  ventricules  latéraux.  De  sorte  que  les 
(][ualre  ventricules  ont  pour  parois  la  substance  ner- 
veuse du  sentiment,  qui  est  la  m(>me  que  celle  qui 
se  trouve  sur  la  surface  postérieure  de  la  moelle. 
Cela  me  paraît  du  moins  extrêmement  probable ^el 
je  l'ai  déduit,  non  pas  h  priori^  mais  des  maladies. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  développer  tout  cela 
dans  celle  leçon 

Maintenant,  comment  se  comportc-t-elle,  cette 
niippc  nerveuse  du  sentiment  ?  Des  ventricules  la- 
téraux du  cerveau  ,  elle  doit  s'épanouir  dans  les 
hémisphères.  Il  doit  se  faire  le  m(^ms  épanouisse- 
ment dans  le  cervelet.  Rendue  dans  les  hémisj^hères 
cérébraux,  celte  substance,  blanche,  épanouie^  se 
trouve  en  rapport  avec  la  substance  blanche  du 
mouvement,  ce  qui  fait,  comme  je  l'ai  dit  à  l'Aca- 
démie de  médecine  il  y  a  peu  de  temps,  que  les 
fibres  nerveuses  du  mouvement  concourent  nveo 
les  fibres  du  sentiment  à  former  la  masse  des  hé- 
misphères; chose  fort  importante,  et  qui  n'a  pas 
été  prise  en  considération. 

Je  ne  parle  pas  ici  du  mode  de  communication 
de  <:es  deux  systèmes  nerveux;  plus  tard  je*  m'en 
occuperai.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
toutes  les  fibres  du  mouvement  se  rassemblent  et 
convergent  au  dessousde  chaque  hémisphère,  pour 
foriiiéf  cé  ^d'oû  appelle  les  pédowuU»  du  e$n$au. 
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Personne  ne  niera  que  cette  masse  de  fibres  soit 
une  masse  exclusivement  destinée  au  mouvement, 
puisque  les  épanchements,  les  ramollissements  qui 
8*y  font,  produisent  des  paralysies  musculaires  du 
côté  oppose;  et  à  moins  qu'il  y  ait  simultanéité  de 
maladie  d'autres  parties  du  cerveau ,  l'intellect ,  les 
sentiments,  les  instincts,  et  même  la  sensibilité, 
ne  soufflent  pas  d'altérations  notables.  Ce  fait  est 
démontré  par  les  attaques  d*bémiplégie  légère,  et 
sans  congestion  cérébrale ,  qui  suivent  les  ruptures 
hémorrhagiques  très  circonscrites  des  corps  striés 
et  des  couches  optiques,  renflements  qui  ne  résul* 
tent  que  de  l'interposition  de  la  substance  grise, 
entre  les  faisceaux  blancs  de  fibres  motrices  qui  se 
rendent  des  hémisphères,  par  les  pédoncules,  dans 
toute  rétendue  de  la  moelle. 

Le  même  mécanisme  doit  exister  dans  le  cervelet, 
c'est-à-dire  que  les  fibres  de  sentiment  de  son  ven- 
tricule doivent  s'épanouir  dans  ses  deux  lobes,  pour 
s'y  mettre  en  communication  avec  les  fibres  du  mou- 
vement, et  que  celles-ci,  convergentes  et  rassem- 
blées, doivent  venirse  rendre  au  cordon  médullaire, 
pour  le  parcourir  comme  le  font  les  fibres  de 
même  nature  qui  proviennent  du  cerveau. 

Ainsi,  tout  nerf  de  pur  sentiment  trouve  à  la 
base  de  l'encéphale  de  la  substance  blanche  qui  lui 
correspond ,  et  tout  nerf  qui  a  le  double  usage  de 
servir  en  même  temps  au  sentiment  et  au  mouve- 


mUCTUKB  DfJ   CERYEAC.  t45 

ment ,  y  renconlre  de  la  matière  blanche  de  ces 
deux  natures,  dont  il  tire  deux  racines  qui  se  tres- 
sent ensemble  pour  parvenir  dans  le  tissu  des  or- 
ganes. 

Dans  cette  hypothèse ,  il  nous  reste  à  expliquer 
l'insensibilité  de  la  surface  supérieure  du  corps  cal- 
leux ,  qui  est  aussi  bien  démontrée  que  Textrême 
sensibilité  de  sa  surface  inférieure  faisant  partie  de 
la  cavité  ventriculaire.  Or^  on  peut  s'en  rendre  rai- 
son en  la  considérant  comme  formée  par  des  fibres 
blanches  du  mouvement ,  qui  reviennent  des  hé- 
misphères pour  se  mettre  en  rapport  avec  celles  du 
côté  opposé;  et  les  commissures  seraient  conçues 
comme  établissant  la  communication  d'une  manière 
plus  intime  que  le  raphé  du  corps  calleux,  et  comme 
formées  en  même  temps  des  fibres  de  sentiment 
et  des  fibres  de  mouvement ,  dont  la  superposition 
constitue  le  corps  calleux. 

D'après  ce  que  je  viens  de  vous  dire^  vous  avei 
déjà  deviné  que  ces  fibres  du  sentiment  que  je 
vous  ai  fait  épanouir  dans  les  ventricules ,  se  ren- 
dent dans  les  hémisphères ,  par  la  voie  des  corps 
calleux. 

La  même  disposition  doit  exister  dans  le  cerve- 
let ,  mais  je  ne  saurais  la  décrire  ,  je  ne  l'ai  pas 
assez  étudié  pour  cela  :  mais  il  me  semble  que  la 
surface  inférieure  de  la  protubérance  annulaire 
doit  correspoBdre  au  corps  calleux  ;  et  la  sur- 
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fiice  sbpërieure  de  eette  même  protubérance  , 
troisième  ventricule  ,  à  la  voûte  à  trois  piliers 
qui  fkit  partie,  comme  on  sait ,  des  ventricules 
latéraux. 

Yôici  des  conséquences  de  ces  dispositions  or- 
gkifi^Ues   :    Les  fibres   nerveuses  de  la    sensibi- 
lité ;  eu  ^  rendant  des   ventricules  dans  les  hé- 
disptières ,  se  convertissent  en  fibres  des  différentes 
afTectious ,    des    différentes    facultés.    De  là  ,    le 
rapport  de  la  sensibilité  avec  ces  facultés,  dont  elle 
est  l'origine  commune.  Une   autre  conséquence , 
c'est  que  les  fibres  de  chaque  faculté  sont  en  rap- 
port avec  des  fibres  du  mouvement^  de  sorte  qu'une 
feculté  tend  directement  à  mettre  des  muscles  en 
mouvement  :  aussitôt  qu'un  instinct  ou  un  sentiment 
est  excité,  il  tend  à  produire  le  mouvement  qui  est 
nécessaire  pour  satisfaire  le  besoin  ;  et  ce  mouve- 
ment est  effectivement  exécuté  chez  les  animaux  jeu- 
nes ou  de  bas  étage,  et  chez  l'enfant.  En  eflet,  une 
tinpression  amve-t-clle  chez  ces  sortes  de  sujets ,  à 
rinstamt  même,  et  aussi  vite  que  l'éclair,  le  mouve- 
ment qui  doit  satisfaire  le  besoin  ou  le  sentiment  que 
réveille  cette  impression  est  exécuté.  S'il  ne  l'est 
pas  toujours  chez    l'adulte ,  du  moins  l'idée ,  la 
représentation  secrète  de  l'acte  ,    se  présente  au 
sentiment   personnel.    Le    mouvement   est    alors 
comme  modèle,  et  exécuté  en  petit  dans  notre 
intérieur.  Si  Timpressioa  est  vive  »  si  elle  nous  6uj> 


STRUCTURE   DU    CERVEAU.  ll^J 

prend  sans  projet  de  résister  à  Tiastinct  ou  au  sen- 

■ 

timent  qu  elle  va  émouvoir,  Tacte  reçoit  un  commen- 
cement d'exécution, on  du  moins  les  mouvements  des 
muscles  de  la  face  et  certains  gestes  révèlent  leflet 
de  Timpressiou  ,  ou  trahissent  l'elTort  de  cohihition 
qui  vient  s'opposer  à  l'exécution  de  l'acte.  11  y  a 
donc,  ou  du  moins  il  tend  à  y  avoir  continuité  d'in- 
nervation depuis  l'impression  sensitive ,  jusqu'à 
l'action  musculaire;  ce  qui  suppose  que  toute  fa- 
culté est  en  rapport  avec  des  fibres  musculaires.  11 
n'est  donc  pas  besoin  que  chaque  faculté  aille  faire 
un  appel  au  sentiment  personnel  au  moij  au  iensch 
rium  commune  9  ou  à  l'âme  ;  en  un  mot ,  à  un  point 
central  y  pour  en  obtenir  l'action  musculaire.  Certes, 
aucun  observateur  sans  préjugé  ne  s'avisera  de  nier 
que  les  choses  se  passent  ainsi  chez  l'enfant ,  chez 
les  animaux  de  bas  étage ,  et  même  chez  les  jeu- 
nes animaux  des  classes  les  plus  rapprochées  de 
l'homme. 

•  Mais  cependant,  lorsque  Thomme  n'est  plus  en- 
fant, lorsqu'il  réfléchit,  vous  nous  avez  dit  vous- 
même,  objecterez-vous  peut-être,  qu'il  comprime 
les  passions,  les  sentiments,  qu'il  les  fait  taire  ,  et 
qu'au  contraire  il  fait  exécuter  un  acte  tout  opposé. 
Eh  bien  !  Messieurs,  ce  fait  incontestable  ne  détruit 
pas  la  réalité  de  celui  qui  vient  d'être  rapporté  ;  il 
établit  seulement  l'existence  d'un  système  nerveux, 
destiaé  k  cet  effet-là.  Il  y  s^  dooc  un  |systèmc  net^ 
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veux  que  nous  pouvons  appeler  de  cohibilion,  puis- 
qu'il est  fait  pour  arrêter^  autant  que  possible,  les 
mouvements  instinctifs ,  ou  les  impulsions  du  sen- 
timent. 

lîh  bien  !  ce  système  nerveux ,  ce  doit  être  celui 
lie  rintclligencc.  Tant  qu'il  est  faible  et  peu  exercé, 
les  instincts  et  les  sentiments  sont  satisfaits  aussitôt 
que  rimpression  sensitive,  ou  la  mémoire  les  met- 
tant en  action  ;  dès  qu'il  a  acquis  de  la  force,  son 
rôle  commence,  et  il  agit,  soit  dans  l'intérêt  d'un 
besoin  ou  d'un  sentiment  différent  de  celui  qui 
sollicite  le  mouvement,  soit  dans  le  sien,  qui  est 
celui  de  la  raison.  Mais  ,  pour  remplir  son  rôle,  ce 
système  doit  Cire  m  rapport  avec  ceux  des  besoins, 
des  penrliants  et  des  sentiments. 

Mil  l)i(Mi  !  nous  avons  vu  que  l'intelligence  rési- 
dait dans  la  |)ai'tie  supérieure  delà  région  frontale; 
il  est  don('  très  probable  qu'il  y  a  des  fibres  pour 
cette  taeulté  à  la  partie  antérieure  des  corps  calleux, 
c'est-à-dire  les  libres  blanches  de  sentiment  qui  ré- 
vél<»nt  la  surface  antérieure  des  cavités  des  deux 
veulrîrules  latéraux,  et  s'épanouissent  dans  les  cir- 
convolutions de  la  région  frontale  contribuent  à 
cette  eohibiiion.  I.a  commissure  antérieure  doit  né- 
cessairement meUre  à  l'unisson  les  deux  régions 
correspondantes  de  chaque  hémisphère. 

Tel  doit  èlre  ,  suivant  nous,  le  siège  de  la  force 
inlrllrrluelk  de  roliibilion ,  et  comme  il  lui  faut  défi 
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fibres  de  mouvement  pour  arrêter  les  actions  mus* 
culaires  déjà  commencées  et  en  comaiandcr  d'o{)« 
posées,  ces  fibres  se  trouveront  dans  la  lame  nerveuse 
qui  revêt  la  surface  supérieure  des  corps  calleux, 
dans  cette  même  région.  Elles  se  rendront,  avec 
celles  du  sentiment,  dans  les  circonvolutions,  et 
communiqueront,  aussi  bien  qu'elles ,  d'un  hémi-* 
sphère  à  l'autre,  par  la  commissure  antérieure. 

Outre  cette  force  cohibitrice  intellectuelle,  il 
en  existe  une  autre  qui  pourrait  être  plus  senti- 
mentale qu'intellectuelle.  Elle  doit  avoir  son  siège 
dans  la  partie  moyenne  de  ce  même  corps  cal- 
leux, qui  fournit  des  fibres  de  sensibilité  et  de 
mouvement  aux  organes  de  la  circonspection. 
Mais  il  existe  une  grande  différence  entre  les 
deux  forces  :  cette  dernière  agit  continuellement 
comme  toutes  les  impulsions  instinctives  et  senti- 
mentales, tandis  que  l'intellectuelle  n'agit  que  de 
temps  à  autre ,  et  en  vertu  de  la  réflexion.  Aussi 
remarque-t-on ,  comme  nous  le  verrons  dans  les 
détails,  que  la  prudence  instinctive,  que  Ton  appelle 
de  tempérament,  est  très  différente  de  la  prudence 
purement  réflective,  qui  se  dément  à  chaque  instant 
dans  la  conduite  de  la  vie. 

Nous  nous  résumerons  en  disant  que  la  puissance 
cohibitrice  a  son  centre  dans  le  corps  calleux; 
qu'elle  est  plus  forte  dans  la  partie  antérieure 
qui  correspond   aux  circonvolutions   de   l'intelli*- 
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gence^  que  dans  la  partie  posti^rieure;  qu'elle  est 
très  forte  dans  la  partie  moyenne  qui  rrpond  aux 
masses  de  la  circonspection;  enfin,  qu'elle  offre 
beaucoup  de  variétés  dans  les  individus  de  l'espèce. 
Il  me  parait  aussi  hors  de  doute  que  les  instincts 
les  plus  impérieux  qui  sont  situés  vers  la  base ,  ont 
moins  à  recevoir  d'influence  de  la  partie  supérieure 
ou  du  système  du  corps  calleux,  et  que  plus  il  est  oé- 
cessaire  que  ces  instincts  soient  ohéis  promptement, 
moins  cette  partie  supérieure  a  d'influence  sur  eux. 
Aussi  ne  peut-on  suivre  les  organes  nerveux  de  |a 
respiration  au-delà  de  la  base  du  cerveau ,  du  point 
où  s'insèrent  les  nerfs  de  la  huitième  paire.  Vousfsus- 
pendrez  bien  la  respiration  pour  quelque  temps  ; 
mais  quand  le  besoin  d'air  s'est  accru,  vous  ne  pouvez 
plus  la  suspendre.  La  faim,  la  colère,  qui  s'y  rattache 
si  souvent^  l'instinct  génésique,  les  élans  d'amour 
maternels  sont  très  difficiles  à  réprimer;  tandis  que 
Ton  suspend  avec  moinsde  difficulté  la  majeure  partie 
des  instincts  les  plus  relevés,  comme  la  vénération, 
l'espérance,  les  illusions,  l'idéalité  et  même  la 
bonté ,  si  les  organes  de  la  réflexion  sont  très  énergi- 
ques :  nous  dirons  même  que  cette  cobibition  peut 
être  si  forte  et  si  bien  soutenue ,  que  le  caractère 
moral  en  éprouve  une  altération  complète;  trans- 
formation qui  ne  s'observe  jamais  dans  les  instincts 
de  conservation,  à  moins  d'une  détérioration  des 
organes. 
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Quant  à  la  circulation,  la  force  cohibitrice  volqn- 
taire  n'y  peut  rien,  nrns  il  <vst  des  passions  ^ui 
paraissent  ralentir  et  même  suspendre  les  mouve- 
ments du  cœur.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  Cours 
que  nous  pouvons  entreprendre  Texamen  de  cette 
question  physiologique  et  pathologique  tout  à  la 
fois. 

Au  reste  ^  je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ces 
sortes  de  considérations ,  de  peur  de  me  jeter  dans 
Je  vague  :  lorsque  je  me  sens  dans  l'incertitude  » 
mon  principe  est,  au  lieu  d'avancer  des  hypothèses, 
d  exciter  aux  recherches.  Il  faut  d'abord  chercher 
des  modes  de  préparation  qui  rendent  la  dissection 
du  cerveau  facile. 

Je  crois,  toutefois,  qu'il  résulte  de  nos  réflexions, 
que  la  partie  de  la  substance  nerveuse,  que  je  puis 
appeler  conductrice  des  phénomènes  du  sentiment 
et  du  mouvement ,  est  la  substance  blanche  ;  que 
la  substance  grise,  que  Gall  considérait  comme  la 
motrice  des  nerfs,  comme  leur  donnant  naissance ^ 
est  un  tissu  intermédiaire  entre  le  système  vascu- 
laire  et  la  substance  blanche. 

Je  ne  porte  pas  plus  loin  les  conjectures  sur  ce 
point  ;  mais  voici  comme  je  raisonne  :  hors  du  cer- 
veau la  sensibilité  et  le  mouvement  sont  conduits 
parla  substance  blanche  qui  est  contenue  dans  le  né- 
vrilème  ou  gaine  des  nerfs;  ce  fait  est  certain.  Pour- 
quoi n  en  serait-il  pas  ainsi  de  la  substance  blanche 
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contenuedaoslecerveau?Pourquoiplacerlesfacultés 
dans  la  substance  grise,  qui  tantôt  est  à  la  périphérie 
du  cerveau,  tantôt  interjetée,  par  points  isolés,  dans 
les  faisceaux  de  fibres  blanches,  et  qui  n'offre  ni  la 
forme  fibrillaire,  ni  un  système  organique  continu, 
commun  à  tous  les  organes  ?  Est-ce  que  Ton  préten- 
drait personnifier  nos  facultés  pour  les  enfermer 
dans  telles  ou  telles  régions  de  la  matière  grise  où 
elles  recevraient  des  avis  apportés  par  certaines 
fibres  blanches ,  et  expédieraient  des  dépèches  par 
certaines  autres?  Ce  ne  serait  là  qu'une  malheureuse 
parodie  du  vieux  sensorium  commune  :  au  lieu 
d'un  centre,  nous  en  aurions  trente-sept  on  même 
bien  davantage,  car  nous  sommes  loin  d'avoir  atteint 
le  terme  des  subdivisions  du  moral  humain.  En  un 
mot,  je  ne  trouve  aucun  sens  à  ce  singulier  système; 
tandis  que  je  peux  suivre  de  I  œil  la  stimulation  élec- 
trique, magnétique,  si  Ton  veut,  qui  entre  dans 
le  système  nerveux  par  les  fibres  blanches  du  sen- 
timent, et  qui,  après  avoir  parcouru  leur  trajet, 
vient  aboutir  à  la  substance  blanche  du  mouvement. 
Rien  de  mieux  démontré  que  ce  double  fait  chez 
les  vers,  certains  mollusques,  et  beaucoup  d'autres 
animaux  inférieurs  privés  du  système  nerveux  de 
cohibition  auquel  tient  la  faculté  de  délibérer.  Je 
ronrtiis  aussi  clairement  qu'à  la  faveur  de  ce  sys- 
tème nerveux  ,  les  stimulations  sensitives  soient 
délouiiu'es  do  la  roule  des  muscles  chez  les  ani- 
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maux  supérieurs  et  dans  notre  espèce,  et  que  les 
iDOUYcmenls sopèrent  tantôt  daofs  l'intérêt  d'un  in* 
stinct  ou  d'un  sentiment  chez  les  animaux,  et  tantôt» 
chez  nous  seulement,  dans  l'intérêt  de  la  raison, 

m 

Il  me  suffit  pour  cela  d'admettre  ce  qui  est  prouvé, 
Texistence  chez  l'homme  d'un  certain  nombre  de 
nerds  intracrâniens  qui,  stimulés  par  les  sens  expo- 
sés aux  corps  extérieurs ,  produisent  les  uns  des 
perceptions,  les  autres  des  instincts  ou  des  senti- 
ments, d'autres  enfin  des  phénomènes  intellectuels. 
Les  fauteurs  de  l'entité  intracrânienne ,  matérielle 
ou  immatérielle,  me  demanderont  peut-être  com- 
ment ces  productions  sont  opérées  :  je  n'en  sais 
rien ,  car  je  ne  saurais  aller  au-delà  des  faits  pri- 
mitifs; mais  je  leur  répondrai  que  cette  produc- 
tion ,  dont  j'ignore  le  mystère ,  est  un  fait  certain 
que  les  sens  et  Tinduction  nous  démontrent,  tandis 
que  leur  être  central  intracrânien ,  auquel  ils  ac- 
cordent toutes  les  facultés  d'un  homme,  n'est  s«iisi 
par  aucun  de  nos  sens  ,  n'est  point  fourni  par 
l'induction,  n'est^  en  un  mot,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  qu'une  pure  hypothèse  fondée  sur  une 
pétition  de  principes* 

Je  m'arrête  à  ce  point  de  peur  d'aller  trop  loin. 
Cela  ne  fait  rien,  d'ailleurs,  à  l'observation  empi- 
rique qui  sert  de  base  à  la  phrénologie. 

Nous  suivrons^  avons-nous  dit,  la  distinction  des 
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trois  masses.  Il  s'agit  d'en  prendre  l'idée  bien  nette 
et  bien  claire. 

Vous  voyez  ce  qui  est  ici  en  jaune  (i),  cela  cor- 
respond aux  instincts;  ce  qui  est  en  blanc,  ou  ia 
partie  supérieure ,  correspond  aux  sentiments;  ce 
qui  est  marqué  en  rouge  et  en  bleu,  répond  à 
rintellect;  et  comme  il  y  a  deux  divisions  dans 
l'appareil  intellectuel ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  savoir  les  organes  de  réception  et  les  organes  de 
réflexion,  suivant  le  système  actuellement  admis  en 
phrénologie»  la  partie  inférieure  que  vous  voyez 
ici  en  rouge  correspond  à  la  réception ,  et  celle 
qui  est  en  bleu  à  la  réflexion*  Gela  signilie  que 
la  première,  qui  occupe  toute  la  partie  inférieure 
du  front,  reçoit  les  impressions  qui  viennent  de 
l'extérieur;  et  que  la  seconde ,  qui  constitue  la 
partie  supérieure  de  ce  même  front,  réfléchit  non 
seulement  sur  ce  qui  a  été  reçu  par  la  partie  infé- 
rieure, mais  encore  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans 
tout  le  reste  du  cerveau. 

Pour  avoir  un  point  de  départ ,  il  faut  partir  du 
canal  auditif  de  chaque  côté ,  et  J'on  arrive  ainsi 
immédiatement  au-dessus  du  canal  rachidien. 
On  est  alors  à  la  partie  qu'on  appelle  la  protubé- 
rance annulaire^  à  peu  près  vis-à-vis  les  tubercules 

(i)  Voir  ia  léto-modèle  marquée  diaprés  Spanheîm,  où  les  troift 
régions  et  tous  les  organes  sont  distingués. 
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quadrijumeanx  ;  c'est  là  que  1  on  suppose  le  centre 
de  tous  les  organes  cérébriinx.  Uoniarquez  que  je 
TOUS  dis  l*on  supposé  ,  paire  (pio  cfla  ne  s'accorde 
pas  parfaitement  avec  ma  manière  de  Yoir  qui 
vient  de  vous  être  exposée ,  puisque  je  place  des 
centres  dans  les  corps  calleux.  Toutefois^,  ce  point 
central  offre  toujours  un  moyen  provisoire  pour 
apprécier  l'étendue  des  organes  :  ainsi  »  plus  une 
portion  de  la  surface  du  crâne  se  trouve  éloignée  de 
ce  centre,  plus  elle  est  allongée,  plus  les  fibres 
blanches  qui  la  constituent,  forment  un  cercle 
étendu.  Il  y  a  de  plus  à  considérer  l'épaisseur  de 
ce  cercle  9  ce  qui  procède  souvent  du  plissement 
des  circonvolutions  qui  élargirent  plus  ou  nioinft 
l'organe. 

Lorsqu'il  s'agit  d'observer  le  cerveau  ,  on  |e  par- 
tage, au  premier  coup  d'œil,  dans  les  trois  masses 
que  nous  venons  d'indiquer,  mais  pour  que  ce  par- 
tage se  fasse  d'une  manière  juste,  il  faut  partir 
de  certains  organes  :  c'est  pourquoi  je  ne  me  hâte  pas 
de  vous  développer  cette  méthode.  Lorsque  nous  au- 
rons parcouru  tous  les  organes,  je  vous  donnerai  des 
détails  pour  vous  'guider  dans  ce  genre  d'explora- 
tion; je  vous  dirai  par  exemple  :  Pour  déterminer 
le  domaine  intellectuel ,  il  faut  partir  de  la  partie 
antérieure  de  l'organe  de  la  copstruction ,  passer 
au-dessus  de  l'organe  de  la  comparaison,  et  redes-^ 
cendre  par  le  côté  opposé  au  point  d'où  l'on  est  parti; 
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ce  qui  se  trouve  antérieur  k  cette  ligue  appartient  k 
llntelligence;  fout  ce  qui  lui  est  postérieur  rentre 
dans  les  sentiments  ou  dans  les  instincts.  Mous  au- 
rons ensuite  d'autres  lignes  à  tracer,  mais  je  trouve 
qu'il  est  prématuré  de  [vous  exposer  tout  cela.  Il 
suffisait ,  selon  moi ,  de  vous  faire  remarquer  dans 
la  leçon  d'aujourd'hui ,  la  position  respective  des 
trois  masses  en  vous  rappelant  une  chose  très  im- 
portante, savoir  que  tous  les  organes  sont  doubles 
et  que  ceux  qui  paraissent  sur  la  ligne  médiane  du 
crâne,  quoiqu'ils  semblent  quelquefois  à  l'extérieur 
ne  former  qu'une  seule  éminence ,  sont  aussi  bien 
doubles  que  ceux  qui  sont  placés  sur  les  régions 
hlérales. 

Tout  étant  double  dans  le  cerveau,  il  en  résulte 
qu'un  côté  peut  suppléer  à  l'autre ,  pourvu  que  les 
centres  par  où  se  fait  la  communication  des  parties 
latérales  soient  sains. 

Maintenant  nous  aurions  à  entrer  dans  le  détail 
de  chacune  de  ces  régions  ;  mais  comme  je  vous  ai 
occupés  aujourd'hui  de  choses  très  sérieuses ,  et 
que  nous  ne  pourrions  pas  aller  fort  loin,  je  vais 
m'arrèter;  je  renverrai  la  suite  à  la  prochaine 
aéancc. 

Le  résumé  de  notre  leçon  d'aujourd'hui  est  que 
la  nirthodo  expérimentale  qu'on  doit  employer 
muiiilriiHul.  pour  étudier  les  fonctions  du  cerveau 
est  lu  mi^uie  qui  convient  pour  la  psychologie  ;  elle 
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consîsfe  en  une  double  observation,  lobservatioa 
par  les  sens  fuite  sur  tous  les  individus  de  l'espèce 
humaine,  et  même  sur  les  animaux,  et  l'observation 
de  soi-même,  faite  en  remarquant  non  seulement 
ceux  de  nos  organes  que  nos  sens  peuvent  attein- 
dre y  mais  aussi  ce  qui  se  passe  dans  notre  pensée , 
nos  sentiments,  nos  instincts.  C'est  cette  observa- 
tion qui  a  commencé  h  donner  naissance  à  la  phré* 
nologie  ;  c'est  cette  observation ,  quoique  incom- 
plète y  qui  avait  déjà  produit  les  travaux  de  l'école 
d'Edimbourg;  maiâ  la  phrénologie  rectifie  les  dé- 
couvertes qui  avaient  été  faites  sans  base  organique 
suffisante,  en  les  rattachant  à  des  organes.  On  a  beau 
mettre  ce  qui  est  appris  par  les  sens  au-dessous  de 
ce  qui  est  le  résultat  de  la  méditation,  cette  pré- 
éminence de  l'observation  intérieure  n'est  pas  fon- 
dée ;  ce  sont  deux  domaines  dont  chacun  a  sa  valeur, 
mais  qui  se  touchent  et  se  confondent.  En  eflet, 
l'observation  de  soi-même,  que  l'on  veut  mettre  au- 
dessus  de  l'observation  par  les  sens,  n'est  pas  pos- 
sible sans  l'observation  par  les  sens,  puisqu'on  ne 
se    connaîtrait  pas  si  l'on  ne  s'observait  avec  ses 
sens,  en  rapport  avec  tous  les  autres  corps  de  la 
nature. 

Ainsi ,  comme  vous  voyez ,  une  de  ces  observa- 
tions est  aussi  noble  que  l'autre,  et  c'est  à  tort  que 
les  psychologistes  prennent  un  ton  impérieux  et 
tranchant  pour  défendre  aux  physiologi6tes  de  péné- 
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irerdunsranalysedesfoactioDsde  reotendement... 
Les  physiologisles  y  sont  )>ien  forcés ,  ils  ne  pour- 
raient s'en  dispenser,  lors  m<^me  qn'ils  voudraient 
obéir,  comme  réciproquement  les  psyohologistes 
ne  peuvent  plus  se  passer  des  organes.  Les  plus 
subtils  d*entre  les  uiétaphy.<«iciens  sont  obligés  ,  à 
chaque  instant,  de  parier  du  cerveau  et  des  sens^de 
tenir  compte  des  phénomènes  qui  ont  rapport  k  la 
sensibilités  aux  passions,  pour  pouvoir  distinguer  ce 
qu'ils  considèrent  comme  étant  exclusivement  du 
domaine  intellectuel.  Ces  deux  études  sont  liées  ; 
Tune  ne  peut  se  passer  de  Tautre,  l'une  ne  peut 
marcher  sans  Tautre.  Aussitôt  que  le  psychologiste 
perti  complètement  de  vue  les  produits  des  per- 
ceptions seusitives,  il  tombe  dans  le  vide,  il  s'égare 
dans  un  monde  imaginaire. 
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^onN  devons  entrer  aujourd'hui  dans  le  détail  des 
lyuMiiléndonl  le  cerveau  est  le  siège.  Nous  débute- 
ront par  les  insliacto ,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir 
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indiquer  les  parties  de  l'encéphale  qui  correspon- 
dent à  laction  des  viscères  intérieurs.  Mous  nous 
sommes  expliqué  là-dessus.  Les  instincts  sont  plus 
en  rapport  avec  les  viscères  que  les  sentiments,  les 
sentiments  le  sont  plus  que  les  facultés  intellec- 
tuelles; de  sorte  qu'il  faut  que  les  facultés  intellec- 
t^ielles  remuent  les  sentiments  et  les  instincts  pour 
produire  les  actions,  du  moins  dans  la  plupart 
des  cas. 

Les  instincts  se  composent  d  un  système  ner- 
veux ii^ra-crânien  et  d'un  système  nerveux  extra- 
crânien, qui  va  répondre  dans  des  organes  ;  de  sorte 
que  quand  les  systèmes  nerveux  instinctifs  sont  en 
action  dans  le  cerveau,  les  systèmes  nerveux  viscé- 
raux qui  leur  correspondent  le  remuent.  De  même, 
lorsque  les  systèmes  nerveux  viscéraux  sont  excités 
les  premiers,  leur  excitation  se  répète  dans  les  sys- 
tèmes nerveux  intra-crâniens  qui  leur  correspon- 
dent. Mais  comme  les  viscères  ne  sont  pas  multipliés 
en  proportion  des  instincts,  on  ne  peut  pas  dire  que 
tout  instinct  ait  un  système  nerveux  particulier  qui 
lui  corresponde. Les  instincts  remuent  donc,en  géné- 
ral, les  viscères,  Tun  plus,  l'autre  moins,  et  chacun 
d'une  manière  différente*  Ainsi,  dans  les  émotions 
qu'ils  font  éprouver,  les  uns  sentent  quelque  chose 
au  cœur,  d'autres  dans  l'estomac,  d'autres  dans  les 
poumons ,  d'autres  dans  les  intestins ,  d'autres  à  la 
peau  y  etc.  Mais  celui  de  tous  les  iastiacts  qui  «i  les 
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rapports  les  plus  nianifcsles  avec  un  système  ner-^ 
veux  extérieur^  c'est  sans  contredit  Tlnstinct  de  la 
génération. 

Quelques  phrénologistes  commencent  l'histoire 
des  instincts  par  Talimentivité,  ou  l'instinct  d'ali- 
mentation ;  d'autres  pencheraient  à  débuter  par 
l'instinct  de  la  conservation  proprement  dit,  ou 
l'amour  de  la  vie.  Mais  comme  ces  deux  instincts 
ne  sont  pas  généralement  avoués,  comme  d'un  au- 
tre côté  ils  correspondent  aux  masses  latérales,  aux 
lobes  moyens,  nous  les  réservons  pour  l'examen  des 
fonctions  de  ce  lobe.  Nous  les  adjoindrons  à  ceux 
qui  sont  généralement  adoptés  et  considérés  comme 
appartenant  à  ce  lobe  moyen,  et  nous  déduirons  nos 
raisons  pour  et  contre  l'admission  de  ces  deux  in- 
stincts. 

En  conséquence ,  nouâ  allons  suivre  la  méthode 
adoptée  par  Gall,  qui  consiste  à  débuter  par  l'étude 
de  l'instinct  générateur.  Nous  y  sommes  encore 
portés  par  la  considération  déjà  émise  parce  fonda- 
teurde  la  phrénologie,  que  la  génération  doit  pré- 
céder les  autres  fonctions  par  la  raison  qu'elle  tend 
à  la  conservation  de  l'espèce,  tandis  que  les  autres 
n'ont  pour  but  que  la  conservation  de  l'individu.  Je 
sais  que  c'est  là  un  argument  qu'on  pourrait  rétor* 
quer,  car  on  pourrait  dire  :  «  Commencez  par  éta- 
blir la  raison  de  l'existence  de  l'individu,  puis  vous 
le  ferei  se  reproduire.  ^^Mais  nous  ne  voulons  pas 
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lutter  d  argutie  pour  soutenir  ce  motif;  nous  en 
avons  un  autre^c  est  que  le  cervelet,  qui  est  considéré 
comme  le  siège  de  Tinstînct  générateur,  est  un  or- 
gane tout-à-fait  i  part,  et  qu'il  est  bon  de  l'étudier 
d'une  manière  particulière,  et  de  ne  pas  interrompre 
l'étude  du  cerveau  pour  y  revenir. 

L'instinct  générateur,  que  l'on  peut  appeler  éro-* 
tismc  (je  crois  ce  mot  très  convenable) ,  a  été  désigné 
parGall  sous  le  nom  d'amour  physique,  d'amour  des 
sexes  ;  Spurzheim  lui  a  donné  le  nom  de  d'amaiiviti, 
mot  qui  n'était  pas  français  à  cette  époque,  mais  qui 
le  deviendra  peut-être  par  l'usage;  nous  ne  voulons 
pas  ici  nous  arrêter  à  la  critique  des  mots.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  instinct  est  attribué  au  cervelet. 
Le  cervelet  est  une  sorte  de  petit  cerveau,  c'est  de  là, 
sans  doute,  que  lui  vient  ce  nom  ;  il  est,  comme  le 
cerveau,  composé  de  deux  lobes  qui  constituent  une 
sphère  irrégulière  ;  il  communique  par  un  centre 
avec  le  cerveau;  il  se  détache  complètement  de  la 
masse  du  cerveau  dans  l'état  frais,  excepté  à  un  ren- 
flement situé  à  la  base  de  la  masse  encéphalique  ; 
renflement  qui  est  le  point  de  communication 
entre  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle  épinière, 
et  que  l'on  nomme  protubérance  annulaire,  pont  de 
Varole  ou  mitocéphaleyd*^pvhs  Chaussier  ;  mais  vous 
n'en  apercevez,  sur  ce  plâtre,  que  la  face  inférieure 
qui  se  continue  avec  la  face  antérieure  de  la  moelle 
épinière  ou  rachidienne.  Le  cervelet  est  composé 

1 1 
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de  subslaDCQ  gris^  et  de  substance  blanche  ;  il  est 
situé  dans  les  fosses  inférieures  de  Tos  occipital , 
aurdessous  d'un  repli  de  la  dure^mère^  qu'on  ap- 
pelle tente  du  cervelet;  il  se  prononce  à  Icilérieur 
par  deux  saillies;  U  est  séparé  du  cerveau  non  seule- 
ment à  l'intérieur  par  la  tente  du  cervelet,  mais  à 
l'extérieur  par  upe  saillie  osseyse  qui  est  formée 
aux  dépens  de  l'os  occipital,  et  dans  laquelle  est 
contenu  le  tinus  transversal ,  de  sorte  qu'il  faut  bici^ 
se  garder  de  prendre  la  saillie  osseuse  que  peut 
former  cette  crête  transversale  de  l'occipUal»  pour 
U  saillie  qui  appartient  au  cervelet. 

La  région  du  cervelet  est,  dans  l'état  vivant  et 
dans  l'état  de  cadavre  frais ^  recouverte  par  les  mus- 
cles de  la  partie  postérieure  du  col;  cependant  il 
est  facile  d'en  apprécier  la  saillie  par  la  largeur  et 
U  proéminence  de  la  nuque  et  de  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  du  col,  de  la  partie  inféncurc 
et  postérievire  de  la  tête.  Remarque^  que  cette 
largeu.r  pourrait  dépendre  d'autres  prgapes  qui  sont 
ici  sur  les  cqtés;  mais  il  s'<vgit  de  la  largeur  qui 
dépend  de  cette  partie  (UQyenne»  et  noi^  pas  de  ce 
qui  pourrait  être  le  résultat  des  organes  situés  sur 
les  parties  latérales  et  derrière  les  oreilles. 

Le  cervelet  est  avec  le  cerveau  dans  des  propor- 
tions qui  varient  suivant  l'âge  et  suivant  le  s^\e. 

SuivçLnt  (Age.  —  Dans  l'enfance 9  ds^ns  les  temps 
o(^  l'encéfiihale  en  général  est  moini;  développé ,  le 
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cerrelet  est  au  cerveau  à  peii  près  comme  i  est  k  i  S, 
à  i5  et  môme  à  9Q;  de  sorte  qu'àcetftgele  cervelef 
ne  forme  qqe  la  qus^torzième  ou  la  vingtiènie  ptrlte 
de  rencépbale  pris  en  général,  ou  de  la  mas^e  encé^ 
phallque. 

Dans  l'age  adulte,  )e  ceryejet  offre  un  dévelop- 
pement plus  considérable  :  \\  proik  ei|  fort  peu 
d'années  j  à  {époque  de  I9  puberté ,  au  point 
que  les  proportions  de  cet  organe  ^vec  le  cenreM 
deviennent  bien  différentes  :  ainsi  ^  il  formait  dans 
lenfance,  avons-nous  dit ,  la  quatorxième  ou  Ifi 
vingtième  partie  de  lencéphale  ;  dans  Tâge  adulte, 
il  en  est  devenu  la  sixiènxe ,  septième  ou  huitième 
partie  à  peu  près,  quelquefois  même  la  cinquième, 
lorsqu'il  est  très  développé. 

Suivant  le$  sexes.  —  U  es^  en  général  plus  dé- 
veloppé che?  lliomqfie  que  chef  I4  femme,  relati-> 
veipent  à  la  masse  du  iierveau. 

La  même  observation  peut  être  faite  chez  les  ani- 
maux; le  cervelet  y  est  en  général  plus  développé 
chez  les  mâles  que  chez  les  femelles:  aussi, comme 
vous  le  savez,  cVst  toujours  le  mâle  qui  attaque, 
c'est  toujours  le  mule  qui  procède  le  premier  dans 
l'acte  de  |a  gén^ra^on.  Cette  observation ,  fort  ju- 
dicieuse, a  été  mise  4  profit  par  Gall. 

L^  pervelet  n'a  pas  toujours  été  considéré  comme 
Torgai^^  4^  l'amour  physique  ou  comme  le  moleair 
principal  4^  }a  génén^on.  Yoiis  at ei  vu  qac  cheM 
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les  anciens  on  en  avait  fait  le  dépôt ^  si  je  puis 
parler  ainsi,  des  idées.  Mais  on  ne  s'est  pas  toujours 
clairement  expliqué  ;  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut 
pas  savoir  si  ce  ne  sont  pas  les  lobes  postérieurs  du 
cerveau  qu'on  a  voulu  désigner,  plutôt  que  le  cer- 
velet.   Cependant^   quelques    uns   ont  considéré 
nommément  le  cervelet   comme  l'organe    de   la 
mémoire  :  cette  idée  est  sans  aucune  espèce  de 
fondement.  Gallien  lui  attribua  une  action  parti- 
culière sur  les  viscères  ;  il  considérait  le  cerveau  pro- 
prement dit,  toute  cette  grande  masse  que  je  vous 
signale,  comme  le  siège  exclusif  de  l'intelligence  et 
de  l'entendement  en  général^  car  vous  savez  qu'il 
mettait  les  passions  dans  les  viscères  ;  et  le  cervelet 
était  en  rapport  avec  ces  viscères.  Ainsi,  en  suivant 
ce  système ,  le  cervelet  serait  le  moteur  principal 
du  cœur^  des  poumons,  de  l'appareil  digestif,  et 
aussi  de  l'appareil  reproducteur,  puisque  ce  dernier 
fait  partie  des  viscères  :  cette  opinion  a  long-temps 
régné  parmi  les  physiologistes.  Cependant,  d'après 
l'observation  de  Gall ,  le  cervelet  n'aurait  pas  d'au- 
tres fonctions  bien  prouvées  que  celles  de  procéder 
à  In  reproduction  des  espèces. 

D'autres  opinions  sur  les  fonctions  du  cervelet 
ont  été  émises  par  les  modernes. 

lévnvivtsecteurs,  ou  ceux  qui  pratiquent  des  ex- 
périences sur  les  animaux  vivants ,  ont  considéré  le 
rnrvf*l(*t  comme  le  régulateur  des  mouvements  mus- 
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culaires.  Ils  se  sont  fondés  sur  ce  que ,  lorsqu'on 
blesse  le  cervelet,  lorsqu'on  y  pratique  des  sections , 
les  mouvements  musculaires  sont  désordonnés,  l'a- 
nimal ne  peut  plus  les  diriger  suivant  sa  volonté  ou 
suivant  le  but  qu'il  paraît  se  proposer  ;  mab  de 
pareils  résultats  sont  obtenus  lorsqu'on  opère  des 
sections  à  la  base  de  l'encéphale ,  vers  les  tuber- 
cules quadrijumeauz  ,  par  exemple;  en  un  mot, 
dans  les  points  où  confluent  les  principaux  nerfs 
du  mouvement  musculaire. 

Je  jvous  avouerai  que  je  ne  conçois  pas  ce  que 
signifie  cette  fonction  du  cervelet  ainsi  exprimée  : 
régulateur  de$  mouvements  musculaires.  Pour  quelle 
faculté  le  cervelet  régulariserait-il  ces  mouvements? 
Serait-ce  pour  l'intelligence,  pour  la  volonté?  Cela 
n'est  pas  prouvé.  La  volonté  régularise  aussi  bien 
les  mouvements  chez  l'enfant  que  chez  l'homme 
adulte  ,  chez  l'eunuque  que  chez  l'homme  com- 
plet ,  et  le  cervelet  diffère  beaucoup  dans  ces  cas. 
Je  sais  qu'on  peut  alléguer  qu'il  remplit  les  deux 
fonctions ,  qu'à  la  vérité  il  diminue  de  volume  en 
n  excitant  plus  la  génération  ,   mais  qu'il   en  con- 
serve assez   pour  régulariser  les  mouvements.  Je 
ne   lui  refuse   pas  une  influence  sur  les  mouve- 
ments, comme  on  va  voir^  je  veux  seulement  prou- 
ver qu'il  n'est  pas  uniquement  pour  cela,  et  qu'il  a 
beaucoup  d'action  sur  l'acte  générateur. 

Serait-ce  pour  son  propre  compte  qu'il  régulan* 
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serait  \ei  mouveiDetits  ?  Je  lé  coiiçbis  moyennant 
oertàlnes  conditions  :  bette  rëguIaHsiltibn  iië  serait 
ilbrs  autre  chose  qn'utiê  attribiititih  ttilàUvë  aul 
fodctiofid  gënë&i(j[tle8  ;  sut*  kqoelle  je  vàlsm'ëxpli- 
^uet*.  l'ai  tli'S  bien  observé  bheï  qilelques  animaux , 
efaes  lek  poulets,  par  éxbmple,  qu'Un  cou[i  porté 
sut-  là  Uuqûé  fait  reculer  Taritmal ,  le  JTait  marcher 
en  arrière  quelquefois  pendadt  plusieurs  secondes. 
Quelques  tiiËJadies  dû  cervelet  dtUehninent  la  chute 
en  arrière  :  un  jeune  hohlme  chez  qbl  bèt  organe 
ëtdit  UTecté,  par  suite  d'excès  erotiques  solitaires,  se 
Sèntttit  enclin  à  rectiiel-,  ëttoiiibàitpdi*rd!seh  dtrlère. 
liMs  tés  faits  pbbUTètit-ils  que  le  cervelet  i^ôit  le  ré- 
gulateur des  rtiusclès  dans  tbùs  les  cds?  Ils  feraient 
plutôt  penser  que  cet  Organe  iti(1hè  spécialement 
siir  les  iriuscles  extènséut^  de  la  t^te ,  dii  rachis  et 
sur  ceux  du  bassin  et  des  tnembrês  pelviens,  que 
Ton  voit  effectivèirieiit  en  activité  très  grande  dans 
Tacte   copiilàteiir,  c'èsl-à-dire  sur  les  tndscles  dont 
Torgàrie  se  sert  le  plus  pout*  éxécutet*  la  fonction 
génésîqué.  Ce  que  je  puis  affirmer,   c'est  que  la 
capacité  de  bieii  régler  ses  ibouvemenls  musculai- 
res, ou  Tadhessè  des  mains ,  et  Ic^  adresses  quel- 
cOtlques,  ne  sont  pas  du  toùteri  raison  du  cervelet. 
J'ài  des  preuves  très  ()oàllives  que  des  hommes  à 
gros  cëfvelet  pèdveiit  être  extrêmement  inâindroits. 
Il  est  un  autre  organe  qui  pataît  beaucoup  plus 
ÙflMnt  sUr  la  régulàHid  dé»  tnouteùletits  tdiontaires 


à  liifnblKf»  pttrttl  tenir  l'adresse  ttàntieUé  }  hôni 
réttidierObS  plu  tard,  c'est  l*orgAtie  de  la  mé-* 
eÉDi(][!!ié,  Auquel  on  Afôote  auisi  6clu1  dé  lA  rësié- 
tance. 

Ati  surplus,  dissertons  un  pett  sur  les  ràppôrti 
dû  cervelet  arec  Tappareil  mUscblaire  locoïkiôteùr. 

Le  cervelet  répond  à  tôUs  les  muscles  ;  c'est  bit 
fait  prouvé  d*une  monière  positlVe ,  par  la  path6« 
logîe  et  lanàtomie pdtbol6gi()ue.  Un  épabcheméiat; 
une  riiptdre  «{ni  s'opèhe  dans  léS  points  convèrgenti 
des  fibres  de  l'on  des  lobes  cérébelleux,  produit 
une  héMÎplégie  ftiissl  complèteque  celle  c|ni  résulté 
des  épénbUfeibeiils  foi^més  dahs  leS  cokj>S  striés  et 
les  côilcHes  optic|nes,  qdi  appartiennent  au  cer- 
veau ;  d'ôÛ  il  résulté  éVideintilent  qiie  tons  lés 
muscles  locomoteurs  iôAl  éti  comtntinieatton,  par 
leurs  nerfs,  avec  le  cervelet.  On  né  dbit  donc  pàS 
s'étoiiner  que  l'exclbtion  du  cervelet  les  convulsé, 
et  que  la  compression  dû  mèdne  ôi^aoe  les  paralyse. 
Or ,  tous  les  muscles  servent  dû  pliis  au  ihoins  i 
l'accompUssemeifit  des  œuvres  gëriésicfues,  c{uoiquè 
certains  y  contribuent  plus  que  d*autres  ;  il  faut 
donc  qiiis  tous,  sans  exception^  isoient  en  rapport 
avec  le  ceHrelet.  Ajoutons  encore  qûelqiies  riemâh- 
ques,  elles  éclairôiront  la  question. 

Nous  disons  que  le  cervelet  taie  remue  pas  seul 
les  musdea  dans  l'état  normal  ;  rien  n'est  miëbk 
nvéré»  car  «î  le  oehehu  n'agit  pàd»  «m  agit  fiiCtiIth 
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plètemenlilesmouvementsnécessairespourraccom- 
plissement  de  la  génération  n'ont  pas  lieu.   Il  suit 
de  là  que  ce  n'est  pas  le  cervelet  qui  exécute  seul 
les  mouvements,  et  qu'il  lui  faut  l'intervention  du 
cerveau.  Qu'il  les  provoque  et  les  coordonne  lorsque 
le  cerveau  agit  de  concert  avec  lui,  et  que  la  volonté 
s'y  prête ,  cela  est  admissible  ;    qu'il   induise   le 
cerveau  k  les  régulariser  dans  le  but  de  sa  fonc- 
tion ,  c'est  ce   que  vous    pouvez  observer  chez 
plusieurs  animaux  domestiques ,   oiseaux  et  qua* 
drupèdes,   où  les  mouvements  génésiques  reçoi- 
vent un  commencement  d'exécution  aussitôt  qu'ils 
voient  l'autre  sexe  dans  une  attitude  déterminée. 
Chacun  sait  même  que  la  présence  de  la  femelle 
n'est  pasnécessaire  pour  déterminerces  mouvements 
qui  se  manifestent  chez  le  chien  aussitôt  qu'on  sou* 
lève  cet  animal  d'une  certaine  manière.  Or,  il  est 
évident  que  si  son  cerveau  n'avait  pas  d'action,  le  cer- 
velet n'exécuterait  pas  seul  ces  mouvements  ;  mais  si 
le  cerveau  s'y  prête ,  le  cervelet  ne  manque  pas  de 
les  régulariser  à  sa  manière  ^  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d'indiquer,  ou  mieux  de  les  faire  régu- 
lariser par  la  volonté ,  sur  laquelle  il  agit  comme 
instinct.  Ajoutons  que  quoique  la  volonté  puisse 
diriger  ces  mouvements  chez  l'homme ,  on  doit 
avouer  qu'ils  sont  primitivement  formulés  par  le 
cervelet,  puisque  c'est  cet   organe   seul  qui  les 
inspire  aux  animaux  auxquels  d'ailleurs  l'éducation 
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ne  peut  les  apprendre^  et  chez  lesquels  elle  cesse  de 
les  faire  reparaître  après  qu'ils  ont  5ubi  la  castra- 
tion. 

J'attribue  donc  les  directions  des  mouvements , 
les  actes ,  les  aptitudes  qui  sont  relatives  à  la  géné- 
ration, à  Tinfluence  du  cervelet.  Maisje  disque  cela 
ne  peut  se  faire  sans  la  permission  et  même  l'assis* 
tance  du  cerveau  ^  et  que  c'est  dans  ce  seul  sens  que 
le  cervelet  peut  être  considéré  comme  régulateur  de 
laction  musculaire  ;  aussi  le  cerveau  reste-t-il  tou- 
jours le  maître  d'arrêter  les  mouvements  du  cerve- 
let tendant  à  l'acte  générateur  ;  ce  qu'il  fait  effectif' 
vement  dans  une  foule  de  circonstances,  comme 
tout  le  monde  sait. 

Vous  savez  que  Gall  s'est  prévalu  du  passage 
d'un  ancien  poëte  grec  pour  soutenir  son  opinion 
sur  le  cervelet.  Mais  ce  passage-là  ne  doit  pas  être 
pris  en  considération  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
Nous  avons,  dans  nos  modes  d'expérimentation,  des 
moyens  beaucoup  plus  sûrs  d'arriver  i  la  vérité. 
C'est  Gall  qui  a  établi,  comme  un  fait  positif,  que 
le  cervelet  était  l'instrument  primitif  de  la  génération. 
Il  a  procédé  à  cette  démonstration  par  des  obser- 
vations empiriques,  c'est-à-dire  en  établissant,  par 
des  faits  multipliés ,  que  les  personnes  chez  qui 
la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  tête  est  très 
développée,  et  qui  ont  un  cervelet  volumineux, 
sont  plus  ^clines  à  l'acte  générateur  que  celle» 
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qui   sont   darts    des   dispositions    contraires   (i). 

Ces  observations  JRaitcs  par  Gall  ont  été  confir- 
mées depuis  par  tous  les  observateurs  qui  ont 
▼oùlu  étudier  cette  question  avec  bëaucôti{>  d'atten- 
tion, et  sdKOut  avec  impartialité;  de  telle  sorte 
^e  les  phrénologistes  )>ossëdent  des  collections 
considérables  ^ui  tiérihentà  Tappui  de  cette  àsser- 
tfon.  Cela  est  ttrriyé  au  point  que  la  fonction  gêné- 
sique  est  dévolue  au  cervelet ,  sans  pourtant  qu'on 
puisse  affirmer  qu'il  n'en  exécute  aucune  autre  (â). 

Toutefois ,  quelques  personnes ,  qui  sont  oppo- 
sées &  la  pbrénblôgie,  soutiennent  que  Ib  peUtihant 
géhéfâteùr  a  été  obsbrvé  ti^s  prôHoUCé  chez  des 
sujets  qui  n'avaient  presque  pas  dé  Cervelet,  ou 
dont  le  rrerVelet  était  détruit ,  ou  lî^eitstait  pour 
altisî  dire  qu'en  esquisse  (3).  Je  ne  sais  jusqu'à  quel 
ptiint  de  pareils  faits  méritent  dé  là  confiance  ;  quant 
à  moi,  je  déclare  qu'ils  ne  m'en  inspireront  pas 
jusquT^cè  qu'ils  m'aient  été  constatés  par  des  phré 
iiolog;istcs.  Il  f^Ut  se  teriil*  eh  garde  contre  lés  faits 
qui  ne  sont  attestés  qUe  patries  adversaires  d'une 

(i)  Rcmarqaêi  <t<i'>l  ^^  *'>S^^  P'°"  ^^i  (Ta ne  action  exercé*  par 
le  Gcrfelet  »ur  Ici  muscles,  mail  d*aue  impulsion  donnée  aux 
organes  géuilaux. 

i'i)  Noua  avons  exprimé,  dans  la  plupart  de  noA  ouvrages,  Topi- 
DJun  que  i^  corfclct  exerçait  aussi  de  llnQuence  sur  tous  les  vis- 
cèrcH.   Ou  sait  que,  sur-irrilé  ,  il  exciie  le  vomissement,  etc. 

(3)  On  n*a  pas  dit  que  ces  sujets  fussent  incapables  dé  régulari- 
$9t  \u  lOOUVciiitDta  de  leari  moicles»  « 
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sctèiice ,  lorsqu  oh  îaît  jtisqii'à  qilel  point  la  spécu^ 
iatioh  peut  pousser  la  fausseté  des  afssertions.  Noos, 
avons  des  collections  dans  le  sens  positif^  nous  vé^ 
pétotis  tous  les  jours  les  observations  ;  s'il  eliste 
quelques  exceptions^  nous  ne  les  nions  pas,  tnaift 
elles  soilt  à  expliquer.   Il  faudrait  non  seulement 
qu'on  nous  nnontrât  des  pièces^  mais  aussi  que  l'on  Ri 
des  collections  en  sens  inverse  des  nôtres,  et  que  les^ 
histoires  à  Tappni  fussent  bien  authentiques.  C'est  ce 
qu'on  n'îi  pas  fait;  de  sorte  que  nous  pouvons  douter 
de  lavëracité deces  assertions.  Je  puisdéfier ceux  qoi 
les  mettent  en  avant,  d'en  produire  des  preuves,  je 
ne  dirai  pas  comparables  à  celles  que  nous  avons, 
du  contraire ,   mais  qui  puissent  simplement   les 
balancer.  Pour  moi ,  toutes  les  fois  cjue  j'ai  été  con- 
sulté, depuis  que  je  connais  le  système  de  Gall,  par 
des  personnes  qui  se  plaignaient  de  l'inertie  on  de 
l'infidélité  des  organes  génitaux,  je  me  suis  aussitôt 
adressé  au  cervelet,  et  je  l'ai  toujours  trouvé  fort 
déprimé.  Quand  on  m'a  présenté  des  enfants  qui, 
avant  la  puberté,  manifestaient  un  penchant  extraor- 
dinaire vers  l'acte  sexuel  et  devinaient  les  procédés 
supplémentaires  de  cet  acte,  j'ai  été  tout  de  suite  au 
cervelet,  et  je  l'ai  toujours  trouvé  très  développé; 
cela  ne  in'a  jamais  manqué.  Je  défie  les  contradic- 
teurs de  me   présenter  des  faits  pathologiques  qui 
puissent  être  mis  en  opposition  avec  ceux  que  je  pos^ 
sëde  ëù  Ce  genre. 
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Gall  a  fait  aussi  la  remarque  que  les  maladies  irrita- 
tives  du  cervelet  avaient  maintenu  les  organes  de  la 
génération  dans  un  état  morbide  d'excitation  ;  rien 
n'est  .plus  vrai.  M.  Serre  a  fait  la  même  observation; 
plusieurs  autres  observateurs  dignes  de  foi  et  de  con- 
fiance ont  rapporté  des  faits  tout-à-fait  analogues. 
D'autresfaitscontradictoires  ont  été  cités.  On  adit<]ue 
l'inertie  de  ces  organes  génitaux  avait  coïncidé  avec 
d'autres  maladies  du  cervelet ,  comme  des  tumeurs 
squirrheuses^  des  tubercules.  Qui  ne  sait  que  les 
maladies  chroniques  font  perdre  aux  organes  leur 
exercice?  Il  su£Bt d'avoir  une  teinture  de  médecine 
pour  être  convaincu  de  cette  vérité  ;  ainsi,  par  suite 
d'une  maladie  du  cervelet  qui ,  dans  le  commence- 
ment 9  affectait  des  caractères  inflammatoires  avec 
excitation  des  muscles  et  de  la  fonction  génésique , 
il  peut  se  faire  une  dégénération  qui  plonge  l'or- 
gane dans  l'inertie ,  et  détruise  cette  excitation.  Ces 
objections  n'ont  donc  pas  grande  valeur;  d'ailleurs, 
sans  forcer  les  faits  ^  sans  se  tourmenter  la  tète^ 
sans  aller   cliercber   des  sophismes,  qui  ne  sait 
qu'une  excitation  modérée  du  cerveau  exalte   les 
mouvements  intellectuels,  les  sentiments,  etc.  ;  et 
qu'une  excitation  plusforte, qui  amène  lacongestion, 
les  paralyse  ?  Pourquoi  ne  voudrait-on  pas  que  le 
cervelet  irrité  dans  certaines  mesures ,  augmentât 
l'activité  des  organes  génitaux,  et  que  plus  tard 
congestionné  a  l'excès,  il  les  paralysât  ?  cela  doit  être 
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et  ne  peut  pas  être  autrement.  Mais  les  adversaires 
d'une  doctrine  tirent  parti  de  tous  les  faits  qui  leur 
paraissent  devoir  en  infirmer  la  valeur. 

On  a  dit  aussi  que  les  excitations  extraordinaires 
et  morbides  des  organes  génitaux  étaient  en  coïn- 
cidence ou  en  rapport  avec  les  maladies  de  la  moelle 
épinière.  Je  le  conçois  très  facilement^  car  les  nerfs 
qui  communiquent  le  sentiment  et  l'activité  aux 
organes  génitaux  ne  se  rendent  pas  immédiatement 
du  cervelet  à  ces  oi^anes;  ils  descendent  par  la 
moelle  épinière.  Pourquoi  donc ,  si  la  moelle  est 
irritée ,  ces  nerfs  n*irriteraient-ils  pas  les  organes 
génitaux?  Cela  se  conçoit  à  merveille  ,  et  vous  en 
voyez  des  preuves  dans  l'ouvrage  très  intéressant 
de  M.  Ollivier  d'Angers,  comme  dans  les  expérien- 
ces de  M.  le  docteur  Ségalas,  qui  a  provoqué  l'éja- 
culation ,  chez  des  cochons  d'Inde  ,  en  irritant  la 
moelle  dans  la  région  lombaire.  Un  tronc  nerveux 
irrité  produit  aussi  l'excitation  de  toutes  les  parties 
auxquelles  se  distribuent  les  branches  nerveuses 
qui  s'en  détachent. 

Ainsi ,  vous  le  voyez ,  ces  objections  sont  de  peu 
de  valeur  et  ne  peuvent  rien  contre  l'observation 
empirique  qui  se  répète  tous  les  jours. 

Gall  a  poussé  la  hardiesse  de  ses  assertions  jus- 
qu'à dire  que  le  développement  des  organes  géni- 
taux n'était  pour  rien  dans  leur  activité^  que  ces 
organes  pouvaient  être  inertes  ,  quoique  très  dé- 
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T^oppéa  f  si  ie  cerr^let  1  «lait  pçu.  C'est  im  fait 
^  l'admission  duquel  je  pi 'étais  refusé  d'abord , 
mais  que  l'exp^neqc^  m'a  prouyé.  J'ai  constaté 
l'inertie  des  org^ines  géniiaux  ,  chç^  l'homme  , 
avec  un  développement  très  considérable  de  ces 
organes  ;  mais  le  cervelet  était  déprimé.  J'ai  cou* 
«taté  aussi  le  contraire  dans  des  conditions  opposées; 
de  sorte  que  je  ne  puis  plus  avoir  de  doute.  Je 
vous  assure  que  ce  n'est  pas  à  l'étourdie,  sans  ré- 
jBcxion ,  sans  observations  nombreuses ,  que  je  me 
«qis  hasardé  à  preiidre  la  parole  en  faveur  de  la 
pf^rénologie.  ^'ax  multiplié  >  autant  qu'il  m'a  été 
ppssible,  les  observations  9  avant  de  me  mettre  en 
avant. 

Cependant  il  faut  nous  rendre  compte  de  la  ma- 
nière  dont  le  cervelet  agit  dans  la  fonction  génitale 
qui  paraît  être  la  principale  fonction  de  cet  or- 
gane. Peut-être  Gall  n'est-il  pas  entré,  &  ce  sujet, 
dans  des  détails  suffisants.  Je  vais  essayer,  autant 
que  paes  faibles  pioyens  me  le  permettront,  dy 
suppléer. 

Les  idées  relatives  à  la  génération  ne  sont  assuré- 
ment pas  l'ouvrage  du  cervelet  ;  elles  appartiennent 
à  leurs  organes  propres;  ce  fait  est  bien  appréciable 
chez  les  animaux.  Beaucoup  d'entre  eux  ,  dont  les 
i4écs  sont  extrÊmement  obtuses  ,  ne  laissent  pas 
4  avoir  un  penchant  générateur  très  ptx>noncé.  Il 
W  ià^^  4oi)c  pas  atlribiier  au  cervelet  les  idées 


^oUquea;  naiif  par  la  manière  dont  il  ei^cite  la 
cerveau  ,  il  rappelle  ces  idée«  chez  l'homme ,  il  les 
entretient,  parpe  qu'il  «'est  rais  pe^  à  peu  ea  rapport 
avec  ces  idées.  JiOrsque  |es  perceptions  des  sens  sont 
parvenue^  à  l'intelligence ,  ces  perceptions  9^  sont 
associées  avec  le  cervelet,  à  mesure  que  cet  organ^ 
prenait  du  développement^  cpmme  d'autres  ^d^es 
s'associent  avec  d'autres  penchants. 

Je  vous  ai  déjà  donné  quelques  notions  sur  cff 
pqiqt.  Ainsi ,  ne  considérez  pas  le  cervelet  cpoii|fe 
le  siège  immédiat  des  idées  vénériennes  9  mais 
comme  l'excitateur  de  ces  idées  et  comme  un  mojen 
de  les  entretenir  et  de  les  rappeler. 

Le  cervelet  parait  exciter  prii^itivement  les  or- 
ganes génitaux  k  la  sécrétion  et  h  Térection,  Ipri 
du  défeloppeipent  de  la  puhcrtë  :  d'ahord,  pn  voit 
que  le  cervelet  commence  à  grossir  avant  que  les 
organes  génitaux  se  développent.  Ainsi ,  c'est  lui 
qui  les  met  en  action ,  qqi  les  pousse  à  se  déve- 
lopper, qui  les  excite  9  en  deux  mots ,  aux  deu3^ 
phénomènes  desquels  dépend  leur  action,  la  sécré- 
tion du  fluide  prolifique  et  l'érection.  Mais  il  excite 
en  même  temps  l'appareil  encéphalique.  Il  agit 
donc  nécessairement  dans  deux  directions ,  car  les 
idées  relatives,  à  la  génération  preuqept  une  toute 
autre  cpuleur»  Icn^sque  le  cervelet  se  développa  « 
qu'elles  ^'avaient  auparavant.  Jl  excite  doqç  les 
sentîmcpta  et  l'ipt^ect  I>e  plm,  le  cervelet  reçpU 
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l'excitation  des  organes  génitaux  dépendant  dé  la 
double  cause  que  je  viens  de  tous  signaler,  la  sé- 
crétion et  l'érection  :  il  y  a  réciprocité.  Vous  con- 
cevez que  l'excitation  génitale  peut  commencer  par 
l'imagination^  par  la  perception  de  l'objet^  ou  peut 
débuter  dans  les  organes  générateurs  eux-mêmes. 
Sur  ce ,  je  dois  m'abstenir  de  tout  détail.  Dans  ce 
dernier  cas ,  aussitôt  que  ces  organes  sont  excités, 
ils  communiquent  de  l'action  au  cervelet,  qui  réa- 
git sur  le  cerveau  ,  ou  bien  au  cerveau  ^  qui  excite 
à  son  tour  le  cervelet. 

Le  cervelet  est  maintenu,  dans  son  degré  normal 
de  développement,  par  la  persistance  de  l'action 
génitale  :  si  les  organes  génitaux^  l'organe  sécré- 
teur surtout,  qui  est  le  fondement  de  cette  fonc- 
tion, disparaissent,  le  cervelet  diminue  ;  la  castration 
le  prouve ,  le  cervelet  se  déprime  ,  le  bas  de  la  tête 
se  rétrécit ,  et  le  reste  conserve  à  peu  près  ses  di- 
mensions. Vous  voyez,  lorsque  le  taureau  se  change 
en  bœuf,  la  nuque  se  rétrécir  sensiblement  ;  tou- 
tefois, ce  rétrécissement  n'arrive  pas  au  degré  où 
on  l'observe  lorsque  la  castration  a  été  pratiquée 
avant  le  développement  des  organes  génitaux  et  du 
cervelet;  et  aussi  l'appareil  musculaire  conserve 
plus  de  volume  et  d'énergie  chez  les  animaux  châ- 
trés après  l'évolution  des  organes  génitaux ,  que 
chez  ceux  qui  l'ont  été  auparavant.  C'est  un  fait 
qu'on  a  bien  observé  et  dont  on  tire  parti  mainte- 


AMAtifiri.  1^7 

hànt  Si  Voù  véui  ûioit  ùû  fort  ctievaf,  p^tetûtûple, 
on  ne  le  soumet  i  Topération  qui  le  constitue  hongre 
i]u  après  qu'il  s*est  complètement  développé.  Alors, 
jamais  le  rétrécissement  de  la  nuque  ne  devient 
aussi  considérable  que  si  l'opération  eût  été  faite 
avant  l'évolution  génésique,  quoiqu'il  ait  lieu  d'une 
manière  très  sensible.  Il  en  résulte ,  pour  consé- 
<]uence  nécessaire ,  que ,  pendant  que  les  organes 
génitaux  conservent  leur  action,  le  cervelet  se  main- 
tient dans  son  volume  normal,  et  que,  lorsqu'ils  sont 
soustraits  et  que  cette  action  disparait ,  le  cervelet 
pt  les  muscles^  perdant  aussi  de  leur  activité^  éprou- 
vent une  diminution  de  volume. 

Voici  un  autre  fait  bien  important,  et  d'autant 
plus  intéressant  à  vous  exposer,  qu'on  en  a  tiré  parti 
pour  et  contre  l'opinion  dont  il  s'agit.  Lorsque,  chez 
rhomme,  le  cervelet  et  les  organes  génitaux  se  sont 
complètement  développés,  si  la  castration  survient 
Il  reste  encore  des  idées  erotiques,  tandis  qu'il  n'y  eu 
a  pas  si  l'opération  a  été  pratiquée  avant  l'évolution 
de  la  puberté.  Tout  le  monde  sait  que,  dans  les 
pays  où  les  mœurs  tolèrent  cette  mutilation  ,  cer* 
tains  eunuques  ne  laissent  pas  d'avoir  du  penchant 
pour  le  sexe  opposé,  lorsque  la  castration  a  été  faite 
après  un  développement  complet.  Ceux  d'entre  vous 
qui  cultivent  la  littérature  latine  se  rappelleront  cer* 
tains  vers  de  Juvénal ,  un  peu  trop  crus  pour  être 
cités  ^  par  lesquels  il  flétrit  la  lubricité  des  dames 
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romaines.  Il  raconte  c|ue  ces  dames  ne  faisaient  mu- 
tiler des  jeunes  hommes  choisis  dans  leurs  bains  et 
dont  elles  se  proposaient  d*abuser,  qu'après  le 
développement  complet  de  la  puberté  :  à  cette  épo- 
que le  cervelet,  ayant  acquis  tout  son  développe- 
.ment,  avait  modifié  les  autres  organes  de  l'encé- 
phale d*une  manière  telle  que  les  idées  erotiques 
ne  disparaissaient  pas  complètement  et  que  l'érec^ 
tion  pouvait  se  faire  sans  la  sécrétion. 

A  cette  occasion ,  je  vous  communiquerai  une 
observation  physiologique  et  pathologique  enmùme 
temps,  qui  me  parait  digne  d'attention.  L'irrita- 
tion erotique,  quand  on  en  a  long-temps  abusé, 
établit  un  mode  d'action ,  une  sorte  de  sensation 
qui  de  la  volupté  tend  à  la  douleur,  ou^  si  Ton  aime 
mieux,  une  volupté  douloureuse^  dans  les  nerfs  de 
tout  l'cippareil  générateur,  dans  ceux  des  organes 
voisins ,  et  même  de  tous  Içs  muscles  lombaires  et 
fémoraux.  Cette  perversion  de  la  sensibilité  ne  cesse 
de  faire  des  progrès  et  aboutit  à  un  aifaiblisscment 
considérable  de  la  puissance  musculaire  de  ces  ré- 
gions. L'espèce  de  semi-paraplégie  qui  en  résulte  est 
ordinairement  incurable.  , 

iMuinlonant,  il  est  temps  de  vous  offrir  quelques 

exemples  du  développement  du  cervelet.  En  voici  un 

tles  plus  frappants  :  c'est  cette  tète  où  vous  voyez  un 

,f  dévrioppement  énorme ,  un  espace,  entre  les  deux 

oreilles ,  prodigieux  et  même  dégoûtant  et  repous* 
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sant,  à  cause  de  la  ressemblance  qu'il  établit  avec 
la  brnte.  Cet  homme  s*est  rendu  coupable,  en  An- 
gleterre y  de  plusieurs  crimes ,  relatifs  à  la  pu- 
deur, plus  hideux  les  uns  que  les  autres ,  qui  ont 
nécessité  son  exil.  Remarquez  en  même  temps  que 
ces  parties  latérales  de  la  tête  où  résident  les 
penchants  d'égoisnie,  dominent  toutes  les  autres 
régions  de  l'encéphale  et  l'emportent  de  beau- 
coup sur  l'intelligence  ;  de  telle  sorte  que  rien 
ne  s'est  opposé  à  l'action  des  organes  qui  ont 
produit  les  délits.  Vous  avez  ici  des  modèles 
de  cervelets  fort  développés  chez  des  hommes 
qui  possédaient  des  facultés  intellectuelles  distin- 
guées avec  des  sentiments  élevés  :  aussi  leur  haute 
réputation  atteste  que  Tinstinct  génésiquc  ne  les 
a  jamais  conduits  à  des  actes  répréhensibles. 
Voici  encore  la  tôte  d'un  homme  qui  était  passionné 
pour  l'histoire  naturelle  et  curieux  de  collections. 
Il  aimait  beaucoup  le  sexe.  Vous  voyez  que  le  cer- 
velet est  très  développé  ;  mais  les  nobles  facultés 
sont  fortes  ;  elles  ont  été  cultivées,  et  les  souvenirs 
honorables  que  ce  savant  a  laissés  ,  prouvent  que 
l'organe  génésique  n'a  pas  régné  despotiquement. 

Il  en  est  ainsi  pour  la  tète  de  Gall  et  pour  beau- 
coup d'autres  tôles  qu'il  serait  inutile  de  vous  pré7 
senter. 

Voici  encore  la  tôte  de  Pigault-Lebrun ,  dont 
les   romans  sont    assez    erotiques ,   mais  ,  après 
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tout  I  lîe  Aont  pas  gitissiers.  Vous  voyez  clans  cette 
autre  tète  les  organes  de  réception  bien  développés; 
beaucoup  d  estime  de  soi  et  le  désir  de  l'approba- 
tîoni  eu  un  iuot«  de  quoi  contrebalancer  l'action  du 
cervelet.  C'est  toujours  ainsi,  je  veux  dire  dans  leurs 
rapports ,  que  les  organes  doivent  être  considérés. 
Kous  pourrions  multiplier  beaucoup  ces  obser- 
vations; mais,  comme  on  est  obligé  de  prendre 
ses  exemples  chez  des  personnages  connus ,  pour 
inspirer  plus  de  confiance ,  on  répugne  à  les  trop 
multiplier. 

Voici  des  exemples  contraires  :  cette  tête  est 
celle  d'un  mathématicien  qui  avait  de  Taversion 
pour  le  sexe ,  et  qui  ne  s'est  jamais  marié.  Il  a  la 
réputation  d'être  resté  vierge.  En  voici  une  autre 
qui  se  trouve  exactement  dans  le  même  cas.  Vous 
devez  juger  que  les  actes  ont  été  commandés  par 
toutes  ces  parties  que  vous  voyez  prédominantes , 
l'antérieure  et  la  supérieure  ,  et  non  par  la  posté- 
rieure dont  la  dépression  est  frappante. 

Maintenant,  si  nous  vous  préscntonsdes  briii;ands, 
vous  remarquerez  dans  Boutillier,  par  exemple , 
homme  livré  d'abord  à  toute  espèce  de  vices,  souillé 
cMilîn  (lu  crime  de  parricide,  l'énorme  développe- 
ment de  cette  partie  postérieure  et  des  régions  laté- 
ralc*8,  v.i  point  de  défense  dans  la  partie  antérieure, 
qui  d'ailleurs  n'avait  pas  été  exercée  par  1  éducation. 
tihez  les  hommes  qui  se  sont  souillés  de  crimes 
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honteux  du  genre  de  ceux  qui  sont  relatifs  au  cer- 
velet, il  y  a  toujours  un  défaut  de  développement 
dans  les  organes  correctifs. 

j4 uxiliairei.  —  D'après  ces  faits,  nous  pou- 
vons établir  quels  sont  les  organes  qui  favorisent 
l'action  de  celui  dont  nous  nous  sommes  occupés 
aujourd'hui ,  et  ceux  qui  tendent  à  l'atténuer. 
C'est  une  méthode  que  nous  suivrons  dans  l'exa- 
men de  tous  les  organes  qui  pourront  se  prêter 
à  ce  genre  de  rapprochement.  En  vous  mon- 
trant les  exemples  positifs  et  les  exemples  néga- 
tifs ,  nous  vous  avons  signalé  les  oi^anes  qui  fa- 
vorisent l'organe  générateur  et  ceux  qui  le  contra- 
rient. Je  vais  vous  les  résumer.  Les  organes  qui 
favorisent  l'action  de  celui  que  nous  étudions,  sont 
d'abord  toutes  les  affections  douces,  l'amitié,  l'at- 
tachement, Vamour  des  enfanU  surtout.  L'imitation 
qui  nous  porte  à  faire  ce  que  nous  voyons  faire  aux 
autres,  la  gaieté,  l'idéalité  ou  l'imagination,  l'acti* 
vite  considérables  des  organes  de  réception,  et  sur- 
tout la  musique  ,  la  bonté ,  la  bienveillance  :  tout 
cela  prête  des  forces ,  comme  on  s'exprime  vulgai- 
rement, à  la  tentation. 

Antagonistes.  —  Les  penchants  et  les  facultés 
qui  contrarient  l'action  de  notre  organe,  sont  :  la 
colère  ,  la  haine  ,  la  ruse  et  la  circonspection  ; 
parce  que  ces  derniers  organes  forcent  l'homme 
à  réfléchir,  et  pendant  ce  temps  l'action  de  l'in- 
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stiûct  baisse.  Ajoutons  l'orgaac  dé  la  propriété  : 
presque  tous  les  avares  sont  indifTérents  pour 
le  sexe,  c'est  une  chose  assez  remarquable.  Un 
des  plus  grands  ennemis  de  celte  fonction,  c  est 
la  honte  jointe  au  peu  de  confiance  en  soi,  lorsque 
ces  dispositions  se  trouvent  coïncidantes  à  un  degré 
bien  marqué.  Le  peu  de  confiance  en  soi-même 
produit  beaucouj[)  d'impuissances  relatives ,  c'est-à- 
dire  (jui  n'ont  lieu  que  dans  certaines  circonstances 
et- qui  peuvent  se  rencontrer  avec  une  faculté  géné- 
sique  assez  forte.  Je  déclare  ici,  sans  hésiter,  que 
j'ai  été  fort  aidé  dans  le  diagnostique  des  a'naphro- 
disies  par  l'étude  du  système  de  Gall.  Au  premier 
coup  d'œîl,  je  reconnais  les  personnes  chez  qui 
l'impuissance  est  relative  par  la  faiblesse  du  cou- 
rage et  de  l'estime  de  soi,  concordant  avec  le  déve- 
loppement de  l'organe  de  la  crédulité  ou  des  illu- 
sions. Tels  sont  les  hommes  auxquels  on  fait  croire 
qu'ils  ont  V aiguillette  nouée ^  mots  qu'il  faut  tra- 
duire par  ceux  d'impuissance  relative.  Les  condi- 
tions opposées  ne  sont  pas  moins  frappantes  pour 
l'observateur;  car  les  hommes  qui  ont  beaucoup 
d'orgueil  jouissent  toujours  de  leurs  moyens  quels 
qu'ils  soient,  (le  n'est  donc  pas  sans  motifs  que  les 
fats ,  les  présomptueux  et  mOme  les  sots  sont  re- 
nommés pour  leurs  succès  auprès  des  dames.  Il  est 
curieux  de  constater  le  rapport  de  ces  opinions  vul- 
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gairement  répandues  dans  la  société^avec  Tanatoinie 
et  la  physiologie  du  cerveau. 

D'autre  part  et  sous  le  rapport  purement  intel- 
lectuel ,  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  pouvoir 
génésique  est  affaibli  par  Texercice  soutenu  de  la 
réflexion ,  de  la  recherche  des  causes  et  de  la  mé- 
ditation ,  par  rétude  outrée  des  mathématiques  et 
par  toutes  les  espèces  de  travaux  qui  tendent  à  ap- 
peler les  forces  nerveuses  vers  les  organes  de  la 
pensée.  L'excès  de  Tordre  et  de  la  mesure  n'est  pas 
favorable  aux  fonctions  du  cervelet  ;  les  hommes 
compassés  ,   extrêmement  méthodiques  ,  trouvent 
dans  cette  disposition  une  espèce  de  contre-poids 
qui  les  préserve  des  excès  que  cet  organe  tendrait 
à  leur  inspirer.   Toutefois ,  vous  devez  sentir  que 
lorgane  est  quelquefois  lellement'prédominant  qu'il 
triomphe  de  ces  obstacles  ;  mais  s'il  ne  l'est  pas 
beaucoup  ,  il  est  facilement  comprimé  par  d'autres 
organes.  Ces  influences  peuvent  ôtre  observées  chez 
les  deux  sexes,  mais  plus  particulièrement  chez  les 
femmes,  pour  qui  le  célibat  est,  en  général,  moins 
])énible  que  pour  le  sexe  opposé.  Knun  mot,  toutes 
les  passions  qui  tendent  à  régoïsme  ,  selon  M.  le 
docteur   Sarlandière  qui  admet  un  groupe  d  orga- 
nes dirigé  dans  ce  sens,  tout  ce  qui  porte  à  la  ré- 
flexion  et  à    la  méditation  fournit  le  correctif  des 
abus  que  peut  produire  l'excès  du  penchant  géoési- 
que;   tandis   que  la  gaieté,  la  dissipation,  la  pré- 
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Mmptioa»  beaucoup  d'orgueil,  rimagination  et  Vé* 
loignement  de  tout  travail  intellectuel ,  contribuent 
k  lui  donner  de  Tactivité. 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  conséquences 
des  excès  que  le  développement  extrême  du  cer^ 
velet  tend  à  produire  :  ces  excès  amènent  d'abord 
i  épuisement  de  l'action  nerveuse  bien  plus  effica- 
cement que  l'activité  extraordinaire  de  toute  autre 
espèce  de  penchant,  parce  que  Tacte  générateur 
r«t  quelque  chose  de  convulsif  ;  cet  acte  affaiblit 
prodigieusement  la  force  de  locomotion  et  en  mémo 
temps  rénergie  des  facultés  intellectuelles,  de  sorte 
que  c'est  une  des  fonctions  dont  l'excès  est  le  plus 
préjudiciable  à  l'individu.  Une  foule  de  maladies 
en  sont  le  résultat ,  et  spécialement  les  maladies 
convulsives  ,  les  troubles  de  la  circulation ,  et  les 
dérangements  de  la  fonction  digestive.  Au  moral , 
il  en  résulte  le  désordre  des  affaires  ;  car  ces  excès 
entraînent  toujours  la  stupidité ,  ou  du  moins  une 
déplorable  indolence. 

Telles  sont  les  principales  conséquences  de  la 
prédominance  dont  il  s'agit  :  on  ne  doit  pas  les 
perdre  de  vue  dans  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et 
ceux  qui  se  sentent  dominés  par  l'organe  qui  nous 
occupe  doivent  recourir  de  bonne  heure  aux  cor- 
rectifs que  nous  avons  signalés,  s'ils  ne  veulent  pas 
s'exposer  à  la  dégradation  physique  et  morale,  et 
abréger  le  cours  de  leur  existence. 
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Défaut— Le  défaut  de  développement  de  l'orgue 
ditde  Tamour  physique  nuit  aux  affections  bienveil- 
lantes ,  et  nous  avons  déjà  dit  que  les  affections 
malveillantes  tendaient  à  déprimer  les  fonctions  gé- 
nératrices. Ce  défaut  laisse  prédominer  les  senti- 
mentsd'égoîsme.En  général^les  personnesqui  jugent 
bien  les  hommes,  aiment  toujours  mieux  voir  ce 
penchant  un  peu  prédominant  que  trop  déprimé. 
Il  exerce  donc  une  influence  favorable  sur  les  af- 
fections bienveillantes^  c'est  un  fait  certain.  Les  eu- 
nuques en  sont  une  preuve.  Il  est  passé  en  pro* 
verbe  que  ces  sortes  d'êtres  sont  égoïstes,  et  que  les 
affections  bienveillantes  ne  sont  pas  très  fortes  chez 
eux.  Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  nous  ne  voyons 
plus  d  eunuques  jouer  un  grand  rôle  dans  l'état  so« 
cial;  mais  l'histoire  vous  en  offrira  qui  ont  été  mi- 
nistres ,  généraux  d*armée ,  en  un  mot  des  person- 
nages considérables.  Presque  toujours  l'égoisme,  le 
rétrécissement  du  cœur,  pour  parler  au  figuré;  le 
défaut  de  bienveillance  et  la  jalousie,  ont  caracté- 
risé ces  hommes  à  sens  incomplets. 

La  dépravation  du  penchant  générateur  tient 
beaucoup  moins  à  la  prédominance  du  cervelet 
qu'on  n'a  d'abord  été  porté  à  le  croire.  Ce  genre 
de  corruption  est  dû  plutôt  à  l'absence  des  senti- 
ments supérieurs  et  des  hautes  facultés  de  l'intelli- 
gence ;  il  est  favorisé  par  le  vice  de  l'éducation , 
par  l'exemple  et  par  la  séquestration  des  sexes. 
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Certains  iutres  penchants  peuvent  y  contribuer, 
tels  que  Tamour  des  enfants ,  car  ces  affections  se 
touchent.  Le  penchant  pour  son  propre  sexe  pour- 
rait aussi  tenir  quelquefois,  d'après  des  observa- 
tions nouvellement  faites,  à  ce  qu'on  possède  une 
partie  de  ceux  du  sexe  opposé.  On  soupçonne,  par 
exemple^  que  le  goût  qui  substitue  Thomme  à  la 
femme,  pour  l'homme  Iui-m6me,  procède  de  la  pré- 
dominance de  quelques  organes  propres  à  la  femme, 
surtout  chez  le  sujet  passif.  De  même,  le  vice  ana- 
logue chez  la  femme  semble  supposer  une  femme 
qui  tient- de  l'homme,  par  la  conformation  de  son 
encéphale.  Ces  idées  ne  sont  pas  de  moi ,  elles  sont 
d'un  phrénologiste  bon  observateur,  qui  les  publiera 
procbaîûcment.  Je  ne  prétends  pas  me  les  appro- 
prier à  beaucoup  près.  Elles  sont  très  intéres- 
santes, parce  qu'il  est  répugnant  de  mettre  sur  le 
compte  de  l'instinct  générateur,  qui  a  un  but  si  dé- 
terminé, si  direct,  celui  du  rapprochement  des 
sexes  opposés,  des  vices  honteux,  qui  dégradent 
rhomnic  sans  atteindre  le  but  que  s'est  proposé  la 
nature. 

Le  penchant  générateur  acquiert  de  la  prédomi- 
nance par  Tcxercice,  si  l'acte  n'a  pas  été  poussé  jus- 
c(u'au  point  d'épuiser  les  forces  et  de  détériorer  les 
organes;  ce  même  penchant  se  déprime  et  s'affaiblit 
par  l'inaction.  Ce  dernier  fait  est  très  facile  à  consta- 
ter chez  les  cénobites  et  chez  toutes  les  personnes 
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qui  ▼iyent  dans  le  célibat  ;  après  avoir  péniblement 
résisté  à  ce  penchant^  dans  la  jeunesse,  les  deux  sexes 
finissent  par  en  6tre  totalement  maîtres,  et  même 
par  ne  plus  le  sentir  à  un  âge  où  les  sujets  qui  se  sont 
tenus  eu  haleine ,  si  je  puis  ainsi  parler,  jouissent 
encore  de  facultés  génératrices  assez  prononcées. 

Tout  cela  concorde  parfaitement  avec  les  autres 
observations  que  nous  avons  faites  sur  la  castration. 
Nous  posons  en  fait  que  l'organe  génésique  se  main- 
tient long-temps  chez  le  sexe  masculin,  lorsqu'il 
est  exercé  d'une  manière  convenable,  s'il  n'existe 
aucune  affection  organique  dans  les  viscères;  au 
lieu  qu'il  se  déprime  dans  les  conditions  opposées. 

Je  me  suis  étendu  sur  la  fonction  dont  il  s'a- 
git parce  qu'elle  est  fort  importante  ,  et  en  général 
tous  les  phrénologistes  lui  accordent  un  rang  ex- 
trêmement distingué.  Elle  est  effectivement  la  plus 
importante  de  toutes ,  puisque  c'est  elle  qui  con- 
serve l'espèce. 

Il  ne  nous  reste  plus  de  temps  pour  entreprendre 
un  autre  organe.  Ne  croyez  pas  que  nous  nous 
proposions  de  passer  une  séance  tout  entière  sur 
chaque  organe.  Mais  il  fallait  d'abord  débuter 
d'une  manière  claire ,  afin  que  vous  comprissiez 
bien  la  méthode  que  nous  allons  suivre,  et  que 
vous  pussiez  ensuite  marcher  rapidement  avec  nous 
à  mesure  que  nous  avancerons. 
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Messieurs  , 

Nous  avons  étudie  dans  la  dernière  séance  Tor- 
gane  de  la  génération,  dit  amativité  ou  érotinne.Le  ré- 
sultat de  l'action  de  cet  organe  est  là  génération  ;  il  a 
fallu  une  impulsion  très  forte  pour  porter  Thomme 
et  tous  les  animaux  à  cet  acte.  Je  dis  Thomme  sur- 
tout ;  car  on  ne  conçoit  pas  comment  le  sage  rem- 
plirait lobjet  de  la  génération  ,  s'il  ne  sentait 
vivement  ce  qu'on  appelle  faiguillon  de  la  chair. 
Eh  bien  !  de  même  le  soin  du  produit  de  la  gé- 
nération ne  pourrait  pas  avoir  lieu ,  si  l'individu 
n'était  poussé  par  un  instinct  extrêmement  puis- 
sant. Chez  l'homme  il  faudrait  une  longue  expé- 
rience aidée  par  la  réflexion ,  et  encore  cela  ne 
suffirait-il  pas  ,  comme  le  prouve  l'observation  ; 
ches  les  animaux  où  la  réflexion,  la  méditation 
manquent ,  il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  aucune 
cause  pour  que  le  père  et  la  mère  soignassent 
leurs  petits.  La  nature  y  a  pourvu  en  établis- 
sant un  instinct  extrêmement  puissant,  irrésistiblct 


qui  force  rhoidme  et  les  anîmatix  à  pteûdré  doin 
du  produit  de  la  génération.  Ce  soin  s'étend  non 
seulement  aux  produits  déjà  existants,  mais  aux  ap- 
prêts qui  doivent  précéder  la  naissance.  Ainsi  vous 
voyez  certains  animaux  préparer  le  gîte  où  doit  œ 
faire  leur  ponte  ,  où  doivent  séjourner  leurs  petits.: 
Vous  en  voyez  d'autres ,  comme  le  lapin ,  s'arracher 
du  poil  pour  garnir  le  nid  où  les  petits  doivent  être 
déposés.  L'incubation  de  la  poule  n'est  pas  moins 
admirable  ;  elle  n'a  pas  encore  de  petits ,  et  cepen- 
dant vous  la  voyez,  par  une  impulsion  toute  puis- 
sante, se  placer  sur  des  œufs  Jes  tenir  chaudement, 
les  exposer  alternativement  à  la  chaleur  et  à  un 
degré  convenable  de  rafraîchissement,  jusqu'à  ce 
que  l'époque  de  l'éclosion  soit  arrivée ,  et  même 
aider  ses  poussins  pour  la  sortie  de  leur  coquille. 
Il  est  évident  que  tout  cela  se  fait  par  une  impul- 
sion instinctive.  L'homme  s'y  trouve  assujetti,  aussi 
bien  que  les  animaux. 

Situation  et  influence». —  Eh  bien  !  l'observation  a 
appris  que  ces  actes-là  scrattachent  à  une  portion 
déterminée  de  l'encéphale;  cette  portion  est  la  ré- 
gion postérieure  et  inférieure  du  cerveau,  celle  qui 
repose  immédiatement  sur  la  tente  du  cervelet.  Cette 
partie  se  prononce  à  l'extérieur  par  la  saillie  de  la 
région  postérieure  de  la  tête;  le  crâne  se  trouve,  par 
conséquent,  allongé,  comme  vous  le  voyez  dans 
cette  tête  où  il  l'est  d'une  manière  extraordinaire. 
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Il  ue  faut  pas  confondre  ^vec  cette  aaillie  celle 
qui  provient  de  la  protubérance  occipitale  ^  qui 
correspond  au  êinus.  Je  tous  ai  déjà  fait  faire  cette 
observation  ,  dans  la  dernière  leçon  ,  relative- 
ujent  au  cervelet;  mais  elle  devait  Être  répétée 
par  rapport  à  l'organe  de  la  philogéniture,  parce 
que  cette  saillie  osseuse  est  intermédiaire  entre  les 
deux  9  et  peut  très  bien  être  prise  pour  l'un  ou 
pour  l'autre. 

Cet  organe  présente  des  différences  suivant  le 
sexe  et  l'espèce  d'animaux;  il  est  plus  prononcé  en 
général  chez  la  femme  que  chez  l'homme ,  et  cela 
doit  être ,  puisque  les  principaux  soins  sont  donnés 
par  la  femme ,  et  que  l'homme  trouve  rarement  en 
luiia  patience  nécessaire  pour  les  administrer,  d'une 
manière  suivie,  aux  enfants, et  pour  surmonter  tous 
les  dégoûts  qui  sont  attachés  à  l'éducation  physique 
de  ces  lendres  créatures. 

De  même  chez  les  animaux  vous  voyez  surtpqt 
la  mère  en  action  dans  les  soins  qui  sont  don- 
nés aux  petits  ,  dans  l'attention  d'en  écarter 
les  ordures,  de  les  couvrir  lorsque  les  intempéries 
des  saisons  les  menacent ,  et  plus  tard  de  les  con- 
duire^ de  leur  montrer  leur  nourriture  ;  en  un  mot, 
de  veiller  à  leur  éducation  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
en  état  de  pourvoir  à  leurs  propres  besoins.  Aussi 
l'organe  est  en  général  plus  prononcé  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes ,  dans  notre  espèce  ; 
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chez  les  femelles  que  chez  les  mâles  49^ps  les  ani- 
maux qui  en  sont  doués* 

Dans  la  série  zoologique  cet  organe  commence 
au  degré  où  l'animal  est  obligé  de  prendre  quelques 
soins  pour  la  production  de  ses  petits.  Ainsi ,  dans 
les  classes  inférieures ,  lorgane  porte  la  femelle  à 
chercher  un  lieu  convenabiepourydéposer  ses  œufs; 
tels  sont  tous  les  insectes  qui  choisissent,  pour  ce 
dépôt,  une  matière  en  fermentation  ou  un  site  ex- 
pOsSé  au  soleil  ;  tels  sqnt,  parmi  les  sauriens  »  le  cro- 
codile et  parmi  les  chélonicns,  la  tortue,  qui  creu- 
sent des  fosses  dans  le  sable,  à   une   hauteur  où 
Icau  ne  parvient  pas,  y  font  Icuf  ponte ,  et  ramènent 
le  sable  sur  leurs  œufs,  afin  qu'ils  soient  soumis  à 
une  chaleur  propre  à  les  faire  éclore.  Nous  qui  pos- 
sédons la  réflexion ,  pous  découvrons  le  but  de  tous 
ces  actes ,  mais  ces  anim^^ux  ne  le  voient  pas.  Il  y  a 
donô  une  pui^ance  qui  existe  dans  le  système  ner- 
veux ,  et  qui  les  pousse  à  Texécution  de  tous  ces 
mouvements.  Celte  conclusion  est  forcée ,  et  je  ne 
conçois  pas  comment .,  à  l'aspect  de  pareils  faits,  on 
peut  se  permettre  de  tourner  en  ridicule  l'observa- 
tion qui  nous  en  procure  la  découverte;  toutefois 
nous  devons  vous  dire  qu'on  n'9  pas  encore  bien 
précisé  le  s^ége  de  la  philogéniture  chez  les  ani- 
maux des  classes  inférieures. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'animaux  parmi  les  ver- 
tébrés »  chez  lesquels  le  mâle  es(  tout-à-fait  étran- 
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lorsipie  les  deux  sexes  doivent  y  concourir,  l'or- 
gane existe  thei  l'un  et  l'autre^  d'après  les  obser- 
vations faites  par  M.  Timont,  toujours  cependant 
plus  prononce  chez  les  femelles  t  auxquelles  le  soin 
des  produits  de  la  génération  est  particulièrement 
confié. 

Presque  tous  les  animaux  qui  ont  un  système 
nerveux  encéphalique ,  en  présentent  des  traces. 
Chez  les  oiseaux  surtout,  cet  organe  est  extrême- 
ment développé ,  parce  que  ce  sont  ceux  qui  pren- 
nent le  plus  de  soin  de  l'éducation  des  petits. 

Cet  organe  n'a  pas  été  découvert  tout-à^^oup , 
même  chez  les  animaux  où  il  est  le  plus  prononcé  : 
ce  ne  fut  qu'à  force  d'observation  que  Gall  le  soup** 
çonnadansl'espècehumaine;  mais  ausdtôt  qu'il  l'eut 
signalé ,  la  curiosité  fut  excitée,  et  l'on  s'en  occupa. 
M.  Yimont  a  dirigé  ses  recherches  du  côté  des  ani- 
maux. Voici  les  principales  remarques  qu'il  a  faites 
à  ce  sujet. 

Dans  les  reptiles ,  il  a  trouvé  peu  d'attachement 
pour  les  petits,  et  seulement  chez  la  femelle,  qui 
ne  s'en  occupe  que  pour  s'en  débarrasser,  pour  en 
opérer  l'exonération.  Elle  dépose  les  œufs,  comme 
nous  l'avons  dit;  ensuite ,  ni  les  œufs,  ni  les  petits, 
n'ont  besoin  de  ses  soins  :  alors  l'organe  ne  doit 
pas  être  très  développé. 

Chez  les  oiseaux,   le  coucou  excepté,  qui  est 
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un  animal  fort  égoïste  ,  lequel  dépose  ses  œufs 
dans  le  nid  dos  autres  oiseaux  et  no  s'en  inquiète 
guère,  tous  les  autres  s  occupent  plus  ou  moins  de 
leurs  petits.  Il  y  a  des  variations  pour  la  durée  de 
ces  soins,  et  toujours,  chose  admirable,  on  peut 
observer  un  rapport  entre  le  développement  de 
l'organe  et  la  durée  des  soins  qui  doivent  être  don- 
nés aux  petits. 

On  a  prétendu  que  l'organe  existait  chez  la  poule 
et  n'existait  pas  chez  le  coq.  Cependant,  messieurs , 
le  coq,  devenu  chapon,  soigne  les  petits,  il  les 
couve  ,  il  leur  enseigne  à  prendre  et  à  chercherleur 
nourriture.  On  a  attribué  ce  phénomène  à  ce 
qu'on  fustigeait  le  ventre  du  chapon  avec  des  orties 
après  lavoir  plumé  ,  et  qu'en  le  posant  sur  des 
œufs  ,  on  procurait  à  l'animal  ,  par  la  fraîcheur 
qu'il  en  ressent,  une  espèce  de  plaisir  qui  l'atta- 
chait à  Tincubation.  Cela  n'est  pas  suffisant  pour 
expliquer  tous  les  soins  qu'il  donne  aux  petits. 
Il  est  certain  que  l'organe  de  la  philogéniture  existe 
plus  ou  moins  modifié  chez  le  coq  :  cet  animal 
donne  à  ses  poules  à  peu  près  les  mêmes  soins 
que  la  poule  prodigue  à  ses  poussins  ;  il  les 
appelle  ,  il  leur  abandonne  sa  nourriture ,  il  les 
laisse  prendre  dans  son  bec.  11  a  donc  uu  organe 
afl'ectif  9  indépendant  de  l'acte  générateur,  et  cet 
organe   s'applique    aux  petits  lorsqu'il  est  devenu 

i3 
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chapon.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  infirmer  cette 
assertion  (i). 

Souvent  en  effet  dans  la  même  espèce ,  Torgane 
existe  chez  les  deux  sexes.  Il  n  y  a  que  de  la  diffé- 
rence dans  le  développement  :  le  corbeau^  la  buse, 
tous  les  becs-fins,  tous  les  petits  oiseaux  que  nous 
élevons  dans  nos  cages,  donnent  des  soins  en  com- 
mun à  leurs  petits.  Les  pigeons  sont  dans  le  même 
cas,  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  et 
donnent  à  manger  à  leurs  petits.  Mais  Torgane  est 
toujours  plus  prononcé  chez  la  femelle. 

Il  y  a  de  grandes  variétés  :  beaucoup  de  mâles 
s'occupent  à  peine  des  petits ,  et  l'organe  n'y  est 
pas  très  sensible.  La  femelle  montre  plus  d'atta- 
chement; mais  chez  les  animaux  de  ce  genre  qui 

(i)  J*ai  sons  les  jeux  deux  autre»  faîls  conGrmatift  :  deux  jeuncf 
poaleU,  MDf  mère  ,  iK>nt  associés  à  deux  coudées  de  poussins  noa- 
idlcmcnt  éclospar  deux  diodes.  Les  dindes  les  adoptent,  quoiqu'ils 
aient  six  semaines  de  plus  que  leurs  petits.  Eh  bien!  au  lieu  de 
battre  et  de  chasser  ces  petits ,  ces  deux  grands  poulets  en  prennent 
soin  :  ils  Icar  enseignent  i  bëqneter  les  grains  de  millet,  et  les  j 
imitent  ;  ils  les  laissent  s'abriter  sous  leurs  petites  ailes  ;  ils  osent 
même  les  défendre  des  chats,  des  chiens,  et,  quand  ils  sont  uu  peu 
plus  grauds,  des  poules  qui  Tiennent  les  inquiéter.  J*espérais  que 
ces  deux  poulets ,  si  bons  pour  leurs  petits  camarades,  seraient  des 
coqs.  Mon  attente  n*a  pas  été  trompée,  car  leur  sexe  est  maintenant 
déclaré,  quoiqu'ils  soient  encore  loin  d'éprouver  du  penchant  pour 
les  poules.  U  est  encore  à  noter  que  les  petits  poulets  les  suivent 
plus  volontiers  quils  ne  suivent  la  dinde  qui  les  a  fait  éclore.  Qu'on 
dise  maintenant  que  la  phîlogéniture  n'cxbte  pas  chex  le  coq. 
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vivent  en  état  de  mariage ,  comme  le  renard ,  l'or- 
gane existe  à  peu  près  égal  chez  l'un  et  l'autre 
sexe.  Une  remarque  très  intéressante  que  vous 
trouverez  également  dans  l'ouvrage  de  M.  Yimont 
et  qui  mérite  d'être  citée ,  c'est  que  chez  le  renard 
«nMM^l'attachement  est  porté  à  tel  point  que  si  l'on 
établit  un  piège  à  l'ouverture  du  terrier,  l'animal 
s'y  laisse  prendre,  pour  retourner  auprès  de  ses  pe- 
tits y  quoiqu'il  connaisse  parfaitement  le  danger. 
C'est  ordinairement  la  femelle  qui  se  sacrifie  la  pre- 
mière, parce  que  l'organe  est  chez  elle  plus  pro- 
noncé.Ces  remarques-là  sont  vraimentintéressantes. 

Nous  prenons,  comme  vous  savez,  l'espèce  hu- 
maine pour  le  principal  type ,  le  principal  objet  de 
nos  observations;  eh  bien  !  dans  cette  espèce  l'or- 
gnne  est  pincé  à  la  partie  postérieure  du  cerveau.  Je 
vous  l'ai  déjà  montre  sur  le  cerveau  isolé,  le  voici 
qui  paraît  maintenant  sur  le  crâne,  au-desssus  de 
cette  protubérance  allongée  de  l'occipital ,  qui  cor- 
respond di\i  iinui.  Il  a,  comme  vous  voyez,  une 
assez  grande  étendue ,  mais  qui  est  ordinairement 
moindre  que  celle  que  vous  observez  sur  cette  tète 
où  il  est  vraiment  prodigieux. 

Exemples.  —  Nous  avons  dit  que  l'organe  était 
plus  prononcé  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 
En  voici  quelques  exemples,  nous  pourrions  les 
multiplier  bien  davantage.  Lorsque  cet  organe  est 
très  prononcé,  le  penchant  peut  être  porté  à   ua 
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point  excessif.  Cette  tète  où  vous  venez  de  voir  l'or* 
gane  si  saillant,  est  celle  d'une  idiote  qui  déli- 
rait particulièrement  sur  les  enfants.  Elle  les  aimait 
beaucoup^  elle  emmaillottaitdes  morceaux  de  bois, 
de  pierre,  comme  s'ils  avaient  été  des  enfants,  elle 
affectait  de  leur  donner  de  la  bouillie^  de  les  net- 
toyer, etc.,  aussi  voyez -vous  l'énorme  saillie  de 
cette  portion  que  je  vous  ai  signalée. 

Quelques  nations  présentent  cet  organe  extrême- 
ment saillant;  ainsi  les  Nègres  et  les  Indous  l'ont 
toujours  très  dé veloppé ,  il  en  est  de  même  des  Ca- 
raïbes. L'affection  des  femmes  de  ces  nations  pour 
leurs  enfants  est  exlreme.  Celle  des  négresses  est 
aussi  très  connue.  Vous  trouverez  rarement  chez 
l'homme  une  pareille  saillie.  Eu  voici  cependant  un 
exemple  :  Carême,  fameux  cuisinier,  qui  a  produit 
plusieurs  ouvrages  remplis  de  génie....  dans  son 
genre,  était  un  homme  fort  attaché  à  sa  famille,  ù 
ses  enfants,  et  qui  en  a  même  adopté  d'autres.  Vous 
voyez  comme  cette  partie  est  chez  lui  prononcée. 
Vous  pouvez  faire  la  même  observation  sur  cette  tête 
d'un  peintre  célèbre,  Horace  Vernet,  très  remarqn.a- 
ble  aussi  pour  l'amour  de  sa  famille.Examinons  main- 
tenant les  exemples  contraires  ;  voyez  la  dépression 
de  cet  organe  chez  Boullllier  qui  a  tué  sa  mère.  L  or- 
gane manque  encore  à  Benoit,  autre  supplicié.  La 
philogéniture  est  une  afTection  des  pins  douces  et 
une  de  celles  qui  tendent  le  plus  à  rendre  les  mœurs 
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sociales  et  bienveillantes.  Il  est  très  facile  de  ré« 
péter  cette  observation  sur  un  grand  nombre  de 
têtes  :  lorsque  je  ne  vols  pas  cet  organe  très  pro- 
noncé chez  les  jeunes  femmes,  et  que  je  leur  en  fais 
faire  l'observation,  elles  ne  manquent  pas  de  médire, 
pour  s'excuser,  que  les  cris,  les  caprices,  la  saleté 
des  enfants  les  dégoûtent ,  quoiqu'elles  les  aiment 
beaucoup.  Mais,  messieurs,  lorsque  l'organe  est 
extrêmement  développé,  rien  ne  dégoûte  les  femmes, 
ni  même  les  petites  filles,  qui  s'amusent  à  habiller 
des  poupées,  à  leur  adnrsser  des  discours  comme  si 
c'étaient  des  enfants,  b  leur  donner  toute  espèce  de 
soins,  sorte  de  passion  qui  n'existe  pas  chez  celles 
qui  sont  dénuées  de  l'organe  de  la  philogéniture  (i). 

5.     IIABITATIVITÉ. 

Passons  à  un  autre  penchant;  vous  voyez  que 
nous  nous  occupons  des  aflections ,  car  l'amali- 
vité  ou  érotisme  ,  qui  nous  a  occupés  d'abord,  est 
bien  une  afToction,  et  doit  même  être  considérée 
comme  la  première  de  toutes ,  puisqu'elle  rap- 
proche les  deux  sexes  ,  dans  les  espèces,  pour 
les  perpétuer.  Mais,    messieurs,  outre    le   rappro- 

(  1)  Gall  a  noie  qac  Torgane  était  déprimé  chcx  les  mères  in  fan- 
licldes;  mais  fût-il  prononcé,  d'antres  passions  pourraient  conduira 
)c8  femmes  k  ce  forfait ,  si  la  conscience  ot  la  bienTeîlUnco  étaient 
en  défaut. 
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cbement  des  sexes  entre  eux,  et  celui  des  deux 
sexes  avec  leurs  produits,  il  doit  exister  un  autre 
.rapprochement  entre  chaque  espèce  vivante  et  les 
lieux  où  se  passent  les  scènes  de  la  vie  ;  car  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  des  raisons  pour  que  Thomme  et  les 
animaux  se  complaisent  dans  un  lieu  plutôt  que 
dans  un  autre.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  cos- 
mopolites 9  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Il  en  existe  un 
grand  nombre  qui  aiment  le  domicile,  qui  s'atta- 
chent aux  lieux,  qui  ne  jouissent  plus  lorsqu'ils  se 
trouvent  éloignés  des  objets  inanimés  et  muets 
auxquels  ils  sont  habitués.  Cette  privation  est  même 
une  des  causes  de  la  nostalgie ,  comme  nous  l'ob- 
servons chez  les  jeunes  militaires. 

Si  vous  considérez  la  question  sous  des  rapports 
plus  étendus,  vous  verrez  que,  dans  toute  la  na- 
ture, il  y  a  une  tendance  des  animaux  à  habiter  cer- 
tains lieux.  Assurément  il  faut  qu'il  existe  des  rai- 
sons pour  quW  animal  se  plaise  dans  un  site  élevé, 
et  l'autre  dans  un  endroit  souterrain  et  obscur; 
pour  que  celui-ci,  parmi  les  oiseaux,  se  plaise  à  ha- 
biter le  haut  des  arbres,  et  celui-là  à  se  cacher 
dans  les  trous  d'une  masure,  dans  une  haie  épaisse , 
ou  dans  l'herbe  à  fleur  de  terre.  Toute  la  nature  doit 
être  habitée ,  comme  l'a  dit  Spurzheim,  et  pour 
cela,  il  faut  des  impulsions  qui  portent  les  animaux 
A  certains  locaux. 

Il  y  a  donc  des  rapports  établis  par  la  nature 
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enire  les  objets  muets,  iaanimés,  et  les  corps  vivants. 
Assurément  ce  n'est  pas  la  raison  qui  préside  à  ce 
choix  des  lieux  chez  les  animaux  ;  chez  l'homme, 
on  pourrait  encore  supposer  qu'elle  y  contribue  au 
moins  quelquefois ,  mais ,  pour  les  animaux  ,  ce 
subterfuge  n'existe  pas;  il  faut  donc  qu*on  admette 
une  force  intérieure,  résidant  dans  l'organisation,  et 
comme  de  raison  dans  le  système  nerveux ,  qui  at- 
tache les  animaux  à  certains  locaux. 

Puisqu'il  y  a  un  attachement  pour  les  lieux,  il  y 
a  nécessairement  un  organe  des  lieux.  On  l'a  nommé 
organe  de  l'habitativiti ,  choix  des  lieux ,  suivant 
Spurzhcim.  C'est  Spurzhcim  qui  a  Gxé  l'attention  sur 
cette  haute  question.  L'organe  avait  échappé  à  son 
mailre  Gall. 

Situation.  —  Cet  organe  est  placé  au-dessus  du 
précédent,  et  porte,  sur  la  tète  modèle,  le  n®  3. 

11  est  dans  le  cerveau ,  il  est  double  comme  tous 
les  organes;  du  moins  c'est  là  que  l'observation  em- 
pirique a  assigné  son  siège.  Il  se  manifeste  à  l'exté- 
rieur par  la  saillie  de  cette  portion  du  cerveau  qui 
est  immédiatement  placée  au-dessus  de  l'amour  des 
enfants. 

L'action  de  cet  organe  a  été  le  sujet  de  quelques 
contestations  :  on  a  prétendu  qu'il  servait  plutôt  à 
concentrer  l'attention  sur  certains  objets,  qu'à  déler- 
termiuer  l'amour  des  lieux.  Mais  les  progrès  qui  se 
font  journellement  paraissent  devoir  décider  cette 
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question.  L'un  et  l'autre  penchants  doivent  exister. 
Il  est  assurément  dans  la  nature  que  l'homme  et  l'a- 
nimal soient  attachés  au  lieu,  car  partout  on  retrouve 
l'amour  de  l'habitation,  le  choix  du  local,  l'attache- 
ment à  ce  local ,  le  regret  de  l'avoir  perdu  ^  le  plai- 
sir de  le  retrouver.  Chez  l'homme,  cet  organe  se 
manifeste  dans  la  région  que  nous  venons  de  vous 
indiquer.  En  voici  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables. 

Il  s'agit  de  Schlabrendorf,  inventeur  du  procédé 
stéréotype  en  imprimerie.  Cet  homme  fut  persécuté 
de  diverses  manières  dans  son  pays,  mais  l'extrême 
amour  de  la  patrie  ne  lui  permit  jamais  de  la  quit- 
ter. Il  présente  un  développement  très  considéra- 
ble de  l'organe  des  lieux.  Voici  un  savant  remar- 
quable, le  baron  de  Zach,  où  cette  partie  est  encore 
très  développée.  On  remarque  une  disposition 
tout-à-fait  contraire  dans  cette  tête,  qui  est  celle 
du  fameux  Grégoire,  ancien  conventionnel;  vous 
voyez  une  dépression  considérable  dans  la  région 
qui  correspond  à  cet  organe. 

Les  mauvais  sujets,  les  brigands,  les  personnes 
qui  sont  exposées  à  périr  sur  Téchafaud,  les  vaga- 
bonds en  un  mot,  ont  presque  toujours  cette  par- 
tie-là déprimée,  aussi  bien'que  les  autres  affections. 
Cela  doit  vous  frapper.  Voici  un  assassin  de  son 
père  chez  qui  ce  sentiment  est  aussi  déprimé  que 
celui  4e  l'amour  filial.  Au  reste,  quelques  phréno^ 
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logîstes  révoquent  encore  en  doute  la  position  pré- 
cise de  cet  organe.  Mol,  j'y  crois. 

Mais  voici  une  autre  observation  qui  a  été  faite. 

On  a  dit  :  chez  les  personnes  qui  peuvent  fixer 
fortement  leur  attention  sur  un  objet,  mettre  deux, 
trois,  quatre  facultés  en  action  dune  manière  éner- 
gique et  soutenue  pour  se  livrer  :\  la  méditation, 
il  existe  un  développement  très  considérable  de 
celte  partie.  Cette  partie  semble  donc  un  moyen 
de  concentration  d'action  pour  les  autres  organes , 
pour  un  organe  quelconque,  particulièrement  pour 
les  intellectuels,  puisque  ce  sont  ceux-là  qu'on  ap- 
pliquc  à  l'examen  des  objets  extérieurs.  Cette 
question  n'avait  pas  été  prévue  par  Gall  ;  elle  a 
surgi  depuis  que  Gall  a  disparu  de  dessus  la  scène. 
On  a  voulu  assigner  à  cet  organe  le  même  siège  que 
celui  de  l'habitativité  ;  mais,  messieurs,  l'babilati- 
vite  étant  dans  la  nature,  ne  pouvant  pas  être  niée, 
il  lui  faut  nécessairement  un  organe,  et  celui  que 
l'observation  signale,  est  précisément  cette  partie 
que  je  vous  ai  signalée  moi-mAme. 

M.  Vimont,  que  je  vous  citerai  souvent,  ayant  eu 
connaissance  de  cette  controverse,  s'est  appliqué  à 
observer  les  animaux  sous  ce  rapport ,  parce  que 
c'est  spécialement  aux  animaux  qu'il  a  appliqué  ses 
facultés  d'observation.  Il  a  cru  remarquer  que  les 
animaux  qui  sont  susceptibles  d'une  attention  soute- 
nue et  difficile  à  distraire ,  tels  que  le  chien  de 
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chasse  quand  il  est  en  arrêt ,  plusieurs  animaux  du 
genre  chat  ou  feliê ,  qui  ont  beaucoup  de  patience 
pour  guèter  leur  proie  et  Tobseryer,  présentaient 
cette  partie  développée  d'une  manière  remar- 
quable. 

Les  premières  observations  de  ce  phrénologiste 
portèrent  d'abord  sur  le  chien  d'arrêt ,  sur  le  re- 
nard, sur  le  chat  au  momeni  où  ilsguêtaient  leurs 
proies;  mais  ce  ne  fut  (nous  extrayons  sea  paroles) 
qu'après  avoir  réuni  environ  sept  cents  crânes  d'oi- 
seaux, et' avoir  trouvé  la  même  conformation  dans 
tous  ceux  qui  étudiaient  leurs  proies,  quellesqu'elles 
fussent^  qu'il  s'est  senti,  convaincu.  Ainsi  le  grèbe,  le 
cormoran,  le  héron,  l'aigrette,  le  martin-pêcheur, 
sont  cités  par  lui  comme  offrant  cette  disposition  à 
un  point  très  remarquable.  Certains  chiens  d'arrêt 
la  lui  ont  présentée;  tandis  qu'il  ne  Ta  pas  trouvée 
chez  le  blaireau.  Il  pense  que  chez  l'homme  cet 
organe  doit  occuper  la  partie  supérieure  de  la  région 
assignée  à  lorgane  de  l'amour  des  lieux,  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  correspondre  à  la  partie  supérieure 
de  l'occipital.  Ainsi,  cette  région  contiendrait  deux 
organes  au  lieu  d'un. 

Messieurs,  comme  vous  voyez,  il  n'y  a  pas  un 
accord  parfait  sur  cette  question;  mais  on  sent 
déjà ,  par  les  exemples  nombreux  que  je  vous  ai 
rapportés,  que  les  aiïections,  soit  pour  les  hommes, 
soit  pour  les  animaux ,  soit  pour  les  choses  inani- 
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méeSf  résident  en  général  dans  cette  région  posté- 
rieure  du  cerveau. 

4.    ATTACHEMEICT. 

L'organe  que  nous  allons  examiner  maintenant  a 
été  nommé  a ffeciionniviti par  Spurzheim  ;  Gall  Tavait 
appelé  amitié.  Comme  ce  mot  amitié  ne  représente 
qu'une  application  de  l'organe,  Spurzheim  a  substi-^ 
tué  un  mot  qui  peint  raffection  en  général.  D'autreSi 
ont  préféré  une  expression  qui  leur  parait  plus  pit- 
toresque^  celle  d*adhéiiviié.  C'est  Combe  qui  a  pro- 
posé ce  mot. 

Situation.  —  Cet  organe  est  placé  dans  la  même 
région  que  les  précédents ,  toujours  dans  cette  co- 
loration jaune  que  tous  voyez  sur  la  tfite-modcle, 
n*  4-  I'  f^î^  saillie  à  la  partie  postérieure  et  latérale 
de  Ja  tête  au  côté  externe  de  l'amour  des  enfants  ou 
soin  des  petits ,  et  du  choix  ou  du  moins  de  Ta- 
mour  de  l'habitation. 

Voici  les  circonvolutions  qui  lui  correspondent  : 
c'est  ce  petit  groupe  que  vous  voyez  sur  ce  cerveau- 
modèle.  Il  élai^it  la  partie  postérieure  un  peu  laté- 
rale et  moyenne  de  la  tête. 

Influence  directe.  —  Cet  organe  est  généralement 
admis.  Il  n'y  a  pas  de  doute  parmi  les  phrénolo- 
gistes  sur  les  fonctions  de  cette  région  du  cerveau. 
Elle  porte  l'homme  à  l'amitié ,  d'abord  d'une  ma- 
nière générale ,  à  l'amour  de  l'espèce  ;  elle  est  par 
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conséquent  le  mobile  et  le  germe  de  l'association.  Il 
faut  une  impulsion  pour  rapprocher  et  maintenir 
ensemble  les  individus  d'une  espèces  L'instinct 
d'association  précède  la  réflexion.  Certains  philoso- 
phes ont  b'jau  dire  que  c'est  par  le  calcul  de  ses 
intérêts  que  l'homme  se  rapproche  de  son  sem- 
blable; il  n'en  est  pas  ainsi.  L'enfant  tend  à  lasso- 
ciation ,  tend  à  former  une  société  avec  ses  petits 
camarades  avant  d'en  (ivoir  calculé  les  conséquences; 
les  animaux  qui  ont  cet  organe  ne  se  rapprochent 
certainement  pas  par  calcul ,  mais  par  instinct. 

Il  y  a  donc  très  certainement  une  impulsion  orga- 
nique qui  pousse  les  animaux  qui  sont  avancés  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  l'organisation,  use  rappro- 
cher les  uns  des  autres  ,  à  s'aimer,  à  se  chercher, 
ce  qui  est  tout-^-fait  indépendant  du  penchant  qui 
les  porte  h  la  rixe,  etc.  L'un  et  l'autre  existent  néan- 
moins ;  les  contradictions  ,  apparentes  du  moins , 
sont  extrêmement  multipliées  dans  l'organisation  de 
rhomme  et  des  animaux. 

On  demandera  peut-fitre  comment  l'organe  peut 
erre  en  même  temps  celui  de  l'association  ,  la  base 
de  la  civilisation  en  général  et  l'organe  de  l'amitié. 
Pourquoi ,  messieurs?  Cela  n'est  pas  explicable,  et 
la  même  rédcxionpeut  s'appliquer  à  l'organe  dont 
je  vous  parlais  auparavant,  le  choix  des  lieux. 

Nous  considérons ,  nous  phrénologisles,  le  choix 
des  lieu}^  d'une  manière  générale;  mais  nous  ne 
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prétendons  pas  expliquer  pourquoi  un  local  déler- 
miné  est  préféré^  par  un  animal,  à  tout  autre.  Ce  se- 
rait aller  trop  loin^  cela  n'est  pas  possible ,  c'est  déjà 
beaucoup  de  pouvoir  indiquer  le  penchant  en 
général.  Il  ne  faut  pas  faire  une  objeclion  de  l'iai- 
possibilité  où  nous  sommes  de  faire  connaître  la 
raison  du  choix  spécial.  I/honimc  aime  l'homme  en 
général.  Il  a  besoin  de  l'homme  ;  il  se  rapproche 
de  lui  avant  d'avoir  réfléchi  à  ce  besoin,  d'en  avoir 
calculé  les  conséquences;  il  se  rapproche  de  lui 
par  un  instinct.  Dans  ce  rapprochement,  il  trouve 
un  individu  qui  lui  convient  mieux  qu'un  autre, 
qui  sympathise  avec  lui,  et  bientôt  une  amitié  par- 
ticulière s'établit  entre  eux. 

Or^  Gall  n'avait  considéré  cet  organe  que  sous  le 
rapport  des  liaisons  d'amitié  proprement  dite. 
Spurzheim  l'a  étendu  à  l'association  de  l'homme 
avec  rhomme  en  général,  et  il  a  fait  l'observation 
que  cet  organe  existait  également  cliez  les  animaux. 

II  y  a  plus  ,  c'est  que  la  spécialisation  de  l'af- 
fectionuivité,  ou  l'amitié,  peut  s'étendre  însqn'aux 
animaux  môme. 

L'organe  dont  nous  avons  parlé,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  celui  de  l'amour  des  enfants,  se  dévie  quel- 
quefois, chez  les  femmes^  sur  les  animaux.  Ainsi,  les 
femmes  qui  aiment  les  enfants  et  qui  ont  le  mal- 
heur d'en  être  privées,  s'attachent  souvent  à  des 
animaux  domestiques  chez  lesquels  elles  trouvent 
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un  certain  degré  d'afieclion  qui  ne  se  dément  jamais, 
et  les  traitent,  en  quelque  sorte,  comme  des  enfants 
chéris.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite  par  Combe. 

Nous  avons  vu  que  Tamour  des  lieux  inspi- 
rait de  rattachement  pour  une  foule  d'objets , 
et  que  lorsque  cet  organe  n'était  pas  satisfait , 
il  en  résultait  une  espèce  de  chagrin  que  Ton 
qualifie  de  sentiment  d'un  vide.  Eh  bien!  ces  deux 
organes,  en  état  de  souiTrance,  contribuent  à  la  pro- 
duction de  la  nostalgie.  C'est  un  fait  que  j'ai  pu 
constater  chez  les  jeunes  soldats  qui  tombent  dans 
un  état  d'abandon  et  de  désespoir,  lorsqu'ils  sont 
tout-à-coup  soustraits  à  leurs  habitudes  ordinaires, 
ce  qui  comprend  les  lieux  qu'ils  habitaient ,  les 
personnes  avec  lesquelles  ils  vivaient,  leurs  parents, 
leurs  amis,  enfm  tout  ce  qui  leur  était  cher.  Or, 
toutes  ces  aiTections  se  rattachent  à  la  région  posté- 
rieure de  la  tête;  aussi  la  tiouve-t-ou  constamment 
bien  développée  chez  les  nostalgiques.  C'est  un  fait 
que  je  me  suis  attaché  à  vériGer  chez  les  jeunes  sol- 
dats ainsi  affectés,  qui  se  trouvent  dans  nos  hôpi- 
taux militaires. 

Animaux.  —  Chez  les  animaux,  l'organe  existe, 
avons-nous  dit,  aussi  bien  que  chez  l'homme;  ainsi 
les  singes,  surtout  quelques  espèces,  le  possèdent  à 
un  degré  extrêmement  remarquable;  on  les  voit  vivre 
en  société  et  se  prêter  du  secours  pour  se  procurer 
des  aliments.  Les  oiseaux  en  offrent  encore  l'exemple 
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à  certaines  époques  de  Tannée.  On  en  voit  beaucoup 
d'espèces  qui  se  rassemblent,  qui  forment  des  bandes 
dans  lesquelles  il  y  a  même  beaucoup  d'ordre,  sur^ 
tout  pendant  les  marches.  C'est  ce  qu'on  peut  obser- 
ver chez  un  grand  nombre  d'oiseaux  qui  voyagent  en 
masse ,  ou  du  moins  en  grande  compagnie,  comme 
les  hirondelles  ,  les  grues ,  les  cailles ,  les  ramiers , 
les  cigognes,  etc.  Ils  se  recherchent  à  certaines  épo* 
ques  de  l'année ,  car  l'organe  les  force  à  se  réunir^ 
et  ils  voyagent  de  compagnie. 

L'organe  de  l'association  se  remarque  aussi  chei 
plusieurs  animaux  chasseurs;  des  chiens  qui  sont 
habituellement  conduits  à  la  chasse  ensemble,  con- 
tractent de  l'amitié^  de  l'atlachement,  et  s'entendent 
pour  la  poursuite  du  gibier.  Les  uns  le  poussent , 
les  autres  l'attendent.  Il  y  a  là  un  travail  d'intelii- 
gence,  de  dévouement.  Les  loups  se  secondent  mu* 
tuellement  en  cas  de  force  et  de  résistance  de  la 
proie.  Il  y  a  plus  :  lorsqu'un  loup  a  saisi  une  proie 
qui  est  plus  que  suffisante  pour  ses  besoins  ,  il  ap-* 
pelle  d'autres  loups  pour  partager  la  curée.  Il  y  a 
vraiment  un  fond  d'association  dans  ces  actes.  On  y 
découvre  des  impulsions  naturelles ,  indépendantes 
de  la  réflexion,  qui  portent  les  êtres  d'une  espèce  à 
se  réunir  les  uns  les  autres,  soit  pour  un  but  com- 
mun, tel  que  la  satisfaction  de  certains  besoins,  soit 
seulement  pour  le  plaisir  d'être  ensemble.  Vous 
l'observes  aussi  ches  les  chevaux ,  chez  les  vaches  , 


%08  LEÇONS   DE   PHR^NOLOGIE. 

chez  les  moutons,  chez  tous  les  animaux  domesti- 
ques qui  vivent  en  société^  et  même  là  se  découvre 
Taction  d'autres  organes  que  les  phrénologistes 
ont  refusés  aux  animaux,  et  dont  je  vous  parlerai 
plus  tard,  comme  le  respect  ou  la  vénération^  etc. 

M.  Yimont  cite  parmi  les  oiseaux,  particulière- 
ment comme  vivant  en  société  et  contractant  des 
amitiés ,  des  associations ,  se  donnant  des  tsignaux 
de  détresse  ,  de  joie ,  de  participation  à  la  curée, 
la  corneille  mantelée,  le  choucas,  l'oie  domestique, 
le  geai ,  etc.  Le  perroquet  présente  aussi  la  même 
disposition  ;  il  s'attache  beaucoup  h  l'homme ,  au 
point  même  qu'on  lui  adonné  le  titre  d'inséparable. 
Effectivement  c'est  un  des  oiseaux  qui  portent  l'at- 
tachement au  plus  haut  degré. 

Les  quadrupèdes  nous  offrent  des  exemples  assez 
multipliés  de  l'attachement,  le  chien  surtout  par 
rapport  à  Thomme.  Il  existe  un  rapport  entre 
rhomme  et  le  chien  qui  diffère  de  celui  d'un 
chien  à  un  autre  chien.  Le  chien  aime  son  sembla- 
ble ,  mais  il  aime  davantage  l'homme.  De  plus,  il  le 
respeclCy  comme  nous  le  dirons,  mot  que  n'ont  pas 
osé  lâcher  les  phrénologistes,  qui  ont  refusé  d'ac- 
corder les  qualités  supérieures  à  certains  quadru- 
pèdes, les  réservant  exclusivement  pour  l'homme. 
Je  m'inscrisformellement  contre  celte  distinction,  et 

je  soutiendrai  mon  opinion  prochainement. 
Exemples. — Je  vous  ai  dit,  messieurs,  qu'en  génc- 
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rai,  il  arrivait  frc^quemmcnt  que  les  organes  qui 
forment  un  groupe  à  la  région  postérieure  de  la 
tête,  se  trouvaient  développés  simultanément.  Dans 
ce  môme  Scblubrendorflr,  tous  ces  organes  réunis 
formcntnnemasseconsidérable:  voilà  ratlachmient^ 
l'amitié  forme  aussi  saillie.  ^  oubliez  pascela  lorsque 
vous  choisirez  un  domestique.  Quelquefois  je  me 
suis  repenti  de  n  y  avoir  pas  fuit  atlention  ,  et  d  au* 
très  fois  j*ai  eu  lieu  de  m'applaudir  d  y  avoir  pensé. 
Voici  encore,,  chez  une  dame  de  haute  exlrac** 
tion,  un  exemple  fort  remarquable  du  développe- 
ment de  cet  organe  ,  simultanément  avec  tous  ceux 
que  je  viens  de  vous  indiquer.  Je  vous  ai  dit  aussi 
d'une  manière  générale,  que  ce  groupe  d'orgaues 
était  très  développé  chez  les  femmes. 

Ceci  est  le  buste  del'anciencuré  de  Saint-Étienne- 
du  Mont,  nommé  M.  Charpentier^  homme  fort  re- 
marquable par  plusieurs  genres  de  vertus.  Vous  voyez 
comme  Famitié  est  extrêmement  développée^  ainsi 
que  Tamour  des  enfants  et  toute  la  région  supé- 
rieure de  la  tête  qui  correspond  aux  sentiments 
élevés,  et  que  nous  allons  bientùt  étudier.  Il  y 
a  ce  qu'on  appelle  un  excellent  fond;  c'est  la 
partie  latérale  qui  neutralise  ordinairement  les  in- 
fluences de  ces  sentiments,  lorsque  Tintelligence 
est  faible;  eh  bien!  dans  celte  tûte,  la  partie  laté- 
rale est  faible,  et  rintclligencc,  qui  est  forte, 
concourt  avec    les  sentiments  que    nous  venons 
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dladiqxi^r  à  ^liiMir  tons  les  signes  d^Ae  liMfè 
moraiilt^.  En  gi^néral  le  dévciopperaent  simultané 
des  parties  supcrieiires  n'est  jamais  de  mauvais 
augure. 

Voici  le  nègre  Eustache  qui  a  obtenu  le  prix  de 
rerlu  il  y  a  troii  ans,  par  son  dcfouement  exlraor- 
(linaire  pour  son  niailre,  M.  Belin ,  et  par  des  actes 
de  bienfaisance  miilllpliés  pour  (oiiles  les  personnes 
qui  ont  en  quelque  rapport  avec  lui  ;  il  ne  pouvait 
pas  voir  un  mallienreux  sans  lui  prêter  assistance. 
Cette  portion  ,  qui  correspond  à  Tamitié ,  ainsi  que 
toutes  les  rc^gions  que  je  viens  d'indiquer^  en  vous 
parlant  de  Charpentier^  sout  encore  très  déve? 
lopp^es. 

Pour  exemples  contraires,  je  prendrai  les  suppli- 
ciés ,  et  ceci  est  fcrl  important ,  parce  que  ces  mal- 
heureux étaient  en  qticiquc  sorte  dévoués  au  crime, 
à  la  proscription  cl  à  la  vengeance  des  lois.  Voyez 
co.nme  Tamour  des  enfants,  la  sociabilité  et  mémo 
l^mour  des  lieux  sont  déprimés  chef  ces  par- 
ricides ,  ces  assassins  de  profession ,  chez  ces  vaga- 
bonds qui  n'ont  pas  de  domicile,  qui  n'ont  d'af- 
fection ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  choses! 
Remarquez  aussi  que  les  sentiments  supérieurs 
et  rintelligence  sont  au  minimum;  il  est  vrai  que 
ces  facultés  n'ont  point  été  cultivées  chez  eux. 
Cette  question  sera  traitée  en  un  autre  lieu. 

Je  crois  que  ces  masses  d'observations  méritent 
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bien  raltendon  de  ceux  qui  ven!cut  savoir  quels 
sont  les  èlres  au  milieu  desquels  ils  sont  obligés  de 
vivre. 

Voici  une  lête  encore  très  remarquable ,  c'est 
celle  de  la  fameuse  Théroiue  de  Méricourt,  qui 
flgura  dans  la  révolnlion  par  des  idées  fort  exallées 
en  politique.  C  était  aussi  une  héroïne  d'amitié. 
Voyez  les  organes  de  la  eombatlivité,  concordant 
avec  ceux  de  1  nmilié  et  de  Timaginalion. 

Voilà  quels  sont  les  affections  ,  les  înstinels 
affectifs,  les  instincts  d'attachement  qui  sont  le 
mieux  prouvés,  sauf  les  divisions  que  l'on  pourra 
y  faire  après  des  observations  plus  multipliées  et 
plus  attentives.  Une  remarque  importante  à  faire  ^ 
c'est  que  tous  ces  organes  se  prêtent  un  mutuel 
secours,  et  qu'ils  sont  contrariés  ou  neutralisés  par 
ceux  dont  nous  allons  vous  entretenir. 

Voici  maintenant  d'autres  instincts  qui  sont  d*unc 
action  différente;  ils  poussent  à  des  actes  de  vio-^ 
lence  ou  d'égoïsme.  l-.es  organes  qui  les  inspirent 
appartiennent  aux  lobes  moyens,  dont  ils  occupent 
Jes  parties  inférieures  et  latérales  externes.  Ainsi 
voilà  tous  les  lobes  postérieurs,  ainsi  que  le  cervelet, 
qui  sont  le  siège  des  affections  aimantes,  des  affec- 
tions charitables  ,  et  voici  ,  dans  cette  région 
moyenne  ,  qui  correspond  au  lobe  moyen ,  des 
organes  d'une  nature  morale  presque  opposée. 
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5.    COMBATITITÉ. 

Le  premier  qui  se  présente  est  celui  que  Gall 
«Tait  nommé lorgane  du  courage* 

Situation.  —  Il  est  placé  h  la  partie  latérale  et  un 
peu  postérieure  de  la  tète.  Cet  organe  se  continue 
avec  un  autre  qui  a  été  nommé  organe  de  la  des- 
truclivité.  Gall  n'avait  fait  qu'un  seul  organe  de  ces 
deux;  il  avait  considéré  toute  cette  partie  qui  do- 
mine le  conduit  audilircommcTorganedu  courage^ 
de  la  rixe ,  du  penchant  à  la  querelle,  sans  dis- 
tinction. Il  sost  ensuite  établi  une  distinction.  Oc 
a  remarqué  que  la  partie  postérieure  de  cette  région^ 
indiquée  n"*  5,  correspondait  particulièrement  au 
courage,  et  l'on  a  cherché  la  définition  du  courage. 
La  voici. 

Influence  ou  action  primitive.  —  C'est  une  ten- 
dance à  s  oflTenser  par  la  résistance ,  à  redouble» 
d'action  pour  vaincre  l'opposition  ,  à  ne  pas  se 
laisser  abattre,  décourager^  et,  lorsque  l'organe 
est  très  prononcé,  à  déployer  d'autant  plus  d'ac- 
tion, que  l'obstacle  est  plus  considérable.  Cette 
impulsion  est  soutenue ,  elle  agit  d'une  manière 
continue  sur  le  caractère ,  et  fournit  un  fond  de 
contradiction  et  d'opposition  qui  agit  toujours 
du  pins  au  moins.  Ce  n'est  pas  l'impulsion  colé- 
rique du  moment,  l'emportement  passager,  mais 
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c'est  une  hardiesse  habituelle  ,  soutenue  ,  qui 
aflroDte  le  danger,  qui  le  contemple  sans  s'eflrajcr, 
et  qui  puise  de  nouvelles  forces  dans  les  obstacles 
qu'elle  rencontre. 

^application  et  combinaisons.  —  Voilà  comment 
cette  faculté  est  définie,  ce  qui  est  bien  différent 
de  la  définition  de  lorgane  de  la  destruction  que 
nous  allons  voir  tout  à  Theurc.  Lorsque  ce  pen- 
chant est  très  considérable,  il  va  jusqu'à  inspirer 
Tamour  de  la  contention,  de  la  dispute,  il  forme  ce 
qu'on  appelle  les  crânes;  mais  c'est  lorsqu'il  n'est  pas 
combiné  avec  des  sentiments  supérieurs  et  avec  les 
instincts  affodifs;  car  les  sentiments  supérieurs  neu- 
tralisent, jusqu'à  un  certain  point,  ainsi  que  les  sen- 
timents affectifs  que  je  viens  de  signaler,  l'action  de 
cet  organe,  aussi  bien  que  celui  de  la  destruction, 
dont  nous  allons  parler.  C'est  un  point  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue;  car  celui  qui  possède  tous  ces 
organes  peut  éprouver  successivement  l'inducnce 
des  uns  et  des  autres,  se  laisser  aller  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre,  ou  les  tempérer  l'un  par  l'autre. 
C'est  ce  qui  s'observe  tons  les  jours  dans  l'état  de 
civilisation,  par  l'influence  de  l'éducation,  de  l'expé- 
rience et  de  l'habitude  du  monde  ;  ce  qui  ne  se  re- 
marque pas,  dans  l'état  sauvage, où  l'homme  s'aban- 
donne toujours  à  ses  premières  impulsions;  enfin, 
c'est  ce  qui  n'arrive  point,  du  moins  spontanément, 
chez  l'animal  qui,  plus  que  l'homme  sauvage  eocoret 
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s'abandunne  à  ses  propres  impulstOQS^  tant  qu'une 
force  étrangère  ne  tend  pas  k  les  réprimer. 

Animaux.  —  Chez  les  animaux,  cet  organe  n  est 
pas  parfaitement  distingué  de  celui  de  la  desti  uctioUt 
piTCc  qu'on  ne  peut  pas  entendre  l'animal  sur  i'expo- 
SJlion  des  motils  de  ses  actions.  Toutefois,  on  rcn- 
contre,  chez  quelques  uns  qui  n'ont  pas  besoin  pour 
s'alimenter  de  mettre  à  mort  un  autre  animal,  un 
penchant  à  la  colère  et  même  un  vcrilobic  courage, 
tel  que  tous  l'observez  chez  le  cheval,  chez  le  tau- 
reau ,  chez  le  coq.  Chez  ces  sortes  d'unlmaux , 
le  sirge  de  l'organe  fe  manifeste^  suivant  l'avis  de 
quelques  phrénologistes.  à  la  partie  supérieure  et  un 
peu  postérieure  de  l'oreille.  Il  élargit  considéra- 
blement la  tète  dans  cette  région. 

Exemples,  —  Il  se  trouve  constamment  chez 
les  généraux  qui  ont  été  remarquables  par  leur 
vaillance  et  par  leur  sang-froid  dans  le  danger, 
et  même  par  un  certain  plaisir  à  s'exposer.  La 
téie  du  général  Lamarque  en  est  un  exemple 
très  remarquable  ;  voyez  combien  elle  est  large; 
celle  du  général  Foy  présente  la  même  di$|)osi* 
tion;  il  en  est  ainsi  de  celle  de  Georges  Cadoudal 
qui  a  été  extrêmement  remarquable  par  la  fer- 
meté de  son  courage.  Si,  sur  cette  tête,  vous  tirez 
une  ligne  d'un  trou  auditif  à  l'autre,  en  passant  par 
le  sommet  de  la  tête  ,  vous  voyez  que  la  partie  pos- 
térieure est  plus  large  que  l'antérieure;  si  dans  le  but 
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d'aoquërir  plus  de  certitude,  vous  tirez  uae  autre 
ligne  d'uoe  oreille  à  l'antre  qui  décrive  ua  demi- 
cercle  en  passant  sur  le  froot ,  et  que  vous  U  com« 
pariez  à  Tautre  dirigée  par  l'occiput  ^  vous  remar- 
querez que  le  second  de  ces  deux  demi-cerclei 
sera  plus  grand  que  le  premier  :  ce  qui  prouve 
que  les  instincts  l'emportent  sur  l'intelligence  et 
qu lis  doivent  la  dominer.  Cette  disposition  est  aussi 
très  prononcée  chez  Théroine  de  Méricourt. 

On  peut  témoigner  beaucoup  de  courage  par  U 
force  de  la  réflexion»  par  l'impulsion  d'une  autre 
organe,  de  l'amour-propre  surtout,  et  de  l'estime  dc 
soi;  mais  il  en  coûte  à  l'organisuiioa  pour  s'exposer 
au  d;inger.  Dans  ces  cas«  la  conformation  n'est  pas 
la  môme  :  mais  vous  la  concevrez  sans  que  110U13 
vous  en  présentions  des  exemples. 

Le  courage  s'applique  à  toutes  les  actions  de  la 
vie  :  il  y  a  le  courage  militaire ,  le  courage  civil ,  le 
courage  dans  les  entreprises ,  dans  les  disputes  phi- 
losophiques ,  théologiques,  politiques;  en  un  mol , 
le  courage  est  toujours  le  courage  en  tout.  Voici  lu 
tcte  de  Casimir  Périer,  très  remarquable  par  la 
réuulon  du  courage  et  de  la  fermeté  ;  la  région  que 
nous  étudions  est  chez  lui  très  développée.  Yoilà 
aussi  Tabbé  Grégoire  q  ji  s'est  rendu  célèbre  par  plu- 
sieurs belles  qualités,  et  entre  autres  par  le  courage 
civil,  par  la  fermeté;  d'autres  organçs  concouraient 
avec  celui-ci.  Observez  auss^  \fl  t^e   det  Bcojajmuis 
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CoDslant  vous  voyez  qu'il  y  a  chez  lui  une  forte 
distance  entre  les  deux  oreilles.  Voilà  Makenzie^ 
voyageur  plein  de  courage  ;  remarquez  le  dévelop- 
pement de  ce  même  organe^  avec  beaucoup  d'au- 
ti*es  ;  celui  de  la  génération  n'y  correspond  pas, 
et  la  conduite  de  cet  homme  s'est  trouvée  d*accord 
avec  l'organisation  de  son  cerveau. 

Voici  les  exempK'S  contraires;  voyez  la  dépres- 
sion qui  existe  dans  cette  tête  d'un  mathématicien- 
géomèlre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  puisse  ôtre 
géomètre  et  aroir  beaucoup  de  courage ,  car  les 
organes  sont  indépendants  les  uns  des  autres. 

Défaut.  —  Les  exemples  de  la  faiblesse  du  cou- 
rage sont  si  nombreux  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de 
se  les  procurer.  C'est  môme  la  rareté  de  cette  pré- 
doniiuuiice  qui  lui  donne  du  prix.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  a  tant  de  respect  pour  Tliomme  coura- 
geux qui  ne  craint  pas  la  contradiction  ,  qui  aQVonte 
fil  mort  d'un  ail  sec.  Nous  avons  tous  cet  organe; 
\\\wU  on  le  met  plus  ou  moins  facilement  en  action 
suivant  le  degré  de  développement  qu'il  a  acquis, 
ri  suivant  IVxercice  qu'il  a  fait  ;  car  il  est  certain 
i|u*i'n  lonqK^  de  guerre,  lorsque  le  soldat  va  tous 
livi  jours  au  fru,  il  fiiit  moins  cas  de  la  vie  que 
iliiii.H  unr  paisible  garnison.  L'habitude  de  manier 
li*fi  minrs  engendre  le  désir  de  s'en  servir,  et  rend 
Ir»  duels  plus  fréquents  qu'ils  ne  le  sont  dans  les 
«utreH  positions  de  la  vie  sociale» 
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6.    DESTRUCTIYITÉ. 

L'organe  par  Jecjuel  nous  allons  terminer  »  est 
celui  de  la  deslruclivité  ou  tendance  à  la  destruc- 
tion. Je  TOUS  ai  dit  que  Gall  avait  d'abord  confondu 
cet  organe  avec  le  précédent  ;  mais  on  ne  saurait 
nier  qu'il  n'y  ait  chez  les  animaux  nécessité  de  des- 
truction :  depuis  lezoophite  jusqu'à  Thomme ,  c'est 
toujours  par  la  destruction  que  l'être  organisé  se 
maintient.  Je  pense  qu'il  faudrait  une  expression 
plus  générale  que  celle  de  destruction, pour  désigner 
l'impulsion  primitive. 

Situation  chez  l'homme  et  chez  le$  animaux.  — 
L'organe  qui  va  nous  occuper  est  cette  masse, 
surtout  celte  partie  inférieure  du  lobe  moyen, 
qui  pousse  les  animaux  aux  actes  nécessaires  pour 
leur  alimentation  ,  actes  parmi  lesquels  Ggure  , 
en  première  ligne,  la  destruction.  On  Ta  placé  dans 
une  circonvolution  allongée  ,  horizontale,  couchée 
immédiatement  au-dessus  de  l'oreille,  en  avant  de 
l'organe  du  courage,  en  arrière  du  choix  des  ali- 
ments, organes  dont  le  premier  est  comme  son 
extrémité  postérieure  ,  et  le  second  son  extrémité 
antérieure.  Il  élargit  donc  la  tète  au  dessus  et  tout 
près  de  l'oreille,  de  chaque  côté,  ce  qui  est  fort 
sensible  lorsqu'il  est  très  développé. 

Les  carnivores  sont  obligés  de  détruire,  puis- 
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qu'ils  ne  vivent  que  de  deslniction.  Or,  les  car- 
nivores sont  excessivement  multipliés  ;  l'homme 
d  abord  est  omnivore ,  par  conséquent  il  est  Carni- 
vore jusqu'à  un  certain  point,  et  comme  Inities  her- 
bivores opèrent  une  véritable  destruction  sur  les 
plantes.  Une  foule  d'oiseaux,  une  immense  quaa« 
tilé  d'insectes  ne  vivent  que  par  la  destruction;  de 
sorte  que  la  scène  du  mondé  animé,  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'une  scène  de  destruction. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  uq  organe  qui  préside  à  ce 
mouvement  général  de  destruction.  Cette  destruc- 
tion se  fait  avec  plus  ou  moins  d'élan,  d'impétuosité, 
suivant  les  obstacles  que  rencontre  l'animal.  Ainsi 
chez  les  poissons ,  où  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas 
d  attaque ,  pas  de  colère,  l'organe  de  la  destruction 
existe,  mais  il  agit  froidement.  Chez  le  lion ,  le  tigre, 
le  loup  et  autres  animaux  qui  sont  destinés  à  atta- 
quer des  proies  de  leur  force,  même  d*une  force 
supérieure  j  et  qui  ont  l'instinct  d  opposer  de  la 
résistance ,  l'organe  prend  un  nouveau  degré  de 
développement  et  d'activité,  et  il  excite  la  colère 
qui  augmente  lu  force  et  l'activité  de  Tappareil 
musculaire,  seconde  la  ruse,  qui  se  déploie  en 
même  temps,  et  met  l'animal  dans  le  cas  de  ter- 
rasser une  proie  beaucoup  plus  forte  que  lui. 

Cet  organe  existe  aussi  chez  l'homme;  il  se  pro- 
nonce  au-dessus  du  conduit  auditif  par  uue  circon- 
volution très  étendue,  que  vous  voyez  ^ur  Iç  cerveau- 
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modèle  9  et  qui  existe  dans  tout  cenreau.  Cette 
circonvolution  est  plus  ou  moins  forte  suivant  Tia-^ 
tensité  du  penchante  la  destruction. 

M.  Yimout  a  remarqué  que  chez  les  animaux 
dont  le  cerveau  est  allongé,  l'organe  n'est  pas 
extrêmement  saillant,  mais  il  est  fort  long. 

L'idée  de  cet  organe  est  venue  de  la  comparai- 
son qu'on  a  faite  des  animaux  carnassiers  avec  les 
animaux  herbivores,  car^  en  général,  les  carnassiers 
ont  celte  partie  plus  large  que  les  herbivores. 

Impulsion  primitive  et  applications.  —  S'il  est  vrai 
que  la  destination  première  de  cet  organe  soit  la  sa- 
tisfaction du  besoin  de  nutrition,  on  peut  expliquer 
pourquoi  chez  1  homme,  où  il  existe  constamment,  il 
n'est  pas  toujours  prédominant;  s'il  n'est  pas  exercé, 
à  peine  aperçoit-on  des  traces  de  son  influence.  Il 
peut  même  Être  tellement  dominé  par  d'autres  or- 
ganes qu'il  semble  ne  plus  exister.  Ainsi  Gall  et 
Spurzheim  ne  l'ont  presque  admis  que  chez  ceux 
qui  en  oflfraient  des  traces.  Toutefois,  il  est  certain 
qu'il  existe  chez  tous  les  sujets  ;  mais  il  est  faux 
qu'il  soit  toujours  développé  dans  l'homme,  comme 
on  l'a  avancé  il  y  a  peu  de  temps.  On  observe  de 
grandes  différences  dans  le  volume  qu'il  présente; 
on  trouve  même  des  nations  entières  où  il  est  peu 
prononcé  et  qui  ne  l'appliquent  pas  à  la  destruc- 
tion  des  animaux,  tels  que  leslndous  qui  ne  vivent 
que  de  végétaux.  Tout  au  contraire  ^  l'orsane  se 
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▼oit  toujours  développé  chez  les  peuples  chas- 
seurs; car^  de  l'aveu  de  tous  les  phrénologistes ,  le 
peachaot  pour  la  destruction  est  le  principal  élé- 
ment de  la  passion  pour  la  chasse,  et  l'on  voit  or* 
dinairement  les  guerriers  remplacer  la  destruction 
de  l'homme  par  celle  des  animaux,  dans  leurs  mo- 
ments de  loisirs.  Il  n'y  a  que  du  plus  ou  du  moins. 
La  destruction  s'«ipplique  ,  comme  le  couroge,  à 
toutes  les  actions  des  hommes  ^  en  leur  prêtant 
le  stimulus  de  la  colère ,  dont  les  élans  sont  mo- 
dérés par  la  circonspection  et  les  facultés  supé- 
rieures. Quand  il  est  excessif  chez  l'homme,  il 
pousse  h  la  destruction  pour  le  plaisir  de  la  des- 
truction ,  et  cela  s'applique  même  aux  objets 
inanimés.  La  dévastation  des  propriétés,  la  destruc- 
tion des  meubles  et  des  ustensiles  les  plus  nécessai- 
res n  l'ennemi,  ont  toujours  marché  de  concert  avec 
le  meurtre  dans  les  invasions  des  peuples  barbares. 
Voici  ce  qu'a  écrit  de  plus  remarquable  sur  cet 
organe  M.  Vimont  auquel  j'aurai  fréquemment  re- 
cours, parce  qu'il  est  le  seul  qui  se  soit  appliqué  h 
l'étude  des  animaux  sous  le  rapport  phrénologique. 
Il  croit  que  cette  faculté  existe  chez  tous  les  ani- 
maux sans  exception;  que  Gall  et  Spurzheim  ont 
(Ml  tort  de  ne  l'accorder  qu'aux  carnivores  ÉeUaiMy 
nangMum  11  fait  l'observation  très  judicieuse  que 
l'homme  qui  possède  cet  organe,  n'est  pas  toujours 
obligé  de  détruire.  Ainsi,  dans  certaines  saisons,  il 
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répugne  lux  aliments  animaux  et  préfère  les  ali- 
ments végétaux;  il  en  conclut  que  cet  organe  est 
commun  à  la  destruction  des  végétaux  comme  à 
celle  des  animaux.  M.  Yimont  fait  l'observation  très 
ingénieuse  que  l'univers  n'est  qu'une  scène  de  des- 
truction, et  ce  fait  est  généralement  admis  parmi 
les  naturalistes.  Je  trouve  aussi  chez  M.  Yimont 
que  les  actes  de  plusieurs  animaux^  qui  n'attaquent 
pas  d'autres  animaux,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à 
cet  organe.  Ainsi  le  castor,  l'écureuil,  coupent  des 
branches,  des  écorces  pour  se  construire  des  ha- 
bitations. 

On  a  voulu  tourner  ces  idées  en  ridicule,  même 
dans  une  Académie  ,  car  les  Académies ,  quoi- 
que savantes^  ne  sont  pas  toujours  très  réflexives  ; 
elles  sont  quelquefois  plus  passionnées  que  ré- 
flexives; elles  reçoivent  souvent ,  sur  les  questions 
qu'elles  ne  comprennent  pas,  des  impulsions  qui 
leur  viennent  tout-à-coup,  comme  un  coup  de  vent, 
d'un  orateur  insidieux,  et  leur  communiquent  ino- 
pinément une  passion  très  manifeste  pour  ou  con* 
trc  la  question  sur  laquelle  on  délibère,  et  leur 
jugement  n'est  pas  toujours  conforme  à  Texpé- 
rienco  et  à  la  raison.  On  a  donc  trouvé  ridicule 
dans  une  société  savante  de  ce  genre,  que  la  des- 
truction des  végétaux  fut  comparée,  par  les  phré* 
nologistes,  à  celle  des  animaux.  Pour  moi,  je  ne 
vois  pas  de  motif  pour  repousser  cette  idée,  si 
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le  but  fondamental  de  )*organe  e3t  de  procurer  des 
ikioyens  d*alImenlalion,  comme  cela  parait  certain. 

Yoici  des  observations  qiii  viennent  à  l'appui  de 
cette  manière  de  voir.  Si  on  examine  la  direction 
du  nerf  olfactif  chez  le  mouton,  un  très  gros  cor- 
don nerveux ,  qui  est  le  tronc  de  ce  nerf,  vient 
se  fondre  dans  le  lobe  moyen,  et  c'est  en  eflfet 
par  l'odorat  que  le  mouton,  et  autres  herbivores, 
reconnaissent  le  végétal  qui  leur  convient.  Celte 
opération  se  fait  sous  la  direction  de  cette  partie 
du  cerveau  guidée  par  le  sens  de  l'odorat.  Eh 
bien!  puisque  l'on  admet  chez  l'homme  un  or- 
gane pour  le  choix  des  aliments,  et  que  l'on  place 
cet  ori>ane  à  l'extrémité  antérieure  de  la  circon- 
volution affectée  à  la  destruction ,  devrait-on  ré- 
pugner à  croire  que,  plus  développé  chez  les  her- 
bivores, cet  organe  ne  devint  plus  considérable  et 
ne  s'étendit  à  la  circonvolution  tout  entière  ;  en 
d'autres  termes,  que  cette  circonvolution  ,  qui  est 
couchée  horizontalement  au-dessus  de  l'oreille,  et 
qui  remplit  deux  fonctions  chez  l'homme,  n'en  rem- 
plit qu'une  chez  les  herbivores,  celle  de  distinguer, 
parmi  les  innombrables  végétaux,  sur  lesquels  se 
promènent  incessamment  leurs  narines,  ceux  qui 
sont  propres  à  les  nourrir,  et  d'en  déterminer  lap- 
préhension?  C'est  une  idée  que  je  soumets  aux 
phrénologistes. 

Chez  les  poissons,  suivant  l'observation  de  M.  Yi  - 
oioQt,   l'organe  existe  toujours,  mais  il  a  moins 
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livirr  des  combats.  Chez  les  oiseaux ,  il  est  d'autant 
phis  prononcé  qn^ils  attaquent  des  proies  plus  résis- 
tantes, plus  fortes;  je  vous  ai  déjà  fait  faire  cette 
observation. 

jéuxiliairtê.  —  La  destruction  paraît  avoir  pour 
auxiliaires  le  courage»  le  besoin  d'alimentation  ou  ta 
faim,  qu'on  rapporte  à  IWgane  du  choix  de  Tali- 
ment ,  c  est-h-dire  les  deux  organes  qui  semblent 
faire  corps  avec  lui.  Personne  n*ignore  quelles  scè*' 
nés  de  fureurs  In  faim  a  souvent  produites  sur  les 
navires  en  pleine  mer  et  dans  les  plages  isolées,  oà 
de  malheureux  naufragés  ont  été  jetés.  La  faim 
dispose  éminemment  h  la  colère  les  personnes  chei 
qui  l'organe  de  la  destruction  se  trouve  déreloppé, 
et  il  faut  de  puissants  motifs  et  beaucoup  de  raison 
pour  contenir  cette  passion.  On  peut  y  joindre  la 
ruse,  dont  l'action  s'ajoute  fréquemment  à  celle  du 
besoin  de  détruire.  Enfin  l'orgueil  et  l'envie  lui 
prêtent  souvent  assistance  dans  ces  temps  malheu* 
reux  où  |j  dévastation  se  joint  au  carnage. 

yintiigoniitei.  —  Assurément ,  ce  sont  là  des 
choses  bien  déplorables)  mais  Torgane  de  la  des* 
truction  ne  produit  ces  effets  que  lorsqu'il  n'est 
pas  entravé  dans  son  action  par  di*s  organes  puis- 
sants, capables  de  donner  des  impulsions  opposées. 
Ainsi,  s'il  y  a  chez  l'individu  beaucoup  d^mitié, 
beaucoup  de  bofité»  de  la  ténéralioa ,  de  la  con« 
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science  ^  itcc  une  forte  intelligence ,  si  les  organes 
de  ces  facultés  ont  été  exercés ,  il  est  très  certain 
qu'il  y  aura  de  grandes  puissances  qui  seront 
prèles  à  arrêter  l'organe  de  la  destruction  diins 
son  essor.  Si,  au  contraire,  ces  organes  sont  dé- 
primés, comme  tous  le  Toyez  cliez  tous  les  scélé- 
rats ,  s'ils  ne  sont  pas  exercés ,  si  l'homme  a  reçu 
une  éducation  incomplote»  ou  même  n*a  reçu 
aucune  instruction ,  la  prédominance  de  la  destruc- 
tion produira  tout  son  effet.  Alors  on  détruira 
froidement,  comme  vous  Tobserrez  chez  les  peuples 
sauvages ,  chez  les  Arabes  qui  sont  voisins  de  notre 
colonie  d'Alger.  Vous  savez  avec  quel  plaisir  ils  cou- 
pent les  tètes.  Les  journaux  nous  ont  parlé  d'un 
Arabe  qui ,  ayant  assassiné  un  Français,  lui  avait 
ouvert  le  ventre,  et  se  plaisait  à  lui  arracher  les  en- 
trailles et  à  cracher  dessus,  en  les  jetant  de  cAté. 

Voilà  des  traits  de  férocité  extrême.  On  en  trouve 
d'autres  dans  l'histoire  qui  ne  sont  pas  moins  pro- 
pres n  inspirer  l'horreur;  toutes  les  tortures  qui  ont 
été  imaginées  par  les  hommes  pour  se  venger  ou 
pour  obtenir  des  aveux  de  la  part  des  personnes 
qu'on  soupçonnait  de  crimes,  soit  politiques  ,  soit 
religieux,  offrent  l'effet  du  développement  excessif 
de  col  organe  de  la  manière  la  plus  effrayante,  la 
plus  déplorable,  et  de  l'impuissance  des  autres  sen- 
timents pour  le  réprimer  ;  on  peut  avancer  hardi- 
ment que  son  plus  puissant  antagonisme,  le  seul 
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peut  être  sur  lequel  on  puisse  compter,  c'est  le 
développement  et  rexcrcice  des  organes  de  l'in- 
teliigence ,  c'esl-à-dîre  l'instrnclion,  car  les  exc^s 
du  pouvoir  et  ceux  du  fanatisme  sont  l'effet  de  l'i- 
gnorance. 

Cet  organe  est  excessivement  influent  sur  le  ca- 
ractère. Si  les  parties  latérales  du  cerveau  destinées 
à  la  destruction  sont  modérées  en  développement, 
elles   donnent  une  activité  convenable  au  suje  • 
Lors  même  qu'elles  seraient  très  fortes,  elles  n'au- 
raient pas  pour  résultat  la  férocité,  si  les  organes 
qui  peuvent  leur  servir  de  contre-poids  étaient  aussi 
très  développés.  Nous  pourrions  présenter  des  têtes 
do  généraux  où   les  organes  du   courage  et  de  la 
destruction    étaient    très  prononcés.    Ainsi ^  vous 
voyez  dans  cette  tùte,*à  côté  de  ces  deux  organes^ 
le  développement  non    moins  con5idérable  de  la 
conscience,  de  l'estime  de  soi,  de  la  fermeté,  de  la 
réflexion.  La  partie  de  la  bienveillance  et  celle  des 
affections  servent    ici  à   faire   contre-poids.   Chez 
les  brigands,  l'organe  de  la  destruction  élargit,  avec 
la  ruse  et  la  propriété ,  les  parties  latérales  de  la 
tête,  et  presque  toujours  aussi  il  y  a  une  dépression 
dans  les  organes  antérieurs  et  supérieurs  destinés  à 
rintelligence  et  aux  sentiments  moraux,  qui,  d'ail- 
leurs,   ont  rarement  été  cultivés,  car  la  majeure 
partie  des  assassins  5e  tire  de  la  classe  non  instruite. 

L'exemple  de  Lacenaire  semble  faire  exception. 

*^ 
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Nous  l'examinerons;  je  ne  vous  en  ferai  pas  grâce 
assurément  ;  je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  une 
exception  réelle.  La  tète  de  Lacenaire  est  soumise 
aux  mêmes  lois  que  nous  avons  appliquées  à  toutes 
les  autres. 

Défaut.  —  Un  faible  développement  de  l'organe 
de  la  destruction  produit,  dans  nos  mœurs  actuelles» 
de  la  répugnance  pour  toute  idée  de  meurtre  et 
même  de  violence.  11  en  résulte  la  presque  impos- 
sibilité d'éprouver  de  la  colère  et  surtout  du  ressen- 
timent. Mais  aussi  les  facultés  supérieures  manquent 
souvent  du  stimulus  nécessaire  pour  leur  donner  de 
l'action.  Alors,  comme  l'a  parfaitement  exprimé 
M.  Combe ,  «  Thomme  sent ,  et  les  autres  voient 
comme  lui  que  son  ressentiment  manque  de 
force,  qu'il  est  faible,  impuissant;  le  méchant  le 
brave  et  peut  le  maltraiter  avec  impunité.  • 

Conetuiion.  —  L'organe  qui  a  pour  but  primitif  la 
satisfaction  du  besoin  de  la  nutrition  imprime  une 
certaine  tournure  au  caractère ,  et  s'associanl  avec 
celui  du  courage,  il  influe  d'une  manière  extrême- 
ment puissante  sur  tous  les  actes  de  la  vie  d'un 
bomme  ;  mais  il  n'agît  que  de  concert  avec  d'au- 
tres organes  qui  peuvent  augmenter  ou  diminuer 
son  action.  Plus  nous  avancerons  dans  l'étude  de 
la  phrénologie,  et  mieux  cette  compensation,  cette 
modération  des  organes  les  uns  par  les  autres,  vous 
deviendra  sensible. 


àMsmwnmi.  b^j 
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10  JUIN  1896. 


jliibiintivité  et  BlOPIUiS  (l). 

Messieurs  , 

En  nous  occupant  des  fonctions  du  lobe  moyen, 
nous  arrivons  à  deux  organes  qui  ne  sont  pas  en- 
core généralement  admis  par  les  phrénologistes , 
mais  qui  sont  très  probables.  Il  s'agit  de  Valimen" 
iiviiéet  de  Tamour  de  la  vie,  biophilie. 

ALUfENTIVITÉ. 

Lalimentivitiy  expression  de  Spurxheim ,  déter- 
mine le  choix  de  Taliment  ;  c'est,  à  ce  qu'on  croit , 
l'organe  du  sentiment  de  l'appétit^  maison  l'appli- 
que particulièrement  chez  Thomme  à  la  délicatesse 
du  goût  y  au  choix  des  aliments,  à  ce  qu'on  appe- 
lait autrefois  la  gourmandise ,  et  que  l'on  décone 
maintenant  du  nom  de  gastronomie. 

Hiiiorique. — Le  phrénologiste  Combe  fut  frappé 

(i)  Cet  deoz  organes  ne  portent  p<nnt  de  nooiéro.  Ib  ont  chacwt 
un  X  inr  la  graTare. 
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de  la  terminaison  du  nerf  olfactif ,  c'est-à-dire  du 
nerf  de  la  sensation  de  l'odorat  qui  Tient  du  nez  et 
des  fosses  nasales^  dans  les  circonvolutions  de  la  base 
du  lobe  moyen.  Il  le  vit  très  gros,  et  il  remarqua 
qu'il  se  fondait  dans  ce  tissu ,  cbez  les  moutons  par- 
ticulièrement,  ce  qui  est  commun  à  plusieurs  ani- 
maux herbivores.  Il  en  conclut  que  cette  portion 
du  système  nerveux  servait  aU  choix  de  l'aliment. 
Vous  sentez,  en  eflet,  que  dans  un  pâturage,  dansune 
prairie,  au  milieu  d'une  foule  de  plantes  qui  se  pré  • 
sentent  à  la  bouche  de  l'animal  qui  pâture ,  il  faut 
qu'il  ait  une  faculté  pour  distinguer  celles  qui  lui 
sont  nuisibles,  de  celle.<>  qui  sont  propres  à  son  ali- 
mentation; et  comme  rien  ne  se  fait  sans  les  nerfs, 
il  est  nécessaire  qu'on  admette  une  portion  du  sys- 
tème nerveux  destinée  ù  cette  fonction.  Or,  comme 
on  a  constaté  que  c'était  par  l'odorat ,  dont  les 
ouvertures  avoîsiucnt  la  bouche ,  qu'arrivait  au 
cerveau  de  l'animal  la  perception  des  différents 
aliments ,  on  a  été  porté  h  conclure  que  dans  celte 
perception  était  comprise  la  faculté  de  distinguer 
ce  qui  convenait  et  ce  qui  devait  être  rejeté.  Cela 
se  conçoit  très  facilement,  et  cela  est  au-dessus  de 
tous  les  raisonuemcnls  philosophiques,  psycholo- 
giques à  priori,  qui  ne  devineraient  jamais  ce  phé- 
nomène en  observant  le  jeu  intrinsèque  de  leur 
moi.  C'est  un  fait  d'histoire  naturelle,  comme  vous 
le  sentez  à  merveille. 
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Cet  organe  fut  admis  par  un  phréaologiste  nommé 
M.  Crook,  et  un  autre  de  Copenhague  nommé 
M.  Hoppe ,  pensa  de  la  môme  manière,  d'après  les 
observations  qui  lui  lurent  soumises.  On  fit  part  de 
ces  obserralions  à  Spurzbeim,  qui  admit  l'organe» 
mais  le  considéra  comme  douteux;  car,  messieurs, 
nous  vous  présentons  la  science  telle  qu'elle  est, 
sans  nous  enthousiasmer  ni  pour  ni  contre  chaque 
opinion. 

Situation.  —  Cet  organe  est  placé  dans  la  fosse 
zygomatique;  c'est  cette  partie  que  vous  voyez  au- 
dessous  de  cette  arcade  osseuse;  il  se  dessine  aussi, 
dans  la  tête  entière,  à  la  partie  antérieure  du  lobe  de 
l'oreille.  Il  est  caché  sous  le  muscle  temporal  et  il 
élargit  la  tète  d'une  manière  sensible  dans  cette 
région,  au-dessous  de  la  construclivilé  et  en  avant  de 
la  destruc tivité.  J'en  ^i  recueilli  un  exemple  très 
frappant  chez  une  femme ,  dont  l'observation  a  été 
suivie  par  un  médecin  très  distingué ,  d'une  saga- 
cité remarquable ,  M.  Descuret.  Celte  femme  est 
morte  à  force  de  satisfaire  son  appélit.  Elle  man- 
geait la  ration  de  quinze  à  dix-huit  personnes  lors- 
qu'elle était  à  la  Salpëtricre.  Rejetée  de  la  Salpé- 
trière,  elle  prenait  tous  les  moyens  possibles  de 
voler  du  pain  et  des  aliments.  Elle  avait,  conjointe- 
ment avec  cela  ,  une  inflammation  de  l'estomac , 
une  gastrite.  Elle  a  fini  par  se  retirer  du  côte 
de  la  Glacière,  n'ayant  plus  aucune  ressource  pour 
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TÎTre.  là  9  déTorani  toute  espèce  d'aKments  Tégé- 
taox  y  toutes  les  plantes,  toutes  les  racines  qui 
s'offraient  à  elle,  mais  prirée  de  la  faculté  que 
possèdent  les  animaux  herbivores  de  distinguer 
les  propriétés  nuisibles  Ou  favorables  dé  ces  sub- 
stances ,  elle  s'est  gorgée  de  végétaux  malsains , 
particulièrement  de  plantes  de  la  famille  des  re* 
noncules,  excessivement  acres  et  irritantes,  et  a 
succombé  aux  progrès  d'une  gastrite  affreuse. 
M.  Descuret  a  conservé  le  crâne  qu'il  possède ,  et 
a  fait  faire  la  moulure.  Dans  cette  piècci  l'organe 
correspond  à  cette  région  que  je  vous  montre  ;  c'est 
la  partie  antérieure  de  la  même  circonvolution  qui 
est  réputée  l'organe  de  la  destruction ,  n"*  6.  Il  est 
presque  le  double  de  l'état  naturel. 

ImpuUion  primitive.  —  M.  Yimont ,  que  je  vous 
cite  souvent,  parce  qu'il  est  le  seul,  à  ma  con- 
naissance ,  qui  ait  fait  des  observations  suivies 
sur  les  animaux,  parce  que  d'ailleurs  il  le  mé- 
rite par  la  sagacité  dont  il  fait  preuve,  a  fait 
sur  cet  organe  des  remarques  intéressantes.  Lors- 
qu'à peine  né,  l'enfant  cherche  le  mamelon  de 
sa  mère,  il  obéit,  selon  lui,  à  l'influence  de  cet 
organe.  Je  vous  ai  dit  que  c'était  l'instinct  qui  pous- 
sait l'enfant  à  cet  acte  ;  eh  bien!  voici  cet  instinct, 
d'après  l'auteur.  Le  poulet  ramasse  le  grain  qui  lui 
convient;  le  jeune  canard  court  à  l'eau  ,  obéissant  à 
l'instinct  des  localités  ,  et  j  trouve ,  en  vertu  de 
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Vmêtinti  d'afimentation ,  la  boisson  et  Taliment  qat 
hii  coDTieûneat. 

Poussé  par  cet  organe,  ajoute  M.  Yimont,  Tenfant 
œ^ee  encore  la  snccion  lors  même  qae  le  mame- 
lon Ini  est  présenté  après  qnll  est  rassasié.  La 
sensation  de  la  faim  n'est  donc  pas  le  seul 
mobile  de  cet  organe  9  il  y  a  Une  impulsion  extrè- 
mêinent  forfe  et  qui  va  au-delà  du  besoin  de  Testo- 
mac.  Et  en  effet,-  tous  safvez  qu'on  toit  certains 
gourmands  qui,  séduits  par  la  saveur  de  mets  nou- 
veaux, mangent  enccnre  avidement  après  que  ledr 
appétit  a  été  complètement  satisfait. 

L'homme  adulte,  placé  sous  rinfluence  très  active 
de  cet  organe,  ne  résiste  donc  pas  toujours  à  la  sen- 
sation ,  à  la  tentation  qu'excitent  en  lui  les  choses 
pro^s  k  développer,  k  ranimer  Son  appétit.  C'est 
surtout  dans  les  convalescences^  que  l'action  du  sens 
de  TalimèntiVité  devient  prédominante  ;  elle  va  jus- 
qu'au point  de  causer  une  espèce  de  délire  lorsque 
les  convalescents  ne  sont  pas  satisfaits,  ou  qu'on  les 
prive  d'un  aliment  qui  atait  excité  leur  convoitise  ; 
ils  entrent  ou  dans  un  mouvement  de  colère  ou 
dans  un  état  de  désolation  inexplicable,  jusqu  a  ver- 
set des  larmes ,  état  dont  ils  sont  les  premiers  à  rire 
lorsque  leur  rétablissement  est  complet  Assurément 
il  faut  une  impulsion  pour  cela ,  et  nous  ne  pouvons 
nous  en  prendre  qu'à  cet  organe.* 

TdM  les  animant  vertébrés  enlit  une  partie  du 
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cerveau  aflfectée  au  choix  des  aliments  ;  mais  cette 
partie  n'agit  pas  toujours  ^  sans  doute ,  d'après  l'im- 
pulsion du  nerf  olfactif.  Chez  l'homme  ce  n'est  pas 
le  nerf  olfactif  seul  qui  met  en  action  l'instinct  de 
l'aliment;  je  vous  l'ai  assez  prouvé  eh  Vous  citant 
cette  malheureuse  qui  est  morte  pour  avoir  dévoré 
des  plantes  insalubres.  Le  sens  du  goût  y  contribue, 
mais  aucun  de  ces  sens  n'éclaire  parfaitement 
l'homme  sur  la  salubrité  ou  l'insalubrité  de  l'aliment: 
il  lui  faut  l'expérience.  L'homme  a  donc  le  dés- 
avantage d'être  moins  apte  que  les  animaux  à  re- 
connaître,  dans  le  monde  extérieur^  ce  qui  convient 
à  son  alimentation. 

Le  développement  de  cet  organe  peut  avoir  pour 
résultat  non  seulement  la  gloutonnerie,  mais  encore 
l'ivrognerie,  d'après  les  phrénologistes;  il  rend  les 
hommes  délicats,  suivant  les  mêmes  observateurs, 
sur  la  préparation  des  mets ,  car  ils  ont  remarqué 
que  les  gourmets  et  les  Apicius  ont  toujours  la  tôle 
large  dans  cette  région,au-dessus  des  apophyses  etdes 
arcades  zygoma tiques.  C'est  aussi  dans  ce  modèle 
que  les  représente  Brillât-Savarin  dans  sa  Physio- 
logie du  goût. 

M.  Yiuiont  pense  que  les  fumeurs  très  passionnés 
doivent  ce  goût  au  développement  de  l'organe  qui 
nous  occupe*  Il  est  bon  de  vous  le  dire,  car  tout 
doit  se  dire  dans  un  cours  comme  celui-ci. 

C'est  un  des  premiers  organes ,  d'après  ce  que 
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Yousveûez  d  entendre,  qui  entrent  en  action  après  la 
naissance^  et  un  de  ceux  qui  persistent  le  plus  long- 
temps, puisque,  comme  on  Ta  noté  de  tous  temps, 
la  passion  de  la  table  survit  à  tous  les  autres  goûts, 
à  toutes  les  autres  passions,  dans  Tâge  avancé.  On  a 
remarqué  aussi  que  cet  organe  était  souvent  pré- 
dominant chez  les  femmes  cblorotiques  qui  ont 
le  goût  dépravé ,  qui  mangent  du  plâtre  et  autres 
choses  extraordinaires,  chez  les  fous  qui  se  re- 
paissent d'aliments  dégoûtants. 

Animaux.  —  Quant  au  siège,  chez  les  ani- 
maux ,  voici  ce  qu'en  pense  M.  Yimont  ;  il  le 
place  aussi  dans  la  fosse  zygomatique,  au-des- 
sous de  l'organe  de  la  propriété,  en  avant  de  Tor- 
gane  de  la  destruction,  dont  il  est  une  continuation^ 
faisant  partie  de  la  même  circonvolution  et  corres- 
pondant à  la  grande  aile  du  sphénoïde;  il  occupe 
tout  l'espace  compris  entre  une  ligne  droite  tirée  de 
la  base  de  l'apophyse  zygomatique  parla  grande  aile 
du  sphénoïde. 

Chez  les  quadrumanes  et  les  quadrupèdes  car- 
nassiers, il  est  très  remarquable,  et  sa  position 
*is\.  la  même  que  chez  l'homme  ;  chez  les  chiens 
et  chez  les  chats  on  le  rencontre  ;  il  existe  chez 
tous  les  animaux  voraces  comme  continuation  et 
ampliation  de  l'organe  de  la  destruction  ;  chez  les 
oiseaux  on  le  voit  au-dessus  et  un  peu  au-dedans  de 
l'angle  orbitaire  externe.  L'auteur  cite  comme  Tof- 
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frant  très  prononcée,  Je  cormoran  ^  le  goëlan,  le 
stercoraire  ,  le  canard ,  tous  oiseaux  remarquables 
par  leor  extrême  roracité. 

Yoilày  messieurs  5  ce  qui  concerne  ralimentivité« 
Nous  aHons  passer  à  l'autre  organe  considéré  comme 
douteux ,  mais  qui  toutefois  commence  k  se  concilier 
des  suffrages.  Déjà  celui  dont  nous  venons  de  parler 
semble  avoir  cessé  de  l'être  ;  car  quoiqu'on  ne  lui 
ait  pas  donné  un  Numéro  ^  les  pfarénologistes  les 
plus  attentifs  l'admettent;  je  n'en  connais  pas  qui  le 
récusent.  Moi  j'en  ai  pour  présomption^  d'abord 
cette  obserration  dont  je  tous  ai  donné  le  sommaire^ 
et  ensuite  quelques  autres  qui  »  quoique  moins  po- 
sitives f  concourent  avec  l'exploration  de  plusieurs 
personnes  de  bon  appétit  ^  à  me  faire  présumer  que 
réellement  il  existe. 

BIOPRILIE. 

• 

L'autre  organe  est  l'amour  de  la  vie»  qu'on  pour- 
rait appeler  biopkilie^  dit  aussi  organe  de  la  conser- 
vation, et  que  l'on  définit  une  impulsion  à  fuir, 
sans  réflexion,  le  danger  quand  il  se  présente  j  c'est, 
ajoule-t-on,  la  destination  primitive  de  cet  organe. 
On  dit  sans  réflexions,  car,  ainsi  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  l'exposer  »  tous  les  organes  des  in- 
stincts et  des  sentiments  agissent  d'abord  sans  ré- 
flexion. 
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Historique  et  impulsion  primitive.  —  Cet  organe 
fat  proposé  par  M.  Vlmont;  je  vons  parle  d'après 
son  ouvrage  y  car  je  Yons  avoue  que  je  n'ai  pas  fouillé 
toutes  les  annales  de  la  phrénologie  anglaise ,  amé- 
ricaine et  danoise ,  pour  m'assurer  si  vraiment 
M.  Yimont  en  a  eu  la  première  idée;  mais  il 
l'affirme. 

Cet  organe  n'avait  été  soupçonné  ni  par  6all> 
ni  par   Spnrzheim.    Suivant  ce  dernier,   Tamour 
de  la  vie  devait  rentrer  dans  la  timidité ,  dans  la 
peur;  il  hésitait  néanmoins  à  prononcer  si  c'était 
une  qualité  négative  du  caractère  opposée  au  cou- 
rage, àladestructivité,  à  la  fermeté,  comme  l'avait 
pensé  son  maître,  ou  si  elle  ne  dépendait  pas  en 
grande  partie  de  la  circonspection ,  laquelle  circon- 
spection était  considérée  par  lui  comme  Tofgane  de 
la  timidité.  Cette  explication  suffisait  à  Spurzheim, 
que  j'ai    entendu   traiter   cette    question  ,   pour 
rendre  compte  de  l'amour  de  la  vie  ;  mais ,  mes- 
sieurs, il  est  tout  naturel  de  penser  qu'une  faculté 
qui  peut  déterminer  des  mouvements  subits  de  re- 
traite, de  fuite,  n'est  pas  une  chose  négative;  il 
est  donc  probable  qu'il  y  a  en  cela  de  l'activité* 
M.  Vimont  s'est  arrêté  sur  cette  question,  il  l'a  prise 
en  grande  considération ,  et  je  vais  vous  communi- 
quer ses  observations. 

C'est,  selon  lui,  une  faculté  qui  se  montre  de 
bonne  heure  chez  les  animaux.  L'auteur  cité  Itii 
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attribue  les  vagissements  de  l'enfant  au  moment  de 
sa  naissance  ;  il  prétend  qu  une  impulsion  le  pousse 
à  demander,  d'une  manière  ?ague,  qu'on  lui  épargne 
la  douleur,  la  souffrance,  quelle  qu'elle  soit.  Les  cris 
que  jettent  les  jeunes  animaux  lorsque  quelque 
chose  les  effraie  ,  la  fuite  subite,  chez  quelques 
espèces,  au  moindre  bruit ,  au  moindre  trouble 
dans  l'air  qui  les  entoure  ,  sont  l'expression  de 
cet  instinct.  Vous  sentez  qu'ils  ne  peuvent  pas  en 
calculer  les  suites;  mais  ils  entendent  du  bruit,  ils 
voient  un  mouvement  extraordinaire  qu'ils  ne  con- 
naissent pas,  une  figure  qu'ils  ne  peuvent  pas  juger 
être  leur  ennemie,  d'après  le  raisonnement;  c'est 
donc  instinctivement  qu'ils  prennent  la  fuite.  Une 
foule  de  jeunes  animaux  sauvages  sont  dans  ce  cas, 
et  même  il  y  a  chez  les  mères  un  instinct  qui  y  cor- 
respond, car  lorsque  la  mère  aperçoit  un  ennemi, 
à  l'instant  elle  pousse  un  cri;  ce  cri  est  compris  par 
l'iaslinct  que  nous  décrivons,  et  aussitôt  ses  petits 
se  réfugient  auprès  d'elle  ;  ils  se  cachent  sous  l'aile 
de  la  poule,  ils  s'introduisent  dans  la  poche  delà 
sarrigue ,  car  la  sarrigue  est  un  animal  qui  met  ses 
petits  au  jour  à  peu  près  à  mi-terme.  Ces  petits,  à 
nioilic  développés,  sortent,  vont  au  soleil,  et  s'il 
survient  quoique  ennemi,  la  mère  pousse  un  cri,  ci 
à  riiistant  ces  animaux  se  réfugient  dans  la  poche, 
et  celle  poche  présente  les  orifices  des  mamelons 
auxquels  les  petits   s'attachent  pour  sycer  le  lait. 


BIOPHIUE.  StO'J 

Vous  voyez  qu'il  y  a  là  une  oi^aoisation  toute  par- 
ticulière ,  une  prévision  de  la  nature.  On  observe 
chez  la  femelle^  dans  le  sentiment  du  danger,  un  cri 
dontlasigniGcalion  est  comprise,  sans  raisonnement, 
par  l'organe  de  l'amour  de  la  vie,  et  qui  porte  les 
petits  à  se  sauver. 

Telles  sont  les  observations  sur  lesquelles  M.  Yi- 
mont  a  réfléchi,  suivant  moi,  avec  beaucoup  de  sa- 
gacité ,  et  jamais  la  philosophie  du  moi ,  du  sens 
commun  ou  du  sentiment  transformé^  n'aurait 
trouvé  ces  faits-là ,  messieurs^  c'est  l'observation  de 
la  nature  qui  le  découvre.  Il  faut  vraiment  une  faculté 
active  pour  produire  des  actes  aussi  subits,  aussi 
prononcés;  impossible  de  les  attribuer  au  défaut 
de  quelque  autre  faculté ,  c'est-à-dire  à  une  néga«i 
tion,  car  la  négation,  en  général,  ne  produit  rien. 
Ainsi,  ce  n'est  pas  la  ruse,  ce  n'est  pas  la  circon- 
spection qui  produisent  cela;  la  ruse  est  autre 
chose ,   la   circonspection    en   diflere  encore   da- 


vantage. 


Pour  la  localisation  de  celte  faculté  ,  les  pre- 
mières observations  de  M.  Vimont  n'amenèrent  au- 
cun résulat;  cependant  voici,  d'après  son  ouvrage, 
ce  qui  lui  fournit  quelques  données.  Il  étudia  les 
mœurs  de  plusieurs  lapins  vivant  en  communauté  ; 
il  s'en  trouva  un  qui  fuyait  au  moindre  bruit ,  il  le 
sacriGa,  et  il  examina  son  cerveau;  la  partie  infé- 
rieure et  interne  du  lobe  moyen  fut  trouvée  double 
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de  ce  qu'elle  était  chez  les  autres  lapiM  auxquels 
celui-là  avait  été  comparé. 

Il  faut  maintenant  tous  montrer  Toi^ane ,  d'a- 
près cet  auteur.  Yoilà  la  destruction,  voilà Tappétit , 
ou  choix  des  aliments,  puis  au-dessous  vous  voyez 
un  groupe  qui  forme  la  base  du  lobe  moyen  ;  cette 
partie  lui  paraissant  plus  développée  de  moitié 
qu'elle  n'était  chez  les  autres  lapins,  il  confronta 
ce  cerveau  avec  celui  d'autres  animaux  qu'il  con- 
servait dans  l'alcool  5  et  remarqua  la  même  confor- 
mation chez  tous  ceux  qui  avaient  manifesté  cette 
tendance  à  fuir  promptement  le  danger. 

Yoici  maintenant  les  observations  qu'il  a  faites 
chez  les  quadrumanes  et  chez  les  principaux  qua- 
drupèdes. Chez  les  singes ,  les  renards,  le  chat,  la 
martre ,  le  putois,  la  marmotte ,  le  lièvre ,  le  blai- 
reau ,  cette  portion  du  cerveau  est  très  développée. 
Ce  sont  tous  des  animaux  qui  pour  un  rien  prennent 
la  fuite.  Chez  le  cerf  et  le  chevreuil  il  fit  la  même 

observation. 

Quant  aux  oiseaux ,  cette  partie  forme  chez  eux 

une  masse  arrondie  à  la  région  postérieure  et  infé- 
rieure de  chaque  hémisphère,  au-dessus  des  tuber- 
cules bijumeaux ,  qui  représentent  les  tubercules 
quadrijumeaux  de  Thomme ,  au  moins  la  partie  la 
plus  reculée;  il  remarqua  que  cet  organe  répond  à 
la  régioQ  de  la  base  du  crâne,  placée  au-dessous  de 
la  cavité  qui  loge  les  tubercules  bijumeaux;  il  ob- 


senra  Torgane  ches  les  oiseaux  de  proiei  <{ui  le  lais^ 
sent  si  difficilement  approcher^  surtout  ceux  de 
nuit.  L'organe  de  la  fuite  du  danger  peut  donc 
s'allier  avec  celui  de  la  destruction.  En  effet,  un 
animal  peut  être  cruel ,  ?orace ,  et  en  même  temps 
extrêmement  sauvage,  disposé  à  s'enfuir  lorsque  l'ob- 
jet qui  vient  frapper  ses  sens  n'est  plus  sa  proie,  mais 
un  ennemi  qui  peut  lui  causer  du  dommage;  il 
sent  cela  instinctivement  et  se  sauve.  On  pourrait 
alléguer  que  le  caractère  sauvage  de  ces  oiseaux 
lient  à  la  circonspection  i  mais  la  circonspection 
observe  dans  l'intérêt  de  tous  les  organes,  et  les 
actes  qui  s'ensuivent,  varient  suivant  le  but  de 
l'organe  qui  a  mis  en  jeu  la  circonscription. 

M.  Yimont  signale  aussi  le  même  organe  chez 
les  oies  sauvages ,  chee  les  oiseaux  plongeurs ,  cbes 
les  cormorans  surtout 

M.  Combe  n'a  parlé  de  cet  orqjane  que  dans  sa 
troisième  édition,  en  i83o.  11  fut  conduit  à  l'ad-* 
mettre  par  le  chagrin  qu'éprouvent  quelques  indi- 
vidus à  quitter  la  ?ie.  Il  y  a  en  e£fet  des  hommes 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  mourir ,  d'autres  qui 
s'y  résignent  sans  difficulté ,  d'autres  qui  se  donnent 
eux-mêmes  la  mort.  Il  faut  des  raisons  pour  ces 
différences.  Il  est  vrai  que  la  position  sociale  y  con- 
tribue pour  beaucoup.  On  sait  que  le  riche,  l'homme 
opulent  et  puissant  ^  quittent  la  vie  avec  regret,  tan- 
dis que  le  pauvre  et  le  malheureux  l'abandoniient 
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souvent  sans  y  penser,  et  même  avec  joie.  Toute- 
fois^l'organisation  cérébrale  a  toujours  son  influence 
et  produit  souvent  des  effets  contraires.  J  ai  vu  des 
infortunés  regretter  la  vie,  et  des  riches  y  renoncer 
sans  peine,  au  milieu  des  plus  douces  jouissances. 
C'est  dans  ces  cas ,  exceptionnels  en  apparence, 
qu'on  étudie  avec  fruit  les  influences  de  l'organisa- 
tion. Certes,  les  eflcls  les  plus  marqués  des  disposi- 
tions sociales  n'empêchent  pas  que  Ton  ne  puisse 
accumuler  ces  observations;  et  l'on  voit  qu'elles 
établissent  un  rapport  constant  entre  le  regret  de  la 
vie  et  le  développement  de  cette  partie  qui  élar- 
git la  portion  inférieure  et  latérale  et  un  peu  anté- 
rieure du  crâne. 

Situation.  —  Pour  éviter  toute  erreur  dans  la 
reconnaissance  de  Torgane  qui  nous  occupe  ,  ob- 
servez bien  ce  crâne  :  voilà  le  trou  auditif  qui 
correspond  à  l'oreille,  voici  la  fosse  zygomatique^ 
qui  est  en  avant  du  conduit  auditif^  et  qui  est  sur- 
montée par  l'os  de  la  pommette  qui  forme  comme 
un  pont  traversant  cette  fosse,  et  porte  le  nom 
d'arcade  zygomatique;  c'est  donc  sous  cette  arcade, 
dans  cette  fosse,  sous  ce  pont  osseux  que  je  tou- 
che et  qui  correspond  à  la  partie  inférieure  de 
la  grande  aile  du  sphénoïde  et  à  une  petite  por- 
tion du  temporal,  que  vous  verrez  saillir  Torgane 
de  l'amour  de  la  vie.  Si  maintenant  vous  observez 
le  cerveau,  vous  vérifierez  facilement  que  l'organe 
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est  attribué  ù  une  circonvolution  qui  s'allonge  au 
côté  interne  de  celle  que  Ton  regarde  comme  lor- 
gane  de  la  destruction,  et  dont  l'extrémité  antérieure 
est  celui   de   l'alimentivité  ;  ce  dernier  se  trouve 
donc  placé  à  côté  de  l'amour  de   la  vie^  et  tous 
les  deux  correspondent  communément  à  la  fosse 
zygomatique ,  à  la  paroi  postérieure  de  celte  fosse^ 
qu'ils  rendent  plus   ou  moins  saillante.  Ces  deux 
organes  réunis  doivent  donc  donner  une  largeur 
considérable  à  cette  partie  de  la  tête  qui  répond  à 
l'extrémité  postérieure   de  la  pommette.  La  fosse 
zygomatique,  qu'ils  tendent  à  rétrécir,  est  remplie 
par  le   muscle  temporal  ou  crolaphite  ;   mais   les 
fibres  de  ce   muscle  étant  repoussés  par  ces  deux 
organes  lorsqu'ils  sont  très  développés,  le  signa- 
lement   en    est    possible  ,    puisqu'ils    élargissent 
la  tùte  entre  l'oreille  et  la  pommette ,  qui  devient 
elle-même  plus  saillante.  L'alimentivité  se  marque 
davantage  dans  la  partie  supérieure  de  cet  espace , 
et  l'amour  de  la  vie  dans  l'inférieure.  C'est  ainsi  que 
la   gravure    les   représente  par  deux    XX  super- 
posés. 

Des  observations  ont  été  faites  sur  des  suicides. 
On  a  remarqué  que  les  personnes  qui  se  tuent  faci- 
lement ont  la  portion  qui  correspond  à  la  bioplii- 
lie  extrêmement  déprimée,  ce  qui  indique  un  faible 
attachement  à  la  vie. 

M.  Dumonstier  a  recueilli  un  nombre  assez  rc'* 

IG 
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marquable  d'obsenrations  à  ce  sujet ,  et  il  croit  pou^ 
Toir  (^tablir^  par  des  faits  assez  nombreux,  que  I  or-- 
gane,  en  général,  est  peu  développé  ebez  ceux  qui 
se  détruisent  ;  il  serait  au  contraire  extrêmement 
saillant  chez  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  la  conserva- 
tion, qui  sont  profondément  égoïstes,  qui  ne  s'oc- 
cupent que  d'eux-mêmes  :  vivre  !  vivre  !  moi  I  moi  ! 
c'est  leur  refrain  perpétuel  suivant  ce  phrénologiste. 
Tels  sont  y  en  général,  les  hypocondriaques. 

Voilà,  comme  vous  voyez,  deux  organes  qui 
sont  postérieurs  à  Gall.  Ces  organes  ayant  été  ob- 
servés depuis  peu  de  temps ,  nous  ne  pouvons  vous 
en  fournir  beaucoup  d'exemples;  nous  nous  conten- 
tons d'appeler  votre  attention  sur  cet  objet. 


7.   SÉCEÉTIVITÉ. 


Après  ces  deux  organes  ,  nous  avons  à  vous 
entretenir  de  celui  de  la  ruse ,  suivant  l'expression 
de  Gall ,  de  la  sécrétivité  d'après  Spurzheim ,  le- 
quel, ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  s'est  attaché  à  recti- 
fier les  dénominations  imposées  par  Gall  à  divers 
organes. 

Cet  organe  a  été  désigné  d'abord  sous  les  nom.s 
de  ruse  y  finesse ^  savoir-faire ,  mots  extrêmement 
sîgniûcatifs.  Il  fut  observé  par  Gall  ;  il  a  été  vérifir 
par  tous  les  phrénologistes ,  sans  exception.  C'est 


peut-être  un  des  organes  sur  lequel  ils  sont  le  plus 
d'accord. 

Situation.  —  A  la  région  latérale  de  la  tète,  qa'il 
élargit  immédiatement  au-dessus  de  la  destruction , 
laquelle  règne,  comme  vous  le  savez,  longitudinaie- 
ment  ou  horizontalement,  an-dessus  de  l'oreille. 
Voici  un  des  exemples  les  plus  forts  de  cet  organe 
que  Ion  possède  dans  les  collections  ;  c'est  celui 
du  Hongrois  rusé  figuré  dans  l'ouvrage  de  Gall.  L^ 
destruction  y  est  peu  saillante,  la  sécrétivité  y  est 
énorme;  elle  forme  toute  la  saillie  de  cette  région. 

Voici  encore  un  autre  rusé;  c'est  un  voleur  sur 
la  téte^duquel  vous  pouvez  faire  la  même  observa-* 
tîon.  La  partie  latérale  de  la  tète  que  nous  vou4 
signalons  est  donc  un  peu  au-dessus  de  l'oreillo  ^ 
et  immédiatement  au-dessus  de  la  destruction ,  qui 
la  sépare  du  conduit  auditif.  Elle  est  allongée  et 
horizontale  aussi  bien  que  la  destruction ,  parce 
que  l'organe  dépend  d'une  circonvolution  allongée, 
qui  est,  comme  celle  de  la  destruction ,  dans  un^ 
direction  horizontale.  Cet  organe  élargit  donc  It 
tètejdans  cette  région,  à  peu  près  à  un  demi-pouc!^ 
au-dessus  de  Toreille. 

^.  Influence  primitive.  —  Ces  effets  sont  la  tendance 
à  se  cacher.  Spurzheim,  observant  que  le  mot  ruse 
se  prenait  toujours  en  mauvaise  part ,  a  eu  raison 
de  corriger  cette  dénomination ,  de  la  changer  en 
une  autre. 
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L'impulsion  primitive  qui  lui  appartient  est,  sui- 
vant lui 9  la  tendance  à  se  cacher^  à  se  mettre  de 
côté  pour  observer,  à  dissimuler,  à  suspendre  la 
manifestation  de  ses  pensées  et  des  sentiments  que 
Ton  éprouve  à  l'occasion  d'une  impression  quel- 
conque pour  mieux  réussir  dans  ses  projets.  Par 
conséquent,  cet  organe  doit  être  considéré  comme 
une  puissance  de  cohibition  qui  retient  d'autres 
organes;  sous  ce  rapport,  il  est  analogue  à  l'or- 
gane de  la  circonspection.  Toutefois  il  doit  en  être 
distingué ,  car  il  parait  plus  destiné  à  servir 
l'instinct  que  l'intelligence.  En  effet,  de  Tavcn 
des  phrénologistes  les  plus  attentifs,  la  sécrétivité 
inspire  les  moyens  obliques  de  vaincre  les  ditli- 
cultes,  bien  plutôt  qu'elle  ne  tend  à  faire  appro- 
fondir les  questions  et  à  perfectionner  le  raisonne- 
ment. L'organe  donne  plutôt  la  ruse  que  la  pru- 
dence ;  car  on  voit  des  accusés  déployer  une  ruse 
extraordinaire  dans  leur  défense,  quoiqu'ils  man- 
quent de  prudence,  de  sagesse ,  et  qu'ils  soient 
faibles  sous  le  rapport  de  la  logique.  De  plus,  l'or- 
gane empêche  la  franchise,  la  manifestation  naïve 
de  ce  qu'on  pense,  et  tend  surtout  à  faire  dissimu- 
ler le  but  qu'on  se  propose  d'atteindre. 

Que  faisaient  les  philosophes  de  la  faculté  sur 
laquelle  nous  dissertons  ?  Ils  considéraient  la 
ruse,  la  finesse,  la  dissimulation,  comme  dos 
qualités  du  moi  ,  des  qualités  de  I  ame,  ce  qui   ne 


SKCRÉTIVIÏÉ.  245 

signifie  pas  grand  chose,  car  on  peut  toujours  de* 
mander  pourquoi  et  comment  l'âme  a  des  qualités; 
si  elle  les  tient  du  hasard,  de  leducation,  d'une  con- 
stitution primitive  qui  ne  saurait  vaincre  tout  cela; 
enfin  quelle  notion  on  doit  se  faire  et  quelle  preuve 
on  peut  donner  de  ce  qu'on  voudrait  désigner  par 
la  constitution  de  l'âme.  On  a  fait  un  pas  de  plus , 
on  a  fait  un  pas  immense^  quaud  on  a  montré  l'or- 
gane auquel  cette  disposition  correspond.  C'était 
un  vice  suivant  eux,  c'était  une  corruption  de  la 
nature  humaine  ;  mais,  encore  une  fois ,  ce  vice  et 
cette  corruption  restaient  sans  être  expliqués. 

Application. — Cet  organe  joue  un  grand  rôle  dans 
l'espèce  humaine:  chez  les  voleurs  qui  sont  toujours 
obligés  de  dissimuler ,  comme  vous  le  sentez  ,  c'est 
une  action  répréhensible.  Chez  les  comédiens ,  cet 
organe  joue  également  un  rôle  fort  important. 
Cette  observation ,  très  curieuse,  n'est  pas  de  moi. 
Combe  surtout  fait  remarquer  qu'un  acleur  est 
obligé  de  se  contrefaire,  d'affecter  des  sentiments 
qu'il  n'a  pas.  par  conséquent  d'user  de  ruse  pour 
faire  taire  les  impulsions  qui  peuvent  Ctrc  prédo- 
minantes chez  lui,  afin  d'en  mettre  d'autres  en 
action.  Il  faut  alors  que  l'organe  agisse  de  concert 
avec  celui  de  la  mimique  ou  de  l'imitation.  Il 
sert  beaucoup  aux  diplomates,  c'est  là  surtout  qu'il 
triomphe.  Il  est  utile  aux  courtisans,  aux  comraen- 
dants  en  temps  de  guerre,  car  un  général  ne  doit 
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jamais  être  deyioë  par  jceux  qui  l'entourent ,  et  doit 
être  impénétrable  pour  ses  ennemis.  Mais  il  faut 
que  cet  oi^ane  coïncide ,  comme  tous  le  sentez  bien, 
avec  des  facultés  supérieures  :  c'est  ce  que  nous  dé- 
velopperons prochainement. 

L'intelligence  peut  suppléer  momentanément  à 
la  faiblesse  de  cette  impulsion.  Je  dis  à  la  faiblesse, 
car  l'impulsion  existe  chez  tous  les  hommes; puisque 
nous  avons  tous  les  mêmes  organes  ;  mais  si  celui-ci 
n'est  pas  très  fort,  l'intelligence  peut  y  suppléer 
ainsi  qu'à  la  prudence  ou  circonspection.  Toutefois 
ce  ne  saurait  être ,  ce  n'est  pas  d'une  manière  sou- 
tenue. Celui  qui  n'est  rusé  et  prudent  que  par  l'effet 
de  la  réflexion ,  est  toujours  facile  à  surprendre , 
tandis  que  les  personnes  chez  qui  l'organe  est  extrê- 
mement fort  et  qui,  par  conséquent,  sont  naturelle- 
ment rusées,  se  tiennent  toujours  sur  leurs  gardes  et 
ne  précipitent  jamais  une  action,une  parole,  un  geste. 
Tout  est  calculé  ;  une  poignée  de  main,  un  sourire, 
tout  a  sa  valeur;  vous  sentez,  messieurs,  que  cet 
organe  doit  jouer  un  assez  grand  rôle  chez  les  co- 
quettes. Les  intrigants  de  tout  genre  s'en  servent 
avec  le  plus  grand  succès  dans  leur  intérêt. 

Cet  organe  est  donc  très  influent  sur  l'appareil 
général  des  organes  et  sur  la  conduite  des  hommes. 

Yoîcî  maintenant  les  observations  faites  par 
M.  Vimont  sur  cet  organe.  C'est,  suivant  lui,  une 
des  facultés  qui  servent  le  plus  i  la  conservation  de 
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Tindividu  ;  dans  un  degré  modéré  et  avec  peu  dç 
circonspection  et  d'intelligence,  il  constitue  ces 
hommes  dont  le  caractère  est  pour  ainsi  dire  percé  à 
Jour.  Ils  ont  de  la  tendance  à  faire  de   la  ruse, 
et  ils  n'ont  pas  d'intelligence  pour  aider  cette  ruse  ; 
alors  rien  n'est  si  facile  que  de  les  pénétrer.  Réuni 
à  la  circonspection  et  à  l'esprit  d'inductiout  qui 
réside  dans  la  partie  supérieure  du  crûne ,  et  anté- 
rieure du  front,  cet  organe  contribue  à  donner  du 
tact,  et  forage  les  caractère3  éminemment  prudents* 
Motez  bien  que  je  dis  réuni  à  la  circonspection;  car 
s'il  y  a  peu  de  facultés  intellectuelles,  et  s'il  n'existe 
pas  de    sentiments  élevés^  la  sécrétivité  produit 
celte  foule  de  misérables  qui  peuplent  les  bagnes. 
C'est  une  grande  faute,  observe  M.  Yimont  avec 
beaucoup  de  justesse ,  mais  il  n'est  pas  le  premiec 
qui  ait  fait  cette  remarque  •  de  confondre  cet  or- 
gane avec  l'intelligence.  Il  gouverne  l'intelligence 
dans  le  sens  qui  ^lui  convient,  mais  il  inspire  le 
scepticisme  et  tous  les  mauvais  raisonnements  de 
ces  hommes  féconds  en  argutjes ,  qui  ne  sont  que 
des  finauds  dépourvus  de  la  véritable  intelligence  ; 
c'est   ce    qui    constitue,    à  proprement   dire,  |ç3 
sophistes,  parmi  lesquels,  pardon nezî-moi  l'expres- 
sion ,  je  suis  tenté  de  ranger  certains  ennemis  de  la 
phrénologie* 

M.  Yimont  remarque  que  les  expressions  de  ruse» 
finesse,  sa? oiiwÇaire ,  employées  p«f  ^G^U»  n'expri^ 
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ment  que  des  modifications  de  l'organe,  des  appli- 
cations ,  et  que  le  fond  principal ,  comme  Ta  fort 
bien  dit  Spurzheim,  est  la  tendance  à  se  mettre 
de  côté  pour  observer  et  se  conduire  ensuite  sui- 
vant les  circonstances.  Spurzheim  est  effectivement 
celui  qui  a  le  mieux  fait  apprécier  cette  faculté,  en 
la  nommant  le  penchant  à  être  clandestin  en  pensée, 
en  projet,  en  action. 

M.  Yimont  pense  aussi  que  c'est  à  tort  que  le 
même  auteur  lui  a  attribué  le  penchant  qui  existe 
chez  quelques  animaux  à  cacher  le  superflu  de 
leur  nourriture.  Vous  savez  que  les  chiens,  les 
loups,  quand  ils  ont  quelque  chose  de  trop,  vont 
le  cacher;  cela  ne  doit  pas  dépendre  de  cet  organe, 
mais  plutôt  de  celui  de  la  propriété  ou  d'une  im- 
pulsion qui  n'est  pas  encore  bien  déterminée.  Du 
reste,  M.  Vimont  pense  qu'il  est  difficile  de  rendre 
les  fonctions  de  cet  organe  par  une  seule  expres- 
sion ,  d'autant  plus  qu'elle  se  combine  souvent  avec 
plusieurs  autres  organes. 

Auxiliaireê.  —  L'organe  dont  il  s'agît  a  pour 
auxiliaire  la  circonspection ,  dans  laquelle  effective- 
ment il  se  continue,  comme  l'a  très  bien  fait  remar- 
quer Spurzheim. 

Vous  voyez  dans  ces  tètes  l'organe  de  la  sécrc- 
tivité  placé  "au-dessus  de  celui  de  la  destruction;  la 
sécrétîvité  porte  le  n*  7 ,  et  vous  pouvez  vous  assurer 
qu'elle  se  continue  avec  un   groupe  considérable 


de  circonvolulioDS  qui  constituent  lorgane  de  la 
circonspection.  Mais  suivant  les  observations  des 
phrénologistes ,  la  circonspection  aurait  quelque 
chose  de  plus  relevé  ;  ce  serait  un  sentiment,  tan- 
dis que  la  ruse  n'est  qu'un  instinct.  Il  s'agirait  de 
savoir  si  l'on  n'est  pas  dupe  des  mots.  Au  reste , 
je  reviendrai  sur  cette  question  en  vous  parlant 
de  la  circonspection.  Je  me  renferme  présen- 
tement dans  l'exposition  des  organes ,  en  suivant 
l'ordre  établi  par  les  phrénologistes »  afin  devons 
faciliter  l'étude  de  cette  connaissance;  car,  si  je 
vous  travestissais  tout  l'ordre  établi,  vous  seriez  dans 
un  embarras  extrême  ;  vous  ne  sauriez  comment 
étudier,  vous  ne  pourriez  pas  choisir  vos  modèles.  Je 
vous  exposerai  donc  tous  les  organes,  suivant  l'ordre 
admis  parGall,  amendé  par  Spurzheim,par  Combe; 
j'y  ajouterai  mes  propres  réflexions  à  mesure  que 
l'occasion  s'en  présentera;  vous-mêmes,  plus  tard, 
vous  ferez  les  vôtres  après  avoir  observé  et  réfléchi; 
et  la  science  continuera  de  marcher. 

Antagonistes. —  L'organe  trouve  de  l'opposition 
dans  la  bienveillance,  l'amitié  et  l'amour  des  enfants. 
11  se  tait  souvent  devant  les  impulsions  de  ces  organes, 
et  ne  s'applique  qu'aux  individus  qui  ne  les  excitent 
pas.  II  est  encore  combattu  efficacement  par  la  con- 
science ,  l'amour  de  la  justice  ,  car  la  nature  a  mis 
toutes  les  qualités  dansle  cœur  de  l'homme; expres- 
sion qu'il  faut  traduire  désormais,  quand  elle  est  prise 


au  figuré,  par  celle  de  cerveau.  La  colère  est  un  des 
plus  grands  ennemis  de  la  dissimulation,  car  les 
rusés  qui  peuvent  se  posséder  savent  exciter  à  pro- 
pos le  dissimulé  irascible,  pour  l'amener  à  décou- 
vrir le  fond  de  sa  pensée.  Us  n'ignorent  pas  non 
plus  que  le  plus  sûr  moyen  d'y  réussir  est  de 
blesser  avec  certaines  mesures  son  amour-propre. 
Mais  cette  tactique  ne  réussit  pas  en  tout  temps:  si 
e  sujet  contre  lequel  on  la  dirige  parvient  à  la  de- 
viner ,  et  s'il  s'exerce  et  se  tient  en  garde  contre 
ses  pareils. 

L'instinct  porte  les  hommes  à  tous  ces  manèges  : 
on  les  apprend  sans  beaucoup  d'études,  par  le  sim- 
ple usage  de  la  vie,  lorsque  l'on  est  organisé  d'une 
certaine  manière. 

Animaux.  —  Les  animaux  le  possèdent  comme 
l'homme,  mais  sans  réflexion^ et  avec  un  faible  degré 
d'intelligence  et  de  toutes  les  prérogatives  qui  distin- 
guent l'homme.  Chex  les  singes,  cet  organe  occupe  la 
même  place  que  chez  l'homme;  chez  les  carnas- 
siers, les  chiens,  les  loups,  le  renard,  la  martre,  le 
putois,  il  est  exactement  placé  au-dessus  de  la  ligne 
que  décrit  l'articulation  écailleuse  du  temporal,  au 
milieu  du  bord  inférieur  du  pariétal.  Chez  les  her- 
bivores, il  est  plus  étendu,  placé  plus  haut,  et  beau- 
coup moins  développé.  D'après  les  observations  de 
M.  Yimont,  il  est  très  prononcé  chez  le  renard ,  et 
vous  savez  combien' notre  illustre  fabuliste,  La  Fon- 
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taioe,  a  célébré  la  finesse  et  la  ruse  de  cet  animal. 
Il  est  |Bépniné.che£Je  chevreuil,  chez  le  lièvre ,  le 
lapin^  récureuil7  cnezla  plupart  des  oiseaux,  sans  en 
excepter  les  frugivores.  Les  oiseaux  exceptionnels, 
qui  se  distinguent  par  leur  caractère  rusé,  ont  cette 
région  très  prononcée;  mais,  ajoute  l'auteur,  si 
Ton  allait  chercher  la  ruse  sur  los  pariétal  dW 
coq,  on  commettrait  une  grave  erreur,  ii'ofgasa 
manquo  ohe»  ^oo^mmama/t.  L'assertion  avancée  par 
Gall ,  sur  le  siège  qu'il  occupe ,  parait  donc  trop 
générale. 

Dans  le  genre  eorvus^  cet  organe  est  situé  à  quel- 
ques lignes  au-dessus  de  la  petite  apophyse  osseuse 
placée  à  la  partie  la  plus  reculée  du  conduit  auditif 
externe,  et  se  prolonge  en  avant,  de  plusieurs  lignes, 
chez  le  grand  corbeau.  Chez  les  granivores,  on  le 
trouve  derrière  et  au-dessus  de  l'apophyse  orbitaire 
externe. 

8.    ACQIJISrVITÉ. 

L'organe  qui  se  présente  ensuite  est  celui  de 
l'acquisivité,  instinct  de  faire  des  provisions,  ins- 
tinct de  la  convoitise,  penchant  au  vol,  suivant 
Gall.  Cette  expression  vot^  ainsi  que  je  vous  l'ai 
démontré  ailleurs,  avait  nui  au  système  de  Gall. 

Situation.  —  La  situation  de  cet  organe  est  à  l'an- 
gle inférieure  et  antérieure  de  l'os  pariétal,  au-dessus 
de  la  partie  antérieure  de  la  ruse;  il  porte  le  n*"  8. 
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Je  vous  ni  déjà  cité  des  exemples  très  remarqua- 
bles de  l'acquisîvité  en  jouj.  [présentant  dés  tètes 
de  voleurs. 

Influence  primitive  et  applications.  — Les  effets  de 
cet  organe  sont  le  désir  de  posséder,  et  la  tendance 
à  faire  ce  qui  parait  nécessaire  à  llntelligence  pour 
arriver  à  la  possession  :  voilà ,  je  croîs ,  la  définition 
la  plus  précise  que  I  on  puisse  en  donner.  Vous  voyez 
qu*il  est  soumis,  dans  scîn  actioiT,  à  Finteiligence  ;• 
que  si  llntelligence  est  forte,  loi^ane  inspirera  des 
moyens  dignes  d'approbation  pour  acquérir;  que 
si  elle  se  trouve  faible,  et  que  si  d'autres  instincts 
dépravés  concourent  avec  celui-ci  ,  les  moyens 
seront  coupables.  Il  est  l'origine  de  la  propriété , 
il  est  essentiellement  dans  la  nature.  Il  se  trouve 
éf^alenient  chez  les  animaux  ;  l'application  s'en 
montre  dans  la  tendance  à  thésauriser,  à  amasser 
les  signes  et  les  moyens  de  toutes  nos  jouissances, 
lor,  largenl ,  le  métal  monnayé  ou  non  monnayé. 

(^n  pen»;e  aussi  qu'il  ne  se  borne  pas  à  cette  iii- 
lluonce,  mais  qu'il  inspire  le  désir  de  posséder 
<|uoi  que  ce  soit ,  d'avoir  beaucoup  en  sa  posses- 
sion ,  attendu  qu'à  celte  possession  est  attachée 
unr  jouissance.  Ainsi,  son  application  peut  varier: 
appliqué  aux  objets  d'histoire  naturelle,  vous  voyez 
rrt  organe  produire  le  goût  des  collections  consi- 
lU'rahhv»*  auxquelles  les  propriétaires  tiennent  beau- 
roiip,  connue  de   raison.   Ces  collections   seront 
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plus  ou  moins  bien  disposées  suivant  les  influences 
de  l'organe  de  Tordre.  Appliqué  aux  objets  d'anti- 
quité ,  il  forme  des  musées  d'antiques ,  et  ainsi 
de  suite.  Il  est  dans  la  nature;  il  ne  faut  le  confon- 
dre ni  avec  l'amour  de  l'habitation,  ni  avec  le 
choix  des  lieux;  ce  sont  deux  impulsions  difftv- 
rentes.  Il  s'agit  ici  du  sentiment  de  propriété ,  du 
plaisir  de  posséder^  de  dire  :  Cela  est  à  moi.  Ceux 
qui  n'ont  pas  cet  organe  à  un  degré  bien  considé- 
rable n'éprouvent  pas  le  sentiment  bien  prononcé  d(( 
cette  jouissance  ;  mais  ceux  qui  l'ont  ^  la  sentent 
parfaitement. 

C'est  encore  un  organe  que  les  philosophes 
n  ont  pas  connu  ,  n'ont  pas  défini  ,  qu'ils  ont 
placé  dans  les  aberrations  de  leur  être  intellectuf;!, 
intra-crânien ,  matériel  ou  spirituel ,  fixe  ou  volatil. 
Mais  nous  sommes  ici  dans  l'observation  de  l'his- 
toire naturelle. 

:  !  jéntagonistes.  —  Les  oppositions  à  cet  organe 
se  trouvent  dans  l'intelligence  qui  règle  les  condi- 
tions auxquelles  on  peut  posséder; dans  la  bienveil-i 
lance  qui  inspire  le  désir  de  partager  ce  quon  pos- 
sède avec  d'autres^  afin  de  leur  faire  plaisir ,  par  la 
jouissance  que  Ion  trouve  ù  faire  du  bien.  Ce  sont, 
comme  vous  voyez,  des  impulsions  tout-^à-fait  dif- 
férentes, tandis  que  l'organe  dont  nous  parlons 
conduit  à  dire  :  Tout  pour  moi  et  rien  que  pour  moi. 
La  conscience  lui  sert  aussi  de  correctif;  l'amU 
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lié  ,  les  affecUoDs  de  famille  le  modifient  j  car 
beaucoup  d'avares  sont  généreux  envers  les  per- 
sonnes qui  leur  appartiennent  de  près  ;  d'autres 
ne  sont  pas  sensibles  à  cette  considération ,  et  vous 
trouverei  chei  M.  Vimont  l'observation ,  très 
curieuse,  d  un  avare  qui,  formant  une  dot  pour  sa 
FJle,  avait  porté  pour  2.000  francs,  une  caisse  dans 
laquelle  était  un  rat.... .  mais  un  rat  pétrifié. 

Au  rv>te  ,  le  caractère  de  1  avare  décrit  par 
Molière  vous  rend  parfaitement  compte  de  cette 
impulsion.  Il  ùut  la  voir  quand  elle  est  très 
prononcée;  c'est  alor^  quelle  fait  taire  tous  les 
autres  s^utiment^;  car  Tavare  s'humilie,  s'abaisse, 
St*  prosterne  pour  pvxsséder.  Tout  cède  à  cette  im- 
pulsion ,  quand  elle  est  prédominante  ,  quand  elle 
n**^st  p^  i>5ei  contrebalancée  par  les  sentiments 
sup^r.curs  «  et  quand  les  moyens  dont  elle  se  sert 
uc'  >;r.:  :\i>  bien  juîé*  par  Tiatelligence.  Chez  cer- 
u.-:5r>  ^^^«oaaes,  le  besoin  d'accumuler  est  vrai- 
laciit  iusatijbie  :  de  sorte  que  lorsqu'elles  possè- 
dout  ;zue  somme,  un  immeuble 9  elles  en  veulent 
pos^'der  d'autres  :  cela  n  a  pas  de  terme. 

Il  ue  faut  pas  confondre  cette  passion  avec  celle 
de  l'ambition,  qui  veut  accumuler  les  honneurs 
plutôt  que  les  richesses.  Ces  deux  impulsions 
existent  également  dans  la  nature. 

associations.  —  De  l'association  de  la  sécrétivité 
avec  la  ruse  résuite  un  accroissement  de  la  ten- 
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dance  au  vol  y  si  les  sentiments  supérieurs  sont 
en  défaut  ;  et  si  la  destruction  s'y  joint ,  cette 
combinaison  produit  les  voleurs  assassins. 

On  a  fait  des  objections  pitoyables  contre  la 
phrénologie;  des  hommes  qui  répugnent  à  la  mé- 
ditation ,  à  cette  étude  patiente  el  soutenue  d'une 
question  dont  vous  me  donnez  ici  un  si  beau  et 
si  frappant  exemple  ,  ont  repoussé  ,  au  premier 
abord  j  la  phrénologie,  en  s'écriant  :  «  Tous  les 
voleurs ,  tous  les  assassins  n'ont  pas  les  organes  de 
la  propriété  et  de  la  destruction  prédominants.  » 
VÀ\  !  non  y  sans  doule  ^  mais  un  organe  en  entraîne 
un  autre,  comme  une  action  coupable  a  pour 
conséquence  trop  souvent  nécessaire  une  autre 
action  plus  coupable.  Racine  a  si  bien  exprimé 
cette  pensée  ,  et  ses  vers  sont  si  connus ,  que 
je  ne  conçois  pas  comment  cela  n'a  pas  prévenu 
de  pareilles  objections  : 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  rrimei. 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes , 
Peut  violer  enGn  les  droits  les  plus  sacrés; 
Ainsi  que  la  vertu ,  le  crime  a  ses  degrés. 

Eh  bien  !  c'est  la  nature  qui  se  trouve  repré- 
sentée par  ces  beaux  vers.  Un  homme  commence 
à  voler  sans  avoir  l'intention  de  détruire,  quelque- 
fois pour  satisfaire  la  passion  de  posséder  l'objet 
de  sa  convoitise,  et  sans  avoir  trop  réfléchi   aux 
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conséquences;  le  plus  souvent ,  pour  satisfaire  à 
ses  premiers  besoins;  car,  malheureusement ,  c'est 
encore  là  ,  vu  l'imperfection  de  l'état  social ,  la 
principale  cause  du  vol.  Il  met  en  jeu  la  ruse  pour 
réussir.  Arrive  un  moment  où  sa  sûreté  se  trouve 
compromise 9  où  il  craint  d'être  découvert,  où  il 
a  pour  perspective  la  prison ,  le  bagne ,  la  flétris- 
sure ;  alors  Torgane  de  la  destruction  intervient ,  il 
tue.  Une  fois  cet  organe  mis  en  action,  il  en 
prend  l'habitude ,  et  d'un  homme  qui  n'était  pas 
né  pour  la  destruction  de  son  semblable  ,  une 
suite  de  circonstances  malheureuses  font  un  as- 
sassin des  plus  déterminés. 

Voila  ce  que  tout  le  monde  sait  parfaitement, 
et  ce  que  les  antipbrénologistes  aflectent  d'ignorer, 
afin  de  pouvoir  tirer  de  la  mesure  des  organes  de 
la  propriété  et  de  la  destruction  chez  les  suppliciés, 
de  pitoyables  objections  contre  la  phrénologie. 

Voici  des  voleurs  rusés,  tirés  de  la  collection  de 
GnII.  Voyez  le  développement  de  toute  cette  partie 
latérale  de  la  tète  ;  je  vous  ai  montré  ces  organes 
chacun  séparément.  Vous  voyez  la  ruse,  le  vol  el  puis 
un  aulre  organe,  la  constructivité^  chez  les  voleurs 
eflfracteurs,  qui  les  porte  à  la  fabrication  des  fausses 
clefs  et  des  autres  machines  qui  peuvent  les  servir 
dans  leurs  projets. 

Le  courage  et  la  destruction  se  trouvent  quel- 
quefois  réunis  à  la  sécrélîvité  et   à  la  propriété  ; 
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c*est  alors  qu'apparaissent  ces  masses  dégoûtantes 
de  la  parlie  moyenne  et  latérale  inférieure  de  la 
t6te;  vous  pouvez  les  contem|iler  sur  cet  assassin; 
jamiiis  vous  ne  trouverez  celte  parlie  aussi  prédomi- 
nante chez  les  honn&tes  gens;  car,  si  les  organes  qui 
la  rendent  si  forlc  sont  développés  chez  eux,  Tin- 
telligence  et  les  senlimenls  supérieurs  le  sont  assez 
pour  leur  résister  et  empCcher  cctle  diflbrmité. 

Voici  le  fameux  Lacenaire;  on  Ta  signalé  comme 
une  exception  à  la  règle  ,  cela  nous  oblige  d'en 
parler.  Eh  bien  ,  cette  tète  rentre  dans  la  loi  que 
nous  venons  de  vous  exprimer.  Voyez  la  destruc- 
tion, je  vous  en  supplie;  la  sailh'e  qu'elle  forme 
est  assurément  très  considérable,  et  paraît  encore 
bien  plus  sur  lo  crAne  que  sur  le  buste.  La  pro- 
priété pst  forte  aussi,  mais  elle  est  dominée  par  la 
destruction  et  par  d'autres  organes.  Observez  en 
eflet  l'aniour-propre,  la  vanité;  ce  sont  là  les  or- 
ganes qui  l'ont  conduit  au  crime,  plutôt  que  l'ac- 
quibivlté.  Beaucoup  de  sujets  volent  moins  pour 
garder  que  pour  satisfaire  leurs  passions.  Mais 
comme  nous  n'avons  pas  encore  étudié  les  sen- 
timents ,  je  n'exprimerai  pas  ici  tout  ce  que 
je  me  suis  proposé  de  vous  dire  sur  cette  tôle  ; 
je  crois  toutefois  devoir  vous  faire  remarquer 
que  la  distance  qui  sépare  les  deux  oreilles  est 
1res  considérable  ,  le  denii-cercle  postérieur  d'une 
oreille  à  l'autre  plus  large  de   beaucoup  que  le 
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dcmi-cercte  antérieur.  Celte  épreuve  montre,  en 
eflct«  que  la  masse  cérébrale  la  pluj  considérable 
est  en  arrière  ,  ce  qui  annonce  que  les  facultés  ani- 
males dominent  les  intcllcctuelli's.  Quant  aux  senti* 
nieuts  supérieurs  y  il  y  a  bien  assurément  un  certain 
degré  de  circonspoclion  ,  mais  elle  ne  domine  pas; 
ce  qui  domine  ,  c'est  le  désir  de  I  approbation  et 
l'imagination.  Ces  facultés  l'emportent  sur  la  pru* 
dencc  et  le  jugement,  et  celte  combinaison  doit 
donner  un  amour- propre  mal  entendu;  joignez 
à  cet  orgueil  beaucoup  de  ténacité,  peu  de  véné- 
ration ,  et  vous  jugerez  que  les  circonstances  ont 
pu  amener  au  crime  un  homme  qui,  sous  d'au- 
tres influences,  eut  pu  l'éviter.  Si  le  temps  nous 
le  permet,  nous  reviendrons  sur  celte  tt^te. 

Mais,  pour  nous  circonscrire  dans  les  Influences 
de  l'organe  de  la  possession ,  voyez  cette  tôtc  de 
cardinal  ;  eh  bit  n  !  tout  cardinal  qu'il  éfait ,  et 
quoiqu'il  eut  des  sentiments  su|)érieurs  assez  con- 
formes à  son  rôle  dans  l'état  social ,  l'acquisivité, 
qui  est  excessive,  ne  laissait  pas  de  gouverner  la 
niasse  encéphalique;  on  lui  a  trouvé  2  ou  3oo,OOofr. 
cachés  ,  après  sa  mort. 

Voici  encore  une  lùle  que  je  vous  ai  montrée 
plusieurs  fois  :  c'est  celle  d'une  femme  de  haut 
naiage ,  qui  avait  tous  les  sentiments  de  famille  très 
prononeéN,  et  qui  cédait  aussi  beaucoup,  quoique 
très  lespectuble  d*uillcurs ,  au  désir  de  posséder. 
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Difdttt.  — Voîcî  les  observalion«  eontralrei.  le 
nJgrc  Eusiarhe  quî  a  oblenii  le  prix  de  verin, 
a  tonte  celte  partie  aplatie;  la  bienveillance  do- 
mine dans  sa  tùte.  Il  faut  toujours  avoir  éf);ard 
à  l'organe  qui  domine  lorsque  vous  voulez  juger 
un  homme. 

Voici  Tabbi?  Grégoire ,  aussi  bien  évoque  que 
tout  autre  évéque,  mais  avant  tout,  homme  très 
remarquable  par  sa  franchise,  son  dévouement  à 
ses  amis  ,  à  ce  qui  lui  semblait  rtre  la  justice  et  la 
vérité,  doué  Hnalement  de  toutes  les  vertus  socialejl. 
Voyez  comme  aux  senlimenls  aff  ctueux  se  joignent 
les scnlimentsf^upérieurs avec  une  intelligence  bien 
développée!  Quelle  prédominance  dans  les  régions 
de  ces  facultés  !  quelle  dépression ,  au  contraire , 
dans  les  organes  de  la  ruse  ,  de  la  propriété  ( 

M.  Vimont  fait  la  remarque  très  judicieuse  9  en 
cherchant  a  déterminer  la  fonction  de  l'organe  de 
la  possession  »  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'une 
chose  soit  utile  pour  qu'on  désire  la  posséder; 
qu'il  y  a  un  instinct  primitif  qui  inspire  le  désir  de 
posséder,  indépendamment  des  nnotifs  inlellee- 
luels,  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  exister  que  chez 
l'homme.  Rapprochez  cette  observation  des  précé- 
dentes, et  vous  concevrez  qu'on  peut  voler  dans 
trois  buts  :  I*  pour  pourvoir  aijx  premiers  besoins, 
2*  pour  dépenser  aussitôt ,  3*  pour  conserver. 

Animaux.  -*-  Le  même    auteur  voit  cet  wp^e 
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très  prononcé  chez  les  quadrumanes,  particulière- 
ment  chef  l'orang-outang;  c'est  une  observation  que 
1  on  pourra  Térifier^puisque  nous  en  possédons  un  au 
Jardin  des  Plantes.  Chez  le  chat  et  le  renard,  il  oc- 
cupe la  même  place  que  chez  l'orang-outang  et  chez 
rhomme.L'auteurfaitaussiuneremarquedontjedois 
TOUS  informer,  c'est  que  Tiustiuctdu  vol  chez  quel- 
ques carnassiers,  comme  le  chat,  le  chien,  qui  vivent 
au  milieu  de  nous,  dépend  phitôt  du  besoin  d'ali- 
mentation que  de  la  tendance  au  vol;  tandis  que 
chez  la  pie  c'est  un  instinct  primitif,  puisque  la  pie 
enlève  et  cache  une  foule  d'objets  qui  ne  lui  ser- 
vent point  à  sa  nourriture.  Cet  oiseau  obéit  donc  à 
un  instinct  primitif  d'amasser;  mais  on  ne  peut 
dire  pourquoi  la  pie  préfère  les  métaux  brillants  et 
les  pierres  précieuses  à  d'autres  objets.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  plusieurs  antres  animaiix.Toutle  monde  sait, 
ajoute  M.  Yimont,  que  le  chien  et  le  chat ,  bien  nour- 
ris, ne  volent  pas.  Ce  fait  seul ,  appliqué  à  l'homme^ 
appuierait  le  lait  bien  contesté,  que  l'homme  n'est 
volcurleplussouvent  que  par  nécessité.  Mais,  d'autre 
part,  Tinstinct  de  la  pie  serait  d'accord  avec  la  con- 
duite de  certains  hommes  qui,  quoique  riches,  vo- 
lent pour  le  seul  plaisir  de  voler.  Qui  ne^ait  qu'on 
rencontre  encore  assez  fréquemment  des  personnes 
riches  qui  ne  peuvent  s'empêcher  d'emporter  cer- 
tains objets  dans  les  maisons  qu'elles  fréquentent? 
On  les  coDuai  t  pour  éir^  possédées  de  cette  manie , 
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et  on  rend  les  cLoses  ou  bien  on  en  solde  le  prix. 
Nul  inconvénient  grave  de  cette  singulière  passion 
pour  l'homme  opulent,  pour  le  grand  seigneur; 
on  eu  rit;  mais  placez  le  même  penchant  chez  un 
malheureux  qui  n'a  pas  les  moyens  de  pourvoir  à 
ses  premiers  besoins;  les  résultats  deviennent  tout 
différents;  son  impérieux  caprice  le  mènera  dans  les 
prisons,  dans  les  bagnes^  et  si  le  besoin  de  la  con- 
servation détermine  l'assassinat,  il  ira  à  l'échafaud. 
Pour  moi,  je  crois  et  je  croirai ,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
vu  le  contraire ,  que  les  opulents  voleurs  que  pro- 
tègent les  expressions  de  caprice  et  de  fantaisie, 
pourraient  se  corriger  si  Tintelligence  et  les  senti- 
ments élevés  occupaient  un  honnête  espace  dans 
ces  têtes  où  règne  si  impérieusement  l'instinct  de 
la  propriété. 

L'organe,  chez  les  oiseaux,  se  trouve  placé  au- 
dcssusde  la  ruse,  et,  conjointement  avec  cet  instinct, 
il  élargit  la  partie  latérale  du  crâne;  on  l'observe 
chez  la  pie,  oiseau  dont  les  larcins  ont  été  célébrés 
par  l'histoire  et  par  un  drame  que  vous  connaissez; 
chez  le  geai,  le  corbeau,  la  mésange,  on  l'a  aussi 
rencontré  ;  c'est  en  vain  que  l'on  chercherait ,  selon 
M.  Vimont.J  organe  du  vol  chez  le  coq  d'Inde  , 
chez  le  dÂMTordinaire ,  chez  les  gallinacées,  qui 
n'offrent  jamais  d'exemples  de  cet  instinct-li. 
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Nousavons  lerminé  la  dernière  séance  par  l'ctude 
4e  lorgaoe  qui  préside  au  désir  d*acc|uérir  et  à  la 
passion  de  posséder i  de  posséder  siirlout,  car  Tac- 
quisilioD  rst  un  dos  moyens  de  la  salLsfuIre.  Kous 
avons  ^11  que  ce  pencliant  oxUtait  chez  les  au- 
tres animaux  aussi  bien  que  chez  Thomme;  mais  que 
chez  l'homme ,  il  éluit  soumis  à  rinlluencc  de  fa- 
cultés qui  n*exisleut  pas  chez  les  animaux ,  et  c'est 
là  legrand  secret  de  la  dilTérencc  des  inslincLs  et  des 
seuliments  des  d*animaux  avec  ceux  de  riiomme. 

Kous  avons  cité  la  pic  et  tous  les  animaux  qui 
font  des  collections,  des  provisions  inutiles  A  leur 
nourriture ,  à  la  construction  de  leur  gîte  >  de  leur 
nid|  etc.  Il  serait  inutile  de  s  arrêter  |)lus  long-temps 
sur  cette  question.  Il  faut  bien  que  pQlf  convienne» 
quel(|ue  envie  qu'on  ait  de  discuter^  qu'une  im- 
pulsion est  nécessaire  pour  produire  ces  actes,  que 
cette  impulsion  ne  peut  résider  que  dans  le  système 
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nerveux,  et  quVnfin  cpiand  on  Ironve  une  coïn- 
cidence conslantc  enlre  le  développement  d*une 
porlion  de  ce  syslcme  et  la  facullo ,  il  y  a  d  î  grandes 
raisons  pour  lui  assigner  un  siège  dans  Tenccphale* 

g.    CONSTRrCTIVlTÉ. 

Nous  arrivons  aujourd'hui  a  la  conslruclivîlé  de 
Spurzheiin,  organe  de  la  nu'eanique  de  Gall. 
Celle  facullé  n  e5t  ni  considén'e  ni  classée  de  la 
môme  manière  par  lous  les  |)hri'nologisles;  il  y 
en  a  qui  la  considcnMit  comme  une  dépendance  des 
facultés inl<.*l!ccluelles,el  nrui  comme  un  sentiment 
pur  et  simple.  3Iais  comme  elle  <\sl  rangée  au 
nombre  des  senlimenls  par  Spurzheim  et  par 
Conîbe,  qui  pourtant  lui  assigne  un  usage  différent, 
je  lui  conserve  celle  place,  sauf  à  vous  en  dire  mon 
opinion.  Mon  opinion  est  que  le  penchant  et  Tap- 
lilude  à  construire  .sont  une  sorte  d*ampliation  des 
facultés  iniclkctuelles;  j*y  reviendrai  quand  il  sera 
question  de  celles-ci.  Telle  est  à  peu  près  aussi  l'o- 
piniou  de  M.  Yimont. 

Historique.  —  CVst  Gall  qui  a  découvert  cet  or- 
gane. 

Situation.  —  Il  est  situé ,  de  chaque  côte ,  à  la  par- 
lie  externe  et  inférieure  de  los  frontal  n* 9.  Je  vous 
conseillerai  de  vous  procurer  de  petites  tôtes  <jui 
oat  ^té  réduites  par  les  soins  de  Spurxheim  ^^4^.nt 
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il  a  fait  cadeau  à  quelques  amis,  et  qui  sont  main- 
tenant  dans  le  commerce  ;  chacun  de  vous  pourrait 
«Toir  une  de  ces  petites  l&tes  et  lexarainer  &  mesure 
qu  on  docrirait  sur  de  plus  grands  modèles. 

Ainsi  I  organe  n*  9  est  à  la  partie  externe  et  in- 
fôrieurt'do  TosfrontaK  au-dessus  delà  suture  sphério- 

temporale:  il  est  recouvert  par  le  muscle  temporal 
o\i  on>laphîto;  00  qui  sera  li\^»  Lien  eutendu  des 

anîitortustov 

Oa  a  «^W«vlo  quViant  cache  sons  ce  muscle,  Tor- 
rurif'  «^^'  |HMiT;iit  pas  devenir  sensible  &  l'extéric  ur; 
l'Vt^f  «u^«^  erreur  ;  quand  il  est  prononcé,  il  fait  saillir 
(^  >%uim*le,  et  voilà  tout.  On  m*  l'observe  |  as  chez 
K\«  (tuîmaux  qui  n'ont  pas  besoin  de  construire^ 
comme  le  lion,  le  tigre,  etc.;  maison  le  voit  très  bien 
chez  le  castor ,  le  renard,  et  chez  tous  les  animaux 
qui  construisent,  parce  qu'il  soulève  les  fibres  mus- 
culaires qui  le  recouvrent;  il  faut  faire  la  déduc- 
tion du  muscle,  comme  dans  d'autres  circonstances, 
on  est  obligé  de  faire  lu  déduction  des  sin#/s,  mais 
l'habitude  de  comparer  les  diilérenles  tt*tes  en  a 
bientôt  fourni  les  moyens.  Cette  objection  e5t  une 
d 'S  mille  arguties  que  reproduisent  des  personnes 
qui  ne  se  sont  point  exercées  à  l'observation.  Je 
n'en  aurais  pas  parfé  si ,  depuis  peu ,  l'irréllexion 
n'avait  entrepris  de  la  faire  valoir  devant  plusieurs 
d'entre  vous. 
Combe  a  fait  la  remarque  que  si  la  base  du  cer- 
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venu  est  clroîlc,  l'organe  qui  correspond  à  celle 
fiiciilté  se  Irouve  un  peu  soulevé  par  une  légère 
dépression  qui  se  remarque  enlre  Fangle  externe 
de  rœii  el  I  oreille.  En  lout  cas,  il  élargit  beaucoup, 
la  tcte  dans  la  partie  antérieure  de  la  région  teao- 
porale. 

Pourbîon  saisir  cet  organe,  qui  est  un  peu  vers 
la  base,  il  faut  plusieurs  points  de  comparaison.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  une  grande  dilTiculté;  il  suf- 
fira de  vous  souvenir  qu'il  est  placé  en  avant  de I  or- 
gane de  la  propriété  (  t  au-dessus  de  celui  du  choix 
des  aliments,  que  vous  connaissez  déjà;  en  arrière 
de  Turgane  des  tons  et  immédiatement  au-dessous 
do  celui  de  l'idéalité  ,  que  vous  connaîtrez  bientôt. 
Le  muscle  temporal  le  couvre  entièrement,  mais 
vous  pourrez  palper,  et  si  le  muscle  se  Irouve  plus 
épais  qu  a  Tordinaire,  il  vous  sera  encore  facile  d'en 
apprécier  l'épaisseur,  en  engageant  la  personne  à 
le  mettre  en  contraction. 

Influence  directe  de  Cor  gant;  faculté  de  cont^ 
truire.  — On  a  remarqué  que  les  personnes  qui  sont 
hcibiles  à  dessiner,  à  copier  les  formes,  à  régulariser, 
à  symétriser,  dans  la  sculpture,  dans  l'architecture, 
dans  le  dessin,  ont  celte  partie  du  cerveau  très 
prononcée  ;  et  Ton  en  a  conclu  que  cette  partie 
contribuait  à  ces  sortes  d'opérations. 

jéppUcations  et  comhinaiêom,  —  Là-dessus  quel- 
qu  'un   a  entrepris  de  faire   des  gloses  ;  mais  que 
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signifient  des  gloses  contre  les  faits  bien  ob- 
servés? Nous  pourrions  nous  contenter  de  celle 
réponse.  On  a  dit  y  croyant  faire  de  la  bonne 
plaisanterie  :  quel  rapport  entre  Tarcbitecte  qui  a 
exécuté  le  dôme  de  Saint- Pierre,  le  Panthéon ,  et 
une  modiste  qui  construit  de  jolis  bonnets ,  et  l'ar- 
tiste qui  bâtit ,  comme  le  disait  Boileau,  le  galant 
édifice  de  la  chevelure  des  belles?  Quel  rapport!., 
mais  il  y  en  a  beaucoup,  ce  me  semble.  La  même 
cause  donne  chaque  jour  des  résultais  bien  diffé- 
rents :nos  adversaires  veulent  que  Tesprit  fasse  toute 
chose;  pourquoi  donc  ne  le  tournent-ils  pas  égale- 
ment en  ridicule  parce  qu*il  s'applique  aussi  bien  h 
Tarchitecture  qu'à  la  frisure,  à  façonner  des  poupées 
qu'à  élever  des  statues,  à  faire  un  traité  de  morale 
qu'à  imaginer  de  fades  quolibets?  D'ailleurs  les 
phrénologistes  n'ont-ils  pas  montré  que  l'organe 
n'agit  pas  seul  dans  les  productions  qui  ont  rapport 
i  la  construction  :  il  agit  de  concert  avec  d^anlres 
organes,  qui  lui  prêtent  leurs  secours  et  qui  lui  don- 
nent tantôt  une  direction,  tantôt  une  autre.  Son  ob- 
jet,enconséqucnce, est  plus  ou  moînsdîslingué,  plus 
ou  moins  élevé;  mais  le  fond ,  l'impulsion  primitive , 
reste  le  môme.  Ainsi,  tant  qu'on  ne  saura  faire  à  la 
phrénologie  que  desobjectîons  comme  celle-là,  nous 
ne  serons  pas  fort  embarrassés  ;  nous  renverrons  à 
Tobservalion ,  car  celte  science  ne  doit  répondre 
que  par  Tobsenralioû. 
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On  avait  dit  autrefois  que  la  facuUc  de  bâtir  tenait 
de  l'adresse  do  la  main  ,  cY'lait  une  erreur;  c'est  la 
tête  qui  conduit  la  main  cliez  riiomme  ,  comme 
elle  conduit  le  bec  et  l'ongle  cbez  les  animaux 
pour  construire  leur  pîte;  vous  voyez  des  oiseaux 
avec  des  becs  lout-à-fait  semblables,  fabriquer  des 
nids  très  diffcrents.  Vous  voyez  aussi  des  personnes 
mulUces  y  qui  n'ont  pas  do  main  ,  qui  n'ont  que  des 
moignons,  et  qui,  avec  ces  moignons,  font  de  la 
ijiusique;  touchent  des  instruments,  etc.  Ces  faits 
sont  si  vulgaires,  qu'il  nous  répugne  de  les  in- 
voquer, et  cependant  il  est  bon  de  les  reporter  h 
la  cause  organique  dont  ils  dépendent. 

Ainsi  cette  faculté  s*a|)pliquc  à  la  construction  en 
général  et  au  dessin  ;  ensuite  ,  comme  elle  est 
nécessairement  aidée  par  d  autres  organes,  on  con- 
çoit que  celui  qui  aura  le  goût  des  armes  et  de  la 
guerre,  éprouvera  de  la  tendance  à  construire  des 
armes  ;  que  celui  qui  sera  domicié  par  le  sentiment 
religieux,  a|)|)liquera  ses  talents  mécaniques  aux 
ornements  d'un  culte  quelconque,  et  ainsi  de  suite. 
Avec  une  éducation  fiivole,  comme  avec  une  édu- 
cation distinguée ,  l'organe  s'ap|)liquera  toujours  à 
ce  qui  a  rapport  à  sa  destination  primitive.  Mais 
il  faudra  toujours  qu'il  ait  un  certain  degré  de 
développement  pour  que  l'artiste  s'élève  an  dessus 
de  la  médiocrité.  Ainsi  le  sculpteur  ne  peut  pas 
assurément  acquérir  un  talen(  très  distingué  si  cet 
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dcmi-cercte  antérieur.  Celte  épreuve  montre,  en 
eflet«  que  la  masse  ccrébrale  la  pluj  considcnibic 
est  en  arrière  ,  ce  qui  annonce  que  les  facultt^s  ani- 
males dominent  les  intellectuelles.  Quant  aux  senti- 
ments supérieurs,  il  y  a  bien  assurément  un  certain 
degré  de  circonspoclion  ,  mais  elle  ne  domine  pas; 
ce  qui  domine  ,  cVst  le  désir  de  lapprobation  et 
l'imagination.  Ces  facultés  remportent  sur  la  pru* 
dence  et  le  jugement,  et  celte  combinaison  doit 
donner  un  amour- propre  mal  entendu  ;  joignez 
à  cet  orgueil  beaucoup  de  tênacilé,  peu  de  véné- 
ration ,  et  vous  jugerez  que  les  circonstances  ont 
pu  amener  au  crime  un  homme  qui,  sous  d'au- 
tres influences 9  eut  pu  Téviler.  Si  le  temps  nous 
le  permet,  nous  reviendrons  sur  celle  It^te. 

Mais,  pour  nous  circonscrire  dans  les  influences 
de  l'organe  de  la  possession ,  voyez  celte  tôle  de 
cardinal  ;  eh  bitn  !  lout  cardinal  qu'il  élait ,  et 
quoiqu'il  eût  des  senlimenls  su|)érleurs  assez  con- 
formes à  sou  rôle  dans  Tétat  social  j  l'acquisivité, 
qui  est  excessive,  ne  laissait  pas  de  gouverner  la 
masse  encéphalique;  on  lui  a  trouvé  2  ou  3oo,ooo  fr. 
cachés  ,  après  sa  mort. 

Voici  encore  um*.  tùle  que  je  vous  ai  montrée 
plusieurs  fois  :  c'est  celle  d'une  femme  de  haut 
parage ,  qui  avait  tous  les  senlimenls  de  famille  très 
prononcé:»,  et  qui  cédait  aussi  beaucoup,  quoique 
très  respectable  d'ailleurs ,  au  désir  de  posséder. 
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Défaut.  —Voici  les  observations  dontrairei.  Le 
nfrgrc  Eusiarhe  qui  a  oblenu  le  prix  de  Tertn, 
a  toute  celle  partie  aplatie;  la  bienveillance  do- 
mine dstïiA  sa  tùle.  Il  f;iut  toujours  avoir  ép;ord 
à  lorgane  qui  domine  lorsque  vous  voulez  juger 
un  homme. 

Voîci  l'abbé  Grégoire,  aussi  bien  évoque  que 
tout  autre  évéque,  mais  avant  tout,  bomme  très 
remarquable  par  sa  franchise,  son  dévouement  à 
ses  amis  y  h  ce  qui  lui  semblait  (^tre  la  justice  et  la 
vérité,  doué  finalement  de  toutes  les  vertus  sociales. 
Voyez  comme  aux  sentiments  uiT-  ctueux  se  joignent 
les  senlimcnlsMipérieurs  avec  une  inttlligencc  bien 
développée!  Quelle  prédominance  dans  les  régions 
de  ces  facultés  !  quelle  dépression ,  au  contraire , 
dans  les  organes  de  la  ruse  ,  de  la  propriété  ( 

M.  Vimont  fait  la  remarque  très  judicieuse,  en 
cherchant  à  déterminer  la  fonction  de  Torgane  de 
]a  possession ,  qu'il  n'est  pas  néi-cssairc  qu'une 
chose  soit  utile  pour  qu'on  désire  la  posséder; 
qu'il  y  a  un  instinct  primitif  qui  inspire  le  désir  de 
posséder,  indépendamment  des  miotifs  intellec- 
tuels, qui  d'ailleurs  ne  peuvent  cTiister  que  chez 
l'homme.  Rapprochez  cette  observation  des  préc4- 
denfes,  et  vous  concevrez  qu'on  peut  voler  dans 
trois  buts:  i*  pour  pourvoir  aijx  premiers  besoins, 
a**  pour  dépenser  aussitôt ,  3*  pour  conserver. 

Animaux*  -—  Le  même    auteur  voit  cet  wp^ûe 
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Oq  le  trouve^  chez  ces  animaux^  derrière  TaDgle 
orbitaire,  sur  les  parties  latérales. 

Exemple.  —  Yoiià  ce  que  je  puis  vous  dire  sur 
cet  organe;  il  ne  rac  reste  plus  qua  vousHfournir 
des  exemples  chez  rhomme  seulement,  parce  que 
malheureusement  je  n*ai  pas  pu  me  procurer  des 
collections  d*animaux. 

Voici  le  masque  de  M.  Brunel,  ingénieur  du 
tunnel  y  ou  pont  sous  la  Tamise;  nous  n  avons 
malheureusement  que  son  masque,  parce  que  beau- 
coup de-personnes  ne  sentent  pas  la  nccessilé  de 
prendre  l'empreinte  entière  des  l&tes;  mais  vous 
voyez,  dans  ce  qui  parait,  que  la  saillie  de  la  crC-le 
frontale  manque,  et  que  les  parties  latérales  du 
front  forment  un  plan  arrondi  et  saillant  en  de- 
hors des  yeux  et  un  peu  au-dessus  du  niveau  de 
ces  organes;  ce  qui  prouve  que  cet  espace  est  rem- 
pli par  Torgane  de  la  conslruclion. 

Voici  un  individu  nommé  Carner  qui,  quoique 
enfant,  étailextrCmementhabile  dans  les silhoueiles. 
Il  n'y  a  pas  non  plus  de  dépression  dans  la  région 
sus*indiquée. 

Celle  lôle  esl  celle  d'une  modiste  de  Vienne, 
citée  par  Gall  ;  l'organe  y  par<nit  de  la  manière  la 
plus  saillante  :  vous  voyez  pourquoi,  chez  les  au- 
tres, il  n'y  a  pas  de  dépression.  Voici  l'angle  de 
l'os  frontal;  su|  posez  un  muscle  là^  vous  ne  verrez 
pas  de  dépression. 
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Voici  la  tète  de  Carême.  Carême  était  un  cuisi- 
nier plein  de  génie  ;  il  ne  se  bornait  pas  à  savoir 
bien  préparer  les  mets^  il  avait  aussi  une  es- 
pèce de  génie  pour  le  dessin  et  la  disposition  d'un 
service,  pour  la  symétrie;  il  était  un  des  hommes 
les  plus  propres  à  réussir  dans  les  grands  services  : 
cette  partie  est  également  très  saillante. 

Cette  autre  tête ,  qui  a  été  donnée  ccmme  celle 
de  Raphaî'l ,  présente  aussi  la  constructivité  ;  elle 
n*est  pas  assez  authentique  pour  que  nous  puis- 
sions en  tirer  des  conclusions  historiques. 

Un  talent  autre  que  ceux  déjà  énumérés  a  été 
rattaché  à  cette  faculté.  Gall  l'avait  indiqué  le  pre« 
mier ,  c'est  la  mécanique.  Or,  la  mécanique  trouve 
parfailement  son  application  à  la  serrurerie;  aussi, 
rencontre-t-on  parmi  les  voleurs  beaucoup  de  per- 
sonnages très  habiles  à  fabriquer  de  fausses  clefs, 
à  in  venter  des  machines  pour  forcer  les  portes,  les  cof- 
fres-forts, etc.  Cette  partie  est  donc  très  développée 
chez  certains  voleurs.  En  voici  un  exemple  chez  ce 
faussaire.  Ainsi,  quand  un  observateur  verra,  chez 
un  homme  qui  l'approche,  la  propriété,  la  méca- 
nique, la  sécrétivîté  et  la  destruction  former  de 
chaque  côté  deux  masses  considérables,  on  aura 
beau  dire  et  rire  même  si  Ton  veut ,  je  conseille  à 
l'observateur  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Il  y  a  des  peuples  chez  lesquels  l'organe  de  la 
construction  n'est  pas  prononcé;  on  a  cité  les  nègres. 

18 
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Ou  4  romarquç  chex  los  p(9up)e«  iiourA||en(içat  dë- 
cour^rU  dans  |a  cipqqîèioe  partie  4u  popde ,  la 

clin»  i^  Orçhit^cturfî,  qui  se  cgn^trui»? Qt  avec  be^u- 
Goqp  cl'art  4^s  babiMitioDf,  ppt  e^tte  partie  Uh  pro*» 

noncëe;  tandîfiqi]epeu](dela  NpDTeli^-IIollapde,  qui 

o  ppt  pas  piêp^  IV^prit  4e  s'abriter»  optcettç  partie 

e:|trêpi#ni8pt  dépriniée.  Ces  ob3aryatiQn$  pnt  été 
faites  dans  |e  df^roier  voyage  exécuté  par  le  capitaipp 
Dnrville ,  apprèfi  dpqpel  si^  trppvai^Pt  WMr  Quoy 

et  Gay mardi  pp  <)paliM  de  cbirurgi^ps  et  de  patu- 
ralifte».  Comme  iU  araiept  d^a  idéQ9  de  pbrépolo- 
gi^,  \U  QPt  fait  cette  iptére^aapte  observation. 

COVCI^US^ONS   9PK    LPS   INSTINCTa   fT   f£|ÎGQA{fTS. 

Telle»  sont  y  messieurs  i  les  facultés  que  les  pbré- 
nologistes  ppi  rapgée^  parmi  Ifm  pencbanU  ou  îp^ 
atipcts,  p^rçe  qu'ils  les  ppt  crpes  dfiftipéeP  plutôt  a  la 
çonseryalioadif's  individus  qu'au  ipaiptiep  de  Tordre 
iiociul.  Vous  avea  vu  que  ces  pepçbant^  ^oot  pui^ 
«amiiiept  ipflueppés  par  d'^ptras  facpUés,  et  toutes 
pur  Imm  facultés  iptçllectuelles.  Jei  vous  ai  dit  aussi 
4|iMi  Cl.*  duriiier  prgapei  celui  de  la  copstructivîté , 
UH*  |iai-aisNail  ti-'pir  un  peu  de§  facultés  intellec- 
hHsIlrM,  ccsi  une  assertion  que  je  pose  maintepaiit 
IMipr  y  niveuir  plus  tard. 


} 


SECONDE  SECTION. 

SENTIMENTS. 

Giniralitéi.  —  Nous  allons  maintenant  passer  i 
la  seconde  section ,  c'est-à-dire  aux  sentiments , 
qu'il  faut  considérer  comme  des  instincts  plus  éle- 
vés que  les  précédents.  Cette  distinction,  je  \f 
sais,  peut  être  contestée  ;  car  le  mécanisme  ou  plu» 
tôt  le  mode  physiologique  est  le  même  dans  i«a 
deux  sections.  Les  sentiments  sont ,  comme  les  in- 
stincts, des  impulsions  qui  naissent  en  nous  à  l'occ^i** 
sion  des  impressions  extérieures^  et  qui  nous  délçi^ 
minent  à  réagir  d  une  manière  particulière  sur  le# 
corps  que  les  sens  nous  ont  fait  connaître.  Voi^i 
le  fond  de  cette  philosophie  qui,  comme  tous  \f 
Yoyez ,  est  fort  simple. 

On  nomme  sentiments  les  impulsions  qui  font 
nous  occuper,  parce  que  l'application  en  est  plus 
large  que  celle  des  précédents  ;  ils  sont  le  fonder 
ment  de  l'état  social,  du  rapprochement  des  honime4. 
Vous  ayez  vu  d'abord  un  instinct  qui  semble  en  poser 
la  première  base,  c'est  celui  de  l'association  «insi  qup 
de  l'amitié,  qui  n'en  est  qu'une  application  ;  mais  cet 
instinct  y  qui  existe  chez  les  animaux  aussi  bien  que 
chez  nous,  ne  suffirait  pas  pour  produire  l'état  so- 
cial, il  faut   quelque  chose  de  plus  élevé  et  de 
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moins  égoïste  :  on  le  trouve  dans  les  sentiments.  Ces 
sentiments  sont  donc  des  espèces  de  penchants 
avec  émotion,  comme  les  précédents;  car  remar- 
ques bien  que  tout  instinct,  tout  sentiment  est  ac- 
compagné d'une  émotion  ,  et  qu'il  y  a  toujours  du 
plaisir  à  le  satisfaire.  Et  voilà  pourquoi  on  cherche 
cette  satisfaction.  Les  phrénologistes  considèrent  ces 
sentiments  comme  étantde  deux  espèces^  les  unsqui 
nous  sont  communs  avec  les  animaux,  et  qui  sem- 
blent être  la  transition  des  instincts  aux  sentiments; 
les  autres  qui  sont  propres  à  l'homme.  Je  ne  par- 
tage pas  complètement  cette  manière  de  voir;  je 
trouve  chez  les  animaux  plusieurs  sentiments  que 
Ton  dit  être  le  privilège  exclusif  de  l'homme;  mais 
je  pense  qu'ils  n  y  sont ,  en  quelque  sorte ,  qu'es- 
quissés; ainsi  la  chaîne  ne  me  semble  pas  complète- 
ment interrompue  ;  je  trouve  une  transition  qui  me 
paraît,  à  moi,  fort  sensible ,  incontestable. 

Nous  commençons  par  la  partie  postérieure  et  su- 
périeure, pour  prendre  un  second  plan.  Le  premier 
plan,  ou  plan  inférieur,  a  commencé  aussi  par  la 
partie  postérieure,  et  s'est  étendu ,  en  suivant  les 
parties  latérales  et  inférieures,  jusqu'aux  facultés 
Intellectuellesquîsontplacéesdanslebasdelarégion 

frontale;  il  a  formé  une  zone.  Les  sentiments  forme- 
ront une  autre  zone,  placée  au-dessus  de  cell<*- 
là,  et  qui  arrivera  également  jusqu'aux  facultés  intel- 
lectuelles. 
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10.    ESTIME    I)E    SOI. 

Le  premier  qui  s'offre  à  nous,  en  suivant  Tordre 
admis  par  les  phrénologistes ,  est  Torgane  dit  de 
Vestime  de  soi  ^  n**  lo. 

Situation. — Il  parait,  dans  ce  plâtre  du  cerveau- 
modèle,  plus  élevé  que  dans  la  tète  entière,  parce 
que  le  cerveau  est  un  peu  affaissé  par  le  poidi 
du  plâtre  qui  la  comprimé;  mais,  sur  la  tète  entièret 
il  est  précisément  dans  la  position  que  vous  obser- 
vez ici ,  à  la  partie  postérieure  et  qui  commence  à 
t^lre  un  peu  déclive  de  la  tète.  Il  correspond  à  Tan* 
gle  postérieur  et  supérieur  des  pariétaux,  un  pouce 
lin  peu  au-dessus  de  la  suture  sagittale.  M.  Yimont 
croit  que  Gall  Tavait  placé  un  peu  trop  bas,  un 
peu  trop  en  arrière;  l'observation  doit  rectifier: 
cependant  il  est  bon  de  vous  faire  part  de  cette 
remarque.  Du  reste,  à  cette  différence  près,  tous 
les  phrénologistes  lui  accordent  cette  place ,  qui 
est  celle  que  vous  voyez  dans  ces  tètes.  L'organe 
est  marqué  par  deux  circonvolutions,  une  de  chaque 
côté,  qui  sont  ordinairement  assez  distinctes,  et 
Touchées  horizontalement.  Elles  ne  sont  pas  toujours 
iiussi  courtes  et  aussi  droites  que  vous  les  voyes  » 
quelquefois  aussi  elles  font  quelques  zigzags;  mais 
4>n  peut  toujours  les  distinguer  sur  le  cerveau* 

ImpuUion  primitive^  —  Llmpulsion  primitive  de 
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cet  orgaoe  est  l'estime  de  soi  ^  l'amour  de  soi.  C^la 
correspond  à  lamour-propre  des  anciens  philoso- 
phes ;  sentiment  qui  a  toujours  été  admis»  quel  que 
fût  le  système  philosojphique  que  l'on  e&t  embrassé; 
iientiment  qui  a  joué  un  grand  rôle ,  comme  tous 
le  savez  tous .  dans  le  XYIIP  siècle ,  où  la  majeure 
partie  des  philosophes  s'était  accordée  à  le  consi- 
dérer comme  le  principal  mobile ,  quoique  souvent 
aécret  et  inaperçu ,  des  actions  des  hommes.  Nous 
avons  déjà  dit  que  celte  opinion  n'était  pas  fondée; 
nous  aurons  occasion  d'y  revenir.  Du  reste ,  cet 
organe  existe  toujours  plus  ou  moins  développé. 
Nous  allons  chercher  à  vous  faire  sentir  les  appli- 
cations du  sentiment  qu'il  inspire. 

j4pptication$.  —  Il  produit  le  sentiment  de  supé- 
riorité qui  nous  porte  à  nous  préférer  aux  autres  , 
et  la  tendance  à  l'indépendance,  à  la  liberté.  Aussi, 
est-ce  un  des  organes  qui  agissent  le  plus  constam- 
ment, le  plus  énergiquement  dans  l'histoire.  On 
peut  y  rapporter  presque  tontes  les  révoltes,  tous 
les  efforts  que  font  les  peuples  pour  s'affranchir  de 
IVficlavage  que  d'autres  organes  tendent  toujours 
à  l'aire  peser  sur  eux. 

<2Vst  un  des  organes  qui  manquent  le  moins.  Je 
h^noignnis  un  jour  à  Spurzheîm  ma  surprise  de  ce 
que  tant  de  personnes  s'estimaient  beaucoup  trop.  Il 
me  réporldit  :  Examinez  seulement  la  distance  qui 
ftépHHi  le  th>ù  Staditif  de  la  partie  supérieure  et  posté- 
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ricure  de  la  tête  ;  vous  ne  lroii?ere«  presqae  dans 
aucun  organe  un  rayoti  aossî  étendtr  que  cfelu?-là,  ou 
très  rarement.  Cela  est  vrai;  c'est  un  organe 
très  commun  et  très  puissant.  Leseffelsquî  en  résul- 
tent ou  les  influences  qu'il  produit  varient  beaucoup, 
et  les  applications  de  cet  organe  sont  très  difTérenles, 
suivant  les  combinaisOrts.  Ainsi,  avec  des  sentiments 
élevés,  «ne  intelligence  convenable,  il  produit 
la  dignité;  l'homme  se  respecte,  et  sa  conduite  est 
d'accord  arec  ce  sentiment.  Combiné  atec  des 
sentiments  d'égoïsmeet  peu  d'intelligence,  il  engen- 
dre l'orgueil  et  contribue  îi  la  vanité.  L'orgueil 
se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part;  en  bonne 
part ,  quand  il  est  associé  â  des  actes  /jm  sinnoW- 
cent  une  vaste  ifiteiligenee  et  des  sentiments  éle- 
vés; en  mauvaise  part,  lorsqtl'îl  Se  tfoUtc  réiini 
à  des  arfes  qui  ont  qnelque  clidse  de  vil ,  de 
bas ,  qui  donnent  l'idée  de  ffcv  de  dignité  :  c'est 
dans  ce  cas  qn'il  reçoit  anssi  le  nom  de  vanité, 
quoique  ce  ne  soit  pas  lui  qui  produise  le  plus  sou 
vent  ce  sentiment.  L'applicnlion  de  lorgane  se 
retronve  dans  l'envie  et  dans  l'émulation  f  mai^  non 
passetffe.  Qnand  on  s'estime  beanconp^ori  éprouve 
<ln  chagrin  de  voir  les  succès  des  autres,  et  be 
chagrin  varie  également ,  suivant  les  facnltés  qui 
sont  associées  arvec  celle-ci.  Ainsf,  chez  ua  facMnme 
qui  a  ée%  senlimenls  élevés ,  le»  succès  à*nm  anytre 
e%€kenM  le  détfir  d'égaler  f  de  «wpntMrr  S0o  ri- 
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val  par  de  grandes,  par  de  belles  actions,  par 
des  œuvres  plus  dignes  de  l'estime  des  hommes. 
Chez  celui,  au  contraire,  dont  les  facultés  sont  fai* 
blés,  et  qui  n'a  que  de  la  ruse  ,  cela  produit  le 
sentiment  de  l'envie ,  du  chagrin ,  le  désir  de  nuire. 

Voyez  comme  cet  amour-propre  peut  produire 
des  effets  extrêmement  variés.  Quelquefois  il  porte 
à  la  médisance ,  à  la  calomnie ,  à  la  dépréciation 
des  personnes  qui  l'emportent  sur  nous.  Mais  réuni 
avec  un  sentiment  de  justice  très  prononcé ,  avec 
de  la  bonté ,  il  ne  donne  jamais  pour  résultat  ni 
la  médisance ,  ni  la  calomnie  :  il  pousse  plutôt 
à  faire  quelque  chose  qui  nous  élèviî  au-dessus  de 
nos  rivaux.  Si  la  destruction  se  trouve  prédomi- 
nante avec  la  ruse,  l'amour-propre  inspirera  des 
actes  très  condamnables. 

(lonibe  a  fait  la  remarque,  et  je  dois  vous  la  com- 
niuniquer,  que  lorsque  les  enfants  poursuivent  de 
leurs  cris,  de  leurs  injures,  de  leurs  railleries,  un 
idiot,  un  vieillard,  un  estropié,  un  malheureux,  ils 
obéissent  à  Timpulsion  de  ce  sentiment  :  c'est  pour- 
tant quelque  chose  de  bien  déplorable.  Ils  aiment 
à  se  mettre  au-de:>sus  de  l'objet  de  leurs  insultes  ; 
ils  jouissent  de  l'idée  qu'ils  lui  sont  supérieurs. 

iW  sentiment,  messieurs,  se  réveille  à  chaque 
instant  ;  il  est  excessivement  prédominant  dans 
l'adolesiUMioe,  lorsque  les  jeunes  gens  s'aperçoivent 
i|u*ils  raisoiuieut  aussi  bien  et  quelquefois  mieux 
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que  ces  adultes  qui  autrefois  leur  inspiraient  tant 
de  respect  :  de  là  l'impulsion  vers  Tattaque  , 
vers  Tinsulte  ;  ce  sentiment  est  toujours  là ,  dans 
l'espèce  humaine.  Ainsi ^  lorsqu'un  homme  qui 
était  l'idole  d'un  pays,  un  prince,  un  ministre, 
sont  tombés ,  vous  voyez  ce  sentiment  pousser  les 
hommes  à  se  venger  du  respect  qu'ils  ont  eu  pour 
le  personnage  disgracié,  en  l'humiliant ,  en  disant 
de  lui  tout  le  mal  qu'ils  en  savent,  en  l'insultant  de 
diverses  manières.  Mais  cette  conduite  suppose  le 
concours  des  sentiments  inférieurs  et  des  instincts 
d'égoïsme  et  de  dcstrucirion.  Ce  qui  retient  cet 
élan-là,  c'est  toujours  l'iutcUigence  et  d'autres  sen- 
timents que  nous  avons  à  examiner,  et  qui  donnent 
une  bonne  direction  à  l'estime  de  soi;  car  celui 
qui  s'estime  ne  s'abaisse  pas  jusqu'à  des  actes 
qui  pourraient  le  dégrader. 

On  lui  attribue  aussi  le  désir  du  pouvoir,  ou 
l'ambition,  l'égoisme,  lorsqu'il  se  trouve  réuni  à 
l'acquisivité  et  à  la  jalousie  ,  mais  toujours  dans  une 
sorte  de  combinaison.  Ou  croit  remarquer  qu'un 
des  élémenlsdc  la  jalouMecst  le  mépris  que  l'on  pa- 
rait faire  de  nous,  associé  avec  l'cslime  que  nous 
nous  portons.Surce  point  je  conserve  beaucoup  de 
doute. 

Mais  il  y  a  d'autres  passions,  d'autres  sentiments 
qui  peuvent  être  considérés  comme  l'élément  de 
la  jalousie  ;  nous  en  parlerons  peut-être  plus  tard. 


aSx  USÇOIIS   DE    PURSKOiOGIE. 

Quant  à  Tambltioa  ,  je  crois  que  cette  interpré- 
tation est  bonne  ;  car  les  hommes  qui  tëhdent  & 
dominer  les  autre.4,  <|tli  bbt  lé  penchrftat  de  la 
domination,  lé^  faiseurs,  tei  homdles  qoi  ie  Met- 
tent en  avittit,  qui  y  sont  poussés  par  ud  ^néiàlënt 
continuel  de  lenr supériorité,  qtri  croiédt  être  faits 
pour  guider  les  antres,  ont  tbtis  cet  Organe  t^èi  déve- 
loppé ;  beaucoup  d'entre  eut  ne  réussissent  pas,  car 
lorgane  ne  produit  pas  seul  les  grahdes  actions ,  I! 
faut  qu'il  soit  aiidé  par  d'autres  ;  tnaîi  on  lé  tronrè 
toujours  chcx  ceux  qtii  ont  rénéii  ddn^  ce  genre , 
comme  nous  allons  le  voir  par  lés  eiëni(ilé^qdt  tous 
S4'ront  pnWntés. 

Cos  questions,  vous  le  voyez,  sont  très  délicates, 
jr  «f*  lo*  etpose  qn'arec  cireôfaspectiott  ;  \(s  vous 
i^iuN  compte  des  opinions  dominantes  |>armi  les 
|%)«iViioiogistes,  et  j'en  appelle  k  l'bbserration,  qtti 
«Util  toujours  décider  ces  sortes  de  questions:  Le 
i^enre  huiliaîn  est  éncsore  jeune ,  puisqu'on  ne  lui 
donne  que  .{  OU  5  mille  ans  ;  il  est  probable  qo*il 
lui  en  est  réser? é  bien  davantage ,  et  l'on  a  tont 
le  temps  d'observer. 

On  lui  attribne  encore  une  certaine  attitude;  c'est 
(fcill  qui ,  le  premier ,  a  fait  cette  observation.  En 
(«ilet,  les  hommes  qui  sont  tiers,  qui  cberebeiil  à 
dominer,  qui  s'estiment  plus  qtie  le§  autres  f  ont 
tuiijoars  une  attitude  qui  les  distingue.  D'abord, 
iU  dnMMot  la  tète,  il*  regardent  d'une  nnoière 
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ferme,  fixe,  promènent  avec  dignité  et  hauteur 
leurs  regards  sur  tous  ceux  qui  les  abordent.  Ea« 
suite,  lorsqu'ils  s'abaissent  à  la  familiarité,  vous 
▼oyez  dans  leur  figure  qu'ils  vous  font  une  grflce. 
Pour  peu  de  chose,  ils  reprennent  leur  air  grave,  et 
sont  toujours  disposés  à  vous  rappeler  leur  supério- 
rité ,  et  à  vous  diriger  vers  rabaissement  par  leurs 
regards,  leurs  paroles,  leurs  gestes,  etc.  C'est  un 
fait  très  remarquable ,  surtout  lorsqu'ils  ont  acquU 
l'habitude  du  commandement. 

Gall  avait  m6me  pensé  que  l'organe  inspirait  aux 
animaux  le  goût  des  hauteurs.  On  a  beaucoup  plai- 
santé là-dessus  :  il  ne  fautpas  plaisanter  légèrement 
sur  les  observations  faites  par  un  homme  qui  sait  ob« 
server.  Les  localités  semblent  rendre  mieux  compte» 
chez  les  animaux,  du  goût  pour  les  lieux  élevés, 
pour  les  pics,  pour  les  rochers  qui  se  perdent  dans 
les  nues,  pour  le  haut  des  arbres,  que  la  faculté 
dont  il  s'agit;  ainsi,  il  faut  tenir  compte  de  tout. 

Défaut.  —  Le  défaut  de  cet  organe  produit  l'humi- 
lité, la  tendance  à  l'abaissement.  Il  est  à  remarquer 
que  tous  les  hommes  qui  ont  voulu  dominer,  ont 
prêché  aux  autres  l'humiliation,  et  c'est  précisé- 
ment dans  les  religions  que  cela  s'est  vu  :  celui  qui 
vient  parler  au  nom  de  Dieu,  exalte  nécessairement 
son  organe  de  l'estime  de  soi  au  plus  haut  degré;  il  se 
donne  pour  être  en  rapport  avec  la  divinité,  et  il  dé- 
précie les  autres  autant  que  possible.  De  plus ,  il  or- 
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donne  les  jeûnes ,  les  privations ,  rabaissement , 
les  dépressions  de  toute  espère.  Jamais  il  ne  voit 
les  autres  assez  bas.  (Applaudissements.) 

Avec  le  prestige  de  l'autorité  royale ,  du  trône , 
avec  décorum j  avec  tout  cet  appareil  formidable  qui 
entoure  les  princes ,  les  souverains ,  on  produit  le 
même  effet.  G  est  toujours  le  même  sentiment  qui 
agit  9  un  sentiment  qui  porte  certains  hommes  à  se 
placer  au-dessus  des  autres,  et  à  mettre  les  autres 
nu-dessous  d'eux,  car  en  même  temps  qu'ils  ten- 
dent à  s'élever  le  plus  qu'ils  peuvent  imaginer,  ils 
manifestent  aussi  le  désir  de  voir  les  autres  abaissés 
autant  qu'il  est  possible  qu'ils  le  soient  Mais 
comme  l'organe  existe  aussi  chez  les  hommes  dé- 
préciés, le  ressort  se  détend  dans  un  certain  temps; 
de  là  les  réactions ,  de  là  les  mouvements  politi- 
ques, etc.  Comme  je  ne  suis  pas  dans  la  politique, 
je  m'arrête. 

il  faut  pourtant  remarquer  que  I  organe  de  la 
ruse,  qui  est  un  véritable  Protée,  prend  le  rôle  de 
rhumiiité  comme  tous  les  autres  rôles.  Un  homme 
orgueilleux,  s'il  sent  le  besoin  de  s'abaisser  pour 
s'élever ,  ne  manquera  pas  de  le  faire  ,  si  l'organe 
de  la  ruse  est  chez  lui  très  développé.  J'en  don- 
nerai pour  preuve  bien  authentique  les  manœuvres 
de  Sixle-Quint  pour  parvenir  au  trône  pontiGcal. 
Mais  le  courtisan  se  venge  de  rabaissement  où  il  se 
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pose  vis-à -vis  de  son  souverain,  par  l'orgueil  qu'il 
témoigne  à  ses  inférieurs. 

Àuxiliairtê.  — Les  auxiliaires  de  cet  organe  ne 
sont  pas  faciles  à  déterminer.  C'est  un  organe 
unique  pour  l'impulsion  première;  du  moins,  je 
n'en  connais  pas  qui  lui  soit  congénère.  Mais  il 
est  très  certain  que  Tamour-propre  est  exalté , 
soutenu  par  le  courage ,  qui  ne  va  pas  précisé- 
ment dans  la  même  direction  que  lui,  mais  qui 
le  seconde  bien  ,  ainsi  que  la  destruction.  Lorsque 
la  force  est  considérable  dans  la  jeunesse ,  l'organe 
trouve  encore  là  un  appui.  Lorsque  les  sentiments 
d'égoîsme  ont  obtenu  leurs  fins ,  sont  arrivés  à  leur 
but^  l'orgueil  s'élève,  on  se  dit  :  J'ai  réussi  :  je  suis 
parvenu  à  satisfaire  tel  projet ,  etc.  L'homme  alors 
s'estime  davantage. 

Mais  voici  une  remarque  très  importante^  c'est 
que,  de  tous  les  sentiments,  l'estime  de  soi  est 
celui  qui  s'exalte  le  plus  par  la  réunion  des 
hommes.  Il  se  développe  même  alors  chez  ceux 
qui  n'en  ont  que  fort  peu.  Quand  les  hommes 
sont  associés,  quand  ils  forment  des  masses,  le 
sentiment  de  leur  force  s'agrandit  d'une  manière 
prodigieuse ,  et  l'orgueil  devient  vraiment  le  sen- 
timent prédominant.  Rien  n'est  chatouilleux, 
n'est  orgueilleux  comme  les  réunions  d'hommes, 
depuis  les  plus  petites  jusqu'aux  plus  grandes; 
depuis  les  sociétés  particulières,   jusqu'aux  royau- 
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mef ,  ai|z  empires,  aux  État»  les  plus  étendm. 
Vous  voyez  cela  partout  daps  les  sociétés,  mftme 
dans  les  campagnes:  uo  village  est  opposé  à 
un  autre,  et  Cela  par  orgueil,  parce  qu'il  s'estime 
plus  que  le  village  voisin.  Dans  les  professions  qui 
semblent  au  même  niveau,  comme  les  maçons,  les 
couvreurs,  les  tailleurs  de  pierres,  lorsqu'ils  sont 
très  nombreux,  comme  dans  notre  capitale ,  vous 
le trouvez  encore  les  effets  de  l'orgueli;  certains  ou- 
vriers sont  d'une  coterie  qui  porte  un  nom,  d'autres 
sont  d'une  coterie  différente  ;  les  passions  de  ces  di- 
verses coteries  soQt  mises  en  jeu  par  l'orgueil,  et  la 
rixe  et  la  destruction  s'y  associent.  Ces  passions  amè- 
nent des  querelles ,  des  rixes,  et  voilà  des  hommes 
qui  s'égorgent  par  l'impulsion  primitive  de  lestime 
de  soi.  Dans  les  régiments,  c'est  l'amour-propre  du 
titre  ,  c'est lannement,  c'est  l'équipement,  c'est  le 
drapeau,  c'est  le  département  où  les  soldats  ont 
été  levés ,  qui  fournissent  les  motifs  de  cet  orgueil  ; 
d'autres  fois,  c'est  un  succès  obtenu  dans  telle  ba- 
taille. Voilà  ce  qu'on  a  bien  voulu  nommer  le  poiut 
(f honneur.  En  un  mot,  partout  l'homme,  quand  il 
est  réuni  en  masse,  trouve  des  motifs  d'orgueil 
et  d'opposition ,  et  alors  la  susceptibilité  s'accroît, 
la  colère  se  développe,  se  met  à  l'unisson  avec 
l'amour-propre  pour  produire  des  scènes  violentes 
et  trop  souvent  souillées  de  sang. 
ÀntagoniêUi. — Les  oppositions  que  peut  rencon- 
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trercft  organe  $ont  traboj-d  dans  la  circon^pectioni 

dans  la  ru^e  ou  la  sécrétivité ,  qui  le  retiennent 
coname  elles  retiennent  tontes  les  autres  manifes- 
tations, nar  c'est  le  rôle  de  cette  faculté. 

Cet  organe  ou  cette  impulsion  trouye  aussi  un 
correctif  dans  Tinteltigence;  plus  les  hommes  sont 
cultivée I  plus  Initclligence  a  été  exercée ,  plus  lea 
facultés  de  la  réflexion  et  de  l'observation  se  sont 
développées^  moins  l'homme  est  orgueilleux.  11  peut 
alors  se  comparer  avec  justesse  à  ses  semblables  ; 
il  9e  met  è  sa  place  ,  il  reconnaît  sa  faiblesse  «  ce  qui 
le  fait  au  moins  renoncer  à  la  violence.  Ordinaire-^ 
iqeni»  d«ins  l'état  normal,  l'orgueil  tombe  avec  la 
force,  Lorsque  la  vieillesse  arrive  1  c'est  une  autre 
espèce  d'orgueil  qui  s'est  substitué  au  premier; 
cet  autre  orgueil  est  plus  rusé  et  beaucoup  moins 
actif.  L'homme  parait  bon,  alors  même  qu'il   ne 
l'est  pas  :  ainsi  le  vieillard  est-il   communément 
désigné  par  le  titre  de    bonfiomm^.    En  effet,  les 
hommes  âgés  sont  moins  empressés  à  faire  le  mal^ 
i^  attaquer;   ils  sont  vraiment  devenus  meilleurs, 
ayant  découvert  peu  à  peu ,   et  souvent  sans  en 
avoir  eu  l'intention,   la  vanité  des  choses  de  ce 
monde.  S'ils  sont  bien  organisés,  ils  deviennent 
indulgents  et  tolérants^  ce  qui  n'est  pas  commua 
dans  la  jeunesse.  Vous  en  observez  maintenant  un 
exemple  bien  remarquable  dans  le  culte  catholique 
que  le  refroidissement  général  de  la  foi  rend  si 
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ombrageux  ;  si  vous  voulez  trouver  un  curé  tolérant, 
n'allez  pas  le  chercher  parmi  les  jeunes  prêtres. 

Kh  bien  !  la  culture  de  Tintolligence  ou  Técluca- 
tion  a  cet  avnnlar^e,  qtie  l'on  apprend  plutôt  à  se 
comparer  avec  les  autres,  à  sentir  sa  faiblesse,  à 
reconnaître  qn  on  n'est  pas  le  coryphée  de  ses 
pareils,  (]n*oii  n'est  qu'un  point  très  circonscrit  dans 
la  niasse;  tandis  que  si  l'on  a  le  malheur  de  n'être 
pas  éclairé,  on  est  rempli  d'orgueil,  et  pour  fort  peu 
de  chose,  ce  sentiment  s'exalte  et  nous  conduit  à 
fies  actes  <[ue  doit  un  jour  suivre  le  repentir,  ('e 
sont  des  faits. 

yîmmatix.  —  Cher,  les  animaux  cet  organe 
existe.  (lalK  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  avait  considéré 
le  ptMU'hanI  qui  les  porte  à  rechercher  les  lieux  éle- 
vés eonuue  un  si^ne  d'orj;ueil ,  et  il  l'attribuait  à 
Toriiaue  i\\\c  \\o\\s\o\\s  avoii.N  signalé. On  a  beaucoup 
rrilique  eello  iNM^lion.  Onanlà  moi,  quoique  mon 
opinion  no  mmI  pas  l.i  sienne,  puisque  je  m'en 
pren^U  y\\\\M  Ix  rin>linel  des  lieux,  je  n'ai  pas  de 
pl,nx;i  ;i  1  nliquernn  honuuede  la  force  ,  de  la  puis- 
xiu..*de  Gall;  il  tant  en  appeler  à  l'observation. 
Vxxxm  les  quadrupèdes,  on  cite  le  mulet,  qui  est 
\i.iimeni  orgueilleux,  et  même  le  cheval j  on  peut 
\  ajouter  h»  ehî(Mi.  l-n  cheval  qui  est  fort  et  vigou- 
rru\  prend  vu  cllot  une  altitude  superbe  lorsqu'il 
M-  M*nf  lnul-ii-(*niq)  on  liberté;  il  semble  Otre  plus 
lliM'  s'il  rsl  l)ii>n  par/'  que  s'il  est  eouverl  d'un   har- 
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nais  grossier.  Lorsqu'il  est  monté  par  un  person- 
nage important  et  de  distinction^  il  en  témoigne  un 
certain  orgueil.  Il  est  très  certain  que  les  muletiers 
du  midi  de  la  France ,  du  Languedoc^  menacent 
leurs  mulets  de  leur  ôter  leur  panache  pour  les  hu- 
milier,  lorsqu'ils  refusent  de  travailler  ou  qu'ils  sont 
indociles,  et  l'on  assure  que  cela  produit   quel- 
que effet.  L'éléphant  est  orgueilleux;  si  on  le  blesse 
dans  sa  vanité,  il  se  venge  tôt  ou  tard;  le  chien  n'est 
pas    du  tout  étranger  à  l'orgueil.  Le  chien  fort  dai- 
daigne  un  faible  ennemi;  le  mâtin,  le  chien  de 
combat ,  qui  est  le  plus  exercé  à  se  déchirer  avec  ses 
pareils  ,  épargne  un    faible  chien   qui   l'attaque , 
qui    le  mord.  J'avais  dit  à  l'Académie  de  méde- 
cine :  «  Les  chiens  ont  de  l'orgueil  ;  »  un  de  mes  col« 
lègues  de  la  faculté,  en  sortant,  me  dit:  Vous  avec 
raison  ;  j'ai  vu  un  chien  énorme  qui  était  attaqué 
par  un  petit  roquet  ;  il  a  levé  la  cuisse  et  lui  a  lancé 
de  l'urine  sur  la  figure. 

On  dit  aussi  que  le  lion  méprise  un  faible  en- 
nemi. Cela  peut  être  :  je  n'ai  pas  d'observations  à 
cet  égard  ;  mais  il  est  bien  certain  que  le  chien  de 
chasse,  habitué  à  suivre  un  homme  adroit,  mé- 
prise un  chasseur  maladroit  auquel  sou  maître  le 
confie.  Et  s'il  voit  que  le  chasseur  a  tiré  deux  ou 
trois  coups  sans  abattre  le  gibier ,  il  se  moque  de 
lui  et  cesse  de  lui  obéir.  J'ai  connu  un  habile  chas- 
seur  qui  possédait  un  chien  de  ce  genre;  lorsqu'il 
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lui  arrivaii  de  le  prêter  à  un  mauvais  tireur,  It 
chien  «  après  être  bien  assuré  de  sa  maladresse, 
Tabandonnait  sans  façon  et  s'en  retournait  au  logis. 

Le  cheval ,  lorsqu'il  est  monté  par  un  cavalier  qui 
sait  le  dompter ,  est  soumis.  Donnez^-lui  une  fem- 
melette «  un  novice,  quelqu'un  qui  ne  sache  pas  le 
monter,  il  va  faire  moitié  plus  de  caracoles  qu'à 
Tordînaire  •  et  semblera  $e  moquer.  J'en  ai  même 
m  qui  persistaient  iusqu  ace  qu'ils  eussent  démonté 
leur  cavalier,  et  qv-.  jprrs  cet  eiploit,  bondissaient 
et  niaient  eu  sùciie  de  triomphe. 

Il  esl  enconf  cvrt.ùn  que  les  animaux  qui  gui- 
dent les  juinrs  dms  leur  route  ont  de  l'orgueil  : 
fUusieur*  espèces  ûe  qusdrupèdes  se  réunissent  en 
kMnùes«  cl  celui  «^iii  marvhe  en  tête  témoigne  plus 
deécrte  iqire  les  Ji::res.  Les  moutons  eux-mêmes , 
qu'vHt  <ei"jWe  .ivoi- choisis  pour  fype  delà  douceur 
el  de  U  h<»ciSoî,i!.«r .  ont  leur  chef,  leur  bélier, 
v;/.  \'s  ooiiv:,..:  c:  vjui  porte  la  télé  plus  haut  que 
Vrt  jtvtrvs. 

0>^f  VHi  tvseJiui.  môme  observation  à  faire;  il  y 
s  y>c:  c^^  jrvnuui.  unevênoralion  qui  les  porte  à 
<tH^r.-  o<  hu  o»!i  se  met  eu  avant  comme  le  plus  ex- 
pi,..;iiontc  :  cl  lorsque  celui  là  a  été  choisi,  il 
pn-;ut  une  atti  iule  qui  convient  à  son  rôle.  Chez 
le*  ois(Mu\  .  lo  seulimont  d  orgueil  ne  peut  pas 
rire  nié;  vous  suivez  q«  ou  latlribue  aux  dindons  à 
cause  peu t-tMre  de  Taltilude.  ridicule  en  apparence. 


Mêjimi    UE   SOI.  291 

dans  laquelle  ils  se  mettent;  oaen  peut  dire  auUat 
du  paoo.  Mais  pour  le  coq,  il  n'y  a  aucune  espace 
de  doute  ;  et  le  coq  triomphant  à  la  suite  d  une  bar 
taille  y  prend  une  attitude  fière»  quoique  souvent  il 
soit  très  fatigué  y  et  fait  entendre  des  chants  d^ 
triomphe ,  pendant  que  le  vaincu  aSecte  une  alti^ 
tude  humble  et  s'enfuit. 

Mais  une  chose  bien  remarquable,  que  j  ai  été  4 
même  d  observer,  lorsqu'un  jeune  et  petit  coq^ 
très  ardent  ,  veut  cocher  une  grande  et  forUe 
poule 9  elle  s'indigne,  elle  prend  un  ton  de  bau* 
leur  qu'elle  n'a  jamais  dans  aucune  autre  cir- 
constance ,  et  le  chasse  avec  colère.  S'il  la  sur- 
prend y  et  que  la  chose  se  fasse  sans  qu'elle  l'ait 
vu,  elle  s'indjgoe  et  se  fâche  aussitôt  qu'elle  l'a  re^ 
connu;  elle  semble  lui  dire  :  Je  croyais  que  c'était 
tout  autre  que  toi;  ce  n'est  que  toi!  —  Alors  elle 
lui  donne  la  chasse  en  murmurant  de  colère  et  de 
repentir.  Je  n'aurais  pas  avancé  ces  faits  singuliers 
si  je  ne  les  avais  plusieurs  fois  constatés.  (On  rit.) 

Ainsi,  messieurs  «  il  ne  faut  pas  dire  que  le  seo* 
timent  de  l'orgueil  n'appartienne  qu'à  l'espèce  hu- 
maine; mais  on  voit  aussi  qu'il  est  indépendant  du 
sens  des  hauteurs  physiques. 

Exemples Cherchons  maintenant  les  exeo^pl^s. 

Remarquez  la  largeur  de  la  partie  po^t4irieur^  de  la 
tête^  Yoyez  comme  elle  l'emporte  sur  la  partie  an<- 
térieure.  Tous  les  hommes  qui  chercbeat  à  |f;att- 
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▼erner  les  autres  offrent  cette  conformation.  Yoici 
la  tête  du  baron  Stassard.  En  général ,  les  hommes 
qui  ont  remporté  des  triomphes  dans  la  guerre , 
qui  deviennent  généraux  ,  sont  dans  le  même  cas; 
voyez  ces  têtes  de  généraux,  de  ministres,  de  dé- 
putés influents,  de  grands  administrateurs.  Parmi 
ces  têtes ,  je  dois  distinguer  celle  du  général  Foy, 
le  modèle  et  Tidole  du  parti  libéral,  dans  une  crise 
qui  menaçait  d'être  funeste  à  la  France.  Voyez 
comme,  à  la  propre  estime,  s'associe  le  besoin  de 
celle  des  autres,  la  fermeté  ,  la  circonspection,  le 
courage,  de  grandes  facultés  réflectives  et  une  belle 
idéalité  !  Après  avoir  été^brave  général,  il  fut  orateur, 
poète,  etgrand  citoyen.  S'il  n'avait  pas  senti  sa  puis- 
sance, il  se  fût  mis  de  côté  comme  tant  d'autres; 
et  le  deuil  de  la  France  n'eût  pas  révélé  à  l'Europe 
toute  sa  valeur.  L'estime  de  soi  est  donc  une  faculté 
utile  à  l'humanité.  Vous  pourrez  observer  l'estime  de 
soi,  également  très  fort,  mais  non  aussi  heureuse- 
ment combiné,  sur  la  tête  de  celte  dame  d'un  ca^ 
ractère  extrêmement  fier  et  aristocratique. 

Voici  Lacenaire;  cette  partie  est  chez  lui  assez 
développée,  ainsi  que  le  besoin  de  l'estime  des  autres. 
Je  reviendrai  sur  celte  tête  en  traitant  de  ce  dernier 
organe.Voilà  encore  un  orateur.  Benjamin  Constant; 
car  cette  conformation  est  celle  de  tous  les  hommes 
qui  sont  emportés ,  tourmentés  par  le  désir  de  do- 
jniner,  soit  par  la  parole,  soit  par  les  actions;  des 
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hommes  qnl  ne  dorment  pas  quand  ils  n'ont  pas 
inspiré  du  respect ,  de  la  vénération,  quand  ils  ne 
se  sont  pas  mis  au-dessus  des  autres;  cette  confor- 
mation y  en  un  mot ,  est  celle  de  tous  les  hommes 
qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  se  mettre  en  avant 
dans  tous  les  genres  qui  peuvent  les  placer  au-dessus 
de  la  multitude ,  car  l'organe  s'applique  aux  petites 
comme  aux  grandes  choses. 

Voici  une  belle  tète  qu'il  faut  encore  distinguer: 
c'est  celle  de  Casimir  Périer«  né  dans  les  rangs  de 
la  bourgeoisie,  élevé  sans  vanité  dans  les  détails 
souvent  très  peu  relevés  des  calculs  commerciaux; 
cet  homme  était  doué  de  hautes  capacités  dans 
pi  us  d'un  genre.  Une  estime  bien  sentie  de  ses  grands 
moyens  dut  le  pousser  à  les  faire  valoir.  Vous  savex 
tous  quel  haut  rôle  il  a  joué,  à  quelle  opposition  il 
a  résisté,  quels  regrets  il  a  emportés  dans  la  tombe. 
Remarquez  la  coïncidence  de  l'estime  de  soi  avec  la 
fermeté,  le  courage,  la  circonspection  et  l'intelli- 
gence. Il  eût  jeté  de  l'éclat  dans  toute  autre  carrière 
où  les  circonstances  l'auraient  placé.  Ces  têtes  com- 
plètes sont  si  rares ,  que  nous  sommes  obligé  de 
les  faire  valoir  dans  l'intérêt  de  la  science. 

Voici  Spurzheim  :  il  joignit  à  un  rare  mérite ,  le 
désir  bien  naturel  d'en  obtenir  la  digne  récom- 
pense; il  s'estimait,  il  voulait  que  l'aveu  des  autres 
justifiât  ce  sentiment;  le  développeoientde  l'estime 
de  soi  coïncide  chez  .lui  avec  la  plupart  des  hautes 
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Aioulli^«.Yoici  encore  un  orateur  populaire  ettrèmê* 
ment  remarquable  et  que  tout  le  inonde  a  regrette^ 
eVat  Manuel.  Cette  partie  est  eneore  cheg  lui  très 
fUvtlopp^. 

Maintenant  je  tovs  offrirai  en  eompensatioa , 
il'akord  la  plupart  des  Tolenrai  des  malfaiteors,  dea 
boRiine»  iuipre^ies  qui  ne  s'estiment  pns.  Presque 
tiHiioiir^  c^tle  pirtio  est  déprima  chei  eut.  Si, 
pâmai  ce«  ««s^nkies.  il  s'en  troureun  qni  l'ait  do- 
«ùnnnlr.  i»  est  I*  ckei  de  la  bande. 

I^afuiu  !^ft^  n^KnaM^  religieux,  on  en  trouve  quel- 
^laes  viM  tç«}  s.<«  cnnt  pa»  dominés  par  l'orgueil  ;  en 
«airfi  «s  eisrase ie  dans  Ij  tête  de  Térèque  Grégoire , 
^  twftiaf  tn»  bjutes  lacttUês.  mais  qui  n'était 
fn^  4 1  '^fmtme  anabitÀeux. 


•  «• 
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\h^*  jfvHt*  c\>nimemv.  dan?  la  dernière  leçon, 
1ii»i%Kr«*  .fc^  «^«tiMM^tttik  et  ««w  avons  débuté  par 
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Testime  de  soi  ou  l'amour -propre,  penchant  fort 
important  puisqu'il  est  un  des  principaux  mobiles 
de  rétat  social.  Mous  allons  maintenant  vous  entre- 
tenir du  d(^sir  de  l'approbation ,  approbativiii  de 
Spursheim^  vanité  de  Gall ,  qui  s'était  fondé  seule» 
ment  sur  une  dos  applications  de  cet  organe. 

Situation»  —  Cet  organe  est  situé  au-dessous  de 
la  partie  postérieure  et  supérieure  de  l'os  pariétal  : 
il  commence ,  chez  l'adulte ,  à  un  demi'-pouce  de  la 
suture  lambdoide  ,  et  se  prolonge  des  deux  côtés 
de  la  suture  sagittale ,  dont  il  est  séparé  par  l'or- 
gane de  l'estime  de  soi  ;  il  correspond  d'ailleurs 
postérieurement  à  l'attachement ,  antérieurement 
à  la  conscience ,  et  par  son  bord  externe  è  Ia 
circonspection.  Il  porte  sur  la  tête -modèle  le 
n*  1 1. 

Impulsion  primitive.  —  C'est  le  désir  de  Tappro- 
bntion  des  autres ,  lamour  de  l'approbation,  la 
jouissance  à  être  approuvé  par  les  autres.  Ce  senti- 
ment, suivant  les  phréuologistes,  est  primitif.  Il 
n'avait  pas  été  distingué  d'une  manière  bien  claire 
par  les  philosophes  ,  bien  que  Pascal ,  Labruyère 
et  Larochefoucuuld  l'eussent  distingué  de  l'or- 
gueil ,  ainsi  que  l'a  judicieusement  remarqué 
M.  Vimont,  Vous  voye«  avec  quelle  lenteur 
marchent  souvent  les  sciences  dans  leur  commen- 
cement :  il  paraît  d'abord  quelques  idées,  quelques 
aperçus  ;  et  après  un  temps  plus  ou  moins  long , 
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ces  aperçus  sont   tout-à-coup   fécondés ,   et   les 
sciences  font  des  progrès  rapides. 

C'est  Texpérience  qui  a  découvert  cet  organe. 
A  force  d'observer  des  hommes,  on  a  remarqué  que 
ceux  chez  qui  cette  faculté  était  prédominante 
avaient  cet  organe  très  développé.  Du  reste,  nous 
reviendrons  sur  toutes  ces  considérations  générales. 

Après  ces  détails  sur  les  facultés,  les  généralités 
auront  beaucoup  plus  d'intérêt  pour  vous  que 
dans  le  début  de  ce  cours. 

Applications.  ^^Les  applications  aux  dénomina- 
tions usuelles  sont  les  suivantes  :  à  l'amour  du 
bien ,  au  désir  de  plaire  aux  autres  en  méritant 
leur  approbation  y  ce  qui  suppose  des  facultés  in- 
tellectuelles supérieures;  avec  desfacultés  moyennes 
ou  inférieures ,  à  la  vanité  ,  à  la  flatterie ,  à  l'ambi- 
tion, car  cette  faculté  porte  quelquefois  à  se 
courber  pour  plaire;  à  flatter  les  passions  du  puis- 
sant ,  à  la  parure ,  à  l'intrigue.  Voilà  deux  grandes 
divisions.  Avec  des  facultés  et  des  sentiments  supé- 
rieurs, il  inspire  le  bien,  les  grandes  actions,  le 
désir  d'être  approuvé  ,  de  concilier  l'estime  de  soi 
avec  l'estime  des  au  Ires.  C'est  alors  un  mobile  ex- 
trêmement puissant.  Avec  des  facultés  inférieures 
et  des  sentiments  de  bas  aloi ,  il  n'inspire  que  les 
actions  designées  par  les  substantifs  que  je  viens  de 
vous  énumérer.  Cet  organe  est  parfaitement  traité 
dans  le    Manuel  de    Combe ,    traduit  par  M.    le 
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docteur  Fossati  ;  je  tous  engage  à  le  lire.  Je  ne  me 
flatterais  pas  d'atteindre  au  degré  de  précision  et 
dlntérêt  qui  s'y  trouve  relativement  à  cet  organe. 

Si  on  l'applique  aux  nations ,  on  voit  que  ce  sen<- 
timent  diffère  chez  chacune  d'elles.  Ainsi  les  Fran- 
çais l'ont  à  un  degré  assez  prononcé,  et  plusieurs 
auteurs  phrénologistes»  particulièrement  les  Anglais, 
attribuent  à  la  prédominance  de  ce  sentiment  dans 
notre  nation,  Textrème  politesse  qui  la  caractérise 
chez  les  deux  seies  en  général,  et  la  coquetterie 
chez  nos  femmes ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  la 
coquetterie  chez  les  Anglaises  et  partout  ailleurs. 

Les  Anglais,  en  général,  ont  plus  d'estime  d'eux- 
mêmes;  ils  sont  moins  affables,  moins  polis;  ils 
se  tiennent  sur  la  réserve  avec  une  sorte  de  fierté; 
ils  dressent  la  tête,  ils  affectent  une  espèce  de 
mépris  pour  l'opinion  qu'on  peut  avoir  d'eux.  Ce 
qui  semble  indiquer  la  prédominance  de  l'estime 
de  soi  sur  le  désir  de  plaire ,  qui,  en  effet,  on  ne 
peut  pas  le  nier  ,  est  généralement  prononcé  dans 
la  nation  française.  Reste  à  vérifier  si  sur  la  plus 
grande  masse  des  crânes  cet  organe  est  plus  pro- 
noncé en  France  qu'en  Angleterre  ;  car  vous  savez 
que  l'éducation,  les  habitudes,  Texemple,  donnent 
de  la  prépondérance ,  tantôt  k  un  organe ,  tantôt  à 
un  autre. 

Il  est  reconnu  encore  que  les  Espagnols  sont 
fiers  et  se.  tiennent  dans  une  attitude  de  réserve  et 
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d'iridiOerence  au  premier  abord;  tandis  que  les 
Italiens  sont  obséquieux,  cherchent  à  plaire  et 
même  à  flatter  peut-être  un  peu  plus  encore  que 
les  Français;  enGn 9  que  les  Allemands  ,  en  général, 
paraissent  un  peu  brusques  et  affichent  moins  le 
désir  de  plaire  que  les  Français  et  les  Italiens,  quoi- 
qu'ils soient  francs  et  hospitaliers.  Je  ne  dis  pas, 
car  je  crains  beaucoup  les  assertions  trop  exclusives, 
que  les  organes  correspondent  toujours  à  ces  ca- 
ractères apparents.  Je  sais  très  bien  que  les  belles 
têtes  de  toutes  les  nations  européennes  sont  égale- 
ment susceptibles  des  sentiments  les  plus  nobles  des 
facultés  intellectuelles  les  plus  relevées  ;  mais  je  dis 
que  voilà  les  faits  observe^,  et  qu'il  est  bon  d'exciter 
ceux  qui  cultivent  notre  science  encore  au  berceau, 
i^  vérifier ,  si  ces  apparences  de  caractères  diffé- 
rtMils  correspondent  avec  la  prédominance  de  cer- 
tains organrs,  ou  si  elles  sont  reflet  de  l'habitude 
ol  de  I  éducation. 

Auxiliaire»  et  antagonistes. — Lès  auxiliaires  de 
rel  organe  se  trouvent  dans  l'érotisme ,  la  bien- 
veillaiire,  la  ruse,  la  circonspection,  la  vénération. 
I,e  défaut  des  facultés  intellectuelles  de  la  section 
Mupérienre  lui  laisse  d'ailleurs  une  très  grande  prédo- 
uiinnncis  tandis  qu'une  réflexion  forte  et  profonde 
diiiiiir  ù  riioiuine  les  moyens  d'apprécier  les  consé- 
qMinH*e«idi*  HeM  actions,  par  conséquent  l'empêchent 
d(*  tl'Hp  n'Iiiunilier. 
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Plaçons  au  nombre  des  impulsions  opposées  à 
celles  que  nous  étudions,  le  courage,  la  destrucli- 
vite,  ralimentation,  sentiments  générateurs  des  mo- 
vements  d'impatience  ,  décolère  et  de  fureur.  Dans 
l'état  d'exaltation  qui  constitue  cette  passion, 
rhumble  reprend  sa  fierté ,  celui  qu'avait  courbé 
rbumiiilé  se  redresse,  lève  la  tète  et  sent,  son  cou- 
rage grandir  en  proportion  de  l'augmentation  de  sa 
force  musculaire.  Malheureusement  cette  réaction 
n'est  pas  durable,  et  notre  organe,  s'il  est  fort»  a 
bientôt  repris  le  dessus. 

C'est  surtout  l'estime  de  soi  qui  parait  être  l'an- 
tagoniste direct  de  cette  faculté.  Car,  d'après  l'obser- 
vation trèsjudicieuse  de  Spurzheim, que  j'ai  entendu 
disserter  sur  cette  faculté,  celui  chez  qui  l'estime  de 
soi  prédomine  d'une  manière  remarquable  sur  le 
désir  de  l'estime  des  autres,  a  un  mépris  souverain 
pour  l'opinion  qu'on  peut  avoir  de  lui.  Il  poursuit 
sa  marche  avec  fierté,  sans  se  soucier  de  ce  qu'en 
pensent  les  autres  ;  et  souvent  il  les  brusque ,  il  les 
choque,  il  les  heurte,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  ses 
succès,  à  moins  qu'il  ne  soit  placé  dans  une  posi- 
tion supérieure,  que  le  sentiment  de  vénération  de 
la  multitude  rend  en  quelque  sorte  inviolable. 
Alors  on  lui  pardonne  sa  hauteur.  Dans  les  sociétés 
policées I  en  général  ^  et  surtout  en  France,  cette 
hauteur,  cette  indépendance  de  l'opinion  qu'on 
peut  avoir  de  soi  n'est  pas  bien  vue. 
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Cette  disposition  est  encore  plus  prononcée  si  la 
fermeté  s'associe  avec  l'estime  de  soi,  ce  qui  arrive 
souvent,  car  ces  deux  organes  sont  assez  rapprochés 
Qu'en  m&me  temps  Tapprobativité  soit  fort  dé- 
primée, il  en  résulte  ces  caractères  roides,  inflexi- 
bles, qui  bravent  hautement  l'opinion  qu'on  peut 
avoir  d'eux.  Le  meilleur  correctif  de  cette  combi- 
naison fôcheuse  est  un  développement  convenable 
du  besoin  d'obtenir  l'approbation  des  autres.  Ainsi 
le  défaut  de  l'organe  dont  nous  nous  occupons  a  ses 
inconvénients,  aussi  bien  que  l'extrême  développe- 
ment dont  il  offre  si  souvent  des  exemples.  Les 
hantes  facultés  sont  vraiment  le  correctif  de  celles-ci, 
car  elles  nous  permettent  d'apprécier  les  consé- 
quences des  actes  de  bassesse  ^  comme  des  actes 
de  hauteur.  En  générai,  c'est  l'organe  des  courti- 
sans et  d'un  grand  nombre  de  femmes.  Cependant 
lorsque  Teslime  de  soi  trouve  des  motifs  qui  le 
justifient  dans  de  hautes  facultés,  l'organe,  qui 
nous  porte  à  désirer  l'approbation  des  autres ,  en 
reçoit  un  nouveau  degré  d'action. 

Animaux.  —  L'organe  de  i  approbativité  n'a  pas 
été  accordé  aux  animaux  par  M.  Yimont.  Je  crois 
cependant  qu'il  est  impossible  de  le  refuser  à  quel- 
ques espèces  domestiques  ,  particulièrement  au 
chien  ;  car  le  caractère  obséquieux ,  humble ,  le 
désir  de  plaire ,  est  manifeste  dans  plusieurs  races 
de  ces  animaux.  Combe  en  fait  l'observation^  et  jq 
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MIS  complètement  de  son  avis  a  cet  égard.  Chez 
les  chiens  de  chasse  particulièrement ,  le  désir  de 
plaire  est  excessivement  prononcé;  ils  sont  foil 
humbles  y  et  cherchent  presque  toujours  à  séduire 
par  les  caresses  et  par  l'humilité. 

Chez  les  autres  animaux  cet  organe  ne  peut  guère 
s'observer.  Chez  les  singes,  je  n'ai  pas  de  donnée.^. 
Je  vous  nomme  ces  animaux  seulement ,  aPiu  d'ex- 
citer votre  curiosité  et  de  vous  porter  à  la  recherche. 
Il  me  parait  également  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre que  notre  organe  ne  soit  pour  quelque 
chose  dans  toutes  les  obséquiosités  et  les  courtoisies 
que  les  mAles  font  à  leurs  femelles,  non  seulement 
parmi  les  chiens  et  quelques  autres  quadrupèdes» 
mais  aussi  parmi  les  gallinacés ,  tels  que  le  coq  or- 
dinaire ,  le  coq  d'Inde ,  les  pigeons  et  les  tourte- 
relles, etc. 

Exemple.  —  En  voici  un  des  plus  frappants ,  chez 
une  dame  anglaise  qui  ne  s'occupait ,  du  malin  au 
soir,  que  de  sa  parure.  Vous  voyez  que  celle  fa- 
culté domine  l'intelligence ,  la  circonspection  ,  la 
ruse;  domine  tout.  Cette  femme  ne  s'occupait  ab- 
solument qu'à  se  parer,  à  se  décorer,  à  se  faire 
valoir  de  toutes  les  manières  possibles. 

Je  vous  ai  dit  que  cet  organe  était  souvent  le 
mobile  des  grandes  actions ,  lorsqu'il  était  joint  à 
une  haute  intelligence.  Voici  le  buste  du  général 
Foy,  un  des  plus  beaux  modèles  que  nous  ayons 
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pour  toutes  les  facultés  ;  presque  tous  les  organes 
y  sont  prononcés,  et  la  majeure  partie  s'y  présente 
dans  le  plus  beau  développement  qu'il  soit  possible 
de  désirer.  Vous  voyez  que  cette  faculté  »  le  désir 
déplaire,  s*y  trouve,  avec  la  fermeté ,  l'estime  de 
soi,  avec  une  haute  intelligence,  enfin  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  supérieur. 

Voilà  eiicoiv  une  tète  très  remarquable  ;  notre 
organe  y  est  tri*s  saillant  et  combiné  avec  d'autres 
facultés  supcrîeurt's. 

Je  \ou<  JLL  pnHtiis  de  vous  dire  deux  mois  de 
Lacenj^ire .  i  prv^{x\>  de  celte  faculté.  Lacenaire , 
qui  A  elc  ir.j'.htiTnfus^ftiieal  trop  célèbre,  possède 
vt'tte  ù.*.'.:.  J.i.>  u:i  hAul  doiré.  Remarquez  bien 
v'^t:^  :;'!;:•  .  ;  »  JL  >  .1  tvT.ir  quolqiic  temps  en  votre 
rr^>^  -  ■.i"  »,  "cot'  ■•»  ::  :x't:o  masse  que  touche  ma  main 
X  ^  '\^  .'  vv  ^,  r  .'vre  et  supérieure,  et  remarquez 
>:,i'  î  IV.  *  .  ;■  ùi-peiid  pas  du  développement 
•i,"  1  ^■.  -'  .•'*«::iit\  Elle  est  produite,  cette  lar- 
iv-  .  ,**:.■  --^  -r  ^:es  deux  éminences  latérales  qui 
,-.v.^vvxi:    :  -i:  vi^>ir  de  l'approbation  ;  il  en  ré- 

: '  .mv^aui  »!  dû  IVmLH>itor sur  lestîme 
..,  V.-.  :  :  .  ■  .  -u-S .  iVt  homme  était  extrêmement 
.■\:  •.  :•/.  :•  xvt  or^iuM  leux  ,  et  tout  son  procès 
.1  .N  x'.  .  :>'.::*•>  ':>  notes  qu'on  a  communiquées 
X,  .  ^/  :  . .  i-t^U*,  :.:nù-:  i  i  priMiver  que  le  désir  de 
il  :v  :\i;"<r  ^.io  lui  IVmjMrtait,  à  celte  époque,  sur 
to;:t  aiîlrt*  senliment.  II  avait  avec  ceJa  de  l'imagi* 
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nation  ^  et  vous  pouyei  observer  la  saillie  de  1  or- 
gane de  ridéalité  ;  nous  le  reprendrons  plus  tard 
pour  modèle  de  cette  faculté.  On  voit  ici  quelques 
sentiments  supérieurs  ;  il  y  a  des  traces  de  justice 
et  de  vénération,  mais  ces  facultés  étaient  dominées 
par  celte  masse  que  je  viens  de  vous  signaler.  Il 
faut  considérer,  au  premier  abord ,  les  têtes  d'une 
manière  un  peu  mécanique  :  en  général,  ce  sont 
les  plus  grosses  masses  qui  conduisent  les  plus  pe- 
tites. C'est  chose  fdcheuse;  il  n'y  a  que  l'éducation 
qui  puisse  remédier  à  cette  fatalité  d'organisation  , 
et  ce  fait ,  du  moins ,  peut  nous  consoler.  Ainsi , 
cet  homme  avait  beaucoup  d'amour-propre,  beau- 
coup d'imagination  ;  et  l'amour-propre  et  l'imagi- 
nation dominaient  le  jugement,  comme  vous  pouvez 
le  constater  par  la  petilesse  relative  de  se$  facultés 
intellectuelles  supérieures.  En  effet,  ce  qui  donne 
un  peu  de  volume  à  cette  partie  supérieure  du  front, 
c'est  l'organe  de  la  gaîté  ,  et  non  ceux  de  la  com- 
paraison et  de  la  causalité.  C'est  vraiment  une  tète 
de  sophiste  ou  de  faux  raisonneur.  Je  vous  ai  fait 
remarquer  précédemment  l'énorme  développement 
des  organes  de  la  destruction  et  de  la  ruse;  Lace- 
naire  a  été  conduit  au  crime  par  une  vanité  extrême, 
par  une  imagination  exaltée  dont  Tintelligence  très 
médiocre  et  déviée  par  la  gaité,  origine  fréquente  du 
sophisme ,  n'a  pu  modérer  les  écarts  :  les  circon- 
stances où  il  s'est  trouvé  ont  fait  le  reste.  Cepen- 
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dant.  on  n  a  pas  craint  de  dire  et  d'imprimer  <pie 
cette  tète  démentait  la  phrënologie.  Ces  sortes 
tlerreor»  sont  fréquentes  chez  les  hommes  qui 
feulent  faire  Tapplication  de  la  crftaioscopie  sans 
TaToir  d*abord  étudiée.  Toutefois,  la  faiblesse  de 
Il  cinronspection •  dans  leurs  propres  tètes,  pourrait 
leur  «errir  d'eicn$e,  si  des  motifs,  qull  nous  répugne 
Je  qi'iliâer  ne  les  avaient  portés  à  rejeter  les  con- 
seil* de  cette  f*culle. 

V>vi  eaccve  un  brigand  chei  lequel  cet  amour 
.^f  riroroKilion  est  immense,  mais  la  destruction 
;•:  trc,x>r.tt;f  !f<  exilent  et  l'emportent  évidemment 
-  r-  '"fs  sf?:'ir^-t*  «'ap^rieurs  qui  sont  en  défaut  et 
s:  •  :-^--  \  i'.'  1  bi:::!?  i^îcli'zeaoe  dont  les  traces  sont 


V  j.ia  ."  ■•'  tV'.v:r-f  ^ir!  *V<t  <uiVîJée  par  amour- 
•.•l'-tvv  .  J  va-<v  cv.  .vrrt*jij.x>ud  à  ce  sentiment  est 
.!.;>>:  ::^s>  ic»e'vyivc  v:ht*£  elle,  et  l'emporte  cvi- 
d^.uivca:  < :r  i  atelligence. 

^oiî.i  K.^*Jl'^K^  chez  lequel  l'excès  contraire  se 
iv.uviK'.v;  ^OY0£  comme  tout  ceci  est  déprimé. 
v.'i.u.t  l'u  homme  roué  aux  idées  ascétiques,  reli- 
C^Tses:  *vni5  Toyez  qinl  s'estimait  peu;  il  était  dis- 
ivv***  i  >*hiimîlîor  pvarce  que  reslime  do  soi  et  l'estime 
„îe>  Atîtrt^s  nVtiiieut  pas  très  fortes,  au  lieu  que  ce 
^r:  domine .  cVst  la  région  supérieure  dont  nous 
*vrt\Mi*  plus  t*ni  Temploi.  Au  reste,  messieurs, 
los  evwpl^*  w^*«*^'f^  ï'^'  trouvent  en  abondance  dans 
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les  tètes  des  suppliciés  qui ,  contrairement  à  celle 
de  Lacenaire,  se  soucient  fort  peu  de  Topinion 
qu'on  pourra  prendre  d'eux,  ou  du  qu'en  dira^iH^n^ 
comme  on  s'exprime  vulgairement. 

En  voilà  assez  sur  cette  faculté ,  parce  qu'il  faut 
que  nous  marchions.  Je  vais  vous  entretenir  d'une 
autre  que  je  regarde  comme  extrêmement  impop* 
tante  ^  c'est  la  circonspection.  J'ai  fait  un  travail 
assez  suivi  sur  cet  organe  j  pour  le  temps  dont  je 
pouvais  disposer;  je  vais  vous  le  communiquer. 

1 1.     CIRCONSPECTION. 

Ce  mot  sîgniGe  regarder  autour  de  soi  ;  ce  qui 
annonce  le  désir  d'écarter  les  dangers^  de  se  mettre 
en  sûreté.  Tous  les  phrénologistes  ont  admis  cette 
dénomination  ;  c'est  une  chose  extrêmement  no- 
table. 

Situation'  —  Vous  voyez  cette  grande  masse  qui 
se  trouve  à  peu  près  au  milieu  des  parties  latérales 
de  la  tète ,  correspondant  à  la  partie  la  plus  sail- 
lante des  pariétaux  ;  dans  toutes  les  têtes  ^  elle  est 
située  à  la  région  des  pariétaux  où  commence 
l'ossification. 

Cette  partie  est,  en  général ,  la  plus  large  de  la 
tête,  dans  la  majeure  partie  des  sujets,  surtout 
pendant  l'enfance.  II  y  a  cependant  des  exceptions. 
Ainsi ,  la  situation  n'est  pas  difficile  à  déterminer. 
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.  Jnfluêneê  directe  ou  impukian  primitivêéê  rarganê. 
rf-*  Suivant  les  phrënologistes,  cela  se  rend  par  un 
^eul  mot,  circonâpection,  qui  prend,  dans  beaucoup 
de  cas ,  le  nom  de  prudence.  L'excès  de  cette  fa- 
culté produit ,  en  général ,  suivant  les  mêmes  phré- 
nologistes,  Thésitation  et  la  timidité,  parce  que 
rbomme  s'exagère  les  conséquences  défavorables 
de  ses  actions.  Le  défaut  constitue  Tétourderie 
que,  dans  le  monde,  on  regarde  comme  l'effet  de 
la  précipitation^  de  la  vivacité  de  l'action  nerveuse; 
mais  ce  n'est  pas  cela  y  car  les  enfants  chez  qui  l'or- 
gane de  la  circonspection  est  très  développé  sont 
d'autant  plus  circonspects  qu'ils  sont  plus  jeunes  ^ 
et  ,  en  effet ,  l'organe  est  plus  saillant  dans  la 
première  enfance  que  dans  les  âges  subséquents , 
la  nature  ayant  prévu  que  les  enfants  devaient  être 
attentifs  à  tous  les  dangers  qui  les  entourent.  Voilà 
quelle  est  l'idée  des  phrénologistes;  maintenant^ 
je  vais  vous  soumettre  la  mienne. 

jàppUcatiom.  —  Cet  organe,  qui  est  celui  d'un  in- 
stinct ou  j' penchant  supérieur,  ou  plutôt  d  un  sen- 
timent, puisque  c'est  ainsi  qu'on  est  convenu  de 
nommer  cette  section  de  nos  instincts,  peut  s'appli- 
quer aux  instincts,  aux  sentiments  et  à  l'intelligence. 
Considérons-le  dans  ses  différentes  applications. 

Appliqué  aux  facultés  intellectuelles  (je  com- 
mence par  celles-ci  afin  d'être  mieux  entendu),  il 
est  d'un  effet  extrêmement  remarquable  ;  îl  retieot 
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les  manifealatioDB  <{ui  ont  rapport  i  rexposition  des 
faits.  En  ce  premier  point ,  il  nous  rend ,  en  gêné* 
nd  ,  de  grands  serrices  ,  car  il  n'appartient  qu'à  un 
bien  petit  nombre  d^hommes  de  raconter  toujours 
à  propos,  du  premier  jet.  L'iénorme  majorité  a  be- 
soin d'y  pensera  plusieurs  reprises,  et  notre  maltieur 
vient  souvent  de  in  promptitude  et  de  l'inopportH*- 
nité  de  nos  récits. 

Appliqué  aux  sentiments,  ii  en  retient  également 
la  manifestation,  et  nouseropèche  de  découvrir  nos 
aflectioBS  ,  nos  aversions ,  nos  projets  ,  avant  le 
temps  et  les  circonstances  qui  peuvent  en  assurer 
le  succès. 

Sur  les  instincts  il  a  moins  d'influence,  parce  que 
les  instincts  touchent  de  pins  près  à  lezistence  de 
rhomme  ,  à  la  conservation  de  l'individu  ,  à  la  re- 
production de  l'espèce.  Toutefois,  les  instincts  ou 
.penchants  ne  sont  pas  tous  également  soustraits  à 
l'influence  de  la  circonspection ,  comme  nous  te 
verrons  même  chez  les  animaux.  Cette  faculté  ar- 
rête l'expression  de  l'amitié,  de  la  colère, du  désir 
de  posséder.  Elle  agit  moins  sur  l'érotisme  ,  sur  la 
philogéniture ,  moins  encore  sur  la  manifestation 
du  besoin  d'aliments ,  et  ne  peut  que  suspendre  , 
pour  an  temps  ossev  limité,  les  mouvements  né- 
cessaires à  la  satisfaction  des  premiers  besoins,  tels 
que  ceux  de  la  i^espiration  ei  des  exonérations. 

C'est  idooc  vraiment  un  organe  de  cohîbition ,  il 
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est  impossible  de  lui  refaser  ce  mode  d'action  ^  lorS* 
qu'on  a  comparé  des  tètes  où  cet  organe  est  très 
effacé,  comme  celle-ci  (Bentigoss),  avec  celles  où  il 
est  très   prononcé,   comme  toutes  les   tètes  des 
hommes  prudents,  sages,  des  hommes  qui  ont  gou- 
verné les  autres,  des  hommes  qui  ont  imprimé  de 
grands  mouvements  dans  Fétat  social.  Ces  hommes 
ont  rarementobéi  à  leurs  premières  impulsions;  ils 
ont  presque  toujours  contenu ,   retenu  leurs  sen- 
timents, et  mûri  leurs  projets  ayant  de  les  mani- 
fester; souvent  même  ils  ont  eu  assez  de  force  pour 
retenir  leurs   instincts.    Au   contraire ,   ceux  qui 
manquent  de  cet  organe,  ne  retiennent  pas  plus 
leurs  sentiments  que  leurs   expressions;  à  l'instant 
où  une  idée  leur  vient,  elle  est  émise  aussi  vite  que 
réclair;  on  les  appelle  quelquefois  des Saint^Jean 
Bouche  d'oTj  mais  le  plus  souvent  ce  sont  de  véri- 
tables étourdis ,  des  indiscrets  auxquels  on  ne  peut 
conGer   un  secret,   car  ils  ne  gardent  rien;  à  la 
première  occasion  de  parler  et  seulement  pour  la 
gloriole  d entretenir  la  conversation,  ce  qu'ils  ont 
de  plus  secret  leur  échappe.  Si  malheureusement 
un  général,  un  chef  de  corporation  quelconque,  est 
de  celte  triste  organisation ,  malheur  à  lui  !  Tous 
les  rusés  qui  le   circonviennent  et  le  flattent  l'ont 
bientôt  pénétré;  ses  pensées ,  ses  projets,  ses  affec- 
tions,  ses  aversions,  tout  est  découvert;  c'est  un 
homme  perdu  ,  percé  à  jour.  La  déconsidération 
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et  le  mépris  Tattendent  à  la  première  disgrâce. 
Il  en  est  de  même  daos  la  coadilioQ  privée  :  si 
l'homme  dominé  par  des  instiucls  qui  mènent  à  des 
actions  peu  dignes  d'approbation^  est  ainsi  confor- 
mé ,  tout  le  monde  connaît  les  excès  qu'il  commet 
dans  le  vin,  dans  la  bonne  chère,  dans  les  femmes , 
dans  les  plaisirs  de  tous  genres.  Il  est  bien  remar- 
quable que  l'organisation  se  trouve  si  parfaitement 
en  rapport  avec  ces  dispositions  morales.  Que  ceux 
qui  veulent  tout  rapporter  au  moi ,  nous  disent  donc 
à  quelles  qualités  du  sentiment  personnel  tiennent 
ces  écarts.  Si  c'est  une  âme,  un  esprit,  un  sensorium 
commune  qui  répond  des  actions  des  hommes,  et 
si  ce  n'est  pas  la  matière  cérébrale  ou  comme  on 
nous  dit,  la  chair,  qu'on  nous  donne  de  meilleures 
raisons  que  les  nôtres,  de  ces  variétés  si  communes 
parmi  les  hommes.  Si  la  chair  seule  est  coupable  de 
nos  aberrations,  de  nos  fautes  en  tout  genre;  qu'on 
nous  prouve  qu'en  s'adressant  à  Tesprit  par  la  raison^ 
on  peut  constamment  les  prévenir. 

On  ne  peut  nous  répondre  que  par  le  déplacement 
de  la  question  ou  par  l'injure  :  revenons  donc  à 
notre  observation  empirique. 

Âinsi^  vous  le  voyez,  l'organe  de  la  circonspection 
est  moyen  de  cohibition  pour  rinlelligence,  pour  les 
sentiments,  et  môme,  jusqu'à  un  certain  point,  pour 
les  instincts.  Le  fait  le  prouve ,  puisque  tous  les 
hommes  à  grands  et  longs  projets  ont  eu  des  tètes 
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lai'ges  par  le  développement  des  deni  masses  qui 
correspoadent  à  notre  organe  ;  je  crois  même  que 
ces  têtes  sont  les  seules  qui  puissent  prévoir  de  loin 
les  conséquences  et  exécuter  opportunément ,  lors* 
que  d'ailleurs  les  autres  organes  concourent  ;oar  ai 
avec  une  circonspection  suffisante  on  a  peu  d'in- 
telligence ,  il  est  clair  qu'on  fera  un  mauvais  usage 
de  la  circonspection. 

Àuxiliaireê. —  Parmi  les  organes  auxiliaires,  c'est- 
A-dire  ceux  dont  l'action  favorise  celle  de  l'organe 
dont  nous  vous  entretenons»  figure  d'abord  la  ruse, 
qui  vient  se  fondre  matériellement  avec  cet  organe, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  :  vous  le  voyes  dans  cette 
tète  qui  certainement  n'est  pas  faite  exprès.  La  ruse 
est  d'un  ordre  moins  élevé;  c'est  pourquoi  les 
phivnologistes  lont  laissée  parmi  les  instincts , 
tandis  qu'ils  ont  placé  la  circoii>pection  dans  les 
sentiments.  Ensuite  les  facultés  réllectives  ,  quand 
elles  sont  développées,  inspirent  la  circonspection; 
mais  il  faut  prévoir  les  conséquences  de  ce  qu'on 
fera  ,  et  pour  cela  il  est  nécessaire  d'avoir  de 
lexpérienee  ;  ainsi  la  circonspection  qui  ne  dé- 
pend que  de  l'intelligence*  arrive  lard,  tandis  que 
la  eiivon»5p<»clîou  innée  se  manifeste  dès  l'en- 
fanee.  Kxaniinez  les  enfants  dont  la  tète  est  fort 
lar{»e  dans  eelte  région  ,  vous  ne  les  verrez  pas 
s'exposer  aussi  élourdinient  que  ceux  d'une  con- 
lonn.ilion   opposée  .  quoique   sous  le  rapport   de 
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riotelligence  ils  ne  soient  pas   plus  avancés  que 
ces  derniers* 

L  estime  de  soi  et  le  désir  d'approbation  doivent 
aussi  agir  dans  le  même  sens  que  la  circonspection , 
puisque  ces  facultés  tendent  à  retarder  rémission 
des  idées  et  lexécution  des  actes  qui  pourraient 
nous  compromettre  aux  yeux  des  autres  et  à  nos 
propres  yeux. 

Aniagoniiiei. — Les  organes  opposés  à  celui-ci 
sont  d'abord,  la  d(,'struction,  origine^  dit-on,  de  la 
colère ,  et  non  pas  le  courage.  Le  courage  ,  en 
effet  9  peut  très  bien  coïncider  avec  notre  organe, 
mais  c  est  surtout  Torgane  de  la  colère,  qu'on  croît 
être  aussi  celui  de  la  destruction,  qui  semble  le 
plus  contraire  à  la  circonspection. 

Exemples, — Mais  cherchons  des  exemples  parmi 
les  tèles  des  hommes  ([ui  ont  gouverné  les  autres. 
Voilà  Foy,  Lamarqnc?,  (Casimir  Périer.  Voyez  quelle 
largeurdaus  ces  régions.  Ouoiqiies  personncsscront 
capables  d  objecler  que  toutes  les  It^les  stmt  ainsi 
conformées.  Toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup  : 
chei  les  enfants,  la  tùle  est  généralement  large  aux 
régions  médianes  du  pariétal;  mais  avec  Tage,  les 
parties  antérieures  ou  postérieures  deviennent  trc5 
souvent  prédominantes  sur  lu  parlîe  moyenne;  dt 
les  têtes  les  mieux  conformées  sousd'aulres  rapports 
commettent  des  fautes  très  graves,  si  ce  changement 
efiâce   trop  la  ciroonspectfon.  Voici  la  tète    d'un 
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nommé  Dodd^  qui  fut  un  ministre  protestant  extrè* 
mement  religieux  et  bienfaisant,  mais  manquaut  de 
circonspection  et  même  de  conscience, comme  vous 
pourrez  en  juger  lorsque  nous  aurons  traité  de  Tor- 
gane  qui  correspond  à  cette  faculté.  Eh  bien  !  cet 
homme  vénérant  et  bienveillant  a  fini  sur  Técha- 
faud  pour  avoir  rendu  service  à  des  amis,  sans  avoir 
pris  conseil  de  Tiionneur  et  surtout  de  la  circon- 
spection. Il  en  sera  de  nouveau  question  à  propos 
d'un  autre  organe. 

Voilà  la  tête  de  Bentigoss,  qui  possédait  une  for- 
tune considérable  et  une  haute  intelligence^  avec 
des  sentiments  affectueux  extrêmement  remar- 
quables; mais  il  n'avait  aucune  circonspectiou.  Vous 
voyez  une  dépression  au  lieu  d'une  bosse  au  milieu 
des  os  pariétaux;  c'est  uqc  des  têtes  les  plus  pré- 
cieuses en  ce  genre  que  possède  laphrénologie.  Cet 
homme  s  est  ruiné  par  relTct  de  cette  malheureuse 
organisation  ;  il  ne  pouvait  s'occuper  de  ses  affaires, 
calculer  les  conséquences  de  ses  pensées,  de  ses 
sentiments^  de  ses  instincts,  de  ses  goûts,  quels 
qu'ils  fussent ,  auxquels  il  s'abandonnait  sans  ré- 
serve ;  s'en  rapportant  à  la  bonne  foi  et  à  la  probité 
de  ses  gérants,  il  laissait  aller  ses  affaires. 

J'ai  dit,  messieurs,  que  les  hommes  capables  de 
calculer  leur  conduite, de  diriger  un  plan ,  de  garder 
leur  secret^  de  n'en  communiquer  aux  autres  que 
ce  qu'il  faut  pour  la  réussite ,  ont  toujours  eu  la 
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tête  large  dans  cette  région;  j'ai  ajouté^  par  contre, 
que  les  personnes  légères,lcs  personnesqui^quoique 
se  présentant  avec  de  hautes  facultés  et  de  beaux 
sentiments,  n'ont  jamais  réussi  par  leur  faute,  par 
des  inexactitudes ,  des  actes  d'inconduite ,  des  ou- 
blis, avaient  toujours  cette  partie  déprimée.  Beu- 
tigossetDodd  viennent  de  vous  offrir  les  preuves  en 
faveur  de  cette  dernière  assertion.  Pour  la  première^ 
«n  voici  deux  autres,  tirées  de  personnages  qui  vous 
sont  connus,  je  veux  parler  de  Cuvier  et  Dupuytren; 
Dupuytren ,  qui  calculait  toutes  ses  actions,  toutes 
ses  paroles ,  qui  ne  lâchait  pas  un  mot ,  qui  ne  fai- 
sait pas  un  geste  dont  Tcffet  n'eût  été  prévu  ;  qui 
avait  une  manière  d'être  avec  Télèvc ,  une  manière 
d'être  avec  le  client  d'un  ordre  commun,  une  autre 
avec  le  client  d'un  ordre  supérieur,  une  autre  ré- 
servée pour  les  princes,  une  autre  diversement 
graduée  qui  ne  s'appliquait  qu'aux  confrères,  une 
autre  euGn  pour  le  public  de  ses  consultations  gra- 
tuites. La  tête  était  énorme  dans  la  région  qui  cor- 
respond à  notre  organe,  comme  vous  pouvez  le 
voir  par  la  moulure  qui  nou:»  servira  sans  doute 
pour  d'autres  facultés;  car  ce  grand  chirurgien  en 
avait  beaucoup.  Cuvierfut  un  homme  qui  calculait 
aussi  toutes  ses  actions,  qui  voulait  s'élever  par  les 
sciences  et  par  la  politique  simultanément.  Il  avait 
cette  partie  exlrêmement  développée  ;  il  disait  ce 
qu'il  voulait,  en  fait  d'événements;  il  ne  manifestait 
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jamais  que  ce  qu'il  avait  eu  le  projet  de  manifester^ 
en  fait  de  sentiments  et  de  projets.  Peul-étre€epen-> 
dant  futnil  plus  expansif  avec  ses  amis  que  le  cé- 
lèbre opérateur  dont  je  viens  de  vous  entretenir* 
Je  pense  que  les  grandes  réformes  que  llUustre  na* 
turaliste  a  introduites  dans  les  classifications  soolo- 
giques  et  les  rapprochements  féconds  par  lesquels 
il  a  fondé  la  science  des  ossements  fossiles  sont  bien 
loin  d'être  étrangers  aux  fonctions  de  l'organe  qui 
nous  occupe. 

Tels  sont  toujours  ces  hommes  forts  et  profonds 
qui  calculent  froidement  leurs  actions  au  milieu  de 
cette  foule  d'étourdis  et  d'emportés  dont  la  société 
est  remplie.  La  circonspection^  messieurs^  estbeau« 
coup  plus  que  la  ruse  ;  c'est  la  faculté  de  retenir  la 
manifestation  de  toutes  les  facultés  dont  je  vous  ai 
parlé  et  de  les  laisser  sorlir  à  propos,  non  dans  le 
but  de  tromper  9  mais  pour  donoer  aux  notions  ac- 
quises le  temps  de  se  mûrir el  de  se  coordonner  de 
la  manière  la  plus  propre  à  en  obtenir  de  grands 
résultats. 

Vous  voyez  que  j'étends  fort  loin  les  influences 
de  la  circonspection.  Je  trouve  que  ce  mot  embrasse 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  indiquer  là*  J'observe 
en  outre  que  les  phrénologistes  ne  l'ont  pas  com- 
plètement interprété,  et  voilà  pourquoi  je  prends 
acte  de  mon  initiative  sur  la  manière  de  considérer 
la  circonspection. 


Avec  une  forte  intelligence  et  rexpérieaoe 
du  monde ,  on  acquiert  la  circonspection  :  oiaift 
c'est  une  circonspection  intellectnelle,  une  cireon- 
speetion  forcée;  elle  se  dément  facilement  lorsqu'un 
organe  prédominant  se  met  en  action.  Mais  la  cir- 
conspection organique,  instinctÎTe,  agit  toujours  » 
maintient  toujours  Thomme  sur  ses  gardes.  Il  est 
continuellement  circonspect,  parce  qu'une  impulsioa 
involontaire  veut  qu'il  le  soit,  et  non  parce  qu'il  s'est 
convaincu  parla  réflexion  qu'il  est  utile  de  l'être.  J'û 
fait  la  même  observation  relativement  au  courage  i 
et  }e  vous  ai  dit  qu'il  y  avait  le  courage  organiqpie 
qui  était  vraiment  inébranlable,  qui  ne  pâlissait 
pas  à  Taspect  du  danger,  et  le  courage  inspiré  par 
Tamour-propre,  la  fermeté,  le  désir  de  Tapprobatioil» 
qui  quelquefois  était  sujet  à  se  démentir.  Il  y  a 
des  degrés  très  multipliés  dans  ces  facultés. 

Voilà  des  données  que  je  tenais  beaucoup  k  vous 
manifester  dans  cette  séance  ,  et  c'est  la  première 
fois  que  je  les  exprime.  Quelques  critiques ,  quel« 
ques  opposants  ont  dit  qu'il  était  ridicule  de  voir 
des  pbrénologistes  n'attribuer  qu'un  seul  sentiment, 
la  circonspection,  à  une  masse  aussi  considérablOé 
Il  y  en  a  en  effet  plusieurs  :  si  vous  considères 
cet  organe  comme  celui  de  la  cohibition  ,  d'une 
part,  des  idées,  de  l'autre  part  des  sentiments,  et 
enfin  des  instincts,  vous  concevrez  que  pour  être 
aiMsi  paissant  ^  il   lui  faut   du   volume ,    et  qu'il 
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joae  un  rôle  extrêmement  important  dans  la  con- 
duite des  hommes. 

On  a  pimsé  que  Texcessif  développement  de  cet 
organe  conduisait  à  la  peur,  à  la  timidité,  parce 
que  Ton  a  dit  :  lorsqu'un  homme  réfléchit  beaucoup 
sur  les  conséquences  de  ses  actions,  il  doit  de- 
venir timide.   On  lui  a  attribué  aussi  l'impulsion 
vers  la  propre  destruction,  ou  le  suicide.  Spurzheim 
était  de  cette  opinion  ;  mais  la  plupart  des  phréno- 
Ibgistes  n'ont  pas  partagé  celte  manière  de  voir, 
parce   que,  se  reportant  toujours  à  l'observation 
empirique,  ils  ont  constaté  qu'il  y  avait  des  hommes 
timides  dont  la  tète  était  étroite;  que  plusieurs 
sujets  mélancoliques  n'avaient  pas  cette  région  la- 
térale   moyenne    du    pariétal    très    développée  ; 
que  plusieurs  personnes    chez   qui   cette    région 
rétait  beaucoup ,  n'étaient    pas    timides ,  étaient 
hardies,  et  qu'cniin  les  suicides  étaient  bien  loin 
d'avoir  toujours  cette  partie  très  développée.  Ces 
objections  ont  été  faites  par  des  phrénologistes , 
ce    qui    a    empêché    que    les  antiphrénologisles 
n'eussent  le  temps  de  les  faire,  car  ils  sont  toujours 
aux  aguets  pour  en  présenter.  Tant  mieux ,  mes- 
sieurs ,  plus  il  y  aura  d'objections ,  plus  la  science 
marchera;  cela  nous  fera  tenir  sur  nos  gardes. 

Enfin ,  il  peut  y  avoir  coïncidence  ou  plutôt 
co-existence  du  courage  avec  la  circonspection  et  les 
suicides  peuvent  très  bien  n'être  pas  circonspects. 
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S'il  est  vrai  qu'il  existe  un  organe  destiné  à  Tanioor 
de  la  yie ,  un  organe  de  la  biophilie ,  la  faiblesse  de 
cet  organe  peut  entraîner  le  suicide,  quoique  la 
circonspection  soit  très  déprimée.  C'est  un  fait  à 
vériGer.  Il  faut  donc  observer^  et  prendre  le  temps 
nécessaire.  Les  faits  négatifs  ne  détruisent  jamais  les 
faits  affirmatifs.  S*il  est  bien  prouvé  que  les  hommes 
à  grandes  vues ,  à  grands  projets ,  ont  cette  partie 
développée ,  voilà  un  fait  qui  reste  ;  s'il  est  bien 
prouvé  que  les  hommes  chez  qui  cette  partie  est 
très  déprimée,  manquent  de  circonspection,  de 
prudence,  voilà  un  autre  fait  prouvé.  Maintenant 
que  ceux  chez  qui  la  circonspection  est  très  déve- 
loppée se  détruisent  quelquefois,  il  faut  en  trouver 
une  autre  raison  que  l'excès  de  cette  faculté,  si  cela 
est  possible. 

Animaux. — Chez  les  animaux,  l'organe  de  la 
circonspection  est  admis;  mais  si  vous  voulez  bien 
vous  rappeler  la  distinction  que  je  viens  d'établir, 
vous  sentirez  qu'il  doit  avoir  de  l'action  plus  parti- 
culièrement sur  les  instincts,  peu  sur  les  facultés 
intellectuelles,  puisqu  elles  sont  fort  peu  déve- 
loppées chez  les  animaux,  enfin  sur  les  sentiments 
également  très  peu.  Ainsi  c'est  sur  les  instincts 
qu'il  agit  le  plus  chez  les  animaux.  C'est  donc 
vraiment ,  et  je  crois  qu'on  peut  le  dire  sans 
craindre  de  trop  hasarder»  un  organe  de  cohi- 
bition,  dont  le   rôle  est  très  important  chez  les 
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mimiox  TerttfbfÀ,  deiwii  lliôafiM  juMfa'tini  repl- 


ia voQf  ai  déjà  annoncé  ce  dit  en  vona  manifea- 
tant  mea  fdéea  aur  lea  différentes  régiona  du  eer^ 
Teau  9  particDlièrement  sur  les  fonctions  du  système 
neireux  du  corps  calleux  :  ainsi  ce  fait  s'applique, 
aurlout  chei  les  animaux  ^  à  la  cohibidon  dea  in- 
alincts  dont  notre  organe  relient  la  manifestation  , 
dans  l'intérêt  d'un  instinct  difléreot  de  celui  qui 
estsollicitéà  Taction  par  laperception  oulamétnoirei 
et  plua  souvent  dans  le  but  de  la  biophHie  que  dans 
tout  autre. 

Pour  sa  situation  chea  les  animaux^  snifant 
M.  Viroont;  elle  est  la  même  ches  les  quadrumanes 
que  ebee  rborame.Chez  les  quadrupèdes,  (a  circon- 
spection forme  une  saillie  dans  toute  la  longueur  de 
Tos  pariétal,  ainsi  elle  est  plus  allongée  que  chez 
rhomme.You.H  Toyez  qu  elle  forme  ici  chei  l'homme 
un  groupe  presque  arrondi  ;  elle  s'allongerait  donc 
davantage  chea  les  animaux  vers  cette  partie  n^  8 , 
qui  correspond  chez  nous  à  la  propriété.  En  effet, 
le  désir  de  la  propriété  étant  moins  prononcé ,  sur- 
tout dans  les  carnassiers,  qui  n'ont  pas  ce  sentiment 
très  considérable ,  une  telle  différence  de  situation 
aérait  facile  à  comprendre.  C'est  ainsi  que  l'organe 
de  la  circonspection  se  présente  chez  le  chien,  choc 
le  loup,  chez  les  herbivores;  il  est  moins  allongé, 
le  crâne  étant  plus  arrondi^  mais  il  existe  toujours 


OltOORSPIGTlOlf .  3 1 9 

plu  OQ  moins  développé ,  snitant  M.  Timont ,  qui 
l'admet  chez  le  chevreuil,  l'isard  et  le  mulet  qui  est^ 
comme  tous  le  savez ,  un  produit  du  cheval  et  de 
Itne. 

Voici  une  anecdote  cit<?^  par  cet  auteur ,  et 
que  je  me  plais  à  rapporter,  parce  qu'elle  peut 
donner  lieu  à  des  réflexions  profondes.  Il  s'agit  des 
mules  ou  des  mulets  qu'on  emploie  pour  franchir 
les  déGlés  des  montagnes ,  pour  passer  daus 
des  sentiers  extrêmement  étroits,  sur  les  bords 
des  précipices,  dans  des  endroits  qui  naguère 
étaient  surs,  et  maintenant  ne  le  sont  pas,  où  IV 
nimal  peut  glisser  et  se  précipiter  avec  son  cavalier 
dans  un  abime.  M.  Humboldt  raconte,  dit  M.  Ti- 
mont, que  lorsque  la  mule  se  croit  en  danger,  ello 
s'arrête,  tourne  la  tête  à  droite  et  à  gauche  fort  len- 
tement, tout  à  son  aise,  tenant  un  peu  de  l'âne,  qui 
oiTreaussi  cette  lenteuret  cette  fermeté  particulière 
dans  le  caractère;  ensuite,  après  avoir  délibéré, 
car  sa  résolution  est  toujours  lente,  elle  prend  un 
parti  qui  d'ordinaire  est  sûr.  Aussi,  les  montagnards 
disent  aux  voyageurs  :  •  Je  ne  vous  donnerai  pas  la 
mule  dont  Tailure  est  le  plus  agréable,  mais  celle 
qui  raisonne  le  mieux.  »  Ces  bravos  gens  ne  sont  pas 
au  fait  des  systèmes  de  philosophie,  et  ne  saventpas 
que  Descartes  et  beaucoup  d'autres  ont  refusé  le 
raisonnement  aux  animaux;  ils  procèdent  d'après 
le  bon  sens  ;  ils  voient  cette  mule  qui  s'arrête,  qui 
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examine  à  droite  et  à  gauche  (  eircumspieii  ),  et  puis 
qui  prend  son  parti,  et  ils  la  comparent  à  l'homme. 

Chez  les  oiseaux,  lorgane  est  placé  au-dessus  et 
à  quelques  lignes  de  la  partie  moyenne  du  bord 
postérieur  de  l'os  frontal;  on  en  donne  pour  exem- 
ple la  corneille  mantelée  et  celle  des  tours ^  la  buse , 
la  petite  chouette,  Tépeiche  ,  le  pic ,  tous  animaux 
extrêmement  circonspects. 

Mais  cet  organe  manque  évidemment  chez  plu- 
sieurs animaux  qui  paraissent  n'en  avoir  pas  besoin, 
tels  que  les  gallinacées  qui  vivent  sous  nos  yeux,  et 
qui  sont  très  peu  circonspects.  Dans  les  espèces 
qui  possèdent  cet  organe  ,  parmi  les  oiseaux ,  on 
observe  qu'il  est  plus  développé  chez  les  femelles 
que  chez  les  mules ,  ce  qui  donne  à  leur  tête  un 
peu  plus  de  largeur.  Cela  se  remarque  particuliè- 
rement chez  les  oiseaux  de  proie,  où  la  tête  de  la 
femelle  est  plus  large  que  celle  du  mâle  ,  ^parce 
qu'elle  doit  appliquer  une  grande  circonspection 
au  soin  des  petits.  Ainsi,  on  en  cite  pour  exemple 
répervier,  la  crécelle  et  quelques  aigles.  Je  trouve 
encore  ,  chez  M.  Viraont ,  une  idée  à  ce  sujet  que 
je  croîs  devoir  vous  communiquer;  car  toutes  les 
bonnes  idées  doivent  être  saisies.  Voici  ce  qu'il  dit  : 
Fuir  à  Taspect  du  danger  est  chose  commune  à  la 
plupart  des  animaux,  et  je  pense  que  cela  doit  être 
attribué  à  l'instioct  de  la  conservation.  Mais  fuir  en 
faisant  des  feintes,  des  détours ,   comme  fait  le 
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renard ,  par  exemple ,  annonce  une  impubiofi 
diflerente;  tels  sont  aussi  le  cerf  et  le  lièvre. 
Tous  ces  animaux  font  des  feintes^  des  détours, 
des  crochets,  qui  annoncent  plus  que  le  désir  de 
fuir  ;  le  projet  de  tromper  l'ennemi ,  parait  s'y  être 
associé.  C'est  une  circonspection  secondée  par  la 
ruse. 

Il  est  ensuite  question  d'un  fait  que  tout  le  monde 
connaît;  il  s'agit  des  précautions  que  prend  le  re- 
nard pour  que  l'on  ne  puisse  pas  pénétrer  dans  sa 
retraite  avec  facilité.  Cet  animal  fait  de  fausses 
routes,  a  des  terriers  vides  qu'il  affecte  de  fréquenter 
plus  que  son  véritable  terrier;  arrive  lentement  et 
p  eu  à  peu  sur  sa  proie^  sans  faire  de  bruit,  jusqu'au 
moment  où  il  se  croit  sûr  de  la  saisir  d'un  seul 
hond  ;  mais  dans  tous  ces  actes  on  est  forcé  d'ad- 
mettre un  mélange  de  ruse.  M.  Yimont  fait  encore 
valoir,  en  faveur  de  son  opinion ,  les  sentinelles  que 
plusieurs  bandes  d'oiseaux  établissent,  comme  lo 
corbeau ,  la  grue ,  m6me  l'oie  domestique ,  et  qui 
donnent  le  signal  au  moindre  danger.  Ce  fait,  qui 
peut  également  être  observé  chez  le  coq  de  basse* 
cour ,  ne  nous  semble  pas  un  produit  de  la  ruse  ; 
c'est  bien  circonspection. 

Il  y  aurait  donc,  chez  tous  ces  animaux^  un  cer- 
tain degré  de  circonspection^  à  moins  qu'on  ne 
veuille  admettre  un  organe  nouveau  pour  la  sur- 
veillance. Ces  difficultés-là  font  voir  qu'il  y  a  uji 
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solide  fondement  pour  la  détermination  des  fonc- 
tions de  cet  organe  chez  les  animaux^  mais  que 
tout  n'est  pas  fait  dans  la  plirénologie. 

On  nous  parle  aussi  de  l'attention  que  prend  le 
Gbq  des  bruyères  de  âë  coller  sur  les  branches  du 
sapin  dont  la  couleur  est  la  sienne ,  pour  n'être  pas 
aperçu.  On  sait  que  Técureuil  tourne  autour  de  la 
branche  afin  que  le  chasseur  ne  le  voie  pas.  C'est 
une  impulsion  qui  produit  cette  manœuvre ,  et  je  la 
rapporte  plutôt  à  la  secrétivité  qu'à  la  circonspection  : 
au  surplus^  quand  on  dira  que  c'est  la  Providence, 
l'imputation  n'aura  pas  beaucoup  de  sens,  à  moins 
qu'on  l'ajoute,  avec  Spinosa,  que  Dieu  est  présent 
partout  pour  exécuter  toutes  les  opérations  de  la 
nature.  Mais  ces  systèmes-là  sont  surannés ,  ils  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

1 3.     BIENVEILLANCE. 

Je  vais  terminer  par  l'organe  de  la  bienveillance. 
Je  suis  bien  fâché  de  vous  retenir  encore;  mais  il  est 
impossible  que  ces  leçons  soient  superficielles  et  ra- 
pides; les  objets  sont  trop  importants.  Il  est  néces- 
saire que  ceux  qui  veulent  étudier  la  phrénologie 
fassent  quelques  sacrifices  ,  supportent  quelques 
dégoûts,  tenant  surtout  à  l'attention  soutenue  qu'il 
faut  prêter  à  ces  sortes  d'études. 

Situation.'^  La  bienveillance^  appelée  aussi  bonté 
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par  Gall^  dibonaireté  ou  lamer-aller  par  quelques 
autres  phrénologistes,  est  située  à  la  partif*  supé- 
rieure dufrontaly  immédiatement  en  avant  de  la  fonta- 
nelle. Voîci  la  bienveillance  n*  i3,sur  la  tcle-modèlc, 
ordinairement  à  la  racine  des  cheveux,  sur  le  com- 
mencement du  plan  horizontal  du  vertex;  mais 
elle  varie.  Elle  parait  plus  en  arrière  lorsqu'elle 
est  plus  développée  que  la  comparaison,  qui  la  li- 
mite en  avant, sur  le  haut  du  front.  Ayez  donc  sur- 
tout égard  au  siège  de  la  fontanelle  antérieure  et 
supérieure,  qui  est  toujours  placé  en  arrière  de 
cette  faculté. 

Voici  eu  preuve  du  siège  de  lorgane,  un  des 
exemples  les  plus  forts  que  nous  possédions  :  c'est 
encore  la  tète  de  Bentigoss,  qui  s'est  ruiné  autant 
par  excès  de  bonté  que  par  défaut  de  circonspec- 
tion. Cet  organe  est  donc  placé  à  la  partie  supé- 
rieure et  moyenne  du  front,  où  le  plan  ascendant 
du  front  se  fond  avec  le  plan  horizontal  de  In  tète. 

Impulsion  primitive» — L'impulsion  primitive  qui 
dépend  de  cette  far-ilté  est  le  désir  du  bonheur  des 
autres,  le  plaisir  à  ie  faire  ou  à  y  contribuer.  C'est 
par  conséquent  une  impulsion  vers  les  actes  propres 
à  atteindre  ce  but. 

Cette  influence  est  ainsi  parfaitement  définie. 
C'est  à  Spurzheim  que  nous  devons  celte  défini- 
tioa. 

application.-- A  la  bien&isance,  à  la  charité,  à 
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la  philanthropie,  et  à  tous  les  moyens  que  Cesvertus 
peuvent  suggérer  à  rhomme;  selon  Gall,  à  la  justice. 
Mais  l'exemple  de  Dodd,  qui  se  rendit  coupable  de 
plusieurs  faux ,  réfute  cette  opinion.  Nous  vous 
donnerons  plus  tard  les  détails.  On  peut  être  très 
bienveillant  et  n'être  pas  juste ,  consciencieux ,  ce 
qu'assurément  les  honnêtes  gens  qui  étudient  à 
priori  et  sur  eux-mêmes  les  facultés  intellectuelles 
de  leur  espèce  n'auraient  pas  pu  deviner. 

Voici  une  pensée  qui  me  vient  j  puisse-t-elle  vous 
intéresser.  Cette  faculté  est  celle  qui  reçoit  le  prix 
Monthyon  de  vertu,  à  l'Institut.  On  le  donne  à  ceux 
qui  ont  rendu  de  grands  services  à  leurs  semblables, 
des  services  désintéressés  aux  dépens  de  leur  vie, 
aux  dépens  de  leur  fortune  et  de  tout  ce  qui  sem- 
blera! t  devoir  les  attacher  à  la  vie  ;  c'est  une  espèce  de 
charité  universelle,  de  bienveillance  qui  s'applique  à 
tout  le  monde,  qui  même  s'étend  aux  animaux  et  aux 
objets  inanimés  ;  c  est  le  désir  incoercible  de  faire  le 
bien  à  quelque  prix  que  ce  soit,  sans  considéra  tion  de 
l'estime,  du  prix,  de  la  rémunération  quelle  qu'elle 
âolt,  qui  est  attachée  aux  bonnes  actions.  Eh  bien  ! 
messieurs,  c'est  à  cette  impnision-là  que  l'Académie 
française  a  toujours  accordé  le  prix  de  vertu  depuis 
la  mort  de  Monthyon,  qui  possédait  aussi  l'organe  à 
un  très  haut  degré  de  développement  C'est  ce  que 
vous  pourrez  vérifier  parles  rapports  de  l'Académie 
française.  Moi,  qui  ai  l'honneur  d'appartenir  à  l'In- 
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stitut,  j'ai  vérifié  la  réalité  du  foad  de  cette  opinion 
dans  mes  entretiens  avec  mes  confrères.  Je  suis  resté 
convaincu  que  la  bienfaisance  est,  aux  yeux  des 
hommes  dont  le  jugement  n'est  pas  corrompu  par 
le  fanatisme ,  la  vertu  par  excellence  ;  et  j'ai  été 
vivement  frappé  de  celle  vérité. 

Auxiliains.  —  Celle  faculté  a  pour  auxiliaires 
rérotisme,  la  philogéniture ,  Tinstinct  de  l'associa- 
tion ,  l'amitié  et  les  facultés  voisines  ,  sans  qu'on 
puisse  omettre  l'amour  des  lieux;  en  un  mot,  les 
amours,  les  facultés  affectueuses  qui  sont  à  la  partie 
postérieure  de  la  tôle.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
toutes  ces  facultés  s'aident  réciproquement,  cl  que 
quand  elles  coïncident,  elles  donnent  de  grands 
résultats.  Il  est  cependant  important  de  distinguer 
la  bienveillance  d'avec  le  sentiment  d'association  et 
d'amitié;  car,  au  premier  coup  d'œil,  il  parait  éton- 
nant que  les  phrénologistes  aient  posé  la  bienveil- 
lance dans  celte  partie  antérieure,  et  Y  amitié  dans 
cette  autre  qui  est  la  postérieure.  Ces  facultés  se 
trouvent ,  en  effet ,  aux  deux  pAles  opposés  de  la 
tète  ,  quoique  leur  objet  semble  être  à  peu  près  le 
même;  c'est  une  des  objections  qui  ont  été  élevées 
contre  le  système  pbrénologique. 

Yoici  les  réflexions  que  j'ai  à  vous  soumettre  à 
cet  égard.  L'association  est  un  instinct  général  et 
irréfléchi  qui  porte  l'homme  et  les  animaux  vers 
les  individus  de  la  même  espèce  ;  vous  l'observea; 
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chez  les  animaux.  Ainsi,  vous  ne  pouvez  pas  le  nîçr 
dans  l'animalité  comme  sentiment  primitif.  L'ami- 
tié est  la  spécialisation  de  ce  sentiment  sur  un  indi- 
vidu en  particulier  auquel  la  sympathie,  inexpli- 
cable jusqu'à  présent,  nous  associe  plus  particu- 
lièrement; mais  il  se  rattache  au  même  organe.  La 
bienveillance,  suivant  moi,  est  une  Jouissance  intel^ 
lectuelle  à  faire  le  bien.  Il  y  a  bien ,  d'après  cela , 
quelques  rapports  entre  la  faculté  postérieure  et  la 
faculté  antérieure,  mais  cette  dernière  est  plus  intel- 
lectuelle, et  s'étend  à  un  bieq  plus  grand  nombre 
d'objets;  c*cst  une  jouissance  supérieure,  plus  éten- 
due et  plus  délicate.  Y  aurait-il  donc  témérité  à  ex- 
pliquer cette  diflérence  par  le  voisinage  des  hantes 
facultés  de  l'intelligence  avec  lesquelles  la  bienveil- 
lance semble  se  continuer  ? 

Encore  quelques  réQexions.  Chez  les  animaux 
vous  observez  d'abord  le  besoin  des  associations , 
puisqu'ils  se  rassemblent.  La  plupart  des  animaux 
domestiques  que  vous  avez  sous  les  yeux  ont  cet 
instinct  d'association.  En  conséquence  de  leurs  fré- 
quentations, ils  ont  des  amitiés.  Si  vous  observez 
ces  liaisons  entre  deux  chevaux,  entre  deux  vaches, 
entre  deux  chiens,  vous  y  verrez  toujours  une  prér 
férenco  ;  elle  va  parfois  jusqu'à  porter  certains  ani- 
maux à  partager  leurs  aliments  avec  leurs  amis. 
Si  dans  une  écurie,  un  cheval  au  vert  est  attaché  au 
même  râtelier,  à  coté  d'un  cheval  au  sec,  le  premier 
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ne  manquera  pas ,  si  son  voisin  est  son  ^mi ,  4^ 
pousser  du  vert  avec  sa  bouche  de  son  coté.  0^  4 
vu  de  jeunes  chiens  porter  leur  nourriture  à  4^ 
vieux  camarades  enchaînés ,  et  n  y  toucher  qu^ 
lorsque  leur  ami  en  avait  pris  sa  part.  Cette  sprte 
de  dévouement  amical  nest  point  rare  cbe^  1^ 
animaux  dont  le  cerveau  se  rapproche  du  nôtre  ; 
mais  il  ne  saurait  avoir  une  grande  extension,  vu 
la  faiblesse  des  sentiments  et  des  facultés  réOectives 
daus  ces  espèces.  Les  animaux  ne  peuvent  guèr^ 
goûter  les  plaisirs  de  la  bienveillance  qu'eu  ce  qui 
concerne  la  satisfaction  des  instinct^.  Mais  ^i  Thomipo 
possède  de  plus  qu  eux  les  jouissances  qui  tienqent 
aux  sentiments  supérieurs  et  aux  facultés  intell^o-: 
tuellcs,  et  par  le  pouvoir  de  l'intelligence  ,  la  pré«- 
vision  qui  est  le  summum  de  cette  faculté  ^  il  jouU 
intellectuellement  beaucoup  plus  que  leç  unimaux, 
et  dans  lavcnir  plus  encore  que  dans  le  présent. 
Pourquoi  donc  n  admettrait-on  pas,  chez  le  genr^ 
homo^  un  organe  destiné  à  faire  partager  ces  sortes) 
de  jouissances  à  ses  pareils?  pourquoi  paraitrait-il 
étrange  que  cet  organe  fut  placé  auprès  de  ceux  de 
Tintelligence  ,  comme  celui  qui  f^it  partager  aux  au- 
tres les  plaisirs  des  instincts  est  placé  à  proximité 
des  organes  qui  en  sont  les  instruments?  C  est  ain^i 
que  je  conçois  la  bienveillance.  Aussi  »  si  je  modi- 
fiais Tordre  des  faculiéê^  je  ne  al^^serais  pas  celje^i 
ailleui*s  qi^e  dans  celles  que  ji  r^g^rde  coqi^me  amr 


5ié  LEÇON5  DE   PHRENOLOei^. 

pliatrices  des  facultés  intellectuelles,  comme  k 
gaité, l'idéalité,  le  merreilleuz  et  la  construction. 
Mais  je  vous  ai  dit  que  je  tenais  à  me  conformer  à 
l'ordre  adopté  par  les  phrénologistes,  sauf  à  le  mo- 
difier, à  le  rectifier ,  s'il  y  a  lieu  ^  lorsque  les  obser- 
vations se  multiplieront. 

On  a  dit  :  Le  lamer^alUr^  c'est  la  bonté  par  fai-i 
blesse  de  caractère  ,  cette  espèce  de  bonté  qui  est 
presque  synonyme  de  bêtise,  et  qu'on  appelle  bon- 
homie, mot  extrêmement  expressif  dans  le  style 
usuel.  Je  ne  crois  pas  que  la  bienveillance  soit  cela, 
parce  qu'elle  s'allie  fréquemment  avec  les  hautes 
intelligences;  et  même  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux 
philosophes  du  dix-huitiâme  siècle  de  confondre  les 
bonnes  actions  avec  l'intérètparticulier  et  d'imaginer 
ce  qu'on  appelle  Végoïsme  bien  entendu,  bienplacé. 
Us  ont  dit  :  •  Celui  qui  fait  les  meilleures  actions,  est 
celui  qui  calcule  le  mieux ,  parce  que  d*abord  il  y 
trouve  un  plaisir  qu'aucun  autre  ne  peut  égaler  ;  et 
parce  que  tôt  ou  tard  il  en  recueille  le  fruit .. •  (  ce 
qui  est  bien  loin  d'être  vrai)  :  celui  qui  fait  de  mau- 
vaises actions  est  celui  qui  calcule  le  moins  bien , 
parce  qu'il  en  est  puni  par  le  remords,  et  parce  que 
tôt  ou  tard  il  doit  se  repentir  de  sa  conduite  inhu- 
maine (ce  qui  n'arrive  pas  toujours  à  beaucoup  près).« 

Ces  philosophes  ont  raisonné  sur  des  faits  de  con- 
cordance des  hautes  facultés  intellectuelles  avec  la 
bienveillance;  mais  ils  se  sont  trompés,  puisque  la 
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bienveillance  peut  concorder  avec  des  facultés  intel- 
lectuelles de  bas  aloi,  et  puisque  les  hommes  ainû 
conformés  s'applaudissent  du  mal  qu'ils  ont  fait  au 
lieu  de  s'en  repentir.  Cependant^  suivant  moi, 
d'après  mon  observation  ,  qui  n'est^  à  la  vérité  , 
qu'une  observation  individuelle ,  la  bienveillance 
est  très  fréquemment  associée  avec  une  haute  in- 
telligence ;  je  ne  dis  pas  toujours,  et  je  serais  fôché 
qu'on  me  le  fît  dire ,  mais  je  soutiens  qu'on  en 
trouve  des  exemples  bien  frappants.  Il  y  a  effective- 
ment beaucoup  de  personnes  très  intelligentes ,  très 
pénétrantes ,  ([ui  font  le  bic!n  tout  en  prévoyant 
les  inconvénients  qui  doivent  eu  résulter.  «Voilà  un 
homme  ,  qui  sera  sans  doute  ingrat ,  dit  le  philan- 
thrope ^ci/itic/ même.  Eh  bien!  cela  m'est  égal^  je 
veux  lui  faire  du  bien  ;  que  m'importe  sa  reconnais- 
sance? je  serai  content  de  moi  si  je  lui  ai  rendu  un 
service  ;  s'il  cherche  à  me  déprécier ,  je  trouverai  en 
moi  la  consolation .,  le  dédommagement  de  toute 
la  peine  qu'il  pourra  me  faire.  » 

Des  exemples  de  ce  genre  sont  fréquents  dans  la 
société ,  et  se  voient  surtout  chez  les  hommes  de  la 
plus  haute  intellip:ence  et  en  même  temps  du  plus 
beau  degré  de  moralité. 

Opposition.  —  Ce  qui  contrarie  l'action  de  cet 
organe  ce  sont  ces  instincts  latéraux  dont  nous 
venons  de  parler  (donnez-moi  une  tète  de  bri- 
gand, de  misérable)^  parce  que  les  instincts  d'é« 
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goismCy  et  surtout  Tinstinct  de  propriëlé,  s'opposent 
aux  actes  de  bienveillance.  Vous  le  voyez,  Torgane 
de  la  bienveillance  est  en  général  dominé  par  les 
instincts  d'égoïsme  ,  et  Tintclligcnce  est  en  moins. 

Si  rhomme  possède  en  même  temps  Forgane  de 
la  bonté  et  celui  de  la  propriété,  et  que  ce  dernier 
prédomine  «  vous  aurez  un  de  ces  avares  qui , 
comme  on  dit  vulgairement  paraissent  sortir  de 
temps  en  temps  de  leur  caractère.  De  là  le  proverbe  : 
Il  n'y  arien  de  tel  qu'un  avare  auquel  il  prend  fan- 
taisie de  faire  de  la  générosité.  Ces  oppositions-là 
ne  sont  pas  rares  dans  l'organisation  humaine. 

Combinaiwnê.  —  Ces  combinaisons  sont  très  va- 
riées. La  bienveillance  parciit  difficilement  saillante  ^ 
et  c'est  une  observation  malérielle  fort  importante,  si 
les  f'acullés  rédcclivesmanquent,  parce  qu'en  efl'et  la 
bienveillance  est  placée  immédiatement  au-dessusdes 
facultés  réileclivtis  ;  ainsi  quand  ces  facultés,  la  com- 
paraison, la  recherche  des  causes,  sont  déprimées,  la 
portion  qui  npparlientàlabieuveillanceest  assez  diffi- 
cile à  déterminer.  Il  ne  serait  pas  facile  de  vous  pré- 
senterdesexemplesdecette  conformation, parce  qu'il 
y  aurait  une  sorte  de  médisance  à  en  oflVir  pour  types 
des  personnagesconnus.  Cependant  voici  la  tête  de 
Dodd,  Anglais  qui  s'est  fait  pendre  pour  avoir  rendu 
service  à  des  amis  au  moyen  de  fausses  signatures. 
Voyez  l'organe  de  la  bienveillance  qui  est  énorme,  qui 
déprime,  qui  écrase  les  facultés  réflectivessupérieu- 
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res.  I)  pourrait  être  moias  saillant  avec  une  bienveil- 
lance ordiaaire:  dans  ce  cas  ilnevous  serait  pas  facile 
de  le  reconnaître.  Il  est  donc  en  général  assez  difficile 
que  lorgane  de  la  bonté  frappe  les  yeux d une  ma- 
nière très  saillante,  par  une  éminence  correspond 
dante  à  la  partie  supérieure  du  front ,  si  les  facultés 
supérieures,  sur  lesquelles  cet  organe  repose,  ne  sont 
pas  bien  développées.  C'est  une  difficulté  de  dia- 
gnostic dont  je  devais  vous  prévenir,  parce  que,  la 
phrénologie  a  beaucoup  d  ennemis  ;  mais  1  étude  ^ 
lobservalion  vaincront  ces  difficultés,  dissiperont 
les  doutes  aux  yeux  des  personnes  attentives  et  de 
boqne  foi.  Du  reste  la  bienveillance  coïncide  quel« 
quefois  avec  le  degré  moyen  et  même  avec  le  degré 
inférieur  des  intelligences  ;  d  où  résulte  le  proverbe  : 
Une  faut  pas  se  fier  aux  bonnes  hétes.  Tous  les  jours 
vous  entendez  dire  dans  la  société  :  cet  homme  est 
excellent,  mais  c'est  une  bâte  ;  on  ne  peut  jamais  se 
fier  à  la  bonté  d'une  bote.  La  bienveillance    qui 
n'est  pas  appuyée  sur  une  intelligence  suffisante , 
se  dément  en  effet  assez  fréquemment;  mais  vous 
sentez  qu'il  doit  y  intervenir  l'influence  de  plusieurs 
autres  organes. 

La  combinaison  de  cet  organe  avec  les  instincts 
postérieurs  donne  des  résultats  différents.  Les 
homipes  sont  excessivement  bous,  si  l'amour  des 
enfants ,  du  sexe  opposé ,  de  l'habitation ,  si  tous  les 
instincts  affectueux  coïncident  avec  le  sentiment 
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intellectuel  de  la  bienveillance.  Alors  vous  avez  ce 
qu  on  appelle  des  hommes  excellents.  Si  en  même 
temps  la  partie  supérieure  est  bien  développée ,  vous 
avez  des  hommes  qui  réunissent  à  la  bonté  des  sen- 
timents extrêmement  élevés  ;  ce  qui  fait  que  leurs 
bienfaits  sont  en  général  bien  placés.  Quand  la  fer- 
metés y  trouve,  vous  avez  encore  leju$tum  et  tenacem 
propositi  virum  d'Horace.  Si  la  bonté  coïncide  avec 
les  sentiments  latéraux,  inférieurs  d'égoïsme,  comme 
la  destruction,  vous  observez  des  alternatives  de  fé- 
rocité et  de  bonté.  Cela  n'est  pas  sans  exemple  ; 
on  a  vu  plusieurs  brigands  qui  ont  été,  dans  cer- 
taines circonstances,  assez  généreux:  les  uns,  en  dé- 
valisant les  voyageurs,  leur  laissaient  ce  qu'il  fallait 
pour  se  rendre  à  leur  gîte;  les  autres,  après  avoir 
attaqué  des  malheureux  qui  se  trouvaient  sans  au- 
cune ressource ,  leur  donnaient  ce  qu'il  leur 
manquait  pour  arriver  à  leur  but.  On  a  connu 
d'aulres  brigands  très  bienveillants  en  faveur  de 
leurs  amis,  ou  des  personnes  qui  leur  avaient 
rendu  des  services,  lin  un  mot,  ces  contradictions 
et  beaucoup  d'autres  sont  des  choses  extrêmement 
fréquentes  dans  l'espèce  humaine,  et  n'ont  pas 
d'autre  explication  possible  que  la  coïncidence, dans 
les  mêmes  tètes ,  d'organes  différents  qui  entrent 
successivement  en  action.  Aussi ,  vous  voyez 
parfois  dans  la  société  des  hommes,  des  femmes, 
extrêmement  doux,  bons,   bienveillants,   et  qui 


pooHant  sont  avides  du  spectacle  de  la  mort  Jadis 
ils  allaient  voir  pendre  ou  rouer;  aujourd'hui  on  Icis 
voit  courir  au  spectacle  de  la  guillotine.  C'est  Tor- 
gane  de  la  destruction  qui  les  pousse  à  cela;  tandis 
que  dans  un  autre  moment,  la  bienveillance  les  por*- 
tait  à  des  actions  d'un  ordre  tout  différent.  Si  vous 
voulez  vous  convaincre  que  cette  explication  n'est 
pas  gratuite,  étudiez  la  phrénologie,  et  vérifiez-la 
dans  toutes  occasions  possibles. 

Défaut. — Si  l'organe  de  la  bienveillance  est  faible, 
il  en  résulte  rindifierence  pour  le  malheur  d'autrui. 
Si  la  destructivité  et  les  organes  latéraux  d'égoisme 
sont  prédominants,  l'intelligence,  qui  se  trouve  for- 
cée d'obéir,  rend  l'homme  sophiste  ;  l'homme  cher- 
che alors  les  arguments  les  plus  obliques ,  les  plus 
subtils,  pour  justifier  sa  conduite.  Notez  bien  queles 
arguments  du  sophiste  sans  bienveillance  semblent 
être  inspirés  par  une  intelligence  d'une  nature  toute 
différente  de  celle  qui  préside  aux  raisonnements  de 
l'homme  bienveillant  et  généreux  :  on  dirait  que  ces 
deux  êtres  ne  sont  pas  du  même  ordre  dans  la  nature; 
toutefois  les  sophismes  des  hommes  égoïstes  et  mal- 
veillants peuvent  momentanément  imposer  à  la  mul- 
titude, s'ils  sont  entourés  des  prestiges  d'une  élo- 
quence séduisante. 

Animaux.  —  Chez  les  animaux,  cet  organe  varie 
suivant  les  espèces,  d'après  les  obscrvalîons  de 
Jtf.  Yimont  ,   ot  m(^me  chez   les  individus  de  la 
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même  espèce.  Chez  les  quadrumanes,  les  singes,  la 
classe  la  plus  voisine  de  l'homme ,  tous  les  animaux 
dont  la  tète  est  organisée  sur  le  même  plan  que  la 
nôtre ,  cet  organe  occupe  la  même  position  que  chez 
nous.  Chez  les  quadrupèdes ,  on  le  voit  à  la  partie 
moyenne ,  supérieure  et  un  peu  antérieure  de  l'os 
pariétal.  On  cite  le  chien,  le  cheval ,  le  mouton,  et 
l'on  remarque  que  plus  cette  parlie  est  prononcée, 
plus  il  y  a  de  bonté. 

On  a  tiré  encore  une  pauvre  objection  de  la  dif- 
férence de  conformation  du  crâne.  Ainsi  chez  les 
quadrupèdes,  les  sinus  frontaux  étant  plus  déve- 
loppés, cet  organe  se  trouve  plus  reculé,  ce  qui  em- 
pêche, dit-on,  de  le  reconnaître  ;  mais,  messieurs, 
prenez  le  crâne,  observez  le  cerveau,  vous  verrez 
que  lorgane  correspond  toujours  au  même  endroit, 
aux  lobes  antérieurs,  à  la  partie  supérieure  de  ce 
lobe;  exercez-vous  ensuite  à  le  reconnaître  sur  la 
tête  osseuse  et  sur  l'animal  vivant. 

M.  Vimont  a  trouvé  cette  faculté  prédominante 
chez  le  chevreuil,  chez  lecabiaisou  ce  petit  cochon 
d'Inde  qu'on  trouve  si  communément  à  Paris;  tandis 
qu'elle  lui  a  paru  faible  chez  le  rat  des  égouts,  la 
martre,le  blaireau,  où  celte  parlie  est  très  déprimée. 
Je  ne  prends  pas  la  responsabilité  de  tous  ces  faits; 
je  vous  les  présente  en  m'en  rapportant  à  l'auteur. 
Mais  je  sais  parfaitement  qu'on  peut  diagno- 
stiquer la  bonté  chez  le  cheval  et  chez  le  chien. 
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doDt  Tobseryatioa  est  à  là  portée  de  chacun.  Mon 
but  principal  est  d'exciter  à  la  recherche ,  et  non  de 
me  constituer  le  Don  Quichotte,  le  champion  quand 
même  de  MM.  tels  ou  tels  ;  ainsi ,  je  dois  vous  ex- 
poser une  masse  de  faits  qui  me  semblent  mériter 
des  recherches  suivies  et  sérieuses. 

Chez  les  grands  carnassiers,  cet  organe  paraît  peli 
développé;  cependant  il  en  existe  des  rudiments , 
car,  vous  le  savez  tous,  le  fameux  Martin  est  parvenu 
à  se  mettre  en  rapport  avec  ces  animaux ,  à  les 
dompter,  à  développer  en  eux  des  sentiments  dé 
bienveillance  ,  de  respect  qu'on  n'aurait  pas  soup- 
çonnés. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  l'ouvrage  de  M.Yi- 
mont  de  détails  sur  l'existence  de  cet  organe 
chez  les  oiseaux;  cependant  il  y  a  des  oiseaux  qui 
sont  éducables,  et  qui  vivent  au  milieu  de  nous; 
peut-être  pourrait-on  trouver  des  traces  de  cet  or- 
gane chez  ces  animaux.  Quelques  personnes  qui  veu- 
lent le  leur  accorder  ont  prétendu  que  les  soins 
que  les  oiseaux  de  cage  donnent  à  leurs  petits,  les 
soins  mutuels  que  se  prêtent  plusieurs  oiseaux  sau- 
vages, pourraient  dépendre  de  cet  organe;  mais 
cela  pourrait  aussi  être  reffet  de  celui  de  l'amitié. 
Cette  question  ne  nie  semble  pas  assez  éclairée  ;  jb 
n'ose  pas  me  prononcer  (i). 

(i)  Voici  an  fait  qui  m'a  été  raconté  par  nue  personne  en  qoi 
j'ai  confiance.  Une  ncrine  n  avait  qu'on  petit  encore  fort  jenne  ;  la 
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Quant  aux  classes  inférieures^  aux  batraciens^ 
aux  reptiles  ^  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  de  traces  de 
ce  sentiment  chez  ces  animaux.  Il  serait  inutile  de 
descendre  plus  bas  dans  lechelle  zoologique. 

Exemples.  —  C'est  parla  que  nous  allons  terminer. 
On  cite,  d.'après  les  bustes,  Henri  lY,  Yincent-de* 
Paul,  l'abbé  Gauthier,  et  Eustacbe  ;  je  vous  ai  déjà 
parlé  de  l'extrême  bonté  de  cet  homme ,  qui  a  ex- 
posé mille  fois  sa  vie  pour  son  maître,  et  en  général 
pour  tout  ce  qui  lui  semblait  malheureux.  Il  sem  - 
blait  avoir  un  sentiment  de  vénération  pour  les 
blancs  qu'il  n'avait  pas  pour  les  nègres.Yous  voyez 
que  dans  sa  tête  cet  organe  domine  manifestement, 
même  sur  l'intelligence,  qui  néanmoins  n'est  pas 
pauvre;  que  les  phénomènes  de  relation  sont  assez 

cage  ayanl  été  renversée  par  un  accident,  le  pelil  oiseau  fut  jeté 
hors  du  nid  et  fortement  conlus.  On  le  remît  dans  le  nid ,  mais 
il  se  précipita  aussitôt  et  se  réfugia  daus  un  coin  de  la  cage.  On  Ii* 
remit  de  nouveau  daus  le  nitl  :  même  empressement  à  le  quitter. 
UêpreuTe  fut  répétOe  plusieurs  fois,  et  toujours  avec  le  mdme  ré- 
sultat. Sa  mère  paraissait  fort  inquiète;  enfin,  elle  prit  son  parti  : 
elle  se  mît  à  transporter  tout  ce  qui  garnissait  le  nid,  dans  le  coin 
que  son  petit  avait  choisi  pour  sa  retraite  ;  clic  le  soulevait  douce- 
ment pour  arranger  sous  lui  ces  objets,  et  bientôt  elle  lui  eut 
fabriqué  un  lit  commode  aux  dépens  du  coton  et  des  plumes  de 
Tancien  nid. 

Un  fait  pareil  atteste  en  même  temps,  chei  le  serin  ,  philogéni- 
ture,  bienveillance ,  éventualité,  et  même  une  asseï  bonne  dose 
de  facultés  intellectuelles.  Me  soyons  donc  pas  surpris  qii*on  ap- 
prenne ((e  si  jolis  tours  k  çw  petits  oiseanx,  par  l'éducation. 
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bien  prononct^s;  que  la  destruction ,  la  rose,  le 
courage,  sont  dominés  par  les  organes  supérieurs 
qui  occupent  le  sommet  de  la  tête.  Cependant  cet 
homme  a  déployé  courage ,  ruse ,  circonspection 
pour  satisfaire  son  extrême  penchant  à  l'obligeance» 
et  surtout  pour  sauver  la  vie  et  la  fortune  de  son 
maître ,  lors  de  l'émancipation  des  noirs  d'Haïti. 
Remarquiez  bien  aussi  que  ces  organes  latéraux  ne 
sont  pas  nuls;  seulement  ils  ne  sont  pas  prépondé- 
rants. £ustache  possédait  d'autres  facultés  élerées 
qui  ont  fait  obéir  celles  du  coté;  nous  en  parle- 
rons plus  tard.  C'est  une  des  létes  les  plus  précieu- 
ses que  nous  possédions ,  et  je  me  félicite  d'avoir 
eu  l'avantage  de  la  procurer  à  la  phrénologie. 

Chez  le  curé  Charpentier,  les  mêmes  facultés 
supérieures  sont  dominantes;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  la  bienveillance  ne  soitencore  trèsprononcée, 
car  il  faut  distinguer  dans  les  tètes  ce  qui  domine» 
de  ce  qui  est  très  prononcé»  sans  l!emporter  sur  le 
reste.  La  bienveillance  est  en  eifet  très  prononcée» 
quoique  l'estime  de  soi ,  le  désir  de  l'estime  des 
autres  et  la  vénération  l'emportent.  C'est  une  tête 
éminemment  morale. 

Prenez  la  peine  de  comparer  cette  tète  avec  celles 
des  brigands  ;  vous  serez  frappés  de  la  différence. 

Il  y  a  des  nations  chez  lesquelles  ces  parties  sont 
fort  déprimées»  comme  les  Caraïbes.  Il  est  vrai  qu'ils 
i^herchent  à  s'aplatir  le  front  par  une  compression 

^9 
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scnitèBil^  sur  les  etiftiiiU  ftu  bereeau.  Il  est  donc  pro- 
bâbteque  cet  organe  et  ceux  des  facultés  réflectives 
ne  Se  développent  pas  facilement  chez  cette  nation; 
teun  tètes  ne  peuvent  donc  pas  beaucoup  prouver. 
Mais  tbici  un  brigand  d'une  espèce  particulière  •  un 
cbaufleut*;  te  tnisërable  n'a  pas  eu  le  front  déprimé 
pât*  ft^rce  comme  le  Caraïbe  dont  je  viens  de  vous 
iMbntrer  la  moulure;  cependant,  observez  ces  masses 
latérales  honiblement  prédominantes,  tandis  que 
la  dépression  du  haut  du  front  ne  laisse  découvrir 
presque  aucunes  traces  de  comparaison,  de  causa- 
lité et,  rigoureusement,  aucun  signe  de  bonté.  A  la 
pfédorhinance  de  la  destruction  et  du  désir  d'avoir, 
s'ajoute  dans  un  haut  degré  une  faculté  bien  fu- 
neste avec  cette  combinaison  :  c'est  la  fermeté,  la 
persistance  dans  les  projets  ;  et  cet  ensemble  forme 
le  spectacle  le  plus  dégoûtant  aux  yeux  des  phré- 
nologistes.  'En  effet  lorsque  cette  dernière  faculté 
se  trouve  associée  avec  des  sentiments  dépravés, 
cela  constitue  la  combinaison  la  plus  déplorable, 
tandis  qu'au  contraire  la  fermeté  coïncidant  avec 
des  sentiments  supérieurs,  complète  un  assemblage 
de  grandes  qualités  dont  le  prix  est  relevé  par  une 
conséquence  soutenue  dans  les  discours  comme 
dans  la  Conduite. 

Des  ejtemples  nombreux  de  bienveillance  en  dé- 
fauts ne  nous  manqueraient  pas  à  coup  sûr;  mais 
cùMme  lé  temps  nous  presse ,  je  me  contenterai  de 
vous  si^aler  encore  cette  tête  de  parricide. 
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]4-    VÉNÉRATION. 

Msssiiuafl  ^ 

jNous  sommes  arrivés  au  n^  i4  des  facultés  des 
phrénologistes ,  c'est  la  vénération.  Cette  faculté  a 
été  signalée  par  GuU ,  qui  lui  a  donné  le  nom  de 
théosophie,  d'après  Lavatcr,  qui  avait  observé  que 
les  personnes  religieuses  avaient  la  partie  supérieure 
de  la  tète  fort  saillante  dîms  la  région  moyenne  : 
c'est  la  tendance  à  vénérer,  à  honorer. 

Situation.  — L'organe  est  placé  au  sommet  de  la 
tète,  au  point  de  réunion  du  milieu  de  fos  frontal 
avec  l'angle  suj^érieurdes  pariétaux;  c'est  précisé- 
ment le  siège  de  la  fontanelle  antérieure  et  supé- 
rieure. Cet  organe  est  d'ordinaire  plus  prononcé 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

IUFLUBNGK   OU   IMPULSION    PKIMmVE. 

L^aotion,  ou  influence  directe  qu'on  lui  assigne ^ 
e«t  la  tendance  à  vénérer,  à  honorer  en  géné« 
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rai.  Voilù  le  sentiiucnl  fondaineûtal  des  phréfflolo- 
gistes,  et  rintelligence  choisit  l'objet  de  vénéra-* 
lion ,  on  bien  Thabitude  et  l'exemple  le  signalent. 
Il  n'y  a  pas  d*idée  dans  ce  sentiment;  il  ne  peut 
donc  être  considéré  comme  l'origine  de  l'idée  de 
Dieu,  ainsi  que  l'a  exprimé  Gall,  qui  peut-ôlre  ne 
le  croy«iit  pas,  mais  qui  a  jugé  convenable  de  le 
dire.  On  a  fait  à  cette  occasion  des  objections  que 
nous  ne  pouvons  guère  qualifier  que  d'absurdes. 
On  a  dit  :  t  Gall  prétend  que  c'est  la  théosophie , 
Spurzheim  la  vénération,  mettez-les  d'accord.  »Ëh, 
messieurs!  quand  une  science  commence  ,  tous  les 
faits  ne  sont  pas  aperçus  ;  il  faut  du  temps ,  de  l'ob- 
servation. Tirer  des  arguments  contre  une  science  , 
des  découvertes  qui  agrandissent  celte  science, 
c'est  véritablement  être  Tenuemi  de  tout  progrès. 

Ainsi  y  nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette 
objection.  Les  idées  n'appartiennent  qu'aux  orga- 
nes destinés  aux  idées. 

Applications.  —  Cet  organe  s'adresse  dans  le 
commencement  de  la  vie ,  chez  l'enfant ,  aux  pa- 
rents, père  et  mère,  aux  nourrices;  plus  tard  aux 
maîtres ,  aux  chefs  quels  qu'ils  soient ,  aux  vieil- 
lards ,  aux  riches  ,  aux  puissants ,  aux  princes ,  aux 
rois ,  à  tout  ce  qui  est  supérieur  dans  l'état  social. 
A  l'idée  des  personnes  qui  jouissent  de  ces  supé- 
riorités ,  s'associe  un  sentiment  particulier,  et  c'est 
le  sentiment  de  vénération.  On  croît  aussi  qu'il  s'ap- 
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publie  à  raDtiquitéj  aux  mouuniefitft  ^  aux  grands 
personnages  des  siècles  passés ,  qui  paraissent  d'au- 
tant plus  grands  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  l'épo- 
que  où  Ton  vit.  Le  sentiment  de  respect  que  Ton 
éprouve  pour  les  hommes  et  les  choses  ne  s'explique 
pas  ;  mais  il  existe  ,  puisque  l'observation  le  con- 
state. On  ne  peut  pas  le  définir;  les  sentiments  et 
les  instincts  ne  sont  pas  susceptibles  de  définition, 
puisqu'ils  ne  peuvent  être  traduits  en  faits  sembla- 
bles. Il  est  également  impossible  de  les  décrire  , 
car  ils  n'ont  aucun  attribut  sensitifque  puisse  signa- 
ler la  description.  Ce  sont  des  fniis  primitifs*  des 
modifications  de  Taction  nerveuse  qu'il  faut  avoir 
éprouvées  pour  les  connaître  :  il  s'agit  donc  de  les 
nommer,  d'en  montrer  l'application,  et  d'en  appeler 
h  la  conscience  d'un  chacun  ,  sauf  à  n'être  pas  en- 
tendu par  ceux  qui  ne  les  auront  point  éprouvés. 
Or,  la  vénération  est  de  ce  genre. 

Ce  sentiment  s'adresse  aussi  à  tout  personnage 
réel ,  ou  fictif,  qui  passe  pour  intermédiaire  entre 
Dieu  et  l'humanité.  Ce  sentiment  d'ailleurs  est  telle- 
ment fort,  qu'il  cherche  toujours,  quand  il  existe, 
un  objet  vers  lequel  il  puisse  se  diriger,  et  dans  notre 
ignorance  une  foule  d'objets  deviennent  ceux  de  la 
vénération.  Ainsi  on  l'a  appliqué  aux  causes  appa- 
rentes ou  présumées  de  chaque  phénomène  de  la 
nature.  De  là  le  polythéisme;  Jupiter  dans  le  ciel , 
Neptune  dans  la  mer,  des  dieux  daqs  les  fleuves , 
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un  dieu  dans  le  soleil  »  et  ainsi  de  suite.  11  s'appliqut 
aussi  à  tout  ce  qui  inspire  de  la  peur,  de  la  terreur» 
aux  monstres  par  exemple.  On  a  adoré  les  animaux 
féroces,  les  serpents  «  les  monstres»  et  dans  plu* 
sieurs  relij;ions,  on  a  figuré  les  dieux,  aveo  les  attri- 
buts de  tous  les  animaux  les  plus  terribles  et  les 
plus  hideux  de  la  nature.  Telles  étaient  les  idôUs 
des  anciens  Gaulois,  nos  ancêtres. 

La  vénération  s'est  également  adressée  aux  causes 
que  Ton  a  présumé  produire  des  bienfaits,  rendre 
de  grands  services ,  fournir  les  éléments  de  la  vie , 
tels  que  le  feu ,  le  soleil.  Cet  astre  a  eu  des  ado* 
rateurs  dans  TOrient ,  et  rien  n  est  plus  facile  k 
comprendre ,  car  un  des  premiers  faits  qui  a  pu 
<^tre  constaté  par  les  hommes,  c'est  que  la  vie  et 
l'abondance  sont  en  raison  de  la  chaleur  solaire. 

Dans  la  plus  profonde  ignorance,  Tadoration  s'est 
adressée  aux  images  mêmes  des  choses  que  Ton  vé* 
nérait  ou  que  Ion  redoutait.  Ainsi  les  images  des 
dieux,  celles  des  monstres,  ont  été  adorées  par  les 
peuples,  non  pas  comme  représentant  ces  préten* 
dues  puissances,  mais  on  adorait  la  statue  elle- 
même;  et  le  bon  La  Fontaine  a  rendu  cela  d'une 
manière  admirable.  Un  statuaire  fait  une  image 
de  Jupiter  avec  un  bloc  de  marbre  dont  il  pouvait 
l'aire  une  table.  Le  poète  ajoute  : 


•  Tremblez,  humains  1  faites  des  vœui  '. 

*  Voilà  le  maître  de  la  tene.  • 
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U  y  a  de  1  observation  et  die  la  philofophie  pro- 
fonde dans  ces  vers.  L'artiste  modifie  un  marbre»  ^t 
la  multitude  se  prosterne  devant  ce  marbref  £0  Es- 
pagne, même  actuellement  »  vous  voyea  le  peuple 
adorer  l'image  de  la  Vierge ,  non  pas  de  la  Y)erge 
telle  que  la  représente  la  croyance  catholique^ 
glorieusement  assise  dans  le  ciel ,  mais  de  la  Vierge 
de  tel  endroit,  faisant  tel  miracle  •  noire  ou  blao^ 
ehe  f  représentée  par  telle  ou  telle  forme ,  dé- 
corée de  telle  ou  telle  manière,  C  eit  à  cettt  m- 
présenUtion  que  s  adresse  la  véoéralioo  s  o'est  cett^ 
image  et  non  toute  autre  que  l'on  choisit  pour  la 
patronne  de  l'enfant.  Tout  cela  suppose  ngooraRCfi 
et  vous  fait  voir  combien  Tintelligence  iufluesur  la 
direction  de  cet  organe. 

Enfin  dans  Textrême  ignorance  9  dsfis  le  é^wuw 
degré  d'abrutisbement,  00  voil  4^  petites  figurep 
insignifiantes,  nommées  des  ^ri^iJi  (Un  l'objet  de 
1  adoralion  des  peuples  sauvages  9  tant  ce  sentiment 
est  impérieux  ;  ou  bien  le  premier  objet  qui  se  pré- 
sente lorsqu'un  individu  quitte  fien  domicile  le  metiffi 
devient  son  dieu  pour  la  journée.  Tous  ces  ieits 
sommaires,  tirés  de  Ibistoiret  vous  ioAt  compreiv- 
dre  la  puissance  de  ce  sentiment» 

L'adoration  est^lie  un  résultat  unique  de  l'in- 
fluence de  la  véuératiott.'^  Je  ne  le  crdê  pM»  On 
peut  être  très  véaéraoi ,  très  respectueux  pour  les 
personnes  et  les  objets  qui  soBt  dignee  de  respect, 
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sans  être  adorateur.  L'adoration  exprime ,  suivant 
moi ,  un  autre  mouvement  nerveux  ;  la  partie  de 
l'imagination  qui  porte  le  nom  de  merveittosité  y 
contribue  puissamment,  ainsi  que  j'aurai  l'honneur 
de  TOUS  l'expliquer  en  parlant  de  cette  faculté. 

Défaut  — -  Le  défaut  de  cet  organe  est  un  grand 
mal ,  messieurs ,  quoique  les  abus  en  soient  déplo- 
rables, ainsi  que  vous  pouvez  le  déduire  de  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  Cependant  il  n'en  est  pas 
moins  ceitain  que  la  faiblesse  relative  de  la  vénéra- 
tion est  quelque  chose  de  très  malheureux.  La  vé- 
nération, sentiment  supérieur,  est  un  des  principaux 
liens  de  la  société;  si  Ton  ne  vénère  pas  ce  qui 
est  vénérable  à  commencer  par  les  auteurs  de  nos 
jours  et  par  nos  instituteurs ,  tous  les  liens  sociaux 
sont  rompus;  l'homme  le  plus  bas,  le  plus  vil, 
le  moins  cultivé,  se  croit  au  niveau  des  plus  gran- 
des supériorités  réelles,  comme  de  celles  qui 
résultent  des  conventions  des  hommes  ;  les  re- 
présentants de  la  loi ,  ceux  du  pouvoir  que  le 
contrat  social  a  institués,  sont  méprisés,  et  le  désor- 
dre est  partout.  Ce  fait  est  compris  par  les  princes. 
(Je  me  permettrai  souvent  ici  des  réflexions  philoso- 
phiquesquineserontpasprises,j  espère,  en  mauvaise 
part.  )  Aussi  les  princes  ne  se  contentent-ils  pas  du 
sentimentde  respect  qu'inspire  leur  position  élevée; 
ils  invoquent  tous  la  puissance  des  cultes  et  celle 
de  l'adoration ,  afin  de  se  consacrer  davantage.  Ce- 
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lui  qui  ne  respecte  rien ,  immole  tout  à  ses  passions, 
à  ses  intérêts;  c'est  un  homme  vil,  en  général.  Il 
faut  de  la  vénération  bien  placée  ;  mais  elle  ne  peut 
Têtre  que  sous  l'influence  d'une  haute  intelligence 
et  d'une  intelligence  cultivée;  car  c'est  par  l'éduca- 
tion que  l'homme  apprend  à  respecter  les  décrets 
portés  par  les  sages  des  nations ,  qui  seuls  ont  droit 
de  conférer  le  pouvoir  à  des  particuliers. 

jéuxiliaire$.  —  Cet  organe  a  pour  auxiliaire  la 
partie  de  l'imagination  dite  le  merveilleux  ou  la  m^r- 
veillûsitéf  dont  nous  parlerons  bientôt.  Je  sais  que 
vous  n'êtes  encore  familiarisés  qu'avec  les  organes 
qui  ont  passé  sous  vos  yeux.  Cependant  je  suis 
obligé  de  citer  ceux  dont  je  ne  vous  ai  pas  encore 
parlé  en  détail ,  m'en  référant  à  ce  que  je  vous  ai 
dit  dans  nos  considérations  générales  y  que  je  vous 
prie  ,  en  conséquence ,  de  ne  pas  perdre  de  vue. 

L'organe  est  aussi  secondé  par  la  bienveillance  , 
par  les  affections ,  par  la  peur,  par  l'estime  de  soi^ 
qui  s'exalte  beaucoup  chez  celui  qui  se  croit  ou  se 
dit  l'interprète  de  la  divinité.  La  haute  position 
qu'il  se  donne  le  rend  susceptible  d'un  senti- 
ment de  colère,  d'indignation  .  contre  celui  qui 
l'offense  ,  et  vous  voyez  ainsi  l'associalionde  la  vé- 
nération avec  l'estime  de  soi  et  avec  la  destruction, 
ce  qui  est  fort  important;  car,  si  l'estime  de  nous- 
mêmes  est  augmentée  par  les  hommages  qu'on  nous 
rend,  la  destruction  ne  l'est  pas  moins.  Aussi  les 
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prêtresDOQt-ils  jamais  pu  trouver  d'expressions  assez 
fortes  pour  représenter  les  cflets  de  la  colère  de 
leurs  dieux,  ni  de  tortures  assez  atroces  et  assez 
durables  pour  les  venger. 

Antagonistes,  —  L'opposition  aux  effets  de  cet 
organe  se  trouve  dans  Imtelligence,  surtout  dans 
la  partie  réflective ,  et  non  pas  dans  celle  qui  prend 
connaissance  des  attributs  des  corps;  car  on  peut 
être  très  grand  observateur,  et  ne  jamais  réflécbir 
profondément  sur  ce  qu'on  observe.  Mais  l'bomme 
éminemment  réflectif,  celui  qui  est  dominé  par  le 
désir  de  rechercher  les  causes  des  faits,  c'est-à-dire  de 
les  lier  entre  eux  sous  le  rapport  de  la  causalité  ou  de 
l'influence  réciproque ,  celui-là  éclaire  sqs  sembla- 
bles, et  c'est  lui  qui  fait  disparaître  toutes  les  idoles 
factices  que  l'ignorance  et  la  crédulité  ont  créées. 
Ilneresteplus,  après  le  travail  soutenu  de  la  haute  ré- 
flexion ou  de  Tin  telligence^  considérée  dans  son  point 
le  plus  élevé,  il  ne  reste  plus,  dis-je,  que  la  véné- 
ration pour   les   parens,  pour  lage,  pour  l'expé- 
rience, le  savoir,  pour  toutes  les  supériorités  réelles, 
démontrées  par  des  actes  que  tout  le  monde  peut 
apprécier,  le  respect  pour  les  organes  de  la  loi,  et 
enfin  la  vénération  pour  la  cause  unique  et  centrale, 
pour  Dieu.  Aussi  les  ministres  des  cultes,  j'entends 
de  ceux  qui  sont  fondés  sur  le  mensonge,  ont-ils 
toujours  manifesté  de  l'opposition  contre  les  progrès 
de  l'histoire  naturelle   et   du    raisonnement,  ont- 
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ils  uns  cesse  multiplié  leurs  eObiis  pour  faire  flé- 
chir la  logique  dans  le  sens  de  leurs  intérêts. 

La  destruction  ne  combat  pas  directement  la  vé« 
ncration,  car  cette  faculté  agit  souvent  dans  l'intérêt 
de  la  colère  ;  les  ministres  des  cultes  ont  toujours 
eu  recours,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  colère,  en 
faveur  de  leurs  croyances.  Mais  cette  colère  a  reçu 
le  nom  particulier  d'indignation,  sorte  de  senliments 
que  font  naître  toutes  les  offenses  que  l'on  fait  aux 
objets  de  notre  respect;  c'est  cette  espèce  de  colère 
qui  sert  de  justification  aux  persécutions  du  fana- 
tisme, aussi  bien  qu*à  latrocité  des  supplices  que 
l'on  inflige  encore  dans  beaucoup  de  pays  aux  pro- 
fanateurs en  tout  genre  ,  cl  dont  heureusement 
notre  grande  révolution  nous  a  délivrés.  Nouvelle 
preuve  du  rôle  important  que  remplissent  les  or- 
ganes réileclirs  comme  régulateurs  des  sentiments 
de  vénération ,  de  colère  et  d'indignation. 

Exemples.  —  Comme  exemples  positifs ,  on  cite 
particulièrement,  d'après  les  portraits  et  d'après  les 
bustes,  fValter  Scott jdont  les  poésies  ont  une  teinte 
de  vénération  ;  l'abbé 6'aci/(cer,  ancien  directeur  des 
sourds-muets,  homme  extrêmement  remarquable  et 
vénérant  ;  l'abbé  Grégoire,  dont  vous  avez  déjà  vu 
le  buste,  et  où  cette  partie  est  extrêmement  sail- 
lante :  le  même  organe  se  présente  chez  le  curé 
Charpentier  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Vous  voyez 
qu'il  augmente  la  hauteur  de  la  tête ,  à  partir  du 
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conduit  auriculaire.  Voici  uu  poète  religieux  cbet 
qui  cetorgane est excessivcmeut prédominant;  tous 
les  travaux  poétiques  auxquels  cet  homme  îs'est  livré 
ont  été  par  conséquent  dirigés  par  cet  organe. 

Je  puis  encore  vous  citer  Spurzheim,  un  des 
principaux  auteurs  de  la  pbrénologie,  qui  était  un 
homme  extrêmement  vénérant.  Voici  un  brigand 
(jVn  suis  bien  Olcfaé)  où  cet  organe  était  très  pro- 
noncé; sans  doute  il  ne  lavait  pas  exercé,  mais 
aussi  riuteliigence  était  faible,  et  chez  lui  les  pcu- 
cbants  latéraux  remportent  en  masse,  à  la  partie 
inférieure.  Au  surplus ,  l'association  de  la  vénéra- 
tion avec  le  brigandage  et  l'assassinat  n'est  pas  chose 
rare  dans  l'histoire;  et  même  en  France  aujourd'hui 
les  bandits  les  plus  atroces  dans  leurs  exécutions  se 
trouvent  parmi  ces  va«j;alH>iuis  qui  se  disent  les  ven- 
geurs de  la  religion  outragoo. 

Chez  le  nègre  Euslache,  cille  partie  est  aussi  ex- 
trêmement saillante.  Voilà  Dodd  ,  que  je  vous  ai 
déjà  présenté  comme  un  exemple  remarquable  de 
bienveillance;  minisire  du  culte  par  choix,  et 
très  vénérant,  il  s'est  pourtant  fuit  pendre,  comme 
je  crois  vous  l'avoir  dit^  pour  avoir  manqué  de  pni- 
dence  et  de  probité.  Voyez  ce  que  peut  la  combi^ 
naisondes  organes.  C'est  une  li^te  doul  les  ennemis 
de  la  phrénologie  abuseraient  s*ilsla  connaissaient. 
N'ayant  point  réfléchi  auxconséqueuces des associa- 
tjoiis,  et  des  forces'et  faiblesses  relatives  des  orga- 
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lies,  ils  auraient  sans  doute  fait  servir  celle  de  Dodd 
à  leurs  sarcasmes.  Mais  ils  ue  la  connaissent  pas , 
car  ils  se  font  une  loi  de  juger  la  phrénologie  sans 
ravoir  étudiée  dans  la  nature. 

La  plupart  des  hommes  suppliciés,  des  brigands 
les  plus  abjects,  manquent  de  cet  organe.  Yoici  le 
parricide  Martin ,  que  je  vous  ai  déjà  plusieurs  fois 
présenté  ;  vous  voyez  une  émincnce  qui  correspond 
à  la  fermeté  et  à  lestime  de  soi  ;  elle  ne  se  prolonge 
pas  jusqu'à  la  vénération,  et  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  très  faibles.  Or  je  vous  ai  déjà  dit  toute 
la  puissance  de  Tintelligence  sur  les  sentiments.  On 
peut  (^tre  assassin  par  un  motif  religieux  aussi  bien 
que  par  impiété,  si  les  bas  instincts  poussent  àlaspo- 
liation  ,  à  la  destruction  ,  lorsque  rien  de  naturel , 
rien  d'acquis  n'existe  dans  l'intelligence,  qui  puisse 
corriger  ces  vices  de  sentiments. 

Les  hommes  supérieurs  en  intelligence  ont  donc 
présenté  la  coïncidence  du  sentiment  vénérant. 
Voici  les  têtes  de  Bagnol^  de  Casimir  Perler^  de 
Benjamin  Constant ,  qui  a  fait  un  ouvrage  sur  la  re- 
ligion ,  qui  a  soutenu  l'existence  du  sentiment  re- 
ligieux. Voilà  celle  de  Manuel,  qui  était  un  homme 
d'une  belle  moralité.  En  un  mot,  les  hommes  vrai- 
ment supérieurs  ont  eu  en  général  cette  faculté,  parce 
qu'il  faut  toujours,  pour  servir  utilement  la  société, 
rendre  hommage  a  ce  qui  est  grand  ^  digne,  véné- 
rable; ils  n'ont  pas  été  pour  cela  tous  croyants  à  ua 
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culte  partioolier  ni  fanatiques  pour  ce  culte.  Mais  Us 
ont  été  vénérants ,  ils  ont  su  rendre  justice  à  ce  qui 
était  supérieur  dans  Tordre  naturel,  dans  Tordre  so- 
cial. 

La  vénération  est  donc  vraiment  un  des  principaux 
éléments  de  Télatde  société ,  il  est  impossible  den 
douter;  mais  il  ne  faut  pas  considérer  celte  faculté 
d'une  manière  rétrécie,  ot  regarder  Torgane  qui  en 
est  le  siège  comme  un  instrument  de  fanatisme,  ni 
même  de  bigotisme  ou  de  mysticité  j  souvenez- 
vous  bien  ,  de  grftcc ,  que  c'est  le  seul  organe  qui 
rende  possible  la  stabilité  des  états. 

jénimaux.  — Les  phrénoiogîstes  ont   refusé   ce 
sentiment  aux  animaux.  Moi ,  messieurs,  je  ne  suis 
pas  de  cet   avis;   une  certaine   nuance   de   véné- 
ration   vxlsie    chez  plusieurs   espérées ,   parmi   les 
vrrlrl>r«'*s  ^"i   **<*    choisissent    des  chefs  qui  mar- 
rhiMil    d'iiprès   le  signal    que  ces  chefs   leur  don- 
iMMil  et  qui  leur  obéissent.  Ainsi,  même  parmi  les 
nifuilons,  vous  voyez  un  chef;  s'il  existe  une  troupe 
«If*  iJH'Viiiix  sauvages  (vous  ne  pouvez  observer  ce  fait 
ru  Mmope,  mais  en  Amérique  il  existe),  c'est  le  plus 
hal>ile  ,  le  plus  expérimenté  qui  conduit  la  troupe. 
Dans  les  marches  de  nos  armées  en  Espagne,  j'ai 
plusieurs  fois    constaté    la    déférence    du    mulet 
pour  le    cheval  ;   un    sentiment    secret  porte   les 
animaux  du  genre   equus  à  se  laisser  diriger  par 
celui  d'entre  eux  qui  a  le  plus  de  sagacité  et  d'expé- 


TlHiftATION.  SS I 

rience ,  lorsqu^aucun  instîtict  rîolent  ne  les  en  dé- 
tourne. 

Parmi  les  oiseaux,  c'est  presque  toujours  le  chef 
qui  surveille.  Un  inslînct  désigne  ce  chef;  il  sent 
lui-même  sa  supériorité  ,  il  se  met  à  la  tête.  Pour- 
quoi nier  cet  instinct  ?  Que  signifie  cet  orgueil  qui 
porte  certains  hommes  à  se  placer  dans  une  nature 
supérieure  à  celle  des  animaux  ?  N'avons-nous  pas 
assez  de  prérogatives  qui  nous  en  distinguent  dans 
la  même  nature  ?  Vous  les  connaitrex  plus  tard,  ce» 
prérogatives. 

Le  chien  est  assurément  un  des  animaux  chez  qui 
ce  sentiment  est  des  pins  prononcés  par  rapport  à 
l'homme.  Il  se  manifeste  aussi  chezl'éléphanl,  chez 
le  cheval  ^  qui  respectent  leur  maître  plus  que  les 
autrespcrsonnes.Dansce  cas,  la  vénération  s'adresse 
à  l'homme.  Il  existe  chez  les  animaux  dont  les  cer- 
veaux se  rapprochent  du  nôtre  un  sentiment  qui 
place  l'homme  au-dessus  de  tous  les  êtres  vivants. 

Ainsi  lesentiment  delà  vénération,  considéré  chez 
les  animaux,  doit  être  distingué  suivant  qu'il  s'ap- 
plique à  l'homme  ou  bien  aux  animaux  seulement; 
parmi  ces  derniers,  on  l'observe  surtout  entre  les 
individus  de  la  même  espèce  ;  quelques  faits  pour- 
raient l'établir  entre  des  espèces  différentes;  comme 
j'ai  des  doutes  sur  ce  point,  je  n'en  parle  pas.  Mais 
il  me  parait  certain  que  ceux  des  animaux  pour  qui 
l'homoie  peutéprouverderafrection,iion  seulement 
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en  ont  pour  lui  ^  mais  lui  témoignent  aussi  du  resr- 
pect^  ce  qui  suppose  nécessairement  une  identité 
de  nature.  Certains  faits  génésiques  appuieraientbien 
davantage  celle  vérité;  mais  notre  cours  ne  se  prête 
pas  à  des  considérations  de  ce  genre. 

Entre  tous  les  animaux^  le  chien  se  fait  remar- 
quer par  la  vénération  qu'il  porle  à  l'homme:  cet 
animal  distingue  parfaitement,  dans  la  maison  qu'il 
habite ,  le  rang  qu'orcupe  chacune  des  personnes 
qui  peuplent  cette  maison.  Il  metle  maître  à  la  tète; 
il  sait  que  les  enfants  du  maître   méritent  plus  de 
respect  que  les  étrangers;  il  place  les  domestiques 
dans  un  degré  inférieur  ;  les  amis  de  son  maître  sont 
fêtés   en    proportion  du  cas  qu'il  paraît  en  faire; 
les  étrangers  sont  ensuite  rangés  dans  un  ordre  in- 
férieur; et  parmi  ces  étrangers  ceux  qui  sont  bien 
vêtus,  ceux  qui  ont  une  bonne  physionomie  sont 
reçus  avec  bien    moins  de  sévérité  que    ceux  qui 
sont  mal  mis,  qui  ont  une  expression  de  mauvaise 
intention.  Sur  ce  point,  quelques  mùlius  ont  mani- 
festé une  sagacité  admirable,  car  on  en  a  vu  qui  se 
sont  jetés  de  prime  abord  sur  des   malfaiteurs  qui 
s'étaient  introduits  en  plein  jour  chez  des  particu- 
liers, dans  l'intention  de  les  assassiner;intentionqui 
s'est  trouvée  justifiée  par  des  armes  dont  ces  miséra- 
bles, terrassés  par  l'animal,  ont  été  trouvés  porteurs 
et  par  l'aveu  qu'ilsontfait.  Personne  ne  peutnierces 
faits  de  la  nature,  qu'on  qualifie  mal  à  propos  de 
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prodiges;  et  ces  faits,  je  le  répète,  ne  peuTent 
dépendre  que  dune  influence  cérébrale,  que  d'un 
sentiment  mixte  d'attachement  et  de  Ténéralion 
pour  notre  espèce.  En  vous  disant  cela,  messieurs, 
j'en  appelle  à  vos  souvenirs.  Je  suis  honoré  de  l'at^ 
tention  d'un  auditoire  nombreux,  eh  bien!  je  me 
sens  persuadé  que  la  majeure  partie  d'entre  vous 
s'est  rappelé  des  faits  très  remarquables  de  ce 
genre,  en  m'écoutant. 

Voici  une  anecdote  que  je  dois  à  M.  Gromier, 
ici  présent,  à  mon  côté.  Il  existait  dans  la  maison  pa- 
ternelle de  ce  jeune  étudiant,   un  chien   qui  dé- 
fendait   son  maître  contre  les  étrangers  et  contre 
toutes  les  personnes  de  la  maison.   Il   défendait 
les  enfants  de  son  maître  contre    les  valets  :  si 
un  valet  avait  voulu  lever  la  main  sur  Tun  d'eux, 
à  l'instant  il  lui  sautait  à  la  gorge.  Il  défendait  les  valets 
contre  les  étrangers.Mais  ce  qui  estle  comble  de  l'in- 
telligence en  ce  genre,  ou  plutôt  ce  qui  atteste 
l'association  de   rintelligencc  avec  la  vénération 
et   l'amitié,  c'est  que   si   un    enfant  affectait   de 
frapper  un  domestique,  il  ne  s'en  fâchait  pas  d'une 
manière  sérieuse  ;  tandis  que  si  un  domestique  (on 
en  a  fait  Texpérience  bien  des  fois)  avait  l'air  de  lever 
la    main  sur  l'enfant,  à  l'instant  l'animal  se  pré- 
cipitait sur  lui.  On  sent  bien  que  l'enfant  nWait 
éprouvé  aucun  mal ,  aussi  le  chien  se  contentait-il 
de  contenir  le  valet;  mais  personne  ne  doutait  que  si 
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TiiMulte  «ût  été  réelle  »  il  n'aanit  pas  manqué  de  la 
?f  ager. 

U  y  11  dooe  ohca  les  animaux  des  impulsions  de 
téaéralion ,  d'estime  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  amitié 
simplement 9  il  y  a  autre  chose  de   plus  élevé  qui 
mérite  toute  l'attention  des  phrénologistes  »  et  je 
auis  étonné  qu'on  se  soit  obstiné  à  ne  pas  recon* 
naître  les  éléments  du  sentiment  vénérant  cliea  les 
animaux.  Il  faut  pourtant  convenir  qu'ilsoiit  ce  senti- 
ment et  plusieurs  au  très,  afin  de  réfuter  certaines  ob- 
jections :  par  exemple^  on  nous  dit  que  les  animaux 
possèdent  plusieurs  des  organes  que  oousattribuons 
chez  l'homme  aux  sentiments  supérieurs,  et  que 
pourtant  ces  sentiments  leur  sont  étrangers.  Oui  cer- 
tes^ ils  les  possèdent  ces  organes;  cl  ils  en  éprouvent 
aussi  les  influences,  mais  comme  les  organes  sont 
chez  eux  moins  développés  que  cbec  nous ,  ils  ne 
peuvent  manifester  nos  facultés  que  dans  des  degrés 
plus  ou  moins  éloignés  de  ceux  où  il  nous  est  donné 
deo  jouir.  Pour  moi,  je  ne  crains  pas  de  faire  la  dé- 
claration publique  de  cette  vérité:  il  existe  un  en- 
chaînement dans  la  nature ,  depuis  la  plus  basse 
animalité  jusqu'à  nous,  et  les  animaux  dont  Corga^ 
nisatwn  avoisine  la  nôtre ,  nous  sont  unis  par  des 
liens  que  le  naturaliste  de  bonne  foi  ne  doit  pas  dis- 
simuler,  (i) 

dCi)  PaiMMil  OM  fdb  m  CM  réflmioiii  hAler  Tépoqne  où  nous 
inririmia  )m  isigbiU,  dui$U  {nrot^Bli^iK^lU  «cewndcnt  «ox  ni- 
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Tout  Iqs  phrénologistes  ont  admis  cetle  ten- 
dance; ellQ  n'a  pas  été  connue  des  métaphysiciens 
parce  qu'on  no  devine  pat  tout,  lorsqu'on  procède 
à  priori;  elle  n'a  pas  été  considérée  par  eux  comme 
une  des  qualités  fondamentales  du  moral  humain. 
Mais  les  phrénolo|;istes  n'ont  pas  hésité  à  la  placer 
sur  la  ligne  des  autres  sentiments. 

maux  qai  toat  derenvi  Ici  CKlaTe»  et  les  toutîcnf  de  Hiomine. 
Vercoa^^DÇM  leuJQun  lof  charretiers  accabler  de  conpi  lourt  clie- 
vaux ,  pour  les  forcer  à  traîner  des  fardeaux  audcssua  de   leurs 
forces,  ou  leur  lancer  de  sanglants  coups  de  fouct«  dans  le  seul  but 
de  ftilre  parade  de  leur  adresse  ?  Faudra  t-il  que  nos  bouchers  con* 
liDoeui  d'étru  jottmelleaMnt  exercés  à  la  colère  pour  fdinere  la  ré- 
lUtaoce  dea  auimaiiz  qu*îU  loot  obligea  d  immoier  ?  Dca  nalions 
plus  sages  que  Q004  ont  déjà  senti  les  ioconféuicnts  de  ces  écoles 
publiques  de  férocité  1  la  police ,  chcx  elles ,  ne  permet  pas  aux 
conducteurs  de  chevaux  de  les  maltraiter,  et  Ton  s'occupe  à  incltra 
en  pratique ,  pour  abattre  lea  grands  quadrupèdes,  un  procédé  qui 
nexpose  pM  le  boucher  k  lutter  avec  une  espèce  de  rago  contre 
ranimai  qui  voit  couler  les  Qots  de  son  sang.  L'introduction  d*un 
poignard  entre  la  première  et  la  seconde  Tertèbre  du  cou  peut 
abolfar  à  llnstant  touft  les  sentiments  extérieurs  chez  le  bœuf  le 
plus  robuste,  alasi  qu'on  e«l  à  mémo  do  le  yérîfier  par  les  exploita 
4ea  mmiméotm  d'Espagne ,  dans  lea  combats  du  tanroan.  Pourquoi 
ne  s*occnpeniit-on  pas  sérieusement  à  introduire  ce  procédé  dans 
nos  abattoirs?  La  saignée  n*en  serait  que  plus  fdcilc,  plus  complète, 
et  la  section  du  cordoa  médullaire  dispenserait  du  coup  d*assom- 
■leb  dont  llMirrlbie  répétition  n*ett  fon?ent  que  trop  nécessaire 
«a  aofio^  d«  ropérstiçn. 


356  LEÇONS  DE    PHBÉNOLOGIE. 

Situation.  —  La  situation  de  l'organe  qui  corres- 
pond à  la  fermeté  est  à  la  partie  postérieure  de  la 
ligne  médiane  de  la  voûte  du  crâne ,  entre  la  Té- 
nération  et  Testime  de  soi.  Yoici  la  vénération;  la 
fermeté  est  là.  Malheureusement  pour  la  partie 
systématique  de  la  phrénologie,  et  pour  l'unifor- 
mité de  la  démonstration  du  cerveau ,  ce  n'est  ni 
une  circonvolution  particulière ,  ni  un  groupe  de 
circonvolutions  qui  sont  le  siège  de  la  faculté;  elle 
correspond  à   deux  ou  trois  portions  assez  rétré- 
cies  de  circonvolutions  qui  vont  former  d'autres 
organes.  On  est  donc  obligé  de  considérer  celui-ci 
d'une  manière  tout  empirique.  J'aime  à  vous  ex- 
poser mes  doutes  comme  mes  convictions.  Est-ce 
un  organe  particulier?  est-ce  le  résultat  de  la  con- 
fluence ou  des  rapports  de  plusieurs  organes  ?  je  l'i- 
gnore ,  et  je  prends  le  parti  de  l'étudier  d'une  ma- 
nière purement  empirique  ,  d'après  l'observation 
des  pbrénologistes.  La  situation  de  l'organe  est  in- 
variable^  mais  il  n'est  pas  toujours  sensible  au  pre- 
mier aspect  sur  le  sommet  de   la   tète   :  vous  le 
trouverez   sur  la  ligne  verticale ,  circonscrit  par 
quatre  ou  cinq  organes  :  en  arrière  par  l'estime  de 
soi^  en  avant  par  la  vénération,  de  chaque  côté 
par  la  conscience,  et  quelquefois  un  peu  par  l'espé- 
rance. Dans  cette  tète,  il  occupe  la  partie  la  plus 
élevée;  c'est  qu'il  se  trouve  plus  développé  que  la 
vénération.  Dans  une  autre  tète,  il  sera  dominé  par 
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la  vénération  ou  par  quelqu'un  des  organes  voisins. 

Influence  directe  ou  primitive.  —  La  détermina- 
tion bien  prononcée  est  la  constance ,  la  persévé- 
rance ,  la  ténacité  de  caractère.  Le  fait  est  que  Ton 
observe  constamment  que  les  personnes  cbez  qui 
cette  partie  là,  très  saillante^  forme  un  sillon  longi- 
tudinal assez  large,  sont  tenaces,  persévérantes 
dans  leurs  opinions  et  leurs  projets  ;  et  voilà  pour- 
quoi ,  malgré  l'objection  qui  pourrait  résulter  du 
défaut  d'une  circonvolution  particulière ,  les  phré- 
nologistes,  esclaves  des  faits,  esclaves  de  l'observa- 
tion, se  sont  crus  obligés  d'admettre  la  région  céré- 
brale dont  il  s'agit  comme  l'organe  de  cette  faculté. 

application.  —  Vous  savez  que  nous  considérons 
toujours  l'application  d'un  organe  dans  les  rapports 
de  cet  organe  avec  les  autres.  Ici  nous  ne  trouvons 
point  un  sentiment  spécial,  mais  une  qualité  des 
sentiments  quels  qu'ils  soient,  comme  aussi  des  fa- 
cultés de  l'intelligence.  Eh  bien  !  celle  qualité  c'est 
la  persévérance,  la  ténacité,  lafermeté,  qualité  que 
les  observateurs  à/Tcm  n'ont  point  songé  à  ériger  en 
fait  primitif.  Ainsi  le  sentiment  qui  domine  devient 
persévérant,  opiniâtre ,  cbez  celui  où  l'organe  qui 
nous  occupe  est  très  prononcé.Yous sentez  combien 
l'intelligence,  quoique  soumise  jusqu'à  un  certain 
point  à  notre  organe,  doit  le  modifier  à  son  tour.  Par 
conséquent,  si  l'intelligence  est  faible,  elle  exercera 
moins  d'influence  sur  Torgane  qu'elle  n'en  recevra  de 
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ce  même  organe,  etllomme  aura  de  la  penétëraûee 
dans  les  penchanU  qui  se  trou?eront  prédomioer^ 
soit  que  ces  penchants  tendent  à  inspirer  de  bonaet 
actions,  soit  qu'ils  en  suggèrent  de  mauvaiset.  Il 
sera  entêté,  voilà  tout.  C'est  ce  que  nous  voyons 
souvent  chez  des  malfaiteurs,  qui  ont  peu  d'intelli- 
gence et  beaucoup  de  persévérance.  Vous  voyei 
alors  une  obstination  dans  le  mal ,  qui  est  la  choie  du 
monde  la  plus  déplorable  aux  yeux  des  phrénolo- 
gistes  ;  lorgine  est,  dans  cej|cas,un  de  ceux  qui  les 
portent  le  plus  à  prononcer  l'iucorrigibilité.  £û  elTetp 
lorsqu'il  y  a  de  la  persévérance  ,  de  la  fermeté 
combinées  avec  des  organes  de  bas  aloi^  les  phriao- 
logistes  désespèrent  de  la  correction  de  pareils  su- 
jets. Remarquez  que  les  phrénologistes  oe  se  bor- 
cent  pas  à  un  petit  nombre  d'habitants  de  Paris:  il 
y  a  des  phrénologistes  extrêmement  nombreux  en 
Angleterre, en  Ecosse,  dans  les  Etats*UuiS|  en  Da- 
nemark ;  ils  se  mulliplient  de  toutes  parts;  les  ob- 
servations vont  sans  cesse  croissant,  ce  a'est  pas  une 
illusion.  On  a  beau  rire  dans  les  Académies,  la 
science  marche;  l'observation  n'est  pas  sensible  au 
sarcasme ,  ni  aux  mauvaises  plaisanteries.  Elle  pour- 
suit sa  marche  avec  indépendance.  Je  suis  obligé  de 
vous  le  dire,  par  rapport  à  cet  organe,  quoique  je  sois 
Caché  moi-même  de  ne  pas  le  voir  siéger  dans  un» 
circonvolution  particulière  ;  mais  qu'y  faire  ? 
Si  l'organe  se  trouve  associé  à  afte  hêxttt  intaitt- 


gence  et  à  des  penchants,  ou  platôt  à  des  sentiments 
élevés,  il  donne  de  bons  résultats;  c'est  \e  justum 
et  tenarem  proposili  virum  que  rien  n'ébranle ,  qui 
verrait  l'univers  s'écrouler  sans  que  sa  yertu  fléchtt; 
s'il  se  trouve  chez  un  malheureux  dont  l'organisa* 
tion  est  faible ,  ce  n'est  que  de  Tentèlement.  Ces 
idées,  TOUS  ne  les  trouverez  dans  aucune  philoso- 
phie; j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  pftii  sur  les 
bouquins.  La  phrénologie  n'est  donc  point  k  dédai- 
gner. Ce  qui  la  relève  le  plus,  c'est  qu'elle  est  fon« 
dée  sur  la  matière ,  sur  quelque  chose  de  positif. 
Ainsi  vous  voyez  comment  cet  organe  peut  suggérer, 
dans  son  application,  les  expressions  d'homme  k 
caractère,  d'homme  têtu ,  d'homme  inflexible.  Il  jr  a 
des  hommes  qui  ne  reviennent  jamais  sur  les  idéei 
qu'ils  ont  reçues,  qui  ne  réforment  pas  leur  éduca- 
tion, qui  ne  corrigent  aucun  de  leurs  travers,  qni 
tiennent  opiniâtrement  à  ce  qu'ils  ont  appris  dans 
leurs  premières  années.  Le  plus  souvent  cet  état 
résulte  d'une  prédominance  de  l'organe  dont  nous 
parlons,  qui  les  retient  dans  le  sentier  battu;  et 
l'inQuence  qu'il  exerce  est  d'autant  plus  puissante 
que  l'intelligence  se  prête  moins  à  de  nouTelleâ 
découvertes,   à  des  travaux  soutenus  capables  de 
les  rectifier.  Il  faut  dire   la  vérité  pour   tout   le 
monde. 

jiuxiliaiion  et  opposition.  •—  L'intelligence  est, 
sans  contredit ,  le  principal  nodiflcâteur  de  l'im- 
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pulsioo  qui  nous  porte  à  ]a  persévérance.  Il  faut 
convenir^  en  effet ,  que  c'est  l'intelligence  qui  nous 
éclaire  dans  l'exécution  de  nos  projets  :  si  nous  re- 
connaissons qu'ils  peuvent  aboutir  à  de  mauvais 
résultats  ,  nous  y  renonçons ,  quelque  tendance 
que  nous  ayons  à  y  persister.  Si  nous  n'avons  que 
peu  d'intelligence ,  nous  obéissons  comme  des  ma- 
chines. Peut-être  une  plus  profonde  réflexion  me 
ferait  découvrir  d'autres  moyens  d'auxilialion  et 
d'opposition ,  mais  je  vous  avoue  que  dans  ce  mo- 
ment-ci je  n'en  vois  pas. 

L'organe  peut  se  combiner  avec  tous  les  autres. 
Cela  se  conçoit  facilement 

Défaut. — Quels  résultats  entraine  le  défaut  de  cet 
organe?  on  dit,  la  faiblesse  de  caractère^  l'indécision  ; 
mais»  c'est  surtout  lorsque  la  circonspection  prédo- 
niiix?  eu  même  temps,  que  les  sujets  dénués  de  ca* 
ntrlùre  sont  malheureux.  Ils  réfléchissent  beaucoup 
mur  les  objets  qui  ont  fait  appel  à  leurs  facultés,  et  ne 
pcMivrut  prendre  aucun  parti;  alors  ils  sont  dans 
uiit^  position  vraiment  difficile.  Je  connais  do  ces 
cuructères-là.  Ou  bien^  lorsque  l'organe  manque 
avt*c  lu  circonspection ,  ils  cèdent  à  l'impulsion  du 
Hiuiuent ,  et  comme  chaque  penchant  exerce  suc- 
rosNivenuMU  son  action  sur  nous,  il  en  résulte  que 
lor.H(|uou  n'a  pas  de  persévérance,  la  conduite  est 
rxlromcmeut  vacillante;  ainsi  :  i""  indécision  par 
liéfout  de  poraévérance ,  surtout  lorsqu'on  a  beau- 
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coap  de  circonspection  ;  et  2'^  légèreté ,  facilité  à 
céder  à  tons  les  penchants  actuellement  prédomi- 
nants, lorsqu'on  manque  de  cette  dernière  fa* 
cullé. 

Exemples. — Les  exemples  positifs  se  trouvent  chez 
les  hommes  qui  ont  fait  de  grands  projets  et  qui  les 
ont  soutenus.  On  cite  Napoléon,  dont  nous  n'ayons 
pas  le  moule  complet^  mais  dont  nous  possédons 
des  statues  et  des  portraits  qui  le  représentent 
assez  bien.  Nous  y  trouvons  toujours  cette  partie  de 
la  tête  très  considérable. 

Quoique  cet  homme  («Casimir  Périer)  ait  été 
l'objet  de  beaucoup  de  satires  et  de  sarcasmes,  sa  tête 
est  vraiment,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois, 
une  des  plus  belles  que  nous  ayons.  Vous  y  voyez 
d'abord  Tin  tell  igcnce  qui  est  forte  ;  mais  la  bonté,  la 
circonspeclion,  la  vénération,  la  constance  et  la  fer- 
meté s'y  trouvent  très  bien  développées.  Eflective- 
ment ,  pour  se  soutenir  pendant  un  temps  un  peu 
long  dans  les  orages  politiques  au  milieu  desquels 
nous  vivons,  il  faut  avoir  de  puissants  organes,  et 
surtout  ne  pas  manquer  de  fermeté. 

Voila  l'abbé  Grégoire ,  qui  est  renommé  par  sa 
persévérance.  Cet  homme,  persécuté  de  diverses 
manières  ,  n'a  jamais  fléchi.  On  a  voulu  lui  faire  ré- 
tracter plusieurs  choses  qu'il  avait  avancées  en  po- 
litique, en  matière  de  religion,  il  s'y  est  constam- 
ment refusé.  Cette  partie  de  la  tête  est  extrêmement 
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prononcée.  Voilà  le  nègre  Eustache^  qui  a  été  très 
pertëfcrantdaoft  la  bienveillance  et  dans  les  aflec- 
tions.  C  est  la  pcrsévéraDce  qui  lui  a  donné  la  force 
nécessaire  pour  agir  long-temps  dans  le  même  sens. 

Voilà  le  généial  Lamarque,chei  qui  celte  faculté 
n'est  pas  moins  prédominante. 

Chei  certains  brigands  ^  on  la  trouve  aussi  très 
forte  ;  c'est  un  grand  malheur,  parce  que ,  ainsi  que 
jo  TOUsTai  dit,  ils  persistent  dans  le  crime. 

Ficschi,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  très 
légèrement ,  que  voyez-vous  dominer  chez  lui  ?  des 
organes  que  vous  connaissez  déjà ,  leslime  de  soi , 
et  surtout  la  vanilé  ;  car  leslime  de  soi  n'est  pas  très 
large.  Ainsi,  celle  masse  dépend  particulièrement 
du  désir  de  leslime  des  aulres,  de  l'amour  de 
rapprubalion,  que  nous  a|)pellcrons  ici  vanité» 
pui*co  (|u*il  n\iYail  pa.s  une  haute  intelligence.  Voilà 
la  lénacilô  «  qui  esl  exlrèmemcnt  prononcée  ,  et 
ces  organes  sonl  M>ulenu:i  par  une  énergie  notable 
de  lemprrameat  ;  car  il  faut  tenir  compte  de  la 

vilaltlê. 

Noil."^  \\\\  assassin  p»rricido  que  vous  connaissez 
déjiu  cV»l  Marlinicvl  homme,  vous  le  savez,  a 
Tort  piMi  d  ni(elli;;cnco,  avec  des  instincts  animaux 
prédominants.  Dans  ces  cas,  la  persévérance  ne 
peut  s'appliquer  qu'au  mal ,  et  ne  mérite  pas  d  au- 
tre nom  que  celui  d'entêtement. 

Voici  un  autre  parricide  de  la  même  espèce  ;  vous 
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voyeÉ  encore  la  fermeté  prédominer  sur  rintclli- 
gence ,  qui  est  assurément  très  en  défaut,  ainsi  que 
tous  les  sentiments  supérieurs;  lorgane  n'a  donc 
pu  exciter  que  les  hideux  instincts  que  Vous  voyci 
élargissant  le  bas  des  parties  latérales. 

Animaux, ^^  ^f.  Vîmontleur  accorde  la  fermeté, 
surtout  au  renard  ,  au  chat,  au  chien.  Il  remarque 
d'abord,  ce  que  tout  le  monde  sait,  que  le  chat  reste 
des  heures  entières  en  observation  dans  la  même 
attitude.  Ce  n  est  assurément  pas  par  lenteur,  par 
inertie.  Tout  le  genre  felis  se  compose  des 
animaux  les  plus  agiles,  les  plus  forts  dans  le 
système  musculaire  qui  se  rencontrent  parmi  les 
quadrupèdes.  On  sait  que  leur  corps  est  couple, 
élastique  ^  que  leur  peau  est  électrique  ;  leurs 
yeux  sont  brillants  dans  l'obscurité ,  et  leur  fé- 
rocité égale  leur  force  musculaire.  Ce  n'est  donc 
pas  par  inertie  de  tempérament,  je  le  répète  parce 
que  cela  est  nécessaire ,  c'est  par  une  impulsion 
inslinctire  que  cet  animal  reste  des  heures  entières 
en  observation  ;  ce  n*est  pas  non  plus  par  crainte 
d'êti'e  surpris,  c'est  par  le  dé.^ir  de  surprendre  sa 
proie;  mais  la  ruse  seule  ne  lui  donnerait  ni  la  pè» 
tiencc  kii  la  persévérance  dont  il  a  besoin.  Tels 
sont  les  motifs  qui  portent  M.  Yimont  à  lui  accor- 
der l'organe»  qu'il  a  d'ailleurs  constaté  dans  ie  cer- 
veau de  ce  carnassier. 

Il  l'âccorde  également  aux  liKieas  de  chssse|,  et 
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il  cite  un  fait  bien  remarquable  qui  annonce  en 
lui  vraiment  un  observateur.  On  voit  quelquefois 
des  chiens  de  chasse  qui  se  mettent  en  arrêt  dans 
une  position  assez  extraordinaire ,  ou  dans  un  lieu 
qui  ne  paraît  pas  favorable  à  leur  maitre  pour  être 
le  gîte  d  un  gibier  de  quelque  valeur ,  et  cependant 
ces  chiens ,  quoique  leurs  maîtres  leur  ordonnent 
de  partir,  les  appellent,  les  maltraitent,  persistent 
dans  leur  arrêt;  et  très  souvent ,  ajoute  M.  Yimont, 
ils  ont  raison.  Le  chien  était  un  animal  important  à 
observer ,  car  il  est  d'une  vivacité  supérieure  à  celle 
du  chat ,  et  n'a  pas  autant  de  ruse.  Par  ces  compa- 
raisons ,  la  faculté  dont  il  s'agit  se  trouve  distinguée 
de  celles  avec  lesquelles  on  aurait  pu  la  confondre. 
M.  Yimont  parle  aussi  du  chien  basset ,  qui  persiste 
à  poursuivre  le  lièvre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  forcé.  Le 
renard  donne  également  des  preuves  très  remar* 
quablesde  persévérance. 

En  somme,  M.  Yimont  est  disposé  à  croire  à 
l'existence  de  cet  organe  chez  tous  les  animaux  su- 
périeurs. Il  pense  qu'il  joue  un  rôle  dans  Temploi 
soutenu  qu'on  leur  voit  faire  de  leurs  facultés  ;  je 
suis  assez  de  cet  avis.  Je  crois  qu*il  faut  une  impul- 
sion particulière  pour  inspirer  la  patience  à  certains 
animaux  carnassiers.  Ceux  qui  observent  leur  proie 
et  l'attendent  pendant  long-temps,  ne  pourraient  le 
fdire  sans  cela.  Ce  n'est  pas  la  réflexion  qui  les  y 
porte  ;  ces  animaux  ùk>nt  pas  calculé  les  mœurs,  les 


CONSCIENCE.  365 

habitudes  de  leur  proie  ;  ils  n'ont  pas  dit,  comme 
dirait  un  homme  :  «  Cet  animal  sort  à  telle  heure  pour 
aller  chercher  sa  nourriture ,  a  besoin  de  tant  d'heu- 
res de  sommeil,  est  forcé  de  prendre  telle  route  pour 
trouver  de  leau  ;  Tamour,  le  soin  de  ses  petits  chan- 
gent ses  habitudes  de  telle  façon  ;  si  je  le  guette  à 
telle  heure  et  en  tel  lieu,  je  le  surprendrai.  »  S'ils  sa- 
vaient cela  ^  ils  n'arriveraient  (jn'à  l'heure  juste.  Mais 
ils  savent  qu'il  faut  attendre,  cl  ne  peuventy  être  for- 
cés que  par  une  impulsion  toute-puissante.  Il  est  donc 
nécessaire  d'admettre  cet  organe  chez  les  animaux» 
à  moins  qu'on  ne  veuille  retomber  dans  le  vague 
de  l'instinct  indéfini ,  sorte  de  providence  inintelli- 
gible, imaginée  parles  philosophes  pour  les  animaux. 
Nous  allons  terminer  par  la  conscience. 

1 6.     CONSCIENCE. 

C'est  une  question  importante  et  bellc^  je  vous 
demande  le  temps  nécessaire  pour  la  traiter.  Celte 
faculté  avait  échappé  à  Gall,  qui  rapportait  la  con- 
science et  la  justice  à  la  bonté.  Nous  la  devons  i 
l'esprit  observateur  de  Spurïheim. 

Situation,  —  Sous  le  pariétal ,  sous  la  partie  la- 
térale de  la  voûte  du  crâne,  des  deux  côtés  de  la 
fermeté ,  en  avant  de  l'approbativité ,  en  arrière  de 
l'espérance ,  au-dessus  de  la  circonspection.  On  lui 
assigne  pour  siège  une  circonvolution  qui  se  dirige 


3^  LEÇONS  m  fltillOLOC^lS. 

obliquemeot  4e  haut  en  b«s  et  d'arrière  en  «funl» 
de  la  fermeté  vçrs  la  circonspection.  Cette  région 
ne  porte  aucun  numéro  sur  la  tèt&-modèle  de  Gall* 
Remarquez  bien  la  position  de  cette  faculté»  avant 
que  j'entre  dans  les  dissertatioiis  qu  elle  evge. 

action  ou  influence  directe,  -r^  C  W  le  sentiment 
de  ce  qui  est  juste  et  injuste ,  dn  devoir,  de  l'obli- 
gation morale.  Cette  faculté  est  considérée  par  les 
philosophes  modernes  comme  tout-à-fait  immaté- 
rielle ,  parce  qu  on  ne  peut  pas  la  dériver  des  sensa- 
tions ,  ni  des  perceptions.  Le  sentiment  dM  devoirt 
disent-ils,  la  conscience  du  biep  et  dn  malf  est 
quelque  chose  qui  ne  ton^be  pas  sous  les  sens,  qui 
est  supérieur  à  la  matière,  qui  est  même  étranger 
à  rintelligence  comme  au  savoir  :  c  est  une  vertu 
posée  dans  Tâme  humaine  par  la  main  du  créateur. 
Cet  éloge  est  fort  beau,  et  je  me  garde  bien  de  le 
critiquer;  je  dis  senlemnnt  que  cette  sublime  faculté 
se  rattache,  par  sa  manifestation,  à  un  organe;  voilà 
ce  que  je  crois  devoir  ajouter, 

Première  application: aux actei^  etauxhommee^pour 
les  Juger,  —  On  juge  chez  les  autres  ce  qui  est  bien, 
ce  qui  est  mal ,  d'après  son  sentiment  intérieur  et 
môme  sans  éducation.  Vous  avez  des  paysans  qui 
distinguent,  par  le  sens  intime,  ce  qui  est  juste  de 
ce  qui  ne  lest  pas;  ce  fait  de  morale  est  un  de  ceux 
dont  on  convient  le  plus  généralement  dans  Tétat 
social.  LêU  voix  du  peuple  eet  ta  voix  de  Dieu  ;  c'est 
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<ltii«  ce  proverbe  que  le  trouve  rexprettioa  de  ce 
Mnliment.  Eu  gênerai ,  les  masses  raisonnent  assez 
juste  sous  le  rapport  du  bien  et  du  mai ,  quoique 
pourtant  elles  ne  soient  pas  à  Tabri  de  toute  er- 
reur sur  la  valeur  réelle  des  aclions.  liais  nous  aU 
Ions  nous  expliquer. 

Seconde  appUealion  :  à  nos  inttinetêj  à  no$  ienti" 
ments,  à  nos  actions  propres.  —  Nous  les  jugeons 
d  après  ce  scotiment-là ,  comme  nous  jugeons  celles 
des  autres.  Nous  nous  applaudiscons  d'aroir  fait 
certaines  aclions;  nous  nous  blâmons  d'en  avoir 
fait  d'autres;  nous  ne  le  manifestons  pas  toujours , 
nous  ayons  des  sopbismes  pour  dissimuler  auxyenz 
d'autrui;  mais  il  y  a  chez  nous  la  conscience, et,  qai 
le  croirait  !  la  conscience  est  en  proportion  da  dé- 
veloppement de  cette  partie  du  cerveau.  Cela  pa- 
raîtra un  panidoxe ,  quelque  chose  d'tnpie ,  de 
blasphématoire  à  certains  philosophes^  à  certains 
croyants;  peu  importe ,  il  faut  énoncer  la  vérité. 
Toutefois^  on  sent  combien  il  importe  que  cette 
conscience  soit  éclairée  par  l'intelligence;  et,  lors- 
qu'elle l'est  convenablement ,  elle  doit  encore  être 
secondée  par  la  coexistence  des  autres  sentiments 
supérieurs.  Autrement,  la  conscience  se  modèle  s«r 
Texcmple  ;  on  juge  bon  ce  qu'un  autre  a  jugé  bon  ; 
ce  que  celui  que  Ton  vénère  a  jugé  tel;  ce  que 
la  personne  que  l'on  regarde  comme  la  plus 
instruite,  la  plus  importante,  a  jugé  convenable. 
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On  juge  donc  d'après  1  Inspiration  des  sentiments  et 
de  rinteliigence  des  autres.  Mais  quand  Torgane  est 
très  fort  et ,  qu'en  même  temps  il  y  a  de  Tintelii- 
gence  et  d'autres  sentiments  supérieurs  ^  on  juge 
d'après  soi.  Cette  faculté  devient  ainsi  l'origine  du 
sentiment  de  la  satisfaction  de  nous-mêmes ,  qui 
s'ajoute  au  sentiment  de  l'estime  de  soi,  et  au  sen- 
timent de  l'estime  des  autres. 

Veuillez  remarquer  que  l'eslime  de   soi,   l'es- 
time  des    autres    et   la    conscience  ,   considérés 
comme  organes,  forment  un  groupe;  aussi  toutes 
les  grandes  et  belles  têtes  offrent  ce  groupe.  Ce 
groupe   n'est   pas  prédominant   chez   Lacenaire  , 
gardez-TOUS  de  le  croire ,  quoiqu'on  ait  dit  que  la 
tête  de   ce    misérable    ne    diflérait   pas   de    celle 
d'un  honnête   homme.   C'est   la  vanité  qui  l'em- 
porte dans  ce    groupe.  Mais  lorsque  l'organe  de 
la  conscience  se  trouve  développé  en  même  temps 
que    l'estime   de    soi  ,  qui  est  au  milieu^  et  l'es- 
time des  autres,  qui  est  des  deux  côtés ,  cela  con- 
stitue un  groupede  facultés  extrêmementfavorables. 
Alors  vous  concevez  comment  il  en  résulte  la  satis- 
faction de  soi-même.  Celui  qui,  dans  ses  souvenirs  , 
n'a  que  des   actes  et  des  pensées   de  justice,  de 
bonté,  de  bienveillance,  éprouve  réellement  la  sa- 
tisfaction de  lui-même.  Celui  qui  trouve  parmi  les 
actes  qu'il  a  faits  quelque  chose  de  repréhensible  , 
jBc  le  dissimule,  le  cache  aux  au  très  comme  il  peut, 
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mais  il  n'empêche  pas  le  sentiment  de  conscience 
de  désapprouver;  de  là  l'origine  du  remords ,  si  nos 
actions  nous  paraissent  blâmables.  De  là  aussi,  mes- 
sieurs, un  des  éléments  de  Tiodignation ,  lorsque 
lorgane  de  la  justice  coïncide  avec  celui  de  la  co- 
lère, qui  est ,  suivant  lopinion  commune  des  phré- 
nologistes ,  le  même  que  celui  de  la  destruction. 
On  se  fâche  contre  les  actions  iniques,  contre  ce 
qui  blesse  la  justice ,  le  bon  droit  ;  et  quand  l'or- 
gane est  très  développé ,  on  se  fâche  plus  contre  ces 
choses-là  que  contre  toute  autre.  Yoilàdonc  encore 
une  nouvelle  acception  du  mot  indignation. 

Permettez-moi  de  vous  soumettre  une  idée.  lime 
parait  que  c'est  surtout  le  sentiment  de  conscience 
et  de  justice  qui  a  inspiré  au  xviif  siècle  l'idée 
de  l'égoïsme  bien  entendu.  On  a  dit  :  «  Celui  qui 
fait  ce  qui  est  juste,  ce  que  le  devoir  commande,  an 
détriment  de  sa  fortune,  de  sa  réputation,  de  sa  vie, 
est  encore  un  égoïste.  Il  cherche  la  satisfaction  de 
lui-même,  il  veut  être  content  de  lui.»  Avouez  que 
c'est  un  bel  égoïsme  que  celui-là.  Mais  un  tel  sen- 
timent ne  mérite  pas  ce  nom;  ce  n'est  pas  là  de 
l'égoïsme ,  et  en  voici  la  raison  :  l'impulsion  primi- 
tive nous  pousse  vers  ce  qui  est  juste  sans  le  projet 
de  nous  satisfaire  ;  le  sentiment  de  satisfaction 
ne  paraît  qu'après  l'accomplissement  de  l'œuvre. 
On  peut  en  dire  autant  des  actes  de  bienveillance , 
car  le  bienveillant  ne  sent  d'abord  que  le  désir 

a4 
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d'obliger.  Il  n'y  avait  que  la  phréaologie  qui  pût 
dissiper  cette  erreur,  en  signalant,  pour  les  sen- 
timents de  justice  et  de  bienveillance,  des  organes 
différents  de  celui  qui  est  l'origine  de  la  satisfaction 
de  soi-même. 

Eh  !  pourquoi  ne  serait-on  pas  content  de  soi 
lorsqu'on  a  fait  une  belle  action?  Et  en  même 
temps  pourquoi  ne  s'indignerait-on  pas  contre  une 
mauvaise  ,  lorsqu'on  est  d'ailleurs  un  peu  disposé  à 
se  fôclier.  Quelquefois  on  souffte  de  voir  le  mal , 
mais  on  ne  s'emporte  pas,  parce  que  l'organe  élé- 
mentaire de  la  colère  se  trouve  peu  développé. 

L'organe  dont  je  vous  entretiens  nous  porte 
donc  à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal ,  d'abord  par 
pur  amour  de  la  justice,  et  après  l'expérience 
et  pour  le  plaisir  do  la  satisfaction  de  nous-mêmes. 
Do  plus  il  nous  porto  «  suivant  Combe,  à  juger 
favorablement  lesmotifs  d'uiitrui.  Moi  je  crois  que  la 
bionveillance  contribue  à  cette  dernière  impulsion. 

jyèfauL  —  Los  conséquences  du  défaut  de  con- 
scionco  ot  do  justice  sont  la  prédominance  des  pen- 
chants les  plus  forts,  et  vous  concevrez  cela  sans 
diiVioulto.  Lo  sentiment  de  justice  manquant,  l'în- 
tellocl  no  trouve  pas  de  raisons  k  opposer  an 
ponrhant  dominant.  Si  la  conscience  existait  , 
rînlolligonco  nous  ferait  dire  :  Je  vais  blesser  ma 
conscionro  si  je  lais  cotte  mauvaise  action;  mais  si 
le  sentiment  de  conscience  et  de  justice  manque, 
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llntelligence  ne  trouve  plus  ce  mot!f-là.  Que 
trouve-t-elle  donc?  Imtërêl  de  chaque  passion. 
Il  y  a  donc  ici  deux  espèces  d'intérfit  qui  se  ba- 
lancent :  l'intérêt  de  la  passion  qui  domine  et 
l'intérêt  du  sentiment  de  justice  ;  or,  ce  dernier 
correspond,  comme  ta  bienveillance,  à  ce  que 
le  xviu*  siècle  appelait  lY*goîsme  bien  entendu  , 
et  l'intërôt  de  la  passion ,  à  l'égoïsmc  de  bas  étage. 
Je  crois  que  c'est  là  vraiment  l'explication  de  ces 
différentes  opinions. 

Il  résulte  encore  du  défaut  de  cet  organe,  et 
j'appelle  voire  attention  là-dessus,  la  désapproba- 
tion, le  mépris  de  ceux  qui  agissent  d'après  leur 
conscience.  Ceux  qui  n'en  ont  que  fort  peu  n'ex- 
pliquent pas  les  actes  d'autrui  par  l'inspiration  de 
ce  sentiment.  Ils  se  figurent  que  Tintérèt  des  pas- 
sions a  seul  inspiré  les  actes  de  vertu  ;  et  d'un  air 
fin  et  intelligent,  ils  vous  dévoilent  les  motifs  secrets 
qui  ont  poussé  tel  ou  tel  homme  de  bien  à  faire  des 
choses  qui  vous  paraissent  désintéressées ,  subli- 
mes, admirables.  L'explication  de  cette  tactique 
s'offre  d'elle-même  ;  ils  lui  supposent  des  motifs  de 
même  nature  que  ceux  auxquels  ils  ont  coutume 
de  céder.  C'est  encore  la  phrénologie  qui  décou- 
vre ces  ressorts  cachés  du  moral  humain.  C'est  ainsi 
que  raisonne  l'avare,  qui  explique  les  actes  des 
autres  par  un  intérêt  pécuniaire  caché.  Il  n'y  a  que 


5na  LEÇONS  DB  PHKÉlVOLOGIE. 

deux  espèces  d'hommes  pour  Harpagon  :  les  gens 
d'esprit  qui  s'enrichissent  ;  les  sots  qui  ne  s'enri- 
ohisscnt  pas  ou  qui  se  ruinent.  Point  d'excuse  à  ses 
jeux  pour  celui  qui  n'est  pas  riche.  Un  proi^erbe  ruU 
gairc  a  rendu  ces  faits  en  peu  de  mots  :  On  me$ure 
i$i  attires  A  $on  aune  ;  mais  les  preuves  n'en  sont 
donni^es  que  par  la  phrénologie. 

Au9Ai  j*ai  lu  avec  un  grand  intérêt  ce  qu'on  ap- 
pelle la  philosophie  du  sens  commun  ,  qui  tire 
parti  de  toutes  les  opinions  répandues  dans  le  pu- 
blic et  que  les  arguties  des  philosophes  ne  peu- 
vtMit  j;unais  faire  taire  complètement. 

Le  défaut  de  conscience  me  paraît  inspirer  les 
moyens  violents  pour  la  coercition  du  crime.  Ceux 
qui  en  sont  dépourvus  ne  conçoivent  pas,  en  effet, 
que  Ton  puisse  corriger  un  homme  en  s'adressant 
aux  sentiments  supérieurs,  à  la  conscience  surtout; 
alors  ils  frappent  du  glaive,  ils  meurtrissent,  ils 
flétrissent ,  ils  tuent  le  coupable.  C'est  la  colère  qui 
préside  à  cette  espèce  de  législation.  Cependant 
vous  devez  savoir  tous  que,  dans  le  moment  où  nous 
vivons,  Il  s'élève  un  sentiment  intérieur  qui  me 
semble  partir  de  la  conscience  et  de  la  bienveillance 
réunies,  contre  cette  espèce  de  législation.  Les  phi- 
lanthropes disent  et  répètent  :  c  Pourquoi  ne  cher- 
cheriez-vous  pas  à  corriger  cet  homme,  au  lieu  de  le 
faire  mourir  ;  qui  vous  donne  la  certitude  qu'il  est 
incorrigible  ?  Avez^vous  épubé  tous  les  moyens  que 
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le  progrès  des  connaissances  nous  fournit,  pour 
réveiller  en  lui  les  germes  des  vertus  sociales  ?.  •  •  • 
Vous  savez  f  messieurs ,  que  la  question  de  la 
peine  de  mort  est  i  Tordre  du  jour  ;  elle  se  traite 
dans  les  assemblées  nationales,  dans  les  académies» 
et  le  système  de  correction  est  continuellement 
élaboré  par  une  foule  de  philanthropes ,  qui  sont 
en  même  temps  des  hommes  bienveillants  et  des 
hommes  de  conscience,  lesquels  Iravarllent  conti- 
nuellement h  faire  prédominer  les  sentiments  qui 
les  animent  ;  mais  malheureusement  ils  n'exercent 
pas  encore  assez  d'action  sur  la  routine. 

A  cette  occasion,  je  vais  encore  vous  soumettre  une 
idée.  Dans  certaines  croyances ,  00  trouve  ces  deux 
idées  :  le  purgatoire  correspond  au  système  de  cor^ 
rection  ;  Tenfer  au  système  de  destruction  ;  car  tout 
le  monde  intellectuel  est  calqué  sur  le  monde  réel. 
Espérons  que  si  le  système  qui  condamne  la  des» 
traction ,  la  peine  de  mort,  système  qui  a  déjà  fait 
des  progrès,  puisque  la  torture  a  disparu,  espérons, 
dis-je ,  que  si  ce  système  prévaut  dans  le  monde 
réel ,  le  purgatoire  prévaudra ,  et  Tenfcr  disparaîtra 
dans  le  monde  intellectuel.  (  Applaudissements.  ) 

M.  Combe  est  d'avis  que  le  défaut  de  cet  organe 
met  obstacle  aux  progrès  de  la  phrénologie;  je 
suis  aussi  de  cette  opinion  ;  car  ceux  qui  n'ont  pas 
de  conscience ,  ne  voient  que  calcul ,  que  comédie 
dans  les  actions  des  autres.  Ainsi  >  il  est  très  possible 
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que  plusieurs  de  nos  adversaires  ne  nous  consi- 
dèrent que  comme  des  gens  jouant  un  rôle,  et 
non  pas  comme  des  hommes  convaincus  de  llm- 
portance ,  de  la  nécessité  de  la  doctrine.  Je  n'insiste 
pas  davantage  sur  ce  point ,  car  je  ne  veux  pas  ici 
élever  de  polémique ,  Dieu  m'en  garde  I  Je  ne 
cherche  qu'à  découvrir  la  vérité ,  ou  du  moins  à 
inspirer  le  désir  de  la  découvrir. 

Auxiliaires.  —  Les  organes  qui  me  paraissent 
aider  celui-ci  dans  son  action  sont ,  parmi  les  sen- 
timents ,  l'estime  de  soi  et  l'estime  des  autres.  Je 
ne  doute  nullement  de  cette  proposition,  c'est 
pourquoi  je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  l'amour 
de  soi  et  le  désir  de  l'approbation  sont  voisins , 
très  fréquemment  développés  d'une  manière  si- 
multanée,  et  que  cette  combinaison  donne,  en 
général ,  de  grands  résultats.  Il  est  très  curieux  et 
très  intéressant  de  vérifier ,  chacun  dans  votre 
sphère,  quand  vous  trouvez  un  homme  éminemment 
moral,  consciencieux,  s'il  réunit  ces  différents  or- 
ganes, s'il  est  en  même  temps  ferme  et  vénérant, 
s'il  fait  cas  de  l'opinion  que  les  autres  peuvent  avoir 
de  lui  en  môme  temps  qu'il  est  jalpux  de  mériter 
sa  propre  estime ,  et  s'il  sait  jouir  de  la  satisfaction 
d'avoir  fait  le  bien. 

La  circonspection  me  semble  aussi  un  organe 
coadjutcur  de  celui-ci ,  parce  qu'il  retient  ce  sen- 
timent comme  tous  les  autres ,  et  favorise  le  déve- 
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loppemcnt  et  la  maturation  des  idées  qui  doivent 
lui  donner  de  la  consistance.  Les  hautes  facultés 
intellectuelles  viennent  surtout  à  son  appui^  comme 
nous  lavons  vu. 

jintagoniiies.  —  L'opposition  au  sentiment  de 
conscience  et  de  justice  se  trouve  dans  les  instincts 
latéraux  du  bas  étage  ;  les  têtes  latérales  se  plaisent 
dans  la  destruction,  dans  la  petite  et  la  basse  Gnesse  , 
dans  le  rire  dit  satanique.  Cette  race  d'hommes 
offre  presque  toujours  cette  région  développée* 
Ces  gens  tendent  à  Tégoïsmc,  ainsi  que  leurs  af- 
fections le  commandent;  ils  ne  conçoivent  pas  les 
sentiments  élevés.  —  Les  afiections,  même  les  plus 
douces  9  combattent  aussi  cet  organe  ;  car  on  a  de 
Tindulgence  pour  ceux  qu  on  aime.  Les  Brutus  sont 
rares. 

Combinaisons  en  générai  —  L  organe  pouvant 
être  plus  ou  moins  fort  relativement  aux  autres ,  on 
conçoit  que  Thomme  consciencieux  peut  trèsbienne 
pas  toujours  obéir  à  sa  consciencc.Rienn  est  si  com- 
mun que  cela.  L'instinct  cependant  ne  se  tait  jamais; 
il  peut  céder  un  instant  à  d'autres  organes  qui  sont 
excités,  mais  il  revient  toujours  pour  réprouver;  de 
là  le  mot  de  remords,  qui  se  retrouve  aussi  dans 
tous  les  idiomes  :  Remordeniis  conscientiœ  stimulus. 
C'est  une  immense  conquête,  pour  l'histoire  natu- 
relle ,  de  rattacher  des  sentiments  comme  ceux-là 
à  des  objets  matériels,  dans  le  système  nerveux. 
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Tout  cela  était  en  l'air,  on  pouvait  le  niera  volonté  ou 
bienraffirmer^se  servir  de  subtilités  pour  sou  tenir  ou 
pour  contredire  une  opinion,  tandis  que  les  organes 
sont  perceptibles  pour  les  sens.  Quand  on  rencontre 
un  organe  pour  la  faculté  au  milieu  d'autres  qui  cor« 
respondent  à  des  sentiments  différents ,  que  voulez- 
vous  qu'on  objecte  si  la  conduite  est  d'accord  avec 
l'organisation  ?  On  ne  peut  que  nier  les  faits,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  ;  mais  la  route  de  l'ob- 
servation est  tracée ,  et  chacun  peut,  en  la  parcou- 
rant, les  vérifier. 

Exemptée.  —  Les  exemples  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  hommes  supérieurs  ;  ce  sont  toujours 
les  mêmes  tètes.  Yoici  la  tète  de  Charpentier ,  qui 
en  effet  réunit  toute  cette  masse.  Toutes  les  tètes 
supérieures  sont  dans  ce  cas.  Voyez  Manuel,  etc. 

Lorsque  la  conscience  manque,  la  saillie  de  la  ré- 
gion qui  correspond  à  cette  faculté  ne  dépasse  pas  les 
organes  voisins,  ou  plutôt  elle  est  remplacée  par  une 
dépression.  Lorsqu'au  contraire  la  conscience  existe, 
la  saillie  se  prolonge ,  et  l'organe  se  trouve  au  ni- 
veau de  l'estime  de  soi  et  de  la  circonspection.  Dans 
la  tète  de  Bagnol,vous  voyez  une  espèce  de  dépres- 
sion,  mais  qui  ne  correspond  pas  à  cet  organe  ;  elle 
porte  plutôt  sur  le  lieu  de  l'espérance. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  important  pour  l'honnête 
homme ,  c'est  cette  masse-ci,  formée  par  la  réunion 
de  l'estime  de  soi^  de  l'estime  des  autres,  de  la 
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conscience  9  avec  la  vénération;  car  il  en  faut  jus- 
qu'à un  certain  point  pour  compléter  une  belle  tète. 
Voici  la  tête  de  Foy,  qui  fut  l'idole  du  parti  libéral. 
Voyez  comme  toute  cette  masse  est  prononcée. 
Mous  n'avons  pas  fait  exprès  toutes  ces  tètes,  et  ce* 
pendant ,  les  formes  se  trouvent  toujours  d'accord 
avec  les  facultés.  Voilà  Casimir  Périer  ;  même 
concordance.  Nous  en  comptons  beaucoup  parmi 
les  hommes  vivants.  Malheureusement  nous  ne  pou- 
vons pas  vous  exhiber  toutes  les  tètes  remarquables. 
Vous  ne  trouverez  pas  un  brigand  chez  qui  cette 
masse  soit  prédominante.  Voyez ,  en  effet,  comme 
cette  région  est  maigre,  comme  le  haut  de  la  tète  est 
évidé  en  forme  de  toit.  J'ai  chez  moi  quarante  têtes 
de  suppliciés  ;  dans  presque  toutes ,  cette  confor- 
mation frappe  les  yeux;  il  y  a  des  variétés^  mais  ja- 
mais le  groupe  des  bons  sentiments  ne  donne  une 
largeur  suffisante  au  sommet  de  la  tète.  C'est  quel- 
que chose  que  ces  masses  de  faits  ;  avec  des  arguties 
et  de  mauvaises  plaisanteries,  on  n'en  détruit  pas  la 
valeur.  Voilà  cet  Infortuné  Dodd,  qui  s'est  fait 
pendre  pour  avoir  voulu  obliger  en  faisant  de  faus- 
ses signatures  ;  mais  il  n'avait  ni  conscience  ,  ni  es- 
time de  soi,  ni  circonspection.  Eh  bien  !  c'est  encore 
une  tète  vraiment  classique  ;  vous  voyez  que  ce  qui 
domine  ici  a  dû  gouverner,  et  que  la  partie  que  nous 
étudions  a  été  d'une  moindre  action.  Au  jugement 
de  cet  homme,  qui  était  d'ailleurs  éloquent  j  tout 
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l'auditoire  pleurait;  mais  le  respect  pour  la  loi  dut 
remporter; il  fut  condamné  à  mort. 

Voici  des  tôtes  de  malheureux ,  de  parricides; 
Toycz  comme  tout  est  maigre  dans  cette  région 
supérieure.  Je  ne  crains  pas  plus  de  prendre 
Lacenaire  que  Fieschi  ou  qu'un  autre  :  assurez- 
vous  que  la  domination  n'est  ni  dans  les  senti- 
ments supérieurs  ni  dans  rintelligeuce.  Il  y  a  bien 
un  peu  de  vénération,  mais  la  conscience  surtout 
est  en  défaut.  C'est  Spurzheim  qui  a  découvert  cet 
organe ,  et  je  considère  cette  découverte  comme  un 
des  faits  les  plus  importants  pour  la  morale;  aussi  les 
phrénologistes  n'ont-ils  pas  hésité  à  l'admettre  .Voilà 
Fieschi  :  vous  trouverez  encore  un  plan  incliné  d'ar- 
rière en  avant  sur  le  sommet  de  la  tête,  parce  que 
tous  lesorganes  de  la  région  moyenne  et  antérieure 
sont  déprimés  ;  il  reste  en  arrière  Tamour-propre 
avec  peu  d'estime  de  soi^  avec  des  passions  et  la  des- 
truction plus  ou  moins  surles  côtés,  c'est-à-dire  une 
intelligence  dominée  parles  instincts  etpar  les  sen- 
timents de  mauvais  aloi. 

Animatix.  —  Quant  aux  animaux ,  tous  les  phré- 
nologistes que  je  connais  leur  refusent  cette  faculté. 
Cependant  je  pense,  moi,  que  l'esquisse  de  ce  sen- 
timent existe  chez  l'éléphant,  le  chien  et  même  le 
cheval.  Quand  ces  animaux  sont  maltraités  mal  à 
propos,  ils  distinguent  cette  injustice;  ils  sont 
jusqu'il  un  certain  point  comme  Içs  enfants;  \ts 
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enfants,  même  tout  jeimesi  savent  quand  on  se 
rend  coupable  dlo justice  envers  eux;  ible  témoi-* 
gnent  en  se  révoltant ,  tandis  qu'ils  se  soumettent 
s'ils  sentent  qu'on  leur  impose  un  juste  châtiment. 
J'ai, quant  à  moi ,  croyance,  conviction,  dans  l'es- 
quisse des  sentiments  chez  les  animaux  dont  les 
cerveaux  ont  du  rapport  avec  le  nôtre. 


DOUZIEME  liEÇOH. 

20  JUIN  48S6. 


17.    ESPÉRANCE. 


Messieurs  , 


Mous  en  sommes  au  n"*  1 7  des  fiscultës,  et  S""  des 
sentiments  ;  suivant  les  phrénologistes,  c'est  Veêpé" 
rance.  L'espérance  est  une  faculté  que  Gall  n'a  pas 
admise  ;  il  avait  laissé  un  espace,  un  vide  sur  son  crft- 
ne-modèle,  dans  la  région  qui ,  depuis ,  a  été  con- 
sacrée à  cette  faculté.  Spursheim  a  remarqué  que 
l'espérance  pourrait  fort  bien  correspondre  à  cette 
région  du  cerveau.  Combe  et  les  phrénologistes 
étrangers ,  guidés  par  ses  observations,  en  ont  fait 
d'autres  «  et  l'organe  a  été  admis. 
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Situation.  —  De  chaque  côté  de  la  fermeté ,  se 
dirigeant  obliquement  de  dedans  en  dehors  vers  la 
circonspection,  en  avant  de  la  justice  ou  conscience, 
en  arrière  de  l'organe  du  merveilleux,  avec  lequel 
l'espérance  paraît  parfois  se  confondre.  C'est  ce 
qu'on  peut  vérifier  sur  la  tète-modèle  préparée  par 
Spurzheim. 

Action  ou  influence  directe  de  cet  organe.  ^^  C'est 
l'espérance  ;  cette  expression  est  assez  caractéris- 
tique. Lorsque  l'espérance  domine,  elle  paraît 
dans  tous  les  discours  de  celui  chez  qui  elle  existe  ; 
elle  brille  dans  ses  yeux  lorsqu'on  l'entend  discou- 
rir; elle  s'exprime  dans  ses  traits,  auxquels  elle 
donne  une  action  toute  particulière.  Elle  se  porte 
toujours  sur  l'avenir,  elle  lève  toutes  les  difficultés. 
11  n'y  a  pas  d'obstacles  pour  les  hommes  espérants  ; 
dans  la  société ,  ils  voient  tout  en  beau,  ne  doutent 
de  rien,  font  disparaître  d'un  mot,  lorsque  le  lan- 
gage coïncide,  toutes  les  difficultés;  préviennent 
toutes  les  objections. 

Applieatione  et  associations.  —  Cette  faculté  s'as- 
socie ,  par  conséquent ,  aux  désirs  de  tous  les  or- 
ganes ,  car  il  y  a  toujours  un  désir  dans  nos  facultés; 
toutes  veulent  être  satisfaites  quand  elles  se  pro- 
noncent. £h  bien  !  c'est  l'espérance  qui  leur  promet 
la  satisfaction.  Voilà  son  caractère  particulier.  Pour 
biiMi  l'observer,  il  faut  la  trouver  chez  les  personnes 
où  elle  prédomine ,  et  il  y  en  a  beaucoup.  J'en  ai 
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conna  qui  faisaient  disparaître  toutes  espèces  de 
difficultés  y  qui  ne  doutaient  de  rien,  qui  racon- 
taient avec  une  expression  de  joie,  de  plaisir  ^  de 
bonheur,  les  succès  qu'ils  allaient  obtenir.  Ainsi  Tap- 
piication  de  la  faculté  se  trouve  chez  les  hommes 
à  projets  y  chex  les  spéculateurs  dans  les  affaires ,  i 
la  bourse,  dans  les  entreprises ,  chez  les  joueurs»  où 
cet  organe  est  d'ordinaire  prédominant. 

>^fixc7fiifr#f.— -L'organe  de  l'espérance  est  aidé 
dans  son  action  par  le  merveilleux,  dont  nous  allons 
parler  incessamment;  et  quand  cette  association 
existe,  les  personnes  voient  des  merveilles  s'accom- 
plir dans  l'avenir.  Si  cela  s'applique  aux  idées  reli- 
gieuses ,  alors  c'est  un  avenir  heureux  dans  l'aotre 
monde  qui  luit  aux  yeux  des  espérants  ;  si  aux  affaires 
temporelles,  c'est  un  succès  prochain  qui  tiendra 
du  prodige,  qui  étonnera  tout  le  monde;  et  si  les 
espérants  sont  doués  en  même  temps  de  la  faculté 
d'élocution  et  de  l'idéalité ,  les  auditeurs  résistent 
difficilement  à  l'influence  qu'ils  exercent  sur  eux.  Les 
hommes  à  grandes  espérances  se  font  illusion 
sur  toutes  sortes  de  choses.  Je  crois  devoir  ajouter 
que  la  facilité  d'élocution  contribue  à  entretenir 
cette  illusion;  car  lorsque  la  parole  est  facile j 
rhomme  se  laisse  séduire  par  les  belles  phrases 
qu'il  fait;  il  s'y  complaît,  comme  le  menteur  qui, 
pour  avoir  souvent  raconté  une  chose  fausse,  finit 
par  s'imaginer  qu'elle  est  vraie.  Aien. n'estai  comr 
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fniin;dan8  Paris,  par  exemple  «  on  trouve  à  cbaqae 
irifftnnt  de  ces  hommes  qui  en  séduiseot  d'aatres , 
et  hïA  oDlraînent  dans  ses  entreprises  ruineuses.  Le 
merveilleux ,  l'idéalité  ou  imagination  et  l'ot^ane 
di)  la  parole  peuvent  donc  être  considérés  comme 
l(*H  principaux  auxiliaires  de  l'espérance. 

Aniagoni$t9$.  —  Les  organes  qui  s'opposent  à 
racluui  do  celui-ci  méritent  votre  attention.  J'y 
vois  d'abord  de  la  circonspection^  qui  est  pour 
ainsi  dirt)  Tonnemie  jurée,  l'ennemie  diortelle  de 
l'espérance.  Aussi,  pour  que  l'espérance  agisse  avec 
beaucoup  de  liberté,  beaucoup  d'activité,  il  ne 
faut  pas  qu*il  y  ait  de  circonspection.  Alors  l'homme 
s'ôlaiice  sans  que  rien  Tarrâtc  ;  mais  quand  il  y  a 
qu4*lqne  circonspection  ,  les  choses  sont  balancées  ; 
il  n'y  a  pins  rien  de  saillant.  Quelquefois  aussi  la 
coexistence  de  cet  organe  avec  la  circonspection 
donne  des  alternatives  d'espérance  et  de  décou* 
ragement,  parce  que  tantôt  l'homme  s'abandonne  à 
l'espérance^  et  alors  tout  lui  sourit;  tantôt  la  cir- 
conspection prend  son  tour,  se  venge,  présente  tout 
en  noir  ,  et  l'homme  est  ballotté  entre  deux  senti- 
ments. Il  n'a  plus  de  certitude  ;  il  ne  sait  plus  dans 
quel  sens  il  doit  diriger  ses  actions. 

Les  autres  organes  correctifs  de  celui-ci  sont  ceux 
de  l'intelligence  9  dont  les  effets  ont  quelque»  rap- 
ports avec  ceux  de  la  circonspection.  Mais  lorsque 
la  circonspection  et  rintelligence  sont  faibles  eu 
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même  temps  que  le  merveilleux  estfort,  Tespëranôé 
règue  impérieusement,  et  cela  constitue  des  en- 
thousiastes d'une  espèce  très  remarquable. 

Défaut.  —  Le  dc^faut  de  cet  organe  entraine  Tîn- 
ccrlilude  ,  le  découragement ,  surtout  si  la  circon- 
spection prédomine  ;  une  telle  combinaison  empê- 
che de  rien  entreprendre,  rend  l'homme  inactif, 
purement  spéculatif,  et  sans  aucune  action  morale, 
à  moins  que  quelque  faculté  très  active  ,  comme  la 
destruction ,  ne  vienne  de  temps  en  temps  l'exciter. 

Animaux.  —  Chez  les  animaux,  on  n'a  rien  pu 
distinguer  qui  efit  rap|)Ort  à  cette  faculté.  Aussi  les 
phrénologîstesla  regardent-ils  unanimement  comme 
propre  à  l'homme.  Une  observation  plus  attentive, 
plus  soutenue ,  fera  peut-être  découvrir,  chex  les 
animaux,  quelques  impulsions  dépendant  de  cet 
organe  ;  mais  comme  il  ne  faut  jamais  se  livrer  aux 
conjectures  quand  il  n'y  a  pas  de  fondement ,  je 
m'arrête  sur  cette  question. 

Exemples. — Nous  aurions  beaucoup  plus  d'exem- 
ples ,  si  Ton  pouvait  mouler  tous  ceux  dont  les  têtes 
offrent  des  organes  bien  prononcés.  Voici  pourtant 
un  exemple  d'espérance,  de  crédulité,  de  merveil- 
leux, dans  cette  tète  où  existait  la  tendance  au  jeu  de 
la  loterie,  c'est  celle  de  Destaînîère. Voyez  comme 
cette  partie  est  dominante,  comme  l'imagination  et 
le  merveilleux  viennent  sejoîndre  à  l'espérance!  cela 
forme  un  demi-cercle  prononcé.  L'estime  de  soi', 
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la  conscience,  s'y  trouyent ,  à  la  vérité ,  mais  ces 
facultés  sont  dominées ,  parce  que  Téminence  que 
vous  voyes  ici  appartient  à  la  bonté ,  et  il  reste  peu 
d'espace  pour  les  facultés  intellectuelles;  elles  ne 
dominent  donc  pas  à  beaucoup  près  ;  la  causalité 
est  surtout  peu  prononcée;  la  circonspection  n'a 
pas  de  prépondérance.  L'homme  que  celte  tête  re- 
présente a  donc  dû  obéir  aux  impulsions  de  l'es- 
pérance et  de  la  merveillosité.  Ce  n'est  qu'ainsi 
qu'on  peut  appliquer  la  phrénologie. 

Voilà  une  l6tedu  même  ordre  (Demorlanes), espé- 
rance, merveilleux,  imagination,  avec  faible  intelli- 
gcMicc ,  d'où  jeux  de  hasard,  orgueil  ;  justice,  assez  ; 
niiiis  que  peuvent  cos  facultés  sur  l'espérance  et  le 
morvoilloux?  Peu  de  chose.  Tout  cela  domine  aussi 
lu  rii*conspoclion,  ainsi  que  dans  l'autre  tête  que 
jo  viens  de  vous  montrer. 

V4)ici  encore  un  homme  dominé  par  les  idées  re- 
li)^icuses(lloland)chez  qui  vous  voyez  l'espérance  très 
prononcée,  se  fondant  encore  avec  le  merveilleux  et 
l'idéalité  que  nous  allons  décrire  à  l'instant  même. 
Tout  cela  domine  les  facultés  intellectuelles  ;  car  la 
saillie  du  haut  du  front  résulte  du  prolongement 
du  merveilleux  qui  vient  se  joindre  à  la  gaieté  ,  et 
non  de  la  comparaison  ni  de  la  causalité.  L'éduca- 
bilité^  ou  organe  des  faits,  est  en  défaut  dans  cette 
tête;  c'est  un  grand  déficit,  car  l'amour  des  faits 
est  un  puissant  correctif  des  écarts  de  l'imagination 
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et  des  illasions  d'une  espérance  alimentée  par  le 
mer?eilleux. 

Voici  un  homme  qui,  de  mathématicien^  s'est 
changé  en  prédicateur  reh'gieux,  dans  Tespoir  des 
récompenses  célestes  ;  c'est  Parris.  Vous  voyez  en- 
core cette  éminence  du  merveilleux  ;  elle  concorde 
avec  Tespérance.  C'est  un  excellent  homme  ;  voilà 
la  justice^  la  bienveillance  ;  eh  bien  !  tout  cela  ne  Ta 
pas  empêché  de  sacriGer  la  certitude  des  mathéma- 
tiques aux  illusions  de  Tascétisme  ,  aux  espérances 
d  une  vie  future,  tant  est  grande  Tinflucnce  de  l'or- 
ganisation ;  mais  aussi  les  facultés  intellectuelles, 
comme  écrasées  sous  le  merveilleux ,  n'ont  rien  fait 
pour  le  préserver  de  ce  genre  d'aberration.  Au  sur- 
plus,  on  peut  être  mathématicien  avec  un  médiocre 
jugement;  mais  alors  on  n'est  pas  un  mathématicien 
de  génie. 

Chez  l'abbé  Grégoire,  connu  de  tout  le  monde  , 
vous  voyez  encore  cette  espérance  fort  saillante  ; 
elle  ne  l'abandonna  jamais;  les  personnes  qui  ont 
toujours  en  vue  le  bonheur  céleste  ont  cette  partie-là 
très  prononcée.  Cela  s'accorde,  chez  cet  é  vêque,  avec 
des  sentiments  supérieurs,  j'en  conviens; mais  l'in- 
telligence est  encore  dominée  par  les  sentiments 
supérieurs.  Voilà  une  des  plus  belles  têtes  que  nous 
ayons  ^  celle  de  Foy.  Vous  voyez  pourquoi  l'es- 
pérance ne  l'a  jamais  abandonné  dans  ses  projets. 

Voici  une  partie  de  la  tête  de  Napoléon^  que  j'ai 

â5 
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dt^marcatioa  bien  tranchée.  Il  s'agit  de  saToir  si  la 
postt^riti^  confirmera  son  jugement;  mais  jusqu'ici 
il  n'a  pas  été  infirmé. 

Spursheim  lui  donna,  dans  son  ouvrage  français 
publié  à  Paris^  le  nom  de  iumaiuraUté  ;  mais  plus 
tard,  ayant  sans  doute  reconnu  que  l'homme  ne 
peut  pas  sortir  de  la  nature ,  il  changea  cette  déno- 
mination en  celle  de  mervfi/foftftf.  Ceux  qui  veulent, 
malgré  cela«  de  la  sumaturalité,  peuvent  en  admettre 
tant  que  bon  leur  semblera  «  mais  il  faut  qu'ils  re- 
noncent à  la  démontrer ,et  qu'elle  reste  en  définitive 
dans  le  sentiment  ;  c  est*à*dire  qu'elle  n'existe  que 
comme  un  fiiitde  sentiment.  Il  y  aurait  de  la  fatuité 
à  cr\>ire  que  nous  pouvons  nous  élancer  au-delà  do 
U  UJiturv.  Hélâ*  '  "ouîi  ne  pouvons  même  pas  1  ex- 
piv^ivr.  ceete  uatwre.  >ous  sommes  attachés  à  notre 
pii»ète  Jia  p^>i«*   <!"*'  "^"*  "®  pouvons  pas  nous 
elt'Tt'r  à  tnvV  lit*"*'**  au-dessus  de  la  superficie  de  la 
tertv  •  »«  f*«'«<**'^''  ""**  '"^"^  ^*"*  '*  croûte  de  notre 
^1^^^  sa»^  j^erdre  la  vie.  Nous  sommes  une  produc- 
ixxa  aeivjîloht»,  née  sous  l'influence  do  régulateur 
^^crtiel-  0"'«***-^'**  ^^'^^  que  nous  voulons  dire  par 
1^  mot  de  sumaturalité  ?  Quoique  Spurzheim  eût 

iiiM*  |tf«"*'<'  tendance  à  la  prétendue  sumaturalité , 

il  it'noiiVA  i"^  cette  expression. 
SilMiioH.  — Le  siège  de  la  merveillosîté  est  une 

huigue  oiriHuivolution  horizontale  placée   entre  la 

mimique  et  ri<léalité.  Observes  la  partie  antérieui'e 
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du  cerreau ,  qui  est  régulière  sur  ce  plâtre.  Voilà  la 
bonté ^  Toilà  la  mimique,  voilà  l'idéalilé  i  et  puis 
voici  la  merveillosité ,  n^  1 8. 

Ainsi  les  rapports  de  cette  circonvolution  allon- 
gée sont  les  suivants  :  elle  se  trouve  placée  aux  parties 
supérieures ,  antérieures  et  latérales  du  crâne ,  se 
prolongeant  depuis  le  haut  du  front,  de  chaque  côté, 
sur  le  sommet  de  la  tète,  jusqu'à  lorgane  de  l'espé- 
rance. On  voit,  le  long  de  son  bord  interne,  la  vénéra- 
tion en  arrière ,  et  Timitation  en  avant,  car  elle  égale 
presque  les  deux  en  longueur;  son  bord  externe 
correspond  à  Tidéalité  ou  imagination  ;  cnGn  son 
extrémité  antérieure  vient  se  fondre  dans  la  gaieté 
et  répond  au  côté  externe  de  la  causalité.  Lorsque 
cette  circonvolution  est  fortement  développée^  elle 
soulève  de  chaque  côté  les  parties  antérieures  et 
supérieures  de  la  tète,  et  se  terminant  aux  régions  su- 
périeures du  front,  elle  forme  une  espèce  d'angle 
saillant  qui  rend  le  front  carré;  lorsque  la  mimique 
et  la  bienveillance  ont  élargi  le  haut  du  front,  ces 
éminences  représentent  deux  espèces  de  cornes. 
Pour  vous  en  faire  une  idée,  examinez  les  gra- 
vures des  saints  les  plus  enthousiastes,  les  plus 
sujets  aux  extases ,  aux  visions  :  vous  la  verrez 
1res  distincte  dans  la  gravure  ,  historique  suivant  la 
Icgende ,  qui  représente  saint  Antoine.  L'organe  y 
forme  deux  éminences  qui  poussent  en  haut  les 
cheveux,  au^essus  des  angles  externes  des  yeux. 
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On  lui  voit  faire  la  même  saillie  dans  qoelqties  ta- 
bleaux de  Moise.Ce  rapport  des  histoires  sacrées  et 
profanes  avec  la  phrénologie^est  quelque  chose  d*ë« 
tonnant;  mais  enfln  il  est  impossible  de  le  mécon- 
naître. Au  reste,  nous  Vous  ferons  faire  ces  remar- 
ques sur  lés  tètes  où  celte  faculté  est  prédominante. 

Action  ou  influencé  directe,  —  C'est  la  dispo- 
sition à  croire  aux  merveilles ,  à  ce  qui  est  hors 
des  lois  de  la  nature  ,  aux  miracles ,  aux  sorti- 
lèges, aux  revenants,  aux  démons,  à  la  magie,  aux 
fées  ,  aux  farfadets.  Vous  trouverez  la  pâture  fa- 
vorite de  cette  faculté  dans  les  Mille  et  une 
Kuits,  Cet  ouvrage  est  composé  sous  l'influence 
do  lorgune  qui  correspond  ft  la  incrveillosité ,  ainsi 
que  les  vies  des  saints,  la  légende,  avec  les  nom- 
breux miracles  qh  elle  contient  et  qui  ne  coûtaient 
rîtMi  aux  rorivains  dans  ce  temps  d'ignorance  et  de 
superstitions;  car,  qui  aurait  osé  les  démentir?  Maïs 
ici ,  la  mysticité  se  joint  au  tnerveilleux  ;  ce  qui 
n'existe  pas  dans  les  contes  empruntés  aux  Arabes, 
doù  résulte  plus  de  plaisir  pour  les  lecteurs, 
l/ancienne  mythologie  des  Grecs  ,  fondée  elle- 
ni<Mne  sur  des  traditions  venues  de  l'Orient ,  et 
pivsque  toute  résumée  dans  les  Métamorphoses 
il'Orùlr,  en  un  mot,  toutes  les  théogonies  des 
iuiriiMis  peuples  offrent  les  pretnîères  traces  de  Fin- 
Iluc*nee  île  notre  organe  sur  l'appareil  intellectuel. 

(ielte  faculté  procure  des  jouissantes  duns  Tex* 
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traofdÎDaire  ;  c'esl  donc  un  sentiment,  une  espèce 
de  ptaisir  non  raisonné.  En  effet,  il  ny  a  pas  de 
raison  dans  )e  moufement  qui  porte  l'homme  à  se 
représenter  les  choses  extraordinaires,  à  les  admirer, 
à  tomber  dans  l'enthousiasme,  dans  l'extase, lors- 
qu  on  les  raconte,  o«i  lorsqu'on  les  entend  raconter. 
Voici  une  autre  forme  de  manifestation  de  la  fa- 
culté, suivant  lespbfénologistes;  c'est  l'étonnement. 
Si  cm  homme  che2  qui  cet  organe  domine  vous  ren- 
contre inopinément,  il  est  étonné  ,  if  ne  revient  pas 
de  vous  avoir  rencontré;:  vous  avez  beau  lui  raconter 
la  série  des  événements  par  lesquels  vous  vous  êtes 
troffvé    en  contact  afvec  haï,  îl  reste  sur  le  même 
sujet;  î!  est  étadùatft  qn'rl  vous  ait  trouvé.   Tout 
étonne  donc  ces  personnes.  Elles  rient  facilement 
el  sanâ  motif  de  gaieté  ;  c'est  encore  ce  que  j'ai  vé- 
rifié; elles  admirent  et  rêvent  atec  fa  même  facilité. 
C'est  nn  singuKer  organe  que  celui  du:  merveilleux. 
Mais  tous  ees  mouvemehts  sont  le  signe  de  l'igno- 
rance. Qnand  on  ne  ^ait  pas  les  faits,  on  se  les  re- 
préseÉrte  atr  gré  de  h  faculté ,  et  cela  donne  des 
joimsamces  sentimentales  qui  détournent  d'e  la  ré- 
flexrort  et  de  la  vérification.  On  est  attentif  à  cette 
espèce  de  jouissance  qurvient  de  l'étonnement,  de 
la  sarprise,  de  la  beauté  du  spectacle,  et  l'on  ne 
pense  ptfs  à  réfléchir.  Voilà  l'organe;  que  voulez- 
vous,  fflèssietnrs  !  il  est  dans  fa  natcrre. 

est  sQtt  effet;  cfnind  il  domine  daas 
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l'appareil  cérébral,  on  se  li?re  facilement  aux  r^ 
veries,  on  fait  des  châteaux  en  Espagne;  les  chi- 
mères que  Ion  se  représente  paraissent  réelles  ;  on 
éprouve  toutes  les  sensations  qui  sont  attachées  aux 
différents  spectacles  qu'on  se  représente  en  vertu 
de  la  faculté.  C'est  une  espèce  de  rêve  tout  éveillé. 
Ainsi  les  hommes  dominés  par  ce  sentiment  aiment 
à  réaliser  les  chimères.  Cet  organe  domine  dans  le 
premier  âge  de  notre  vie  et  règne  même  en  sou- 
verain. Rien  n  est  frappant  comme  le  plaisir  avec 
lequel  les  enfants  se  prêtent  à  toute  espèce  d'illu- 
sions, comme  ils  font  attention  à  tous  les  contes  de 
fées,  de  revenants ,  à  toutes  les  choses  extraordi- 
naires qu'on  leur  raconte.  Mais  on  peut  réprimer 
cet  organe  par  ceux  de  la  raison ,  et  il  faut  le  faire  de 
bonne  heure.  Il  se  conserve  aussi  bien  plus,  dans 
l'âge  adulte,  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Mal- 
heureusement il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui  sont 
femmes  sous  ce  rapport.  Présentez  à  un  de  ces 
hommes  une  chimère ,  il  la  croira  présente ,  il  la 
réalisera,  il  se  laissera  séduire,  et  plus  elle  sera 
extraordinaire,  plus  il  sera  enchanté,  plus  il  sera 
transporté.  Ainsi  vous  voyez  qu'il  y  a  là  deux  élé- 
ments :  l'un  d'éprouver  une  émotion  agréable  ou 
pénible,  mais  que  l'on  cherche  toujours  à  prolonger 
par  la  représentation,  le  récit  ou  la  remémoration 
des  choses  extrêmement  saillantes,  extraordinaires; 
l'autre,  de  les  inveater  soi-même,  en  se  figurant  les 
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faits  autres  que  ce  qu'ils  sont;  ce  qui  implique  l'i- 
gnorance des  Téritables  faits ,  et  surtout  celle  des 
causes. 

J'ai  cherche  à  vous  donner  une  définition  positive 
de  cet  organe. 

Applications.  —  Voici  les  applications  qu'on  lui 
trouve  dans  l'ordre  social.  Sur  ceci  il  n'y  aura  pas 
motif  de  risée ,  parce  que  ce  sont  des  faits  que  nous 
allons  exposer ,  et  les  faits  ne  sont  pas  risibles. 

La  première  application  se  trouve  chez  les  pre- 
miers apôtres  des  religions  »  parce  que  les  religions 
ne  vivent  que  de  merveilleux.  Seconde  application, 
chez  toutes  les  victimes  des  idées  religieuses ,  chez 
les  possédés , chez  tous  les  illuminés,  qui  ne  le  se- 
raient pas  si  les  religions  et  la  représentation  des 
choses  non  naturelles  ne  les  avaient  rendus  tels. 
Chez  les  prédicateurs  des  religions ,  qui  ont  besoin 
de  cet  organe;  il  faut  eflectivement  qu^ls  repré* 
sentent  le  merveilleux,  sans  cela  ils  resteraient  au« 
dessous  de  ceux  de  leurs  confrères  qui  sauraient 
mieux  l'exploiter.  Vous  sentez  qu'un  logicien  en 
chaire  sacrée  ne  causerait  aucune  émotion.  Il  en 
serait  ainsi  d'un  naturaliste ,  d'un  mathématicien  ; 
un  homme  qui  voudrait  appuyer  une  religion  quel* 
conque  de  preuves  physiques  et  mathématiques  » 
deviendrait  l'objet  de  la  risée ,  ou  du  moins  il  pro- 
voquerait le  bâillement  et  le  sommeil;  mais  celui 
qui  présente  uae  foule  d'images  oji  d'idées  extraor^ 
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dinaires^  quil  donne  pour  de  Id  réalité,  excite  les 
paàsion.^  db  ttliite  espèôe  et  est  cdurd  pût  le  {>ublic4 
Mais  faites  attention  à  ceci.  Un  spectacle  extraordi-* 
nalire,  qu'il  fôt  sédiil^dtit  de  beauté  ou  répdtlMdtif  de 
laidcur,ne  provoquerait  que  des  émotion»  pâësagèfes 
s'il  était  ftansyiè  ;  il  faut  toujôUft  que  ce  speetetelesoit 
abîmé  par  les  passions,  et  le  modèle  eu  eët  ilécessai-* 
remeut  puisé  soit  chez  ThomiHe  sôit  chez  les  aûi-< 
maux.  Des  monstres  sontcféés  par  les  cotubinaiSonéi 
diverses  de  ces  éléments  pui^éà  dans  tfos  percep- 
tions, et  l<jS  passions  des  auditeurs  et  dM  Specta- 
teurs sout  excitées.  Ainsi  la  fëetflté  appelle  à  Son 
secours  touteé  les  autres. 

Vne  «lutre  application  S'obserye  chet  les  comé- 
diens; îN  agissent  d'après  le  Même  tnobile  que 
les  prédicateurs  ;  ils  représentent  (ttiss)  déS  passions 
exagérées,  qu'ils  tt'éprouvetit  pss,  il  est  vrai,  ta^ndis 
t^hti  les  prédicateurs  petiveUt  parler  d'Sprèi  de  vé- 
ritables conviôtions.  Pardonnez  ce  rdpprocheftfent. 
Je  respecté  tdutéÀ  leil  croyances ,  niais  )1  dut  qtie  je 
noté  les  faits. 

Ghe^  les  poètes ,  surtout  épique^  et  tragiques  » 
les  musiciens  qui  Iraitetit  des  stifets  Surnaturels , 
dits  sacrés,  qui  tivent  d'illusions,  qtilpafSsènt  leur 
vie  dans  la  réalisation  d'objets  fantastiques  ,  l'appli* 
cation  de  la  faculté  est  fort  évidefite. 

Elle  ne  Veut  pas  moins  chez  les  artistes ,  arcbi* 
letlei^f  statuaires,  peiatr^ ,  dont  YtPCtUphHoù  coq« 
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tinuelle  est  de  représenter  aussi  les  idées  prétendues 
surnaturelles ,  et  qui ,  sans  les  exprimer  par  la  pa- 
role^  en  rappellent  les  émotions  dans  leurs  ouvrages, 
par  le  coloris,  par  les  formes,  par  le  dessin  des  grou- 
pes, etc.,  car  cet  organe  étend  son  influence  sur  les 
productions  de  tontes  les  facultés  humaines. 

Cette  influence  se  trouve  également  dans  les 
appareils  religieux,  dans  les  décorations,  les  illu- 
minations, la  musique,  le  chant  des  religions  qui 
emploient  ces  moyens  pour  se  faire  des  prosélytes, 
car  toutes  ne  les  emploient  pas^  J'ai  l'honneur 
d^ètre  écouté  par  beaucoup  de  personnes  instruites, 
et  comme  la  liberté  de  la  pensée  et  dé  la  parole 
existe  ,  je  vous  rappellerai  h  cette  occasion  que  les 
protestants  n'emploient  pas  ces  moyens;  ils  se  con- 
tentent de  la  morale,  tandis  que  les  catholiques 
mettent  en  œuvre  toutes  sortes  de  séductions ,  et 
entre  autres  des  moyebs  parfaitement  analogues  & 
ceux  de  l'Opéra  potlr  entretenir  la  chaleur  de  leurs 
prosélytes.  Ce  rapprochement  de  vous  étonnera 
pas  sans  doute  ;  Luther  et  Galviu  l'avaient  fait 
avant  moi.  Ce  n'est  pas  de  nos  jours  qu'on  pendrA 
ni  qu'on  brûlera  ceui  qui  compareront  le  culte 
catholique  au  gttknd  Opéra.  (  Applaudissements.  ) 

Nous  sommes  ici  dans  l'observation  de  l'homme, 
dans  l'histoire  naturelle;  nous  disons  qu'il  y  a  des 
religions  qui  emploient  la  séduction ,  et  qull  y  en 
a  d'auttes  qui  ne  l'emploient  pa«.  Qu'oti  tiou9  (tH 
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lerpelle  pour  cela ,  nous  sommes  prêts  &  répondre  ; 
nous  n'attaquons  ici  ni  le  fond,  ni  les  formes  des  re- 
ligions ;  nous  étudions  les  actions  et  les  combinaisons 
des  facultés  dont  le  crflne  humain  renferme  les 
instruments. 

Chez  les  poètes  qui  ont  décrit  ce  que  les  sens 
ne  peuTeut  atteindre ,  Milton ,  le  Tasse ,  le  Dante , 
notre  organe  agit  encore  arec  une  puissante  éner- 
gie. Milton  nous  a  décrit  le  paradis  terrestre,  la 
révolte  de  certains  anges  |  et  la  chute  du  premier 
homme ,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  sans  l'influence 
de  la  faculté.  Le  Tasse ,  auteur  de  la  Jéruialcm  di" 
livrée ,  s'est  laissé  aller  à  des  idées  ascétiques  qu'il  a 
puisées  à  la  même  source.  Mais  le  Daqte  est  remar- 
quable par  l'association  de  la  destruction^  armée  de 
toutes  ses  colères ,  avec  l'idéalité  et  le  merveilleux. 
Il  s'est  attaché  à  peindre  l'enfer  et  ses  tourments; 
il  a  raffiné  sur  les  souffrances ,  les  tortures ,  plus 
qu'aucun  inquisiteur  ne  pourrait  le  faire.  Tous  ces 
tableaux  sont  rendus  avec  une  grande  force  d'ex- 
pression. Le  Dante  a  donc  mis  en  œuvre,  avec  la  fa- 
culté du  merveilleux,  celle  de  la  parole,  celle  du 
mètre,  et  les  autres  facultés  théâtrales,  sous  la  di- 
rection d'une  vive  intelligence,  mais  d'une  intelli- 
gence séduite  par  les  mythes  de  tout  genre,  et 
surtout  par  ceux  du  catholicisme. 

En  religion,  on  trouve  encore  cet  organe  chez  les 
écrivains  d'un  autre  genre.  Swedenborg  a  osé  dé- 
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crire  le  paradis,  la   manière  dont  les   anges,  les 
archanges,  etc.,  sont   groupés   dans  le  ciel;  cet 
homme  s'était  figuré  qu'il  avait  des  rapports  avec 
ces  intelligences,  supposées  intermédiaires  entre 
Dieu  et  les  hommes,  et  il  a  rendu  compte  de  toutes 
ces  rêyeries  dans  un  livre  volumineux.  Ne  croyez 
pas ,  messieurs ,  qu'il  faille  être  imbécile  ou  fou  pour 
lire  de  pareils  ouvrages;  il  y  a  des  organisations, 
raisonnables  sous  d'antres  rapports,  qui  sont  faites 
pour  cela.  On  ne  nous  défendra  pas  d'en  faire  la  re- 
marque ,  j'espère.  Berbiguier^  qui  a  écrit  trois  vo- 
lumes sur  les  farfadets ,  les  romanciers  merveilleux, 
et  l'auteur  d'un  roman  intitulé  le  Moine^  ont  encore 
obéi  aux  suggestions  de  notre  organe.  Le  Moine  ett 
un  chef*d'œuvre  d'invention  et  d'esprit,  dans  le- 
quel ,  avec  un  ton  de  philosophie  et  sans  aucune  ex- 
pression d'enthousiasme,  l'auteur  vous  fait  passer 
sous  les  yeux  les  merveilles  les  plus  extraordinaires 
en  démonomanie,  possession,  abcession,  magie, 
sortilèges,  etc.  ;  c'est  par  conséquent  une  association 
de  raisonnements  et  de  logique  avec  le  merveil- 
leux, tout-à-£ut  étonnante.  L'auteur  de  ce  roman 
est  pour  moi  un  homme  extraordinaire  en  ce  genre 
et  qui  n'a  pas  été  égalé.Si  vous  n'êtes  pas  trop  aflfec- 
tibles  par  la  diablerie  et  la  sorcellerie,  lisez-le;  si 
vous  y  êtes  trop  sensibles ,  ne  le  lisez  pas. 

Mais  croyez-vous  que  cette  faculté  borne  son  in- 
fluence à  ces  sortes,  je  ne  dirai-  pas  de  sciences ^ 
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qu'on  ait  des  lign^^  physiques  pouf  conofitlrQ  les 
aptitudes»  et  que  ces  beaux  ?ers  : 

Et  ne  devnit-on  pat  à  dts  tigncf  eertaias 
Reconnaître  le  cceur  d^  perfides  humains  ? 

puissent  être  r^^alisés  d^us  lapplicatioa,  I^e  cpp- 
dimaons  pas  toutefois  trop  ezclgsiverappt  ceadeuf 
genres  d'exercices  intellectuels  :  il  y  a  quelques 
faits  qui  servent  de  fbpdeioeut  au  magnétisme  çt  ^ 
r)ioiilQeopat{iie;  mais  ces  faits  sont  exagérés  par  1^3 
sectateurs  (juançl  niéme^  qui  poursuivent  ces  séries 
d*idées.  Ainsi  je  prie  messieurs  les  hoipcpopatbes, 
si  j'ai  rbuuneur  d'eq  ayoir  quelques  uns  parmi 
mes  «auditeurs,  de  qe  pas  §  offenser  de  ce  que 
je  di^.  Sloi^m épie,  j'ai  essayé  Thopiœopathie,  et 
je  ne  renonce  pas  à  diriger  non  attçatiou  sur  tous 
les  faits  d'homœopathiç  e\,  de  magnétisme  qui  se 
préi^nteront  ;  mais  je  ne  saurais  emp&cher  que  , 
chez  les  homœopathistes,  déterminés,  exclusifs^  et 
chez  les  magnétiseurs,  qui  ne  s'occupent  que  du  ma- 
gnétisme, les  phrénologistes  u  aient  observé  la  saille 
de  notre  organe.  Je  ^e  suis  ici  que  Vhistoriep  d^s 
faits.  En  un  mot,  car  il  faut  pourtant  me  i*ésuiQer, 
chf4  ^>,us  les  bomcpes  qui,  séduits  par  le  plaisir  d^ 
rillpsion,ai|[i}efit  mieux  rester  d^n^  cet^c  i}fusipnet 
en  jouir,  que  de  vériBer  par  Ji'p]^ferv^| jon  si  leiir 
çroyaqç^  (t;st  juste  ef.  fpiRdé^i  et  qpi  <y^ournenl 
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iMT'ttMtitiôiï  de  It  démonstration  delà  rërité» 
Torgane  dont  nous  traitons  se  trooTe  tonjoan  pré^ 
dominanL  II  en  est  effectif  ement ,  qai  disent  :  Ah  ! 
ne  me  sortes  pas  de  mon  illosion  1  lis  ressemblent  à 
ce  jeune  homme  qui  ^  rèTant  à  sa  IKaf tresse ,  au 
Bonheur  qu'il  a  de  la  posséder ,  se  ré? eille,  recon- 
nilt  son  erreÂ ,  et  cherche  à  se  rendormiry  pour 
ùMaiair  ibn  illusion. 

Ont  noté  encore  la  prédominance  de^'cette  fii- 
culté  ches  lear  femmes  du  beau  monde  qui  préfè- 
rent la  lecture  des  romans  à  celle  de  lliistdire»  Et 
I  cetdS*occadon ,  il  faut  faire  une  remarque  extrè* 
mememt  importante ,  c*est  quels  lecture  des  romans 
est  très  nuisible  k  la  jeunesse.  Quelquefois  on  con- 
seille aux  jeunes  gens  de  lire  lès  romans  pour  se 
former  le  style;  c'est  un  prétexte  illusoire;  tout  en 
se  formant  un  style,[et  un  stjfle^  faux,  ces  jeunes  gens 
prennent  des  idées  également  fausses  de  la  scène 
du  monde ,  idées  dont  ils  seront  cruellement  désa- 
busés par  rexpérience.  Les  suggestions  de  Toi^ne 
du  menreilleux  sont  toujours  trompeuses. 

Défaut.  — Le  défautde  cet  organe  laisse  l*homme 
insensible  à  toutes  ces  jouissances  dont  je  Tiens  de 
?ou4  entretenir;  H  ne  s'occupe  que  des  faits,  et  s'il 

iftiôn  déréglée,  il  va  directement  au 
iffleun  son  organisation  intellec- 
«. 
lies  auxifiaires  de  la  menreillosité 
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doivent  maintenant  vous  Être  indiqués  :  c'est  d'abord 
lespérance,  ensuite  l'idéalilé.  Lorsque  Tespérance 
et  Tidéalité  ou  imagination,  s  associent  à  la  merveil- 
losité»  c'est  la  plus  déplorable  combinaison  qu'il  soit 
possible  de  rencontrer  en  ce  genre.  Ce  sont  des 
joueurs,  ou  ce  sont  des  gens  qui  consacrent  tout  leur 
temps  à  la  contemplation,  à  la  recherche  des  chi- 
mères, et  qui  vont  jusqu'au  point  de  négliger  le  soin 
de  leur  propre  existence  et  de  celle  des  personnes 
qui  devraient  leur  être  le  plus  chères  au  monde. 

La  grande  facilité  d'élocution  me  semble  être 
aussi  un  moyen  de  séduction»  car  nous  n'avons  pas 
d'organe  qui  n'ait  son  influence,  et  comme  je  vous 
le  dirai  bientôt  en  parlant  de  la  parole  •  celui  qui 
possède  à  un  degré  éminentle  talent  de  l'élocution, 
se  complaît  dans  la  construction  de  ses  phrases;  il 
est  en  admiration  devant  les  beautés  de  ses  expres- 
sions ,  il  est  capable  de  parler  pendant  fort  long- 
temps sans  rien  dire.  Ces  hommes  se  laissent 
séduire  par  eux-mêmes  ;  ils  sont  leurs  propres  vic- 
times. 

La  musique  compte  aussi  parmi  les  auxiliaires^ 
car  de  là  résultent  des  émotions  qui  sont  plus  agréa- 
bles que  la  réflexion.  Il  faut  convenir  que  les 
émotions  de  la  musique  sont  nécessaires  aux  richefi 
oisifs  qui  ne  savent  quel  emploi  faire  du  temps; 
aussi  les  opéras,  les  concerts^  sont-ils  peuplés»  en 
majorité^  de  ces  personnes  oisives  qui  ojat  besoin 

!l6 
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d'émodons.  L'Italie  en  fournit  de  nombren  exem- 
ples. La  musique  du  moins  les  sort  momenta- 
nément de  leur  état  d'apathie.  Elle  exerce  moins 
dinfluence  parmi  nous,  depuis  que  le  peuple  fran- 
çais s'occupe  de  ses  affaires  ;  moins  encore  en  An- 
gleterre. Toujours  ost-il  que  la  musique  détourne 
lliomme  de  la  pensée  pour  le  porter  à  Témotion. 
C'est  ainsi  qu'elle  devient  un  des  grands  auxiliaires 
du  merveilleux. 

La  musique  est  aussi  mise  à  contribution  pour 
exprimer  les  sensations  qui  se  rapportent  à  la  mer- 
Teillosité;  elle  devient  ainsi  Tinstrument  de  cette 
faculté. 

Un  autre  auxiliaire  se  trouve  dans  la  vénération.  La 
vénération  ne  se  joint  pas  toujours  au  merveilleux^ 
car  il  n'y  a  pas  de  loi  pour  l'association  des  organes. 
Vous  ne  pouvez  pas  conclure ,  de  In  prédominance 
d'un  oi^ane,  qu'un  autre  organe  est  ou  n'est  pas  très 
développé.  La  nature  a  voulu  déconcerter  ceux  qui 
auraient  la  prétention  de  fonder  des  systèmes  sur 
ces  sortes  d  associations ,  et  c'est  cette  discordance 
qui  9  en  même  temps  qu'elle  prête  des  objections 
il  nos  adversaires  y  nous  sert  aussi  de  justification; 
parce  qu'enfin  il  est  vrai  que  toutes  sortes  de  com- 
binaisons sont  possibles.  La  vénération  étant  jointe 
an  merveilleux  lui  prête  des  forces,  et  produit  l'a- 
doration. La  vénération  seule  ne  la  produirait  pas  ; 
il  y  a  un  sentiment  plus  profond ,  représenté  par 
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cetle  expression  adoration^  que  le  mot  vénération  ne 
rend  pas;  et  comme  cetle  expression  adoration  existe 
dans  toutes  les  langues,  on  ne  peut  pas  nier  l'exis- 
tence du  sentiment  qu  elle  représente.  Vous  voyeiK 
qu'ici  je  me  range  du  côté  de  la  philosophie  écos- 
saise ;  c'est  que  je  ne  cherche  que  la  vérité.  Eh  bien  ! 
je  disque,  dans  radoralion,ily  a  quelque  chose  de 
plus  que  dans  le  merveilleux,  et  quelque  chose  de 
plus  que  dans  la  vénération.  Il  me  semble  (  je  ne 
me  donne  pas  pour  autorité  irréfragable,  hélas!  il 
s'en  faut  bien  !  j'ai  trop  souvent  gémi  sur  les  fai- 
blesses de  Tinlelligence  humaine  ),  il  me  semble  que 
l'adoration  se  compose  de  la  vénération  et  du  mer- 
veilleux. 

Parmi  les  facultés  réceptives  qui  peuvent  aider 
celle-ci ,  il  me  paraît  que  le  coloris ,  la  représenta^ 
tîon  des  lieux  ou  la  localité  doivent  figurer  en  pre- 
mière ligne,  comme  lui  procurant  des  moyens. Mais, 
messieurs^  et  je  fais  ici  un  temps  d  arrôt,  non  pas 
parce  que  les  faits  me  manquent,  mais  parce  que 
je  veux  appeler  votre  attention  sur  ces  faits....  Eh 
bien!  en  voici  un,  c'est  que  ce»  facultés  peuvent 
être  et  sont  fréquemment  subjuguées  par  le  mer- 
veilleux. Le  merveilleux  se  sert  de  toutes  nos  fa- 
cultés; il  les  subjugue  avec  la  plus  grande  facilité 
lorsqu'il  est  extrêmement  fort ,  et  quand  il  est  aidé 
par  l'exercice,  par  l'éducation,  par  l'exemple  surtout, 
le  terrible  exemple,  rien  n'est  plus  fort  que  ce  senti- 
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ment  qui  agit  par  le  moyen  de  l'excitation  la  plus 

passionnée Vous  trouvez  une  preuve  du  secours 

que  le  coloris ,  les  formes  et  les  localités  prêtent  au 
merveilleux,  dans  les  décorations  dont  on  entoure 
les  mystères  de  quelques  cultes,  dans  celles  de  nos 
opéras  et  dans  celles  dont  s'environnent  tous  les 
princes. 

Antagonistes.  — Parmi  les  facultés  opposantes, 
il  faut  placercomme  très  importante,  la  circonspec- 
tion, dont  je  vous  ai  amplement  entretenus  il  y  a 
peu  de  jours:  la  circonspection  arrête  toutes  les 
idées,  toutes  les  émissions  de  pensées,  toutes  les 
manîfesLitious  de  sentiments.  Elle  les  retient ,  elle 
les  fail  •  l'ii  quoique  sorte,  rouler  dans  l'intérieur 
do  Li  tôlo  jo  nio  sers  ici  d'un  langage  figuré,  car 
ce  sont  les  mouveuieuls  nerveux  auxquels  tiennent 

ces  phononiones  qn  elle  doit  retenirdaus  le  cerveau ), 
elle  les  fait  séjourner  sous  les  yeux  de  rintelli^'ence 
(auln-  figure),  afin  que  relie  faculté  ait  le  temps 
de  dôlerminer  lemploi  qu'elle  peut  en  faire. 

C  est  donc  une  bien  puissante  faculté  que  celle 
de  la  circonspection  ;  je  vous  en  ai  fait  un  grand 
éloge,  quoique  je  ne  Taie  pas  à  un  degré  prédo- 
minant; mais  j'en  possède  assez,  ce  me  semble,  pour 
pouvoir,  avec  beaucoup  d'observation,  en  apprécier 
l'importance,  sentir  en  grande  partie  ce  qu'elle  vaut, 

lesavantagesou  les  inconvénients  quiysontattacbés. 
Eh  bien!  la  circonspection  est  l'opposant,  le  cor- 
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rectify  autant  que  possible ,  de  la  menreillositë  ; 
cependant  elle  peut  encore  être  assujettie  par  la 
menreillosité  ,  même  sans  que  celle-ci  domine  ; 
rhomme  pèse  tous  les  molifs  qu'il  a  d'émettre  ses 
idées  sur  le  merreilleux ,  puis^  s'il  se  croit  assez  de 
motifs  pour  le  faire ,  et  il  les  émet. 

Ainsi ,  messieurs ,  le  principal  correctif  n'est  pas 
là.  Où  se  trouTera-t-il  donc ,  direz-vous ,  ce  cor« 
rectif  si  iîbportant,  si  nécessaire?  car  tous  les  hom- 
mes seraient  des  fous  si  cette  faculté  prédominait 
constamment  dans  l'espèce  humaine.  Il  se  IrooTe 
dans  la  raison ,  c'est-à-dire  dans  le  groupe  du  haut  du 
front ,  composé  du  jugement  et  de  la  tendance  à  la 
recherche  des  causes ,  avec  l'aptitude  à  les  décou- 
vrir ;  encore  faut-il  que  ces  facultés-là  soient  aidées 
par  celles  de  la  représentation  des  objets.  En  effet , 
pour  corriger  les  influences  si  puissantes  du  merveil- 
leux, il  est  d'abord  nécessaire  que  les  faits  soient 
bien  distingués ,  qu'on  ne  les  confonde  pas  les  uns 
avec  lesautresy  c'est-à*dire  que  les  deux  lignes  trans- 
versales inférieures  du  front,  destinées  à  la  réception 
des  objets,  soient  fortes  et  bien  prononcées;  ensuite 
il  faut,  avec  cela,  que  la  région  supérieure  du  front 
soit  aussi  bien  développée,  afin  qu'après  avoir 
bien  vu  les  faits,  on  les  juge  convenablement;  c'est 
alors,  et  seulement  alors,  qu'existe  le  correctif  du 
merveilleux.  Maisbientôt  nous  arriverons  aux  facultés 
intellectuelles^  et  je  vous  dirai  là-dessos  Aeê  cho" 


4o6  LEÇONS   DE   PHRÉNOLOGIE. 

ses  qui»  ce  me  semble»  sont  très  importantes  à 
savoir.  Si  le  jugement  a  est  pas  assez  fort,  ainsi  que 
la  fdculté  d'apercevoir  Tenchainement  des  causes  » 
les  facult<$s  inférieures  du  frout,  les  facultés  de  ré- 
ception ,  celles  qui  font  conuailre  les  attributs  des 
corps,  tournent  toutesà  Tavantsigedu  merveilleux. 
Il  se  sert  de  tout  cola,  et  s  appuie  sur  la  nature 
tout  entière;  il  est  alors  excessivement  séduisant, 
et  rien  nest  plus  difficile  que  d'y  résister,  parce 
qu'il  semble  trouver  son  appui  dans  l'histoire  na- 
turelle, dans  la  science  proprement  dite. 

Rèflixionê.  —  D'après  tout  cela ,  messieurs,  vous 
pouvei  juger  ce  que  c'esique  l'organe  dumerveilleux. 
Voici  maintenant  les  réflexions  que  j'ai  à  vous  soumet- 
tre sur  toutes  ces  questions.  La  merveillosilé  est  la 
source  de  jouissances  auxquelles  d'abord  on  sacri- 
6c  tout  dans  le  joune  âge,  mais  qui  diminuent  peu 
k  peu  a? ec  le  temps ,  et  qui  se  détruisent  par  l'expé- 
rience de  la  vie,  expérience  qui  désillusionne, 
comme  on  le  dit  vulgairement. 

Autre  réflexion  :  Tétude  et  l'observation  de  la 
nature  sont  le  correctif  par  excellence  de  cet  état 
d'illusion.  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  que 
toutes  les  merveilles  factices  tombent  devant  la 
grande  merveille  de  la  nature  ,  attendu  que  les  pe- 
tites merveilles,  sorties  des  cerveaux  fêlés,  ne  sont 
qa€  de  misérables  et  fausses  copies  de  quelques 
uni  des  laits  de  la  nature,  de  pitoyables  exagérs^ 


MEBVEILLOSITS.  4<>7 

lions  et  de  ridicules  déQguralioDS  des  grands  faits, 
des  imoieoses  faits  de  la  nature  ;  de  sorte  que  si  vous 
pouvez  arriver  à  lever  simplement  une  petite  por- 
tion du  voile  de  ce  grand  tableau  ^  toutes  les  mer- 
veilles factices  tombent  devant  la  contemplation  de 
la  nature  et  de  son  moteur  suprême* 

Voici  d*autrcs  réflexions  encore  :  l'ignorance 
étant  notre  état  natif,  état  dont  je  me  propose  de 
vous  entretenir  en  parlant  des  facultés  intellec* 
tuelles  ;  état  sur  lequel  on  se  tait ,  sur  lequel  les 
psychologistes ,  les  métaphysiciens  tirent  le  rideau; 
Tignorance,  dis-je,  étant  letat  natif  de  Thomme, 
doit  nécessairement  persister  chez  les  masses^  parce 
qu'il  n  y  a  pas  moyen  d'instruire  profondément  les 
masses.  Ëh  bien  !qu  est-il  arrivé,  leschoses  étant  ainsi 
dans  Tordre  naturel?  que  les  hommes  supérieurs, 
ceux  qui,  mieux  organisés  que  les  autres,  se  sont 
trouvés  les  premiers  instruits  et  ont  entrepris  de 
civiliser  les  masses  ,  ont  dû  s*adresser  aux  senti* 
ments  et  aux  instincts  dominants.  Que  vouliez-vous 
qu'ils  ûssent?  Pouvaient-ils  s'adresser  aux  connais- 
sances? Il  n'y  en  avait  pas  dans  l'état  sauvage.  Les 
connaissances  sont  difliciles  a  acquérir  ;  c'est  un 
apprentissage  dur  et  pénible  que  celui  des  faits. 
Les  faits  ne  semblent  pas  d'abord  offrir  d'intéréL 
J'ai  l'honneur  de  parler  à  un  auditoire  où  il  y  a 
beaucoup  de  personnes  qui  se  sont  appliquées  à 
l'étude  des  faits  ;  ch  bien  I  tout  vous  a  paru  v^hvh 
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tant ,  sec,  incohérent,  dans  les  premiers  faits  que 
vous  avez  appris*  Ce  n'est  qu'à  force  de  temps  , 
de  réflexion  ,  que  vous  avez  commencé  à  aperce- 
voir des  rapports  entre  ces  faits.  Dès  que  vous 
avez  saisi  ces  rapports,  vous  avez  éprouvé  une  véri- 
table affection  pour  les  faits  «  vous  les  avez  mis  au- 
dessus  des  chimères  ;  mais  il  vous  en  a  beaucoup 
coûté  pour  cela  ,  car  c'est  dans  l'illusion  que  nous 
sommes  tous  élevés. Eh  bien!  le  vulgaire  reste  toute 
saviedansl'étatd'illusion  où  nous  étions  avant  l'étude 
et  l'observation  ;  il  ignore  presque  tout,  il  se  laisse 
aller  aux  sentiments  qui  le  séduisent;  et  parmi  les 
sentiments,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  forts  que  l'ima- 
gination et  que  la  mervelllosité. 

Que  vouliez-vous  donc,  je  le  répète,  que  fissent  les 
législateurs?llsse  trouvaient  de  toutes  parts  débordés 
par  les  penchants  qui  conduisent  la  multitude  ;  ils 
ont  dû  s'adresser  aux  penchants  qui  la  dominaient, 
pour  gouverner  les  hommes,  pour  les  rassembler, 
pour  les  réunir  en  société.  Qu'ont-ils  fait?  Ils  se  sont 
servis  de  deux  groupes  d'organes  que  vous  connaissez 
maintenant  très  bien ,  des  organes  latéraux ,  des 
organes  de  l'égoîsme,  et  ensuite  des  organes  de  la 
vénération  et  de  la  merveillosité.  Ils  ont  dit  aux 
hommes  :  •  Voilà  des  moyens  pour  satisfaire  à  vos 
premiers  besoins;  réunissez-vous  pour  en  jouir  et 
pour  vous  en  assurer  la  continuation.  «Puis  remar- 
quant que  ces  hommes  étaient  crédules,  disposés  au 
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menreilleux,  ils  ont  ajouté  :  «  Il  y  a  là  haut  des  puis- 
sances suprêmes  qui  vont  vous  écraser  si  vous  ne 
faites  pas  ce  que  nous  vous  prescrivons.  Les  dieux 
sont  bons,  mais  ils  sont  justes  :  il  faut  leur  obéir.  » 
Or,  comme  tout  homme  possède,  du  plus  au  moins; 
le  sentiment  de  la  justice  ,  les  législateurs  ont  été 
compris ,  et  les  sociétés  ont  commencé  à  s'organiser. 
Ainsi  toute  civilisation  a  dû  commencer  par  ces 
deux  points:  premier  point  ,  donner  de  quoi  man- 
ger, de  quoi  s'abriter,  de  quoi  satisfaire  les  organes 
postérieurs  et  latéraux  ;'ensuile,  imprimerie  respect 
et  même  la  crainte  d'une  vengeance  supérieure  si  l'on 
enfreint  les  lois  qui  sont  imposées;  aussi,  ne  trouvez- 
vous, dans  le  commencement  des  histoires  de  tous  les 
peuples,  que  des  guerres  pour  acquérir  des  proprié- 
tés, ou  des  guerres  de  religion,  c'est-à-dire  des  guerres 
de  croyances  fondées  sur  le  merveilleux  etsur  la  véné- 
ration. Ensuite  lorsque  peu  à  peu,  à  cet  état  vio- 
lent, succédèrent  la  vie  tranquille  et  l'abondance, 
les  sciences  furent  cultivées,  leur  tour  vint,  la  vérité 
commença  à  se  faire  jour.  La  science  fait  des  pro- 
grès lents  nécessairement,  parce  qu'il  lui  faut  beau- 
coup de  temps  pour  s'agrandir,  tandis  qu'il  n'en 
faut  pas,  il  ne  faut  que  les  époques  de  rigueur  au 
développement  du  corps,  pour  amener  celui  de 
toutes  les  passions  et  de  tous  les  sentiments.  C'est 
un  grand  fait  quo  celui-là ,  je  le  répète  :  il  ne  faut 
que  le  développement  du  corps  pour  les  passions } 
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mais,  pour  la  science  »  il  faut,  avec  de  loogaes  an- 
Dées,  un  travail  soutenu,  énorme,  et  le  plussouvent 
forcé.  Oui,  forcé ,  car  si  vous  ne  forciez  pas  la  jeu- 
nesse au  travail  intellectuel ,  elle  se  laisserait  aller 
nécessairement  aux  sentiments  qui  Igi  causent  des 
émotions  plus  vives,  et  Tintelligence  resterait  à  la 
disposition  des  passions. 

Vous  voyez,  messieurs ,  comment  la  phrénologic 
se  rattache  à  l'histoire ,  à  la  morale ,  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  relevé  parmi  les  hommes.  Nous  sommes  dans 
une  période  très  remarquable  :  le  temps  de  la  science 
est  arrivé;  le  temps  des  illusions  passe^  mais  passe 
avec  lenteur,  parce  que  la  science  ne  peut  pas  péné- 
trer dans  les  masses.  Et  puis  il  y  a  tant  d'hommes 
astucieux»  spéculateurs,  qui  veulent  profiter  de  la 
disposition  des  masses  à  la  crédulité  ;  je  dis  plus, 
parmi  ces  hommes  qui  savent,  il  en  est  un  grand 
nombre  quiailectent  lacrédulité,  quoiqu'ils  ne  l'aient 
plus,  pour  arriver  à  leurs  fins,  que 

Exemples Nous  possédons  des  têtes  où  cette  fa- 
culté prédominante  a  produit  des  effets  divers  , 
suivant  les  organes  avec  lesquels  elle  se  trouvait 
combinée. 

Yoici  d'abord  un  musicien ,  c'est  Newkom.  Eh 
bien  !  son  talent  musical  s'est  dirigé  vers  des  sujets 
religieux.  Même  observation  à  faire  sur  Roland, 
dont  la  verve  poétique  s'est  exercée  sur  des  sujets 
sacrés,  Cette  té(e  vous  offre  l'occasion  d'observer 
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le  dëveloppemeot  simultané  des  deux  circonvolu* 
tioas  voisines  que  Gall  avait  affectées  au  talent  poé* 
tique  :  voyez  quelle  forte  saillie  la  coïncidence  de 
ces  deux  organes  produit  aux  régions  latérales,  supé* 
rieureset  antérieures  de  la  tête.  La  masse  est  ici 
beaucoup  plus  considérable  que  chex  Kewkom. 
Dans  cotte  autre  tête ,  celle  de  Demorlanes,  le  mer» 
voilleux  s  est  trouvé  associé  avec  Tespéranceet  avec 
la  bonté;  mais  îl  y  a  de  Tacquisivité.  Aussi  cet 
homme  a-t-il  fait  lui-même  sa  fortune,  et  il  Ta 
faite  avec  des  moyens  conformes  à  son  organisa- 
lion,  en  mettant  à  proOt  ses  connaissances  en 
physique  pour  donner  des  représentations  fantaA- 
maj^'oriques  d'un  effet  magniûque,  surprenant,  mê- 
lées de  chant  et  de  musique.  Il  y  représentait  les 
beautés  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  s'y  montrait  dé- 
guisé en  génie,  dans  un  accoutrement  magnifique 
et  resplendissant  de  diamants  et  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Toutefois,  son  goût  pour  la  métaphysique  finit 
par  l'emporter  ;  il  se  retira  dans  la  solitude  pour  s  y 
livrer  plus  à  loisir.  Mais,  comme  ses  facultés  intellec- 
tuelles sont  un  peu  faibles,  il  tomba  dans  la  divagation. 
Cet  homme  croit  à  l'astrologie,  à  la  théurgie,  à  la 
chiromancie,  à  la  nécromancie,  et  par  là  se  met  en 
rapport  avec  l'univers  entier.  Il  possède  une  biblio- 
thèque curieuse  en  ce  genre.  Les  astres,  le  soleil , 
la  lune,  sont  suspendus  dans  sa  chambre.  Il  se  liviro 
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à  la  cootemplation ,  et  quoiqu'il  ait  eu  sa  première 
inspiration  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève,  où  il 
entendit  les  anges ,  il  n'admet  pas  le  culte  catho- 
lique dans  tous  ses  points.  Il  nie  la  divinité  de 
Jésus^Cbrist ,  qui  n'est  pour  lui  qu'un  sage  et  un 
philosophe  ;  il  raisonne  faux  sur  une  foule  de  ques- 
tions, même  étrangères  à  sa  monomanie.  Du  reste, 
il  est  crédule ,  obligeant  et  de  bonne  foi  ;  mais  il 
est  aussi  économe  ,  fort  rangé,  et  incapable  de 
compromettre  sa  fortune.  La  mémoire  des  faits  lui 
manque  souvent;  aussi  voyez-vous  une  dépression 
au  milieu  du  front.  Il  a  renoncé  aux  femmes  de- 
puis long-temps ,  et  la  petitesse  du  cervelet  montre 
assez  que  ce  sacrifice  lui  a  peu  coûté. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  la  force  est  ici  dans  le  mer- 
veilleux, la  vénération  ,  l'espérance,  la  bonté  et  la 
gaieté  ;  la  faiblesse  dans  Tintelligence,  l'éventualité 
et  l'érotisme.  La  conformation  de  la  tète  répond 
parfaitement  à  ces  dispositions  du  moral. 

La  tête  de  Destainières  n'est  pas  moins  curieuse  ; 
cet  homme  eut  autrefois  une  attaque  d'hémiplégie, 
causée  par  le  chagrin  de  la  perte  de  sa  femme.  De- 
puis cet  événement ,  ses  idées  se  dérangèrent,  mais 
d'une  manière  conforme  à  son  organisation.  Voici 
les  traits  principaux  de  sa  folie  :  singularité  qui  le 
porte  à  rester  quinze  mois  sans  se  coucher ,  d'où 
résulte  un  œdème  des  jambes;  ambition  des  titres 
et  des  hautes  dignités  dans  la  magistrature  ,  vous 
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yfojet  la  saillie  postérieure  et  supérieure  de  la  tète; 
provocation  facile  de  rindigaation  parles  injustices, 
auxquelles  il  est  très  sensible ,  l'organe  de  la  con- 
science est  aussi  très  développé  ;  franchise  et  peu 
de  discrétion ,  la  circonspection  ne  prédomine  pas; 
crédulité  extrême ,  espérance  et  grand  désir  d'avoir, 
il  rêve  continuellement  à  des  trésors ,  à  des  récom- 
penses qui  Tattendent,  pour  de  grands  services  qu'il 
a  rendus,  pour  dessecrets  qu'il  a  communiqués  à  des 
rois,  à  des  empereurs,  car  il  en  a  pour  toute  espèce  de 
guérison,  pour  faire  trouver  de  grands  trésors,  et  sa 
crédulité  n'a  point  de  limites.  Voilà  les  effets  de  l'or- 
gane des  visions  ou  du  merveilleux.  Il  s'est  ruiné  à  la 
loterie ,  croyant  y  faire  sa  fortune  ;  même  influence 
de  cet  organe ,  dont  vous  pouvez  contempler  l'ex- 
trême développement  ;  il  s'y  joint  de  l'espérance.  Il 
se  figura  uu  jour,  par  la  même  suggestion,  que 
Napoléon  était  détenu  chez  le  docteur  Esquirolpour 
cause  d'aliénation  mentale,  et  lui  écrivit  deux  lettres, 
où  il  consigna  des  mots  extraordinaires,  barbares, 
qu'il  lui  enjoignait  de  prononcer,  et  il  attribua  sa 
prétendue  guérison  à  ces  mots,  et  aux  pratiques  se- 
crètes auxquelles  lui  Destainières  s'était  livré  dans 
l'intention  d'agir  sur  l'empereur*  Superstitieux  à 
l'excès,  il  croit  aux  songes,  aux  sylphes,  aux  gnomes» 
à  l'immortalité  de  l'âme,  et  vend  des  talismans  à  ceux 
qui  veulent  faire  leur  salut ,  et  se  préserver  de  tous 
maux«  Il  a  beaucoup  de  tendaQce  à  la  personnifia 
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cation  ;  il  juge  mal ,  et  ne  compare  pas  mieux  ,  ce 
qui  ajoute  encore  à  sa  crédulité.  Eh  bien  !  exami- 
nez sa  tète,  voyez  comme  le  merveilleux  l'emporte 
sur  la  comparaison  et  la  causalité.  Il  a  toujours  été 
fort  lubrique,  et  vous  pouvez  juger  que  son  cerve- 
let est  aussi  prononcé  que  celui  de  Demorlanes  est 
déprimé.  En  un  mot^  le  genre  de  folie  de  cet 
homme  extraordinaire  est  en  tout  parfaitement 
conforme  à  son  organisation.  Cette  vérité  doit  vous 
frapper. 

Voici  Harris,cetingénienr  qui  s'est  fait  prédicateur 
errant.  11  est  visionnaire  comme  les  précédents.  Ob- 
servei  Tare  sourciller,  il  est  extrêmement  développé, 
et  par  la  mèmeraison,  tous  les  organes  des  allributs 
des  coq>s  le  sont  beaucoup,  y  compris  l'éventualité, 
m:)isoola  ne  suflit  pas  pour  faire  un  homme  positif; 
rinlt^lliiîtMice  est  faible ,  et  le  merveilleux  s  élève 
niiutstrueusonuMit  sur  les  parties  latérales  et  supé- 
rîouiTS  do  la  tête,  pour  former,  avec  la  vénération 
qui  esit  extrême,  un  monticule  qui  domine  toute  la 
ré^ioa  snpônonre  ou  le  vertex.  INe  soyez  donc  pas 
>urpiis  du  peure  d'aberration  de  ce  singulier  person- 
nage. 

iNouM  possédons  encore  d'autres  exemples  de 
drliro ,  avee  visions  et  fantasmagories  sacrées  ou 
pi(»fui)ON  ;  mais  ceux-là  suffiront  pour  vous  guider 
duuN  los  recherches  que  vous  voudrez  faire.  Je  ter* 
minorai  donc  ces  exemples  en  vous  montrant  Tor- 
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gane  du  menreilleux,  sur  des  tètes  où  les  influences 
qu'il  exerce  n*ont  pu  conduire  à  l'aberration  men- 
tale, corrigées  qu'elles  étaient  par  celles  des  organes 
supérieurs  et  surtout  par  une  belle  intelligence. 

C  est,  en  effet,  ce  que  vous  pouvez  constater  sur 
les  tètes  du  curé  Charpentier,  de  François,  ce  poète 
naturel  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  de  Casimir  Per* 
rier,  dt;  Benjamin  Constant,  de  Bagnole^  et  même  du 
général  Foy.  Spurzheim  avait  aussi  cet  organe  assez 
développé  ;  mais  combien  de  grandes  facultés  pour 
réprimer  les  écarts  qui  peuvent  en  être  les  consé- 
quences ! 

La  mcrveillosîté  nousparait,  comme  rîdéalîlé,  une 
amplialion  de  rintelligence ,  une  faculté  destinée  à 
multiplier  les  jouissances  intellectuelles,  par  le  plai- 
sir qui  est  attaché  au  sentiment  du  beau  et  du  su- 
blime, de  ce  qui  excite  ladmiration.  H  en  résulte  un 
élan  sentimental  qui  ne  saurait  (tre  défini,  car  on 
ne  peut  que  le  sentir;  mais  qui  vient  parfois  ,  tout» 
à-coup,  donner  aux  traits  une  expression  extraor- 
dinaire, en  quelque  sorte  radieuse,  et  au  langage 
une  expression  sublime,  entraînante,  pardes  images, 
des  rapprochemens,  des  comparaisons  qu'aucune 
autre  faculté  ne  peut  suggérer.  Le  merveilleux  est 
donc  une  sorte  de  parure  de  Hutelligence;  mais  il 
est  essentiel  qu'il  né  l'emporte  pas  sur  cette  der- 
nière, que  le  sujet  apprécie  bien  la  valeur  de  la 
merveiilosité,   et  qu'il  ne  s'en  serve  que  dans  dea 
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circonstances  opportunes,  pour  obtenir  des  résul- 
tats conformes  à  la  raison  et  au  vœu  des  autres 
sentiments  supérieurs.  Aussitôt  que  ces  bornes  sont 
dépassées  ,  et  c'est  surtout  la  faiblesse  de  l'intelH- 
gence  qui  permet  à  la  faculté  de  les  franchir,  il  n  y 
a  plus  que  divagation  et  folie.  La  vie  n'est  plus  qu'un 
délire  perpétuel  que  l'é  lat  de  veille  et  Jes  impressions 
multipliées  des  objets  réels  ne  peuvent  dissiper. 

N'oubliez  pas  non  plus,  messieurs,  ce  que  je 
viens  de  vous  dire,  dans  mes  réflexions;  c'est  que 
les  iostincts  d'égoîsme,  sous  la  direction  de  la 
ruse ,  savent  exploiter  le  sentiment  du  merveilleux, 
comme  celui  de  la  vénération,  comme  tous  les 
sentiments  élevés,  dans  les  intérêts  les  plus  vils. 
Soyez  donc  toujours  en  garde  contre  la  ruse  et  les 
intrigues  qu'elle  emploie,  et  faites  des  vœux  avec 
nous  pour  que  les  postes  les  plus  importants  de 
l'ordre  social  ne  soient  plus  envahis  par  ces  têtes  à 
grosses  éminences  dominant  les  deux  oreilles,  avec 
dépression  et  aplatissement  du  vertex. 

Les  exemples  négatifs  se  trouvent  en  abondance 
sur  les  tètes  des  suppliciés;  ce  qui  me  semble  faire 
honneur  a  nos  jurés,  en  matière  criminelle.  Vous  les 
connaissez  déjà  ces  têtes  hideuses  dont  le  sommet  est 
évidé  sur  les  parties  latérales,  de  manière  à  représen- 
ter le  toit  d'une  maison.  Regardez-les  encore,  et  vous 
vous  assurerez  que  la  vénération ,  l'idéalité  et  le 
merveilleux  y  manquent  presque  toujours;  s'il  en 
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parait  quelques  traces,  la  force  de  la  destruction  et 
de  la  propriété^  et  la  faiblesse  de  Fintelligence  et 
de  la  bonté  en  neutralisent  ordinairement  les  in- 
fluences. 

Nous  ne  pouvons,  à  la  vérité,  vous  offrir  que  des 
têtes  provenant  des  gibets  de  Paris  et  de  quelques 
villes  voisines  ;  peut-être  que  si  nous  avions  des 
échantillons  de  ces  brigands  fanatiques  qui  dé- 
solent encore  parfois  les  contrées  de  TOuest, 
nous  trouverions  plus  de  traces  de  lorgane  du  mer- 
veilleux; mais  je  ne  saurais  croire  que  la  destruction 
et  la  propriété  ne  s'y  trouvassent  pas  associées,  ni 
que  rintelligencc  et  les  sentiments  supérieurs  y 
fussent  convenablement  développés. 

Animaux. — Quanta  ce  qui  concerne  les  animaux, 
nous  n  avons  pu  rien  trouver  dans  les  écrits  des 
phrénologistes  qui  nous  autorisât  à  leur  accorder 
quelques  traces  de  Torgane  que  nous  venons  d'é- 
tudier. Nos  observations  propres  étant  également 
muettes  sur  ce  point,  nous  ne  vous  en  parlerons 
pas  et  nous  terminerons  ici  la  séance. 
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H).    lOÉAUTÉ. 


Messieurs  , 


Les  facultés  que  nous  avons  à  traiter  aujour- 
d'hui sont  peut-être  les  plus  difficiles  de  celles 
que  Ton  classe  paruii  les  sentiments.  Mous  avons 
d'abord  Imiagination  y  faculté  qui  a  été  reconnue 
de  tout  temps,  organe  de  la  poésie,  suivant  Gall  y 
idéalité  suivant  Spurzheim,  et  tout  récemment  par- 
tagée en  deux  facultés  par  M.  Vimont  sous  deux 
expressions  diflerentcs^  sens  du  goût  dans  les  arts  et 
esprit  poétique.  Les  phrénologistes  anglais ,  écos- 
sais, danois,  l'ont  admise^  aussi  bien  que  Combe, 
sous  le  nom  d'idéalité.  C'est, ainsi  que  je  vous  l'ai  dit, 
cette  faculté  qui  est  désignée  par  les  philosophes 
sous  le  nom  d'imagination. 

Situation.  —  Sur  les  parties  latérales  de  la  tête  , 
entre  le  merveilleux  et  la  construction,  près  la  li- 
gne du  bord  inférieur  de  l'os  frontal,  où  s'Insèrent 
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les  dernières  fibres  du  muscle  crotaphite  ou  tempo- 
ral; c'est  précisément  là  qu'il  devient  saillant,  à 
leztérieur  du  menreillenz ,  au-dessus  de  la  con- 
struction et  de  la  propriété  ,  en  avant  de  la  circon- 
spection. Tels  sont  les  rapports  de  cet  organe  ;  il 
offre  une  forme  allongée.  On  a  soustrait  une  partie 
de  cet  espace  pour  la  réunir  avec  la  portion  supé- 
rieure de  la  construction ,  afin  d'en  faire  le  sens  du 
goût  dans  les  arts,  et  la  partie  supérieure  est  restée 
au  sens  poétique. 

Je  vous  fais  part  de  toutes  les  opinions,  sachant 
bien  que  le  sophisme  peut  en  tirer  parti  contre  la 
phrénologie  ;  mais  les  plaisanteries  qu'on  pourrait 
faire  à  cet  égard  tombent  d'elles-mêmes,  parce  que 
toutes  les  sciences  commencent  de  cette  manière- 
là.  II  y  a  toujours  des  points  certains  et  des  points 
incertains.  Gomme  dans  tous  les  siècles ,  il  y  a  des 
plaisants  qui  s'amusent  des  points  incertains  y  mais 
comme  ces  sciences  ne  laissent  pas,  malgré  cela , 
de  faire  des  progrès ,  les  moqueries  ne  doivent 
pas  empêcher  la  phrénologie  de  marcher. 

Cette  faculté  pjrte  le  n°  19.  Ceux  qui  ont  des 
petites  tétes-modéles  peuvent  regarder  à  ce  nu- 
méro. 

Voilà  donc  ce  qui  est  relatif  à  la  situation  et  aux 
rapports  de  cette  faculté,  d'après  les  observations 
empiriques  des  phrénologistes. 

Opinionê  divenes  sur  l'influence  primitive.  — 
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Maintenant  passons  à  Faction  ou  influence  clf-» 
recte.  C'est  là,  Messieurs,  qu'est  la  difficulté,  parce 
qu'il  y  a  des  opinions  extrêmement  variées.  Je  vais 
d'abord  vous  les  présenter  en  résumé. 

On  a  dit  que  cette  faculté  consistait  à  inventer, 
à  créer  des  formes  qui  n'étaient  pas  dans  la  nature. 
D'autres  ont  répondu  :  On  n'invente  rien  ;  tout  ce 
qu'on  peut  faire ,  c'est  de  combiner  diversement 
les  objets  qui  ont  frappé  nos  sens,  et  de  les  arranger 
de  manière  k  produire  plus  d'effet  qu'ils  n'en  pro- 
duisent dans  la  nature;  en  un  mot,  à  embellir  la 
nature.  De  là  la  tendance  attribuée  à  cette  faculté 
vers  le  beau  idéal  ;  c'est  le  mot  que  vous  entendrez 
le  plus  souvent  répéter  quand  il  s'agira  des  produits 
des  beaux-arts. 

Le  beau  idéal!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Si 
les  objets  qu'on  vous  présente  ne  sont  pas  confor- 
mes a  la  nature,  ce  sont  des  monstres.  N'importe, 
répliquera-t-on;  à  la  représentation  de  ces  monstres 
s'attache  un  certain  plaisir.  Ainsi  on  accumule  tou- 
tes les  facultés  y  tous  les  attributs  de  la  beauté  sur 
un  objet,  tous  les  attributs  de  la  laideur  sur  un  au- 
tre ,  tous  les  attributs  de  la  grandeur  sur  un  troi- 
sième, tous  les  attributs  de  la  bonlé  sur  un  qua- 
trième. On  accumule  tout  cela ,  autant  que  la  vrai- 
semblance le  permet,  sur  un  personnage,  sur  un 
animal,  sur  un  édiCce,  sur  un  pays,  sur  n'importe 
quel  objet,  et  l'on  fait  ainsi  ce  qu'on  appelle  de  i'ima- 
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glaatioD.  On  a  ajouté,  d'après  cela,  que  lorsque 
celte  faculté  était  portée  trop  loin  ,  elle  poussait  à 
Tenflure  ,  c'est-à-dire  que  les  produits  qu'elle  doo« 
naît  s'écartaient  trop^  en  exagération ,  de  la  resseni' 
blance. 

D  autres  ont  dit  :  Il  y  a  toujours  de  la  fiction 
dans  les  formes ,  les  images  que  cette  faculté  pré- 
sente; d'où  il  résulte  qu'on  peut  soutenir  qu'elle 
consiste  uniquement  à  faire  des  iictions,  à  réali- 
ser l'abstrait  ;  par  exemple  de  l'amour,  en  faire 
une  divinité,  un  cupidon  ;  de  la  beauté,  en  faire  une 
déesse ,  Vénus,  et  ainsi  de  suite.  On  est  parti  de  là 
pour  supposer  que  c'était  l'imagination  qui  avait 
ainsi  procédé  à  la  création  de  toutes  les  divinités  de 
l'ancien  paganisme  ;  que  cette  faculté  était  diamé- 
tralement opposée  au  raisonnement,  et  qu'elle  res- 
tait étrangère  aux  sciences  exactes ,  à  la  logique ,  aux 
sciences  d'observation  dans  lesquelles  elle  n'a  que 
faire.  On  a  ajouté  qu'elle  est  également  étrangère 
aux  sciences  physiques,  mathématiques,  descrip- 
tives ;  qu'elle  ne  doit  présider  qu'aux  arts,  à  la  mu- 
sique ,  à  la  poésie,  et  qu'elle  constitue  le  génie 
dans  ces  sortes  d'exercices ,  tandis  qu'elle  est  bien 
loin  d'être  le  génie  dans  les  sciences  et  dans  la  lo- 
gique; en  un  mot,  qu'elle  gâte  les  sciences,  comme 
le  fait  le  merveilleux ,  lorsqu'elle  s'y  associe. 

D'autres  ont  proposé  de  ne  la  considérer  que  sous 
le  rapport  de  la  personnification  ci-dessus  mention* 
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née,  sans  avoir  égard  aux  embellissements  ^  de  se 
reporter  à  Tancienne  dénomination,  imaginatianf  et 
de  ne  voir  dans  cette  faculté  qu'une  tendance  à 
tout  réaliser 9  atout  transformer  en  images;  ils  ont 
ajouté  que ,  considérée  sous  ce  rapport,  elle  se  con- 
fond avec  le  merveilleux,  et  que  le  merveilleux  et  l'i- 
magination ne  constituent  en  effet  qu'une  même 
faculté ,  dont  reflet  est  de  tout  réaliser ,  de  tout 
personnifier,  de  revêtir  les  substantifs  abstraits  des 
qualités  des  corps  matériels,  d'où  résolterait  que 
cette  faculté  serait  toujours  prête  à  séduire  le  juge- 
ment, et  qu'en  effet  elle  le  séduirait  souvent,  lors- 
que d'autres  qualités  très  puissantes  ne  s'oppose- 
raient pas  a  son  influence. 

11  a  encore  été  émis  d  autres  opinions  sur  cette 
faculté.  Des  philosophes  modernes,  parmi  lesquels 
je  vous  citerai  Maine  de  Biran  ,  parce  qu'il  ne  vit 
plus;  ceux  qui  font  de  Timagination  et  de  la  poésie, 
au  lieu  de  faire  de  la  philosophie  ,  lui  font  jouer 
un  rôle  bien  plus  extraordinaire.Ils  disent  que  Tinia- 
gination  s'élance  hors  de  la  matière,  qu'elle  pénètre 
dans  Tesscncedes  choses,  qu'elle  parcourt  l'espace, 
qu'elle  devine  ce  que  la  lenteur  de  la  démonstra- 
tion ne  pourra  rendre  évident  que  dans  plusieurs 
siècles. 

Oui,  messieurs,  ils  la  font  partir  comme  une  es- 
pèce d  oiseau  ,  spirituel  toutefois ,  de  la  tête  où  elle 
est  en  action,  je  ne  sais  comment,  car  je  n'ose  dire 
où  elle  réside,  de  peur  de  rester  trop  au-dessous 


d'eux ,  pour  se  lancer  dans  Tempyrée ,  pénétrer 
partout,  voir  tout,  planer  sur  tout^  deviner  tout 
dans  le  présent  comme  dans  l'avenir ,  s'affranchir 
des  règles  de  tout  art,  et  enfanter  des  prodiges  que 
le  grossier  vulgaire  regarde  avec  étonnement ,  que 
le  savant  admire ,  mais  que  personne  ne  peut  ex- 
pliquer. C'est  ainsi  qu'ils  réfutent  les  matérialistes 
et  même  les  phrénologistes. 

Vous  voyez  par  nos  citations  que  cette  manière 
de  considérer  l'imagination  est  vraiment  du  ro- 
mantique ;  cela  n'a  rien  de  positif,  rien  qui  tienne 
de  l'histoire  naturelle,  c'est  du  pathos. 

Ce  même  Maine  de  Biran  n'a  pas  été  plus  in*- 
telligible  lorsqu'il  a  présenté  l'imagination  comme 
une  espèce  d'intermédiaire  entre  les  facultés  sensi'^ 
tives  et  l'esprit;  lorsqu'il  en  a  fait  une  espèce  de  dé- 
pôt, une  sorte  de  magasin,  où  sont  placées  les  images 
qui  arrivent  par  les  sens,  et  sur  lesquelles  la  fa« 
culte  spirituelle  agit,  sans  toucher  cependant  à  la 
matière. L'imagination  n'est,  selon  lui,  ni  spirituelle, 
ni  matérielle,  mais  elle  reçoit,  de  la  matière ,  des 
images  sur  lesquelles  l'esprit  agit  sans  se  mettre  en 
contact  avec  les  organes. 

Messieurs,  je  ne  m'arrête  pas  à  réfuter  des  asser- 
tions de  cette  nature*  Je  crois  que  ces  citations  vous 
suffisent  pour  que  vous  soyez  convaincus  que  cette 
faculté  n'a  pas  été  considérée  d'une  manière  sage, 
vraiment  philosophique,  par  tous  ceux  qui  en  ont 
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traité  ;  c'est  qu'en  effet  pour  traiter  de  rimagination^ 
il  faut  plus  que  de  Timagmation  ;  il  en  faut  à  la  yé'- 
ri  té  9  mais  il  est  nécessaire  d'être  doué  d'un  bon  ju- 
gement ,  de  connaître  beaucoup  de  faits ,  d'avoir  de 
l'expérience.  D'ailleurs  pour  bien  étudier  cette  fa- 
culté ,  on  est  forcé  maintenant  d'avoir  égard  aux 
observations  faites  par  les  phrénologistcs ,  qui  la 
montrent  constamment  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement d'une  partie  déterminée  du  cerveau. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  je  ne  me  suis  pas 
encore  expliqué  sur  l'impulsion  primitive  que  nous 
cherchons  à  connaître.  Je  vous  demande  la  permis- 
sion, après  vous  avoir  fait  ces  citations,  de  chercher 
les  applications  de  cette  faculté  dans  l'opinion  , 
dans  le  sens  commun  ,  parce  que  je  suis  jwrlisan  de 
la  philosophie  écossaise  ,  sous  le  rapport  de  lavan- 
lage  c|ue  Ton  relire  du  sens  commun;  je  vous  dirai 
ensuite  ce  que  j'en  pense. 

applications.  —  L'opinion  générale  trouve  l'ap- 
plication de  l'imagination,  d'abord  dans  la  poésie 
et  daus  les  arts  ;  c'est  là  surtout  que  l'on  va  en  cher- 
cher les  modèles  ;  ensuite  on  en  découvre  dans 
réiocjuence,  non  pas  dans  celle  qui  démontre^par 
la  <l<'libéralion  et  le  raisonnement ,  ce  n'est  que  de 
la  l<)};i(|ue  ,  mais  dans  celle  qui  séduit;  il  faut  bien 
dislin};uer  cela;  nous  avons  ici  parmi  nos  tètes  des 
modèles  de  ces  deux  sortes  d'éloquence.  Ainsi,  1  (î- 
loquence   qui  séduit  par  les  images,   qui  émeut. 


IDl^AUTÉ.  4^.S 

qui  emporte,  qui  fait  oublier  le  raisonnement,  qui 
séduit  par  une  émotion  intérieure ,  par   le  réveil 
des  passions ,  est  celle  à  laquelle  s'applique  l'ima- 
gination ;  partout  où  Ton  se  sent  ému  ,  on  avoue  la 
présence,  ou,  si  vous  voulez,  l'influence  de  cette 
faculté.  Ainsi  on  la  trouve  dans  l'histoire  naturelle, 
sous  la  plume  de  Buflbn  ;  plusieurs  romans  offrent 
l'esprit  poétique,  et  sont  qualifiés  de  poèmes;  tel 
est  le  TéUmaque  de  Fénelon  ,  les  littérateurs  vous 
diront  que  c'est  un  poëme  ;  tels  sont  les  contes  et 
romans  qui  concernentle  genre  merveilleux,  comme 
les  Mille  et  une  Nuits.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout^ 
l'imagination  s'applique  à  l'histoire  dans  les  romans 
dits  historiques;  ceux  de  Walter  Scott ,  créateur 
de  ce  genre ,  en  sont  remplis,  et  il  n'a  pas  man- 
qué d'imitateurs.  L'imagination  s'est  glissée  dans 
l'histoire  proprement  dite  ;  depuis  Yico,  on  a  de 
nombreux  exemples  de  cette  application  de  l'ima- 
gination à  l'histoire.    Voici  comme   on  y  procède. 
On  personnifie  une   des  facultés  de  l'homme.  On 
vous    dira ,   par  exemple  :  Dans  tel   siècle ,  c'est 
la  religion,   la  voilà  personnifiée;  la  voilà  qui  va 
agir.  Dans  un  autre  siècle  ,   c'est  une  autre    fa- 
culté ,  c'est  la  politique^    c'est  l'ambition  ,    c'est 
l'amour  propre,    etc.    On  personnifie    ainsi   une 
notion  abstraite ,  et  on  la  fait  dominer  sur  tous  les 
événements  d'une   époque;  ainsi,   religion,  con- 
quête, esprit  d'administration  ,  tout  cela  est  per- 
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sonnifié ,  et  on  fait  faire  à  ces  facultés  tout  ce  que 
ferait  un  homme. 

Autre  exemple.  Sous  le  nom  de  progrès ,  l'ima- 
gination s'est  aussi  emparée  de  l'histoire  ;  vous 
voyez  la  secte  des  progressifs,  qui  a  beaucoup  de 
partisans  aujourd'hui ,  personnifier  l'humanité,  et 
dire  :  L'humanité  veut  telle  chose  ^  l'humanité 
fait  telle  chose,  a  tel  objet  ^  emploie  tel  moyen;  et 
plusieurs  de  ces  auteurs  ne  descendent  pas  une 
seule  fois,  dans  toute  l'étendue  d'un  gros  livre ^  de 
la  hauteur  de  ces  généralités,  pour  en  montrer 
l'application  dans  les  faits. 

Ainsi ,  messieurs ,  au  lieu  de  vous  raconter  les  faits 
et  d'en  tirer  des  conclusions  pour  démontrer  le  pro- 
grès, les  perfectionnements  quels  qu'ils  soient,  ces 
auteurs  vous  supposent  tous  les  événements  présents 
à  la  mémoire,  ou  plutôt  ils  les  méprisent,  car  on  ne 
sait  vraiment  lequel ,  et  les  enferment  intention- 
nellement dans  quelques  unes  de  nos  facultés,  qu'ils 
mettent  en  action  comme  des  personnages  réels. 
Examinez  leurs  phrases,  vous  verrez  que  chaque 
faculté  qu'ils  exploitent  a  des  pieds,  des  mains,  des 
yeux,  un  cerveau  ;  qu'elle  médite,  délibère,  agit , 
gouverne,  s'irrite,  s'emporte,  se  calme,  use  de  pru- 
dence, de  ruse,  de  perfidie;  a  ses  grandeurs^  ses  pe* 
tilesses  ;  en  un  mot,  vous  y  verrez  non  seulement 
chaque  faculté  de  notre  tùtc ,  mais  encore  chacune 
des  modifications  de  ces  facultés ,  comme  un  désir, 


une  intention,  un  projet^  une  opposition ,  une  ré- 
sistance, une  adhésion  érigées  en  véritables  per- 
sonnages. Ainsi  personnifiée  ,  chaque  faculté  est 
à  son  tour  mise  à  Tœuvre  comme  un  héros  de 
roman ,  sans  que  jamais  un  seul  mot  tende  à  vous 
sortir  de  Tiliusion.  On  a  trouvé  trop  plat  le  récit 
simple  et  sévère  des  événements ,  suivi  des  conclu- 
sions qui  naturellement  en  découlent.  On  appelle 
cela  perruque^  et  au  lieu  d'histoire  on  fait  du  roman 
sacré  ou  profane  :  mais  le  sacré  est  beaucoup  plus  à 
la  mode,  on  a  rajeuni  sa  perruque. 

Dans  la  médecine,  on  trouve  aussi  de  l'imagination. 
Que  peut-elle  faire  dans  la  médecine?  direz-vous. 
Elle  agit  ici  de  concert  avec  le  merveilleux ,  auquel 
elle  fournit  des  personnificalions  :  ainsi  la  médecine 
personnifie  la  nature ,  et  la  traite  avec  les  mêmes 
phrases  qui  serviraient  à  décrire  les  actions  d'un 
personnage  plus  ou  moins  respectable,  ou  d'une 
divinité.  On  la  fait  agir  avec  régularité  ,  avec  inten- 
tion ,  avec  projet;  se  tromper,  se  démentir,  se 
rectifier  ;  on  la  fait  forte,  on  la  fait  faible  ;  on  la  con- 
tient, on  la  détourne,  on  la  redresse,  on  la  se- 
conde, etc.,  avec  de  petits  personnages  plus  ou 
moins  intelligents,  qu'on  appelle  des  moyens  thé- 
rapeutiques, dans  les  luttes  plus  ou  moins  pé- 
nibles qu'elle  doit  soutenir  contre  d'autres  per- 
sonnages nommés  des  maladies*  Si  quelques 
docteurs  susceptibles  se  fâchent  encore  aujourd'hui 
de  cette  imputation,  je  leur  demanderai  si  ,  pour 


4^8  USQONS    DE   PHRilVOLOGlE. 

qualifier  et  faire  agir  la  nature ,  les  forces^  les  ma- 
ladies ,  les  médicaments ,  ils  ont  des  adjectifs ,  des 
verbes  ,  des  adverbes  différents  de  ceux  qui  leur 
servent  pour  ce  double  objet  lorsqu'ils  parlent  de 
l*homme  et  des  autres  objets  matériels. 

Je  sais  qu'on  va  dire  encore  :  Mais  comment  parler 
sans  figures,  sans  métaphores?  Ma  réponse  est  faite 
depuis  long-tempvS  :  Servez-vous  des  métaphores; 
mais  donnez-en  l'explication  ;  c'est-à-dire  ayez  soin 
de  les  réduire  en  faits  ,  ou  du  moins  ne  vous  fâchez 
pas  lorsqu*on  les  réduit  à  cela.  Voilà  l'imagination 
appli(|uée  à  la  médecine. 

Dans  les  religions,  mêmes  méthodes,  car  les 
hommes  sont  partout  les  mêmes.  Cependant  les  reli- 
gions n'admettent  Timagination  qu'en  sous-ordre, 
c'est  le  merveilleux  qui  occupe  la  première  place. 
Mais  si  l'imagination  veut  s*appliquer  aux  objets  des 
cultes,  on  lui  permet  de  les  décorer  de  tous  les  at- 
tributs les  plus  sublimes,  pris  dans  tous  les  corps 
de  la  nature ,  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, et  alors  elle  peut  exagérer  tant  qu'elle  veut, 
pourvu  qu'elle  soit  orthodoxe.  Cela  veut  dire,  en 
d'autres  termes,  que  les  personnages  des  religions , 
quoique  modelés  sur  les  hommes,  seront  appelés 
des  dieux  ,  et  qu'on  leur  supposera  le  pouvoir  d'in- 
tervertir les  lois  de  la  nature ,  quoique  l'on  con- 
naisse à  peine  ces  lois,  et  qu'on  ignore  s'il  est  pos- 
sible quelles  soient  altérées  en  un  point  quelconque. 


ici  donc  Tabsurdité  se  joint  manifestement  au  ridi- 
cule ;  mais  l'imagination  a  agi  de  concert  avec  le 
merveilleux.  C'est  tout  ce  que  nous  voulions  prouver. 

Conclusion  sur  l'action  primitive  de  l'imagination, 
— Yoilà, messieurs,  rhistoireabrégéedes  applications 
de  l'imagination;  mais  cela  est  extrêmement  compli- 
qué :  il  y  a  beaucoup  de  facultés  mises  en  action. 
Comment  trouver  dans  tout  cela  l'impulsion  primi* 
tive  ?  Ici  je  ne  vais  me  prononcer  qu'avec  circon- 
spection  ,  car  je  pense  que  ces  questions  sont  loin 
d'être  approfondies  et  décidées^  aussi  je  suis  fort 
éloigné  de  vous  donner  mon  opinion  comme  une 
loi.  Je  vous  avoue  que  je  penche  pour  l'opinion  de 
Spurzhcim ,  qui  trouve ,  comme  fondement  de  ce 
qu'il  appelle  Vidialitéj  le  goût,  le  désir  du  beau,  du 
bien^  de  la  perfection  dans  l'œuvre.  Moi  j'y  vois  la 
passion  de  produire  ce  qui  excite  l'admiration,  avec 
rémotion  qui  y  est  attachée  ,  et  de  toujours  se  sur- 
passer en  ce  genre. 

Quant  aux  moyens  (j'ai  besoin  ici  de  m'exprimer 
lentement),  quant  aux  moyens  que  ce  désir,  qui 
serait  la  faculté  primitive,  emploie  pour  se  satis- 
faire ,  ils  doivent  être  subordonnés  aux  facultés  de 
l'homme.  Ainsi,  je  veux  plaire,  et  je  veux  émou- 
voir; je  veux  qu'on  dise  :  cela  est  beau!  moi  artiste, 
moi  auteur  à  imagination ,  je  veux  qu'on  m'admire 
et  qu'on  soit  ému.  Pour  réussir  dans  ce  projet-là , 
j'emploierai  des  moyens  conformes  à  mon  organi* 
.sation  ;  il  est  certain  que  je  ne  pourrai  pas  me  servir 
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de  ceux  que  je  n'ai  points  et  mon  premier  objet  est 
de  me  satisfaire.  Vient  ensuite  l'approbation  des 
autres  qui  m'encourage. 

Allons  aux  £aits,  aux  applications  qui  serrent  de 
type ,  afin  de  nous  faire  entendre.  Dans  la  poésie , 
comme  en  toute  œuTre,  le  principal  objetde  Tauteur 
ou  de  l'artiste  est  donc  de  faire  du  beau  et  d'émou- 
voir. Eh  bien  !  il  commence  par  prendre  son  goût 
pour  type  de  celui  des  autres  ;  il  ressentira  ce  qui  lui 
semble  beau ,  ce  qui  l'émeut  ^  et  il  l'exprimera  afin 
d'exciter  chez  les  autres  les  mêmes  sentiments.  La 
personnification  des  sentiments ,  des  notions  ab- 
straites, l'animation  des  corps  bruts,  sont  des  moyens 
sans  doute  ;  mais  il  y  en  a  d'autres.  Voyons  d'abord 
ces  premiers.  Le  poète  réalise  la  paresse ,  il  la  décrit 
comme  une  femme  paresseuse;  il  réalise  l'envie,  il 
la  décrit  comme  une  femme  envieuse;  il  réalise  la 
puissance,  il  la  décrit  comme  un  prince  omnipo- 
tent, e'(>st  Jupiter;  il  réalise  la  valeur,  il  la  décrit 
comme  un  guerrier  toujours  triomphant,  c'est  Mars; 
il  réalise  la  sagesse ,  il  la  décrit  comme  une  femme 
snge^  quoique  jeune,  car  il  lui  faut  l'émotion  avec 
l'admiration,  c'est  Minerve;  il  réalise  la  beauté,  il 
la  décrit  comme  une  jeune  fille  parfaite,  c'est  Vé- 
nuA,  et  ainsi  de  suite.  Un  animal  n'a  pas  assez  de 
fiirnltés  pour  intéresser  vivement,  il  lui  prête  celles 
de  l'homme  ;  l'éclat  et  le  parfum  de  la  (leur  ne  lui 
suflisent  pas,  il  y  cache  une  nymphe,  un  héros; 
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l'arbre  qu'on  va  couper  n'a  pas  assez  de  vie ,  il  y 
renferme  une  dryade ,  il  en  fait  couler  du  sang  y 
sortir  des  gémissements  et  des  plaintes  ;  ce  mont, 
qui  dépasse  la  nue,  est  trop  aride  et  trop  froid  ^  le 
poëte  étend  sous  sa  base  un  Titan  qui  vomit  des 
flammes,  ou  bien  la  roche  eile-mème  est  le  corps 
desséché  d'un  prince   insensible  au  malheur.  Eh 
bien!  quel  est  son  but  dans  toutes  ces  transforma- 
tions? c'est  d'émouvoir  et  de  plaire  ;  il  a  senti,  en 
se  prenant  toujours  pour  modèle ,  que  ce  qui  fait 
le  plus  d'impression  sur  les  masses ,  en  général, 
ce  sont  les  sentiments  et  les  actions  de  l'homme; 
l'homme  est  son  modèle,  il  ne  peut  pas  sortir  delà. 
Ainsi,  quand  il  a  réalisé  les  passions,  les  désirs, 
les  facultés;  quand  il  a  personnifié  la  nature  brute, 
il  faut  qu'il  mette  en  action  tous  ces  personna^^es 
factices,  comme  des  hommes  réels,  et  que  par  leur 
moyen  il  excite,  tantôt  l'admiration,  tantôt  la  sensi* 
bilité  affectueuse,  tantôt  la  volupté,  tantôt  l'horreur, 
tantôt  rindlgoation.  Vous  voyez  que  son  objet  n'est 
pas  seulement  de  faire  des  personnages,  mais  qu'il 
emploie  ces  personnages  comme  des  moyens  d'é- 
mouvoir ses  auditeurs  et  ses  lecteurs.  Lorsqu'il  en 
est  là,  c'est  aux  sentiments,  c'est  aux  passions  de 
l'homme  qu'il  s'adresse;  et,  certes,  il  faut  qu'il  les 
sente  pour  imiter  leur  langage,  ce  qui  exige  un 
travail  tout  différent  de  la  personnification.  Telle 
est  mon  opinion  sur  ce  point.  Si  je  me  trompe,  je 
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serai  ravi  qu'on  me  reinette  sur  la  bonne  voie^  càf 
je  ne  cherche  que  la  vérité. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  soient  là  les 
seuls  moyens  du  poëte  :  il  a  besoin  de  l'harmo- 
nie j  il  doit  arranger  les  mots  de  manière  à  ce  qu'ils 
produisent  à  l'oreille  des  sons  agréables  ;  voilà  un 
second  moyen.  Mais  il  en  appelle  bien  d'autres  à 
son  secours;  car  le  talent  poétique  ne  consiste  pas 
seulement  à  tracer  des  images^  à  parler  aux  passions, 
à  flatter  l'oreille;  le  poëte  dispose  ses  sujets  dans 
un  ordre  convenable,  afin  que  l'auditeur,  le  lec- 
teur, ne  reçoivent  pas  des  impressions  confuses  ou 
contradictoires  qui  se  nuiraient  les  unes  aux  autres; 
il  les  rnet  en  ordre,  il  présente  ses  sujets  succes- 
sivement. Quand  vous  êtes  occupés  d'une   passion 
dont  il  veut  tirer  grand   parti ,   il  ne  vous  distrait 
pas  par  rexpression   d'une  autre;  ses  effets  sont 
successifs ,  ses  oppositions   sont   calculées ,   s'il  a 
de   l'ordre,   du  jugement.  Vous  voyez  donc  que 
toutes  les  facultés  viennent  à  propos  au  secours 
de    rhomme  de   génie.    Il   emploie   habilement, 
et  dans  le  temps  opportun,  l'exagération  du  beau, 
du  laid,  du  grand,  du  bas^  du  sublimCi  du  vil, 
de    l'infâme.    Il    met  en    opposition ,    avec  beau- 
coup d'art,  des  caractères  sublimes  avec  des  carac- 
tères  abjects,    méprisables  ;    la   générosité    avec 
l'avarice ,  avec  les  sentiments  les  plus  rétrécis.    Il 
se  sert  donc  pour  cela  d'une  foule  de  facultés  qui 
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viennent  seconder  son  désir  de  plaire  et  d'émou- 
voir. 

Mais  nous  avons  dit  qu'il  juge  des  facultés  des  au* 
très  d'après  les  siennes ,  et  qu  il  ne  peut  se  servir 
que  de  celles  qu*il  a.  Aussi  son  but  n  est  pas  tou- 
jours atteint  comme  il  l'espérait.  Si  les  facultés  qu'il 
a  mises  à  contribution ,  pour  servir  le  sens  poétique, 
sont  imparfaites  ,  il  inspire  l'ennui  ou  le  dégoût  ;  il 
est  rejeté ,  il  est  méprisé  ,  il  tombe  ;  c'est  bientôt 
fait.  Les  ouvrages  d'imagination  sont  oubliés  en  peu 
de  temps  quand  ils  ne  sont  pas  dans  la  mesure  des 
facultés  de  la  masse,  et  surtout  lorsqu'ils  blessent 
trop  le  jugement  et  les  sentiments  supérieurs.  Aussi 
plusieurs  poètes  dits  romantiques,  ayant  entrepris 
depuis  quelques  années  de  faire  prévaloir,  sur  le 
beau,  le  laid,  Thorrible,  le  dégoûtant,  l'affreux,  en  .. 
excitant  de  fortes  émotions,  ont-ils  échoué;  tan- 
dis que  les  principaux  classiques  ,  qui  s'étaient 
attachés  à  la  peinture  des  sentiments  supérieurs, 
restent.  Les  poètes  dont  je  parle  ont  cru  ces  senti- 
ments usés  dans  l'espèce  humaine;  ils  ne  la  connais- 
saient pas.  Ont-ils  jugé  les  masses  d'après  leur  organi- 
sation? n'ont-ils  pas  plutôt  forcéla  ruse  et  les  organes 
théâtraux  à  leur  prêter  des  moyens  qui  répugnaient 

à  leurs  vrais  sentiments? Comment  prononcer? 

Au  surplus,  le  rang  qu'on  leur  assigne  dès  à  présent 
est  une  leçon  dont  le  goût  avait  besoin.  On  en 
proCtera ,  et  désormais  on  tirera  parti  de  la  sagesse 


4^4  LEÇONS    Qi   BHMImOLOGIS. 

4ei  ^uçieps ,  ^t  de  oerUincs  ceulenrs  un  pcv  plài 
tives  dont  les  modernes  ont  abusé.  Il  y  aura  écleo- 
tU|ii(S  f  on  cherchera  le  medio  tuii$$imu$  ikù  du 
ppët^  Ovide.  C'^st  ainsi  que  marche  le  progrès. 

Dans  leloquencei  même  but.  L'orateur  se  pro- 
pose d*émouvoir|   de  persuader;  il  veut  surtout 
entraîner  Tauditoirepar  des  impressions  vif  es  «  ex- 
citer SCS  affections  et  très  souvent  lempécher  de 
F^onper.  Quand  il  lui  permet  de  raisonner,  il  fait 
de  la  logique  ;  quand  il  cherche  à  le  séduire  par 
4cs  images  très   vives,  il  s'adresse  à  ses  passions. 
W  j  a4onP  natyrellement  deux  sortes  d*orateurs{ 
pi^is  il  s'et}    trouve  qui  savent  réunir  les  deuK  gen* 
^es.  Prenons  celui  qui   travaille  dans  Tintérèt  de 
ce  qu'on  appelle  l'imagination ,  nous  verrons  qu'il 
lui  faut,  comme  au  pocte,  un  fpnd  de  logique  sur 
lequel  repose  sa  poésie.  Que  fait  cet  orateur?  Il  agit 
fomme  le  poète  ;  il  emploie  d  abord  les  personni- 
ûcations,  il  exagère  les  facultés  de  son  héros,  do 
ipo  personnage;  il  modèle  tout  cela  «ur  ce  qu'il  y 
H  ç}^  plus  sublime  dans  la  nature  connue,  aCn  do 
pe  pas  sortir  du  vrai.  Les  romantiques  ont  échoué 
p^rçe  qu'ils  ont  pris  des  modèles  qui  n'existaient 
pas|  qu^nd  un  enjprunte  ses  modèles  aux  person-^ 
nific^iions ,  si  ces  modèles  ne  j*essemblent  pas  à 
l'homme  orné  de  ses  plus  belles  facultés ,  on  est 
perdu. 

Yoili  oe  que   tous  les  romantiques  n'ont   pas 
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seotî^maisceque  cer  tains  d  entre  «ux  ont  «ppréeié  ! 
£h  bien  !  le  même  écueil  attend  l'orateur  s'il  n'est 
doué  d'intelligence  et  d'instruction  :  il  faut  qu'il 
vous  présente  l'exagération   brillante,    sans   ôtre 
outrée ,  de  ce  que  vous  connaissez  dans  la  nature  » 
des  facultés  de  Thomme  que  vous  sentez  en  vous- 
même  ,  et  qu'il  enrichisse  son  personnage  de  toutes 
les  vertus  9  en  un  mot  de  tous  les  moyens  d'action 
et  d'émolion  que  l'on  observe  avec  satisfaction  dans 
l'espèce  humaine.  Après  cela  il  a  besoin  de  l'ordre. 
Il  doit  vous  développer  son  sujet,  toutes  ses'ques^ 
tions,  dans  l'ordre  le  plus  propre  à  se  concilier  ses 
juges  et  ses  aiiditeurs;  il  ne  faut  pas  qu'il  exagère 
au-delà  de  la  vraisemblance;  en  ce  point',  il  ne  lai 
est  pus  permis  d'ullor  si  loin  que  le  poëte.  S'il  eoo-i 

trevienl  à  ces  règb^s,  vous  Clcs  aussitôt  désenchantés. 
L'oral(>ur  doit  éviter  de  choiuer  le  bon  sens}  s'il 
vous  indispose  contre  lui,  s'il  blesse  votre  bon  sens 
par  la  confusion  ou  par  la  contradiction  des  qualités 
qu'il  donne  a  son  personnage,  des  actions  et  des  In* 
tentions  qu'il  lui  prête;  vous  voilà  encore  désabusés} 
il  n'a  plus  sur  vous  de  pouvoir,  il  ne  vous  reste,  de 
son  plaidoyer,  que  le  souvenir  d'un  vain  roucou-^ 
lemeuly  san3  conviction  de  ce  qu'on  a  vouhi  vous 
prouver,  sans  intérêt  pour  le  héros  quel  qu'iisoil;- 
carîl  en  faut  pour  le  héros,  fùt*il  tiré  de  laelasso 
des  animaux;  BuOTon  a  su  l'exciter  quand  il  a  §bbÊ 
Véloge  du  cheval  et  du  chi( 
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L'orateur  n'est  pas  astreint  à  une  mesure  aussi  ri- 
goureuse que  le  poëte,  et  n'a  pas  besoin  de  la  rime; 
mais  ri  y  a  une  harmonie  qui  est  attachée  à  la  prose; 
s'il  s'en  écarte  et  s'il  vous  choque  Toreille,  il  vous 
indispose. 

Quant  à  la  rime  ,  c'est  une  invention  moderne 
qui  fut  employée  d'abord  par  des  hommes  chez  les- 
quels le  langage  était  prédominant ,  et  se  trouvait 
concordant  avec  une  vive  imagination;  depuis  lors 
on  s'est  trouvé  forcé  de  les  imiter  dans  les  langues 
modernes;  mais  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la 
rime.  La  langue  grecque,  la  langue  latine,  qui  sont 
nos  modèles,  n'employaient  pas  ce  moyen.  Ainsi  la 
poésie  n'est  pas  plus  essentiellement  dans  la  rime 
que  dans  la  personnification ,  et  l'orateur  n'en  a  pas 
besoin,  quoiqu'il  soit  souvent  obligé  d'appeler  à  son 
secours  le  sens  poétique. 

Dans  les  arts  on  retrouve  toujours  le  même  fond  : 
vous  émouvoir,  vous  faire  admirer,  exciter  en  vous 
des  passions,  et  vous  empêcher  de  raisonner  avec 
trop  de  sévérité  ;  ce  qui  suppose  que  l'artiste  lui- 
même  a  raisonné,  comme  le  poëte,  comme  l'ora- 
teur. 

Eh  bien  1  qu'invoquent  les  arts  pour  obtenir  ce 
résultat?  La  peinture,  par  exemple,  invoque  l'or- 
dre, la  couleur.  Les  arts,  en  général,  se  servent  de  la 
forme,de  l'espace,  des  localités,  de  la  construction^ 
facultés  intellectuelles  réceptives  dont  ils  ont  be- 
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soin,  parce  qu'il  s'agit  d'œuvres  matérielles.  Il  faut 
que  la  vue  soit  frappée  par  les  objets  des  arts;  vous 
voyez  ces  produits ,  tandis  que  ceux  de  la  poésie , 
de  1  éloquence,  n'ont  pas  besoin  de  vos  yeux;  vous 
arrivez  aussi  bien  à  la  connaissance  de  l'idée  d'un 
poète  en  Tentendant  lire  qu'en  le  lisant.  Ce  n'est 
pas  l'organe  de  la  vue  9  ce  n'est  pas  l'organe  du  tou- 
cher que  se  proposent  de  flatter  le  poète  et  l'o- 
rateur; ce  n'est  qu'accessoirement  qu'ils  cherchent 
ù  caresser  l'oreille.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  arts.  Les  artistes  ont  besoin  d'exciter  les  sens 
d'une  manière  agréable.  Cela  n'empêche  pas  que  leur 
but  ne  soit  le  même  que  celui  des  orateurs,  des 
po(*tes  et  des  musiciens  :  il  faut  toujours  qu'ils 
excitent  l'admiration  et  la  passion  ;  voilà  le  but. 
Ainsi,  le  coloris^  les  formes,  le  dessin,  la  ré- 
gularité ,  l'ordre ,  la  symétrie ,  sont  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  exciter  les  passions  que 
les  autres  excitent  par  des  mots.  Et  quelles  sont 
CCS  passions?  Toujours  les  mêmes  en  général,  l'ad- 
miration et  l'émotion.  Les  arts  emploient  encore 
l'udressemanuelledontla  poésie  et l'éloquencen'ont 
pas  besoin;  mais  c'est  toujours  sous  la  direction  des 
facultés  avec  lesquelles  les  poètes  et  les  orateurs 
excitent  ces  deux  sentiments. 

Messieurs,  j'ai  cru  nécessaire  de  me  livrer  à  ces 
rapprochements  pour  vous  faire  saisir  ma  pensée 
mit  l'impulsion  primitive  de  l'orgaoe  q[ui  nous  oc^ 
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cupè;  mais  avnnt  de  tous  Tcxposer,  j'ai  encore  à    , 
TOUS  pjrlordc  la  musique. 

La  nuisique  a  un  laiign;;c  qui  lui  est  parlIcuTier; 
c  Uît  celui  iirs  sons  el  de  lu  mesure.  Le  musicien  s*a- 
-dresse  pnrliculiùrcmeut  aux  instincts  ^i  aux  senti- 
ments,el  beaucoup  moin^^au  jugement,  à  la  causalité, 
à  Id  vraisemblance,  que  ne  le  font  les  autresartiste's. 
Qu'il  ovieuve,  c'est  tout  ce  qu'on  lui  demande  d'a- 
bord,  l'admiration  viendra  ensuite  comme  consé- 
quence de  l'émotion.  On  ne  raisonne  pas  I  rsqu'on 
pr^le  loreille  aux  accords  qu'il  vous  fait  entendre; 
îl  faut  qu'il  vous  éloigne  de  tous  les  arguments  de  la 
froide  raison,  et  que  votre  pensée  obéisse  aux  senti- 
ments au  lieu  de  les  diriger.  C'est  par  là  qu'il  doit  vous 
mettre  dansletat  commun  h  toutes  les  productions 
des  arts  y  dans  l'émotion  et  l'admiration;  ajoutons 
même  que  la  musique  est  l'art  qui  cherche  le  plus 
è  écarter  la  sévérité  du  raisonnement  qui  vient  tou- 
jours^ après  ré  motion,  pour  juger  les  productions 
des  autres  arts. 

Conclusion.  —  Telles  sont ,  messieurs ,  les  ré- 
flexions que  je  tenais  h  vous  soumettre ,  et  que 
je  n'ai  jamais  ni  dites  ,  ni  écrites  ,  avant  d'arriver 
à  l'impulsion  primitive  de  notre  organe.  Ma  con. 
clusion  est,  en  me  fondant  toujours  sur  l'opi- 
iiîon  des  masses  touchant  cette  expression  ima- 
gimaihnf  applrquée  aux  dlDfôrentes  productions 
doftt  î«  vieas  de  voin  ènlt'èteQîr,  xhk  Conclusions 
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dis  }e  9  est  que  Yidialili  est  Hmputslon  vers  e6 
qui  excite  rémotion  et   rudmiralicn  pas»iennée; 
c'est  en  Tertu  du  dé^ir  qui  les  y  pousse,  que  leé 
arli&tes  eherclienl  toujours   la  l^erfection  et  ten-« 
dent  sans  cesse  2i  se  surpasser  eux-mêmes.  Maïs 
ce  ri'SiiIlnt,  qu'ils  am1)ilionnenl ,  ?arie  snirant  fei 
moyens  doiil  ils  sont  duuus;  et  il  peut  arriver  qti'à- 
Tec  beaucoup   d'imagination,  un  homme  qu?  a  dé 
faibles  facultés  auxiliaires  ne  produise  pas  l'effet  dë^ 
siré;  alors,  il  excite  le  rire  ^  Ou  lapilk^^èt  Toilà  tout. 
Mallieureuseroent   il  y  a  beaucoup  deietnpics  pa** 
relis  en  France  et  surtout  en  Italie  ,  oà  Timagina* 
tioo  est  extrêmement  active,  et  où   l'homme  sou<- 
▼eut  obéit  à  ses  impulsions  sans  stom*  assez  ealeulé 
ses  moyens.  Il  faut  donc  le  concours  d'un  grand 
nombre  do  fueuftés,  pour  que  les  productions  dé 
l'imagination  soient  capablesd*attirér  raltention,êk 
d'exeiter  les  passion»  dont  nous  venons  de  parler. 

jéuxiliairei,  —  Les  facultés  qui  oods  paraissent 
aider  l'imagination  sont,  comme  Vous  le  voyez,  trèé 
nombreuses  :  elle  a  besoin  du  plu.^  grand  nombre 
pour  produire  quelque  chos<e  di*  .^aillant.  Elle  se 
sert  du  merveilleux  d'abord,  ear  il  lui  faut  des  flc- 
tionSf  do  l'étonnement;  elle  met  à  contribution 
tous  les  instincts,  tous  les  penchants,  tous  fes sen- 
timents^ puisqu'elle  doit  exciter  >\imour,  là  bien^ 
veillanè^f  l'altendrissemenk ,  la  iBolère ,  la  dlestrtié- 
lîçAi  1* ievké  »  la  iréoértIkiiK  Mah  pèàt  lé  hbû «tti 
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ploi  y  pour  rézcilatioD  opportune  de  ces  émotions, 
elle  est  obligée  de  se  servir  de  Tordre,  et  d'invoquer 
la  sévérité  du  jugement  et  de  la  causalité  aGn  de  ne 
pas  révolter  ceux  chez  qui  ces  facultés  prédominent. 
Elle  en  a  môme  besoin  pour  empêcher  ces  facultés 
de  venir  rompre  le  charme  dont  elle  veut  les  fasci- 
ner. Ce  serait  perdre  du  temps  d'ajouter  que  les 
organes  réceptifs  lui  fournissent  tous  les  matériaux 
extérieurs  qu'elle  met  en  œuvre. 

Antagonistei.  —  L'opposition  à  l'idéalité  est 
plus  positive  encore ,  s'il  est  possible  ;  elle  se 
trouve  dans  les  facultés  réfleclives,  dans  la  cir- 
conspection et  dans  les  facultés  d'observation  ou 
réce])tivcs,  qui  peuvent  nous  attacherexclusivcment 
k  l'observation.  La  circonspection  tue  la  poésie ,  la 
rend  impossible  quand  elle  est  portée  trop  loin.  La 
sévérité  du  jugement  et  de  l'induction  ,  dans  la  re- 
cherche des  causes, retient  souvent  l'essor  du  talent 
poétique  lorsqu'il  vient  à  coïncider  avec  les  hautes 
facultés.  On  n'a  encore  vu  qu'un  Voltaire.  Nos  facul- 
tés n'agissent  pas  toujours  de  concert ,  mais  plutôt 
l'une  après  lautre,  et  lorsque  Paul  philosophe  ou 
naturaliste  se  met  à  juger  Paul  poëte,  souvent  il  le 
condamne  et  jette  sa  poésie  au  feu.  Heureusement, 
dans  ces  sortes  de  cas,  le  sens  poétique  met  son  em- 
preinte sur  les  productions  du  raisonnement  et  de 
l'observation.  L'orgueil,  la  fierté  ,  poussés  à  l'excès, 
détruisent  également  la  poésie  et  le^désir  d'être  ap^ 
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prouvé  peut  être  exagéré  à  tel  point  qu'il  dé- 
tourne les  poètes,  les  orateurs^  les  artistes,  d'un 
travail  qu'ils  ne  trouvent  jamais  assez  parfait  pour 
affronter  la  critique.  Virgile  voulait  absolument  li- 
vrer aux  flammes  son  Enéide;  les  présomptueux 
ne  comprendront  pas  cette  délicatesse  outrée.  Nou« 
vclle  preuve  que  le  penseur  isolé,  qui  néglige  lob- 
scrvation  des  autres  par  le  secours  des  sens,  ne 
peut  jamais  trouver  en  lui  toutes  les  facultés  de  son 
espèce. 

Défaut.  —  Le  défaut  et  la  faiblesse  de  notre  fa- 
culté viennent  à  lappui  du  double  caractère  que 
nous  lui  avons  assigné;  en  effet,  les  productions  de 
nos  autres  facultés  peuvent  exciter  ladmiralion, 
mais  elle  ne  provoqueront  jamais  Témolion,  si  Ti- 
déalilé  y  est  restée  étrangère.  Ainsi  les  ouvrages  de 
mathématique,  de  géométrie,  de  physique,  de 
chimie, d'anatomie, nous  portent  souvent  à  Tadmi- 
ration  ;  mais  il  ne  leur  est  pas  donné  de  nous  émou« 
voir;  c'est  que  l'imagination  n'y  prend  aucune  part. 
Elle  n'intervient  pas  davantage  dans  les  travaux  de 
chirurgie,  dans  lalithotritie,  par  exemple,  ou  dans 
la  description  d'un  instrument.il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  médecine:  celte  science  admet  jusqu'au  merveil- 
leux, comme  nous  l'avons  déjà  vu;  mais  dans  la  chi- 
rurgie, ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  facultés  ne  trouvent 
de  place,  à  moins  que  la  chirurgie  n'envahisse 
le  domaine  de  la  médecine*  U  n  y  a  pas  non  plu9  d'i<r 
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mcigioalion  dans  la  drscrîption  sùchc  des  formei, 
telle  quoti  la  trouve  dans  la  mécanique,  la  mirii^ 
ralogië,  Tanatomie  de  rhoitimé  et  des  anilhaiix. 
Cesparlies  de  nos  connaissances  hVxigent  que  dé 
bonsorganesn'coplifSyde  l'ordrcel  diilanga;(t*;  aussi 
n'esl-il  rien  de  si  commun  en  France  que  le  latent  de 
la  dcscriplion.  C'est  surtotil  par  \h  que  Ton  parvient 
à  la  première  académie  du  ilionde ,  TAcadémie 
des  sciences.  En  décrivant  avec  beaucoup  dexacti* 
tude  les  ailes,  les  cuisses,  les  arliculations  d^iirl  in- 
secte, vous  allet  devenir  membre  de  l'Institut;  et 
certes  il  n'y  a  pas  d'imagination  là  dedans.  (  j4p^ 
ptaudissements.  ) 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'histoire  hatiirelle  :  Ti* 
déalité  et  le  merveilleux  peuvent  s'y  glisser  aussi 
facilement  que  dans  Phistoiredes  nations,  ou  dans 
rhîstoire  générale  du  genre  humain.  Le  grand  ou- 
vrage de  Buflbn  vous  en  donne  assez  la  preuve. 

La  distinction  que  nous  venons  d'établir  entre 
les  productions  de  Thonmie  auxquelles  prend  part 
l'idéalité,  et  celles  qui  n'ont  point  Tenipreinte  de 
cette  faculté  est  parfaitement  en  accord  avec  l'opi- 
nion des  masses.  Vous  voyez  l'Institut  divisé  d'après 
cette  conviction  générale.  Il  y  a  une  section  pour  les 
sciences,  dont  Timaglnalion  est  totalement  bannie. 
Ceux  qui  veulent  l'y  introduire  sont  générale- 
ment désapprouvés  par  leurs  confi*ères;  il  farit  là 
de  ta  physiologie  sans  iiuàgttiatioti;  ainsi  le  tétit  la 
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niaforilc  abimaginntive  de  ce  corps  sarant.  Trbis  au- 
tres dusses  associent  rimagination  au  savoir  ;  ce 
sont  l'Académie  françuise,  celle  des  inscriptions,  et 
celle  des  sciences  morales  et  politiques;  mais  la  cin- 
quième ne  vit  que  d*une  idéalité  plus  ou  moinft 
assaisonnée  par  le  merveilleux;  je  veux  parler, 
comme  vous  l'avez  déjà  deviné,  de  l'Académie  des 
beaux  arts. 

Vous  venei  de  voir,  messieurs,  les  eflets  de  là 
faculté  et  ceux  de  son  défaut;  c'est  ainsi  que  je  la 
conçois.  Peut-être  eu  verrai-je  davantage  lorsqu'on 
m'aura  éclairé  ;  quant  à  présent  voilà  tout  ce  que  je 
pense,  et  je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire.  Peut-être 
nr.ême  en  ai  je  trop  dit;  car  la  matière  que  nouft 
avons  à  traiter  est  fort  loin  d'être  épuisée ,  et  lé 
temps  nous  fait  la  loi. 

Passons  aux  exemples. 

Exemphi.  —  Dans  cette  tête,  bien  qu'uii  musclé 
se  trouve  là,  l'organe  est  toujours  très  considérable, 
c'est  la  têle  d'un  poêle  naturel ,  d'un  poêle  qui  n'a 
pas  fait  d'études  préliminaires,  d'un  nommé  Fran- 
çois. Cet  homme  fait  des  vers  par  une  impulsion 
insurmontable  ;  il  a  beaucoup  d'imagination ,  et 
trouve  naturellement  tous  les  moyens  de  plaire  et 
d'émouvoir  que  nous  vous  avons  indiqués. 

Voflà  la  tête  de  Yollaire;  celte  partie  est  aussi 
très  développée.  Voici  encore  un  autre  poêle  :  la 
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ligne  d'insertion  des  fibres  du  muscle  temporal  est, 
comme  yous  le  voyez ,  très  prononcée. 

La  poésie  s'applique,  avons-nous  dit,  aux  beaux 
arts.  Voilà  la  tète  du  fameux  Horace  Vernet,  qui  pré- 
sente la  même  configuration. 

Examinons  maintenant  LaFontaine,  grand  obser- 
vateur ,  comme  chacun  le  sait  ;  la  ligne  où  s'insère 
le  muscle  est  très  saillante;  mais  les  aflections  sont 
prédominantes.  En  effet  ce  poëte  a  mis  du  sen- 
timent et  de  la  philosophie  dans  les  scènes  où  fi- 
gurent les  animaux  qu'il  a  rendus  si  intéressants 
dans  ses  fables.  Voyez  comme  toutes  les  affections 
se  trouvent  dans  son  buste  avec  l'éventualité,  indis- 
pensable pour  conserver  la  mémoire  des  faits  en 
tout  genre. 

Mirabeau  avait  de  Timagination  dans  son  élo- 
quence ,  et  séduisait  puissamment.  Dans  ce  masque, 
vous  pouvez  encore  apercevoir  le  commencement 
de  l'organe  qui  est  très  prononcé. 

Foy  possédait  une  éloquence  démonstrative  et 
ptM'snasivo  en  même  temps;  il  déployait  une  graude 
puissance  d'émotion.  La  saillie  de  l'idéalité  est 
aussi  très  prononcée.  Vu  grand  nombre  d'autres  fa- 
ciillrs  venaient  aider  l'imagination. 

In-njamin  Constant  réunissait  l'imagination  au 
rai.sonneniont  ;  mais  il  excitait  moins  l'émotion. 
U  V  avait  de  la  finesse,  du  savoir  faire  dans  sa  tour-* 
ïiure  oratoire  ;  sa  tête  y  correspond. 
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Manuel  9  orateur  plus  démonstratif  »  chez  lequel 
il  y  avait  plus  de  logique  que  de  poésie  ,  n'offre  pas 
cette  saillie  très  développée.  On  trouve  chez  lui 
une  logique  puissante,  et  des  affections  fortes  pour 
l'animer.  L'imagination  existe ,  on  ne  saurait  le  nier, 
mais  à  un  degré  moins  éminent  que  cLez  les  autres 
orateurs  que  je  viens  de  citer;  sa  tète  représente 
parfaitement  tout  cela. 

Si  nous  prenons  les  brigands  qui  ont  été  remar- 
quables pour  n'avoir  pas  le  sentiment  du  beau,  de 
ce  qui  plaît,  de  ce  qui  excite  l'admiration,  vous 
verrez  effectivement  que  la  ligne  qui  limite  l'inser- 
tion du  muscle  temporal  n'est  pas  aussi  saillante 
que  chez  les  orateurs  que  vous  venez  de  contem- 
pler. Chez  ce  parricide,  Boutillier,  les  facultés  in- 
tellecluclles  sont  déprimées,  et  la  saillie  de  l'idéa- 
lité n'existe  pas.  Ce  que  vous  voyez  sur  ces  tctcs 
correspond  à  la  ruse,  à  la  propriété,  à  la  mécani- 
que, qui  n'est  ici  que  l'art  de  faire  des  fausses  clefs. 
Voilà  encore  Martin  ,  parricide  qui  fait  horreur; 
môme  absence  de  saillie.  Le  groupe  qui  correspond 
au  sentiment  d'égoisme  prédomine;  la  bonté,  les 
facultés  intellectuelles  sont  en  défaut.  Nous  n'a- 
vons pas  fait  toutes  ces  tôles-là,  nous  les  avons  bien 
prises  dans  la  nature. 

Lacenaire,  qu'on  a  fait  valoir  pour  son  imagina- 
tion ,  présente  bien  une  certaine  saillie  de  cet  or- 
gane ,  mais  elle  ne  domine  pas  ;  c'est  cette  partie 
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correspondante  à  la  destruction    qui  a  l'avantage 
du  volume  sur  les  côtés ,  en  mÊme  temps  que  ia 
vanité,  qui  s'élève  comme  une  montagne  sur  la  par- 
tie postérieure  et  supérieure  de  la  iC^Àe,  gouverne 
le  reste;   car,  comme  je    vous  lai   montré  plus 
haut,   l'espace  correspondant  aux  facultés  inteU 
Icctuelles,  qui  pourraient  faire  obstacle  au  vain 
désir  de    la    louange,    est    envahi  par  la  gaieté, 
origine  fréquente  du  sophisme.  La  vanité  avec  l'i- 
magination, l'espérance  et  l'orgueil,  produit  la  cré- 
dulité ;  on  se  fie  trop  à  ses  inspirations,  on  se  croit 
trop  au-dessus  des  autres  pour  être  pris  en  défaut. 
Tel  fut  cet  homme  :  ajoutez-y  l'influence  des  cir- 
constances et  de  l'habitude,  celle  de  l'impuiiité 
pendant  un  certain  temps,  qui  enhardit  la  plupart 
des  maltaiteurs,  et  vous  avez  l'explication  défi- 
nitive de   ce  misérable  dont  on  a   voulu  faire  un 
héros. 

Voilà  la  tête  de  Dupuytren  qui  est  riche  en 
beaucoup  de  facultés.  Eh  bien!  quoique  l'imagina- 
tion soit  assez  belle,  vous  voyez  qu'elle  est  dominée 
par  la  circonspection  ctpar  la  sccréhvité.  C'est  une 
chose  incontestable.  Il  y  a  lu  do  belles  qualités  : 
cette  tôte  étant  vaste,  on  y  trouve  presque  tout; 
mais  qu'est-ce  qui  domine?  Tostime  de  soi,  le  dé- 
sir de  l'approbation,  le  penchant  à  se  cacher,  et  la 
circonspeclirn;  la  circonspection  surtout ,  et  cette 
faculté  en  gouverne  d'autres  que  vous  pouvex  re* 


marquer,  telle  que  rimagioation  dont  nous  parlons 
maintenant. 

Voici  encore  la  tète  d'un  personnage  très  connu, 
qui  s'appliquait  avec  beaucoup  de  succès  à  la 
description  d'objets  d'histoire  naturelle.  Voyez 
cette  masse,  c'est  l'imagination  qui  domine  ;  elle 
est  assez  développée.  Ensuite  vient  le  désir  de  l'ap- 
probation l'estime  de  soi  ;  en  un  mot,  les  beaux 
senlimenîs  qui  se  trouvent  combinés.  Nous  sommes 
vraiment  dans  l'embarras  du  choix  pour  les  exem- 
ples qu'il  s'agit  de  mettre  sous  vos  yeux;  nous  joi- 
gnons à  l'abondance  des  bustes  l'observation  que 
nous  faisonsconlinuellement  dans  nos  rapports  so- 
ciaux. Les  hommes  qui  sont  à  la  tôte  des  hôpitaux 
sont  h  portée  de  recueillir  tous  ces  renseignements, 
car  les  maliides  ne  refusent  |)as  de  se  laisser  ex- 
plorer. Les  conformations  diverses  se  présentent 
donc  en  foule  à  leurs  yeux;  et  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent  tenir  note  de  tout  ce  qu'ils  voient ,  il  leur 
reste  beaucoup  de  tact  pour  juger  la  portée  des  in- 
telligences; il  faudrait  avoir  observé  autant  qu'eux 
pour  oser  les  tourner  en  ridicule,  lorsqu'on  les  voit 
d'aiileun»  Lien  organisés. 

SiO.     GAIETÉ. 

Nous  allons  passer  à  l'organe  de  la  gaieté.  C'est 
encore  une  faculté  qui  va  nous  présenter  des  dilli*' 
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cultes.  Je  vais  faire  ce  que  je  pourrai,  comme  je  Tai 
fait  pour  les  facultés  précédentes ,  afin  d  éclairer  la 
question;  mais  il  faut  absolument  que  vous  me  per- 
mettiez de  traiter  ccllc-ci  dans  la  séance. 

Gaieté,  esprit  de  saillie,  suivant  Spurzheim;  es- 
prit proprement  dit,  causticité,  d'après  Gall ,  qui  a 
découvert  cet  organe  et  qui  a  choisi  des  modèles. 
Les  voici  :  ils  sont  importnns  pour  nous,  parce  que, 
dans  l'ordre  historique,  il  faut  savoircomment  cette 
notion  là  sVst  développée.  Il  a  pris  pour  modèle 
Rabelais,  dont  tout  le  monde  connaît  la  causticité  et 
la  gaieté  ;  Cervanlès,  l'auteur  de  Don  QuiclioUe  ; 
Boilcau,  le  satirique  Boileau  ;  Racine,  considéré 
sans  doute  comme  auteur  des  Plaideurs  ;  de  plus 
Sterne  et  Voltaire. 

Ayant  remarqué  la  nit^nie  conformation  dans 
toutes  ces  tMos ,  il  en  a  conclu  qu'il  y  avait  une  fa- 
culté particulière  pour  la  causlicilé.  Ainsi  ce  qui 
inspire  les  bous  mots,  ce  qui  p(>rle  à  rire,  soit 
innocemment  ,  soit  aux  dépens  de  quelqu'un, 
l'esprit  satyrique  doit  ôtre  rapporté  à  une  disposi- 
tion organicpie.  Jamais  les  psychologistes  n'au- 
raient songé  à  établir  une  semblable  faculté  ;  c'était 
une  qualité  ou  un  travers  de  l'esprit;  mais  à  quoi 
tient  ce  travers  ;  nous  l'ont-ils  appris  ?  Toutefois  il 
faut  nous  tenir  sur  nos  gardes;  avant  d'admettre 
celte  faculté  comme  un  fait  primitif,  il  faut  y  re- 
garder de  bien  près. 


Situation.  «— •  Aux  parties  ank^rieures  ,  .stipérieu- 
res  et  latérales  dn  front,  entre  ridéalité,  la  ten- 
dance au  merveilleux,  la  causalité,  rimitation, 
au-dessus  des  localités^  n°  20.  Dans  le  mas([ue  de 
Voltaire,  vous  voyez,  de  chaque  côté,  des  espèces 
de  cornes  presque  au  haut  du  front  ;  c'est  lor- 
ganc  dont  il  s*agit. 

Influence  ou  inipnlsiovpriinilive.  —  C'est  toujours 
là  que  se  trouve  la  dilTiculté.  Considérer  la  ques- 
tion du  côté  plaisant  ou  du  côté  ridicule,  c  est-à- 
dirc  qui  fait  rire  ,  ce  qui  est  la  même  chose. 
11  résulte  de  là  qu'il  y  a  deux  espèces  de  rire:  rire 
innocent,  qui  n'a  rien  d'insull:ir.t  pour  celui  qui 
en  est  l'objet;  rire  de  méprî.*: ,  rire  amer.  Quelques 
uns  ont  soutenu  que  le  second  ou  le  rire  amer,  le 
rire  de  mépris ,  était  le  seul  qu'on  dût  admettre , 
et  que  ,  par.  conséquent ,  la  causticité  était  vrai* 
ment  l'impulsion  unique  de  la  faculté.  Je  ne  suis 
pas  de  cet  avis,  je  vais  vous  en  donner  les  raisons. 

Comment  arrive-t-on  à  exciter  le  rire?  Le  plus 
souvent  en  jouant  sur  les  mots.  On  joue  sur  les 
mots  avec  le  désir  de  provoquer,  soit  le  rire  de  la 
gaieté,  soit  le  rire  du  mépris  et  de  l'insulte.  Eh  bien! 
les  phrénologistes  ont  prouvé  que  Tune  ou  l'autre 
direction  dépendait  du  concours  des  autres  facul- 
tés. Examinons  cette  opinion.  Comment  atteint-on 
ce  but  si  évident,  de  provoquer  le  rire?  S'il  s'agit 
d'un  propos ,  c'est  en  détournant  l'attention  des 
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auditeurs  de  la  question  principale  ,  de  l'idée  fon- 
damentale^  pour  la  fixer  sur  les  accessoires.  S'il  est 
question  d'une  personne  dont  l'aspect  seul  est  le 
sujet  de  la  plaisanterie ,  c'est  on  détournant  l'atten- 
tion de  ses  principales  qualités  pour  la  fixer  sur 
de  squ alités  secondaires. 

Placez-vous  dans  une  société  où  se  rencontre 
un  de  ces  hommes  plaisants;  pendant  que  vous  cher- 
chez ridé(î  principah^  de  la  personne  qui  vient  de 
parler  9  le  plaisant  détourne  votre  attention  sur  les 
mots ,  sur  les  gestes,  et  vous  présente  des  idées  ac- 
cessoires qui  vous  font  rire,  suit  innocemment, 
soit  aux  dépens  di*  celui  qui  a  [)arlé.  Je  ne  vois  pas 
toujours  là-dedans  une  inlention  île  blesser;  mais 
il  Y  a  conslammeiit  intention  di»  Taire  rire  soit  sans 
blesser  ,  soit  en  blesi^ant  ;  d'oii  il  rrMiIle  que  le  pro- 
jet ou  Tinteution  de  Taire  rire  est  le  Tondement  de 
la  Taculté,  suivant  moi.  .Alèine  observation  à  Taire 
touchant  les  remarcpies  du  plaisant  sur  l'aspect,  la 
tournure,  le  costume  des  p(»rsonnes  qui  ne  parlent 
pas;  il  n*a  pas  toujours  rinlenlion  de  les  déprécier, 
mais  il  a  nécessairement  celle  do  provoquer  votre 
rire  par  des  op[)()silions,  des  contrastes  ou  des  res- 
semblances aux(juelies  vous  ne  pensiez  j)as. 

^application,  —  Cherclions  à  jusliTier  ces  remar- 
ques par  les  applications  de  lorj^ane.  Les  principa- 
les se  trouvent  chez  les  auteurs  comiques,  saliri- 
qaesychez  les  plaisants  de  société,  chez  les  journa- 
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listes  qui  exploitent  le  genre  comique  et  qui  provo- 
quenl  le  rire,  plus  souvent,  il  faut  en  convenir , 
dans  une  intention  hoslile  que  dans  le  but  pur  et 
simple  de  procurer  du  plaisir;  mais  aussi  Ton  doit 
noter  que  rorgaric  de  la  deslrucliovi  cirorg^ucilsont 
toujours  prêts  chez  les  auditeurs  ù  accueillir  laplai* 
sauterie  :  l'orgueil,  parce  que  vous  vous  placez,  par 
un  pelit  mouvement  intérieur,  au-dessus  de  la  per- 
sonne qu'on  ridiculise;  la  mcchancclc,  parce  que  le 
penchant  h  la  destruclion  se  trouve  satisfait.  On 
n'en  découvre  là  qu'un  niouvemcnt  léger,  qu'une 
esquisse,  mais  c'est  asse;:. 

On  trouve  encore  le  môme  organe  en  action 
chez  les  comédiens,  qui  s'en  servent  pour  copier  les 
ridicules  ou  les  vices.  Ils  ont  besoin  delà  ruse  pour 
cet  objet,  car  il  faut  qu'ils  se  dissimulent  eux- 
mùmes,  qu'on  ne  les  reconnaisse  pas,  qu'ils  ne 
représentent  que  le  personnage  dont  ils  sont  char- 
gés. Ils  ont  aussi  besoin  de  la  faculté  de  l'imltalioa 
pour  parvenir  aux  mêmes  résultats. 

Les  peintres,  les  statuaires,  les  dessinateurs,  qui 
réussissent  dans  l.i  caricature ,  présentent  toujours 
cet  organe  très  prononcé.  Je  no  connais  pas  tous 
ceux  de  Paris;  mais  je  connais  M.  Phîlîppon,  chez  qui 
cet  organe  est  excessivement  prononcé ,  de  manière 
à  sauter  aux  yeux,  aussi  bien  que  celui  de  l'imagi- 
nation; quanta  M.  Dantan,  je  n'ai  pas  l'honneurde 
le  connaître.  Du  reste,  gardez-vous  de  croire  que 
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je  veuille  condamner  ce  genre.  Kons  allons  voir  que 
la  faculté  a  son  utilité  comme  loutes  les  autres.  Il 
s'agit  de  constater  le  fait  de  son  existence  ,  et  d  en 
trouver  des  preuves;  voila  quel  est  uion  but,  et 
non  pas4l*en  faire  la  censure.  Je  ne  m'érige  pas  eu 
moraliste,  mais  en  observateur  de  la  nature;  j'em- 
ploie pour  cela  mes  moyens  uuis  ii  ceux  des  autres. 

Des  applications  citées ,  je  conclus  que,  chez 
les  satiriques ,  le  plus  souvent  l'organe  s'exerce 
aux  dépens  des  personnes,  avec  plus  ou  moins  d'in- 
tention malveillante  ;  mais  qu'il  se  satisfait  plus 
fréquemment,  dans  la  multitude,  par  la  recherche 
des  oppositions,  des  contrastes,  qui  ont  aussi  la 
propriété  de  provoquer  les  mouvements  du  rire, 
sans  que  personne  soit  en  droit  d'en  êln;  offensé. 

Les  phrénologistes  pensent,  avons-nous  dil,  que 
la  gaieté  n'est  caustique  que  par  sou  as^'ocia(ion 
avec  la  destruction.  Avant  de  décider,  cherchons 
les  auxiliaires  eties  antagonistes  de  celte  faculté. 

jduxiliaires  ,  antagonistes.  —  Cette  faculté  a  pour 
auxiliaires  l'imitation,  ridéalilé  et  la  ruse.  Je  \ois, 
comme  antagonistes  de  cette  faculté,  la  circonspec- 
tion, la  bonté  ou  bienveillance,  mais  seulement  d'une 
manière  relative.  Celte  dernière  faculté  a  du  moins 
reiretdes*o|*|)Oser  àla  causticité,  et  d(;  n'admettre  la 
plaisanterie  que  lorsqu'elle  est  innocente.  J'ai  ren- 
contré, depuis  peu  de  temps,  deux  exemples  de  cans- 
Jicîtr  retenue  par  la  bienveillance.  Un  des  deux  sujets 
.aibu  trouver,  non  sans  peine,  car  son  premier  mouve- 


ment  est  toujours  la  causticité,  un  genre  de  plaisante- 
rie qui  égaie  sans  blesser  personne.  Le  jugement  et  la 
causaliténc  fontpas  taire,  mais  maintiennent  la  gaieté 
dans  de  justes  bornes.  La  circonspectiou  Tarrête  plus  ' 
souvent  que  la  ruse,  qui  sV^isort  fréquemment  dans 
un  intérêt  d'égolsnic ,  et  se  plait  à  s  y  associer.  Il  en 
résulte  l'habitude  de  la  mystiGcation.  La  gaieté  , 
soit  caustique ,  soit  môme  innocente ,  a  pour  en* 
nemie  l'estime  de  soi  ou  des  autres.  Ceux  qui  ont 
beaucoup  d'orgueil,  ceux  qui  se  placent  dans  leur 
estime  fort  au-dessus  des  autres  hommes ,  s'étu- 
dient à  retenir  les  bons  mots  qui  pourraient  inspi- 
rer de  la  familiarité  à  leurs  subordonnés.  La  plai- 
santerie est  bannie  du  cérémonial  des  hauts  digni- 
taires en  tout  genre ^  et  surtout  des  princes.  Jupiter 
ne  rit  pas^  comme  l'attestent  les  bustes  antiques, 
qui  lui  refusent  les  deux  éminences  latérales  du 
front.  Si  le  puissant  est  enclin  à  la  plaisanterie,  il 
ne  se  la  permet  qu'avec  ses  familiers,  et  plutôt  dans 
le  genre  caustique  que  dans  \\\\  simple  but  de 
gaieté.  Notons  encore  que  lesrusésqui  tiennent  beau- 
coup à  plaire  ne  se  laissent  pas  légèrement  aller  à 
la  causticité,  mais  qu'ils  se  permettent  souvent,  et 
que  même  ils  aflcctent  la  simple  gaieté  comme 
moyen  de  succès.  Mais  si  ceux  qu'ils  veulent  flatter 
aiment  la  critique  amère,  ils  se  font  un  devoir  de 
les  satisfaire^  aux  dépens  d'autrui. 

CombinaiBon»  principales,  —  Vous  les  saisisse?; 
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dcjà  comme  conséquences  de  ce  qui  vient  d'être 
exposé.  Kous  nous  bornerons  donc  à  vous  faire 
observer  qu'avec  lestime  de  soi ,  la  bienveillance  et 
la  destruction,  les  résultats  sont  extrêmement  dif- 
férents. Ainsi ,  avec  la  bonté  y  cela  produit  la  plai- 
santerie douce  ;  avec  la  méchanceté ,  la  plaisanterie 
caustique  ;  avec  l'orgueil ,  la  plaisanterie  qui  tend  à 
humilier  les  autres.  Il  n'y  a  pas  de  doute  à  cela. 
Passons  lu -dessus. 

Conclusion. —  Maintenant,  il  me  semble  que  l'on 
peut  porter  un  jugement  sur  la  nature  de  celte  fa- 
culté, c'est-à-dire  sur  le  sentiment  primitif  qui  la  ca- 
ractérise. Pour  moi ,  c'est  un  phénomène  de  senti- 
ment, amplialifdesfacultésde  l'intelligence, etquî  les 
dévie  de  la  direction  qu'elles  prennent  chez  la  ma- 
jorité dos  hommes;  ainsi  je  pourrais  dire  amplialif 
et  dévialif.  En  effet,  c'est  une  faculté  qui  siibslitne 
des  questions  secondaires  à  la  question  principale  , 
qui  substitue  un  antre  but  au  biît  principal  d'un  acte, 
puisqu'elle  s'applique  aux  actes  aussi  bien  qu'aux 
discours,  comme  nous  l'avons  démontré;  enûn,  un 
sentiment  qui  va  partout  cherchant  des  moyens 
pour  se  satisfaire  dans  les  hommes,  les  animaux, 
les  choses,  les  com|)araisons  et  les  rapprochements 
les  plus  extraordinaires,  que  le  commun  des  hommes 
attentifs  aux  qualités  esîîentielles  des  objets  n'aper- 
çoit  pas. 

J'ai  appelé  cela  sentiment;  pourquoi  ?  Je  vais  encore 
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ici  hasarflorf[ii<*lqn(r  chose cl(?  moi;  cVslqiielesDctes, 
coininr  Irsdisrours  (J(*s  jliu.saiils,  nn*s(Mnl)l(Mit  avoir 
j)OurI)iJl  lasalisfarlioii  d'un  Ixvsoiii  iiisliiiclif.  celui  de 
lire.  ()ni,c(»  hcsoin  est  dans  la  nature  lumalue;  il  est 
rxcessiveinenl  lorl  chez  reiifant  qui  rit  rie  ce  (jui  ne 
fait  pas  rin*  Tadulle  :  voilà  wn  fait.  (Test  un  hesoin, 
puisque  renfaut  rit  si  souvent;  cela  n'existe  pas 
pourri(Mi;  les  mois  n'expriment  f[U(î  des  faits  dans 
Ihisloire  naturelle,  dans  l'hisl^ire  (h*  l'homme, 
dans  riiisioire  de^  cIio-jcs;  il  v  a  p(Mi  d(»  svuouvmcs, 
chaqu(»  nii.t  a  pr('S([u<.'  toujours  une  valeur  fixe ,  si 
ce  u'r>l  parmi  h*>  noms  j)ropres.  Le  mc^t  rire 
expriîue  d(iu<:  mi  luit  uuiquet'lprimilir. Lefail  (\st  que 
l'enianl  rit  pf)ijr  ^i  peu  de  cliose,  qu'il  est  impossî- 
l)le  à  Tadidle  d'ex|>liquer  la  joie  conlinufdle  de  cet 
aire  ;  cl  même,  parmi  les  adiîlt<vs,  ceux  qui  leur  res- 
semblent en  ce  |)()int,  et  (pu  lous  ont  Tcrj^aue  très 
j^rononcr,  pour  h*  dire  en  passant  ,  sont  incapables 
(le  dire  pourquoi  ils  rient,  ronlefois,  chez  la  grande 
nnjorit/"  des  hommes,  ce  hesciin  diminue  avec  laf^e, 
mais  ne  disparaît  entièrement  que  chez  um*  ex- 
trênn»  miuorih'*.  Or,  le  hesoin  de  rire  se  com[)Orte 
comme  tous  les  antres  h(»soins;  il  tend  à  diriger 
les  facultés  intellectuelles  et  l<»s  actes  dans  rinléret 
de  sa  satisfaction  ;  il  \  teud  davantage  si  depuis  un 
certai[i  temps  il  n'a  pas  été  satisfait.  Ainsi,  rhomme 
enclin  au  rir(*,  et  rpii  n'a  pas  ri  depuis  long-temps^ 
a  besoin  de  se  laisser  aller  h  h  joie  ,  comme  l'homme 
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irascible,  qui  ne  s'est  pas  fâché  depuis  quelque 
temps,  a  besoin  de  quelques  mouvements  de  co- 
lère ,  et  l'un  et  l'autre  rient  et  s'emportent  pour  la 
provocation  la  plus  légère.  Il  y  a  des  personnes  qui 
contiennentcespenchanlsnalurels  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long;  puis,  au  moment  où  ils  y  pensen  t 
le  moins,  voilà  le  sentiment  contenu  qui  s'échappe, 
et  qui  fait  une  explosion.  Nous  avons  déjà  vu  que 
l'adulte  pouvait  satisfaire  ce  besoin  sans  malveil- 
lance. L'enfant  que  nous  venons  de  vous  citer 
nous  offre  un  exemple  plus  frappant  encore  du 
m^me  fait.  Le  plus  souvent  les  enfants  rient  et  se 
réjouissent  très  innocemment;  les  plus  gais  sont 
mémo  les  plus  bienveillants,  observation  qu'on  peut 
également  faire  chez  les  adultes.  Les  enfants  qui 
ne  rient  pas  sont  ceux  chez  qui  la  masse  de  la 
circonspection  est  énorme.  C'est  encore  une  obser- 
valii)n  très  remarquîible,  et  qui  m'a  fait  penser 
que  le  principal  ennemi  du  rire  était  la  circon- 
spection ;  les  hommes  très  circonspects  ne  rient 
jamais  non  plus,  que  du  bout  des  lèvres,  comme 
on  dit,  lors  même  qu'ils  ont  l'organe. 

Ot  homme-ci  ne  riait  jamais  de  bon  cœur(Du- 
puytren),  quoiqu'il  fût  caustique  ;  les  hommes  qui 
ont  (le  la  circonspection  et  des  instincts  latéraux 
rient  rarement.  Ceux  chez  qui  dominent  la  bienveil- 
lance-, lis  affi'clions  douces,  et  qui  n'ont  pas  trop  de 
circonspection,  rient  volontiers,  mais  sans  méchan- 
ceté. Il  y  a  donc  deux  rires,  le  rire  de  bienveillance 
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et  le  rire  de  malveillance.  Alois  ,  si  tous  allez  au 
foud,  vous  trouverez  un  besoin  fondtim entai,  le 
besoin  de  rire ,  qui  se  satisfait ,  tantôt,  et  même  le 
plus  souvent,  sans  blesser  personne;  tantôt,  et  par 
conséquent  le  moins  souvent,  par  la  causticité;  et 
notez  bien  que  le  même  organe  se  trouve  toujours 
prononcé  chez  les  deux  espèces  de  sujets  qui  cor- 
respondent à  ces  deux  rires.  :  cVst  là  le  point  fon* 
damental.  En  somme,  besoin  de  rire,  satisfaction 
de  ce  besoin  innocemment  ou  avec  méchanceté  , 
suivant  la  prédominance  des  autres  facultés.  Voilà 
la  fonction  de  l'organe. 

Exemples.  —  Cet  homme  a  ri  de  tout,  c'est 
Voltaire.  Malheureusement  nous  n'avons  pas  sa 
tête  complète.  Vous  auriez  vu  qu'il  y  avait  d'au- 
tres sentiments  qui  ont  contre-balancé  celui-là. 
Il  y  a  des  personnages  dans  la  société  dont  il 
n'a  jamais  ri.  Voilà  Pigault-Lebrun  qui  a  ri  de 
tout  ;  tout  lui  élait  égal  ,  pourvu  qu'il  trouvât 
moyen  d'exciter  le  rire  ;  mais  malheureusemeut 
c'est  une  tôte  octogénaire.  L'im^igination  est  très 
forte;  elle  a  dominé  avec  la  gaieté;  mais  Torgane 
de  cette  faculté  a  plus  perdu  par  l'âge  que  celui  de 
l'idéalité  ,  dont  la  masse  est  plus  considérable  aussi 
naturellement. 

La  faculté  s'applique  aux  arts  ;  il  y  a  des  pein- 
tres comiques.  Voici  la  tête  d'Horace  Vernet,  qui 
travaille   parfois  dans  ce    genre.   La  saillie  de  la 
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gaieté  est  apparente.  Nous  n'avons  malheureuse- 
ment ni  le  portrait ,  ni  le  buste  de  Cailot ,  et  de 
beaucoup  d'autres  peintres  qui  aimaient  à  rire.  Ce- 
pendant le$  exemples  cités  par  Gall  sont  remarqua- 
bles. Vous  y  trouvez  Sterne  et  Rabelais^  dont  les 
portraits  vous  suffiront.  Celui  de  Guy-Patin  ,  mé- 
decin ,  et  fameux  caustique  du  siècle  de  Louis  XIV , 
olTre  les  deux  saillies  de  la  gaieté  fort  évidentes. 

La  tête  que  je  tiens  est  celle  d'un  homme  qui 
voulait  rire  aussi,  mais  d'un  rire  amer,  qui  s'accor- 
dait avec  la  destruction  et  la  plus  sotte  vanité;  c'est 
Lacenaire.  Examinez-le  bien  ;  avec  une  destruction 
très  forte ,  un  amour-propre  et  une  médiocre  in- 
telligence, il  ne  pouvait  rire  que  dans  l'intérêt  de 
ses  petites  passions. 

Voilà  La  Fontaine,  qui  riait  avec  intention  bien- 
veillante ;  l'amour  des  enfants,  l'amour  physique  , 
Familié,  dominent  chez  lui;  c'est  une  bien  bonne 
tête,  conforme  à  la  dénomination  de  bonhomme 
qu'on  affectait  de  lui  donner.  C'est  à  tort  que  l'on 
prétendrait  qu'il  manque  d'imagination;  cette  fa- 
culté forme,  à  rinsertiou  du  niuscle  temporal,  une 
saillie  bien  remarquable. 

Voilà  Mirabeau  y  qui  était  plaisant  quand  il  le  vou- 
lait, mais  avec  beaucoup  de  sarcasme  et  de  passion  ; 
cette  partie  était  chez  lui  très  saillante. 

Objections.  — Mais  voici  des  objections  que  Ton  a 
faites;  on  a  dit  :  L'on  rencontre  fréquemment  des  per- 
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soDneschez  qui  cette  partie  est  saillante^et  qui  ne  sont 
pas  gaies.  Eh  non!  certainement;  le  fameux  Carlin, 
qui  faisait  rire  tout  le  monde,  ce  premier  arlequin 
qui  a  fait  tant  de  bruit  à  Paris,  u  était  pas  gai  y  mais 
il  faisait  rire  les  autres.  Ceux,  en  eflfet,  qui  ont  la 
causticité  ne  rient  pas  comme  ceux  chez  qui  domine 
la  bienveillance.  Pourquoi  veulent-ils  faire  rire  les 
autres?  C'est  dans  une  intention  malveillante  ;  et , 
dans  ce  cas  ,  la  destruction  l'emporte  sur  la  gaieté  , 
la  gouverne.  Mais  si  tous  les  caustiques  ne  rient  pas, 
le  rire  qu'ils  provoquent  chez  les  autres  leur  cause 
un  plaisir  intérieur  qui  a  toujours  pour  but  la  sa- 
tisfaction du  m^me  sentiment.  On  a  dit  aussi  que 
Rousseau,  qui  était  parfois  caustique,  et  qui  avait 
ces  deux  bosses,  n'était  pas  gai.  U  avait  été  fort 
gni  dans  sa  jeunesse;  mais  il  avait  une  circonspec- 
tion   énorme,    que   lage   et  le   malheur    avaient 
fortiGée    II  cessa  donc  de   rire   avec  IVige,  mais 
il    ne   cessa  pas  de  jouir   dans  son  intérieur,  en 
faisupt  rire    aux    dépens   de    ses    ennemis.    Nous 
avons  vu   ces  bosses  chez  des  imbéciles ,  dit-on. 
Je   le   crois   bien  ,  s'ils  n'avaient   pas  une   intel- 
ligence capable  de  satisfaire  le  besoin.  Mais  on  ne 
nous  a  pas  rendu  compte   du  développement  des 
autres  organes,  afin  que  nous  puissions  savoir  si  ces 
gens  étaient  dépourvus  de  facultés  suffisantes,  ou 
s'ils  avaient  assez  d'esprit  pour  faire  rire  les  autres, 
et  ne  s'en  servaient  pas.  On  peut  avoir  la  tendance 
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à  faire  rire,  mais  ne  pouvoir  y  parvenir,  parce 
qu'on  est  sot,  et  arriver,  au  contraire,  en  voulant 
faire  rire  les  autres,  à  se  rendre  un  objet  de  risée  ; 
alors  on  u  souvent  assez  de  jugement  pour  se 
taire.  On  se  dit  :  Dans  telle  ou  telle  circonstance 
j'ai  voulu  faire  rire  des  autres,  et  Ton  a  ri  de  moi  ; 
taisoiis-nous.  Dans  ces  cas,  l'organe  peut  être  ap* 
parent  sans  que  l'on  en  observe  les  effets  ,  à  moins 
d'être  dans  l'intimité  des  personnes. 

Voilà,  messieurs,  comme  peuvent  tomber  la  plu- 
part des  objections  qu'on  oppose  à  la  phrénologîe. 
Nous  pensons  que  la  faculté  qui  nous  occupe  a  son 
utilité  comme  toutes  les  autres.  En  France ,  on  ne 
saurait  y  donner  trop  d'attention  ,  parce  qu'elle  est 
très  commune  parmi  nous  ,  et  c'est  un  moyen  d'ac- 
tion assez  [)iiissant  dans  les  divers  genres.  I-.es  Fran- 
çais passent  pour  le  pcu[)le  le  plus  sensible  à  la 
raillerie,  au  ridicule,  qu'il  y  ait  au  monde.  Quand 
on  attaque  le  ridicule  et  la  passion  de  faire  rire ,  il 
semble  qu'on  attaque  la  nation  française;  c'est  vrai- 
ment une  faculté  très  répandue  en  France. 

Eh; bien!  voici  la  componsalion  de  ce  que  j'ai 
dit  contre  la  gaieté  :  celte  faculté  n'a  pas  toujours 
tort  de  dévier  l'attention  de  ce  qui  paraît  le 
principal  objet  de  l'orateur  ,  de  1  écrivain  ,  de 
l'acteur  le  plus  imposant  sur  la  scène  sociale.  Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  tort?  parce  que  la  ruse  dissimule 
très  souvent   les   intentions  d'une  foule    de   per* 


bonnes  influentes,  et  les  prépare,  sous  main /de- 
puis long-temps,  à  la  représentation  d'un  rôle  que 
le  public  est  intéresse  à  bien  connaître.  Ainsi,  les 
gouvernants  ,  les  prêtres,  tous  les  hommes  qui  em- 
ploient le  prestige,  se  parent  souvent  d'une  gravité 
extérieure  qui  est  purement  affectée.  Eh  bien  !  le 
caustique  vient  et  dit  :  Croyez-vous  qu'il  marche  à 
tel  but?  non,  il  marche  à  tel  autre.  Le  caustique 
vous  montre,  pour  me  servir  d'une  expression  vul- 
gaire, le  fond  du  sac.  Mais  pour  employer  avec  fruit 
cette  faculté,  il  faut  beaucoup  de  jugement,  un 
grand  tact,  le  sentiment  de  la  causalité  bien  déve- 
loppé 'y  alors  le  caustique  peut  opérer  avec  succès. 
S'il  s'attache  à  des  riens ,  à  des  niaiseries,  à  des  dé- 
fauts secondaires  qui  n'en  sont  pas  aux  yeux  dejla 
raison,  ou  bien  on  le  méprise,  ou  il  excite  lui- 
môme  le  rire  à  ses  dépens.  Ainsi  c'est  une  faculté 
dont  l'emploi  est  très  délicat  ;  avis  soit  donné  à 
ceux  qui  s'en  servent  par  spéculation.  Nous 
comptons  parmi  nos  ennemis  beaucoup  de  gens 
qui  s'en  prévalent  pour  nous  nuire^  mais  nous  avons 
de  quoi  leur  répondre;  voilà  ce  qui  me  console 
pour  le  sort  de  la  phrénologîe. 

Animaux.  — Chez  les  animaux  on  n'a  rien  dit  de 
cette  faculté.  Cependant,  messieurs,  si  vous  avez, 
égard  h  ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
dire ,  si  vous  admettez  que  le  besoin  du  rire  soit 
dans  la  nature,  tantôt  pour  le  compte  de  celui  qui 
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réprouve,  tantôt  pour  le  compte  de  ceux  qui  écou- 
teut  ou  qui  voient  faire»  vous  conviendrez  qu'il 
peut  exister  quelque  chose  d'approchant  chez  les 
animaux;  j'ai,  moi,  ma  conviction  qui  me  porte  à 
vous  faire  faire  cette  observation»  Tous  les  jeunes 
anifnaux,  dans  les  espèces  qui  se  rapprochent  de 
QOuSi  jouent,  plaisantent,  simulent,  font  des  fein- 
tes 9  aflcctent  de  se  cacher ,  de  se  poursuivre ,  de 
se  vouloir  du  mal.  Qui  n'a  pas  vu  de  petits 
chiens,  de  petits  chats  jouer  ensemble  et  feindre 
une  foule  d'actes  hostiles  qui  n'étaient  pas  dans  leur 
intention;  se  cacher,  prendre  la  fuite,  se  surpren- 
dre, etc.  ?Ces  jeux  s'observent  chez  les  oiseaux  qui 
commencent  à  volcler,  cl  jusque  chez  les  galliuaci'es, 
quoiqu'àun  bien  moindre  degré  que  chez  les  mam- 
mifères rapprochés  de  Thomme.  Il  y  a  donc  des  im- 
pulsions pour  la  plaisanterie,  dans  l'animalité,  per- 
sonne ne  peut  en  douter;  qu'un  animal  ne  rie  pas, 
n'exprime  pasie  sentiment  comme  nous  l'exprimons, 
j'en  conviens,maisil  faut  aussi  que  l'on  convienne  que 
dans  leurs  gestes ,  dans  leur  manière  de  manifester 
leur  joie  intérieure,  il  y  a  quelque  chose  qui  nous 
fait  rire,  quelque  chose  qui  parle  à  la  satisfaction  de 
l'inslinct  du  rire,  à  cet  instinct  ([ue  nous  avons 
chez  nous,  qui  s'applique  tantôt  en  bien,  tantôt  eu 
mal.  Je  laisse  à  l'observation  le  soin  d'éclairer  celte 
question  qui  n'est  pas  moins  importante  que  toutes 
les  autres. 
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21.  imitation. 

Messieurs, 

Pour  terminer  les  organes  qui  correspondent 
aux  ^enlinienls,  nous  avons  à  vous  entretenir  de 
V imitation  y  appelée  par  Gall,  mimique;  c'est  lui 
qui  la  observée  le  premier. 

Situation.  —  Des  deux  côtés  de  la  bienveillance, 
entre  cette  faculté  et  celle  du  merveilleux  i  à  la 
partie  supérieure  et  antérieure  de  la  té  te  ;  au-de.ssus 
du  front  et  des  deux  côtés,  où  elle  établit  une  es- 
pèce de  plate- f(;rme.  Je  ne  puis  mieux  vous  en 
donner  une  idée  qu'en  vous  présentant  cette  tôte 
de  Débureau  que  nous  allons  revoir  tout  à  l'heure. 
C'est  une  belle  tête,  d'ailleurs  précieuse  en  c^ 
genre.  Vous  y  voyez  notre  organe^  joint  à  celui  de 
la  bienveillance,  du  merveilleux,  de  l'idéalité. 
L'imitation,  en  écartant  ces  deux  derniers  organes, 
établit  une  espèce  de  plate-forme  sur  le  baut  du 
£roat. 
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Action  ou  influence  primitive.  —  L'influence  ou 
impulsion  première  de  cet  organe  est  un  objet  de 
contestation  parmi  les  phrénologistes  :  les  uns  s'en 
tiennent   au   mot   imitation,   et  soutiennent   que 
c'est  la  faculté  d'imiter,  d'exécuter  la  pantomime 
d'après  l'imitation;  d'autres,  que  cette  faculté  nous 
donne   le   pouvoir   d'exprimer   nos   pensées,   nos 
sentiments  par  le  geste.  Ces  deux  opinions  ont  un 
fondement  dans  l'observation.   L'organe  est  tou- 
jours très  développé  chez  les  enfants;  on  l'observe 
êfialemenl  chez  les  bous  mimes;  peut-être  pour- 
mit-on  y  disliïîgucr  deux  facultés.  C'est  une  ques- 
tion à  examiner,  dans  laquelle  je  n'ai  pas  le  loisir 
de  m'engager.  Les  enfants   imitent  davantage ,  ce 
qui  est  confoniie  à  leurs  dispositions.  Ils  imitent  les 
g(î;Ues,  les  expressions  de  physionomie,  les  tons, 
les  inflexions  de  voix,  les  mouvements,  l'attitude 
du  corps;    ils   imitent  tout;  et   cela   est  porté    à 
tel  point,  qu'au  premier  coup  d  a'il  un  observateur 
al'entif  pourra  distinguer  dans  quelle  classe  de  la 
société  un  enfant  a  été  élevé.  Toutefois,  lorsque  la 
fiicullé  de  l'imilalion  est  très  forte  et  se  conserve, 
les    enfants ,    quand   ils   reconnaissent   qu'ils   ont 
imité    de    mauvais   modèles  ,    se    réforment    plus 
tard,  eu   prenant   pour  types  les  bons  modèles  ; 
de  sorte  que  l'intelligence,  les  sentiments  se  réu- 
nissent à  cet  organe  pour  produire  un  tact  particu- 
lier. Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  proposi- 
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tion  ;  mais  je  ne  puis  pas  m'y  engager  :  je  tous  ai 
posé  les  éléments  fondamentaux  de  la  question*  Si 
lenfant  n  a  pas  beaucoup  de  facultés ,  il  ne  se  mo- 
difie pas ,  il  reste  conforme  aux  modèles  qui  ont 
présidé  à  sa  première  éducation. 

On  observe  que  cet  organe ,  très  développé  dans 
Tenfance ,  diminue  de  prédominance  à  mesure  que 
l'âge  avance.  Mais  quelques  uns  le  conservent  au 
point  d'être  imitateurs  toute  leur  vie.  Chez  les 
adultes,  la  faculté  d'imitation  ne  disparaît  pa 
complètement^  et  chez  quelques  uns,  elle  conserve 
beaucoup  d'influence.  L'adulte  s'en  sert  pour 
peindre  les  objets  qui  l'ont  frappé  ,  pour  les  rendre 
plus  sensibles,  et,  en  général,  plus  l'activité  nerveuse 
est  considérable,  et  plus  cette  faculté  d'imitation 
est  prononcée.  Allez  du  nord  au  midi,  vous  la  ver- 
rez augmenter  depuis  la  Hollande  jusqu'à  l'Italie. 
En  Italie  et  dans  le  midi  de  l'Espagne ,  dans  l'An- 
dalousie^ vous  la  trouverez  à  un  très  haut  degré, 
mais  particulièrement  en  Italie  où  elle  est  exercée, 
et  fort  exercée,  de  sorte  que  beaucoup  de  per*- 
sonnes  sont  avares  de  mots,  même  parmi  le  peuple, 
et  substituent  tout  de  suite  le  geste  à  la  parole.  Il  y  a 
des  personnes  qui  ne  peuvent  pas  vous  rapporter 
les  expressions  de  ceux  avec  qui  elles  viennent  de 
converser,  sans  imiter  leur  ton,  leurs  gestes,  leur 
son  de  voix.  Le  but  est  de  se  faire  mieux  compren- 

3o 
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dre.  On  l'en  aert  aussi  pour  faire  réussir  les  projets 
de  It  ruse. 

jIppUeations.  —  Cette  faculté  devient  quelque- 
fois la  source  d'une  profession.  Ainsi  les  acteurs 
mimes^  et  en  général  tous  les  acteurs,  se  servent 
beaucoup  de  cette  faculté*  et  doivent  par  consé- 
quent J  entretenir  dans  un  certain  degré  de  déve- 
loppement. Les  peintres ,  les  sculpteurs  »  les  dessi- 
nateurs en  ont  absolument  besoin  ,  et  si  elle  n'est 
pas  très  développée  chez  eux,  ainsi  que  l'organe  des 
formes,  leurs  tableaux  ne  sont  pas  ressemblants. 
On  croit  que  Timitation  se  sert  de  la  sécrétivité  et 
de  la  ruse ,  afin  que  Thomme  puisse  dissimuler  son 
propre  caractère.  C'est  surtout  au  théâtre  que  cela 
est  nécessaire.  Il  ne  faut  pas  que  vous  découvriez  le 
caractère  du  mime  ,  du  pantomime,  il  faut  qu'il 
soit  ce  que  son  rôle  le  présente  et  rien  de  plus;  si^ 
dans  un  moment  d'oubli,  il  se  relâche  et  reprend 
son  expression  naturelle ,  c'est   un  acteur  faible; 
s'il  ne  peut  se  tenir  dans  la  figure  de  son  modèle; 
et  que  de  suite  après  avoir  imité  il  reprenne  son 
expression^  c'est  un  mauvais  acteur;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  que  l'organe  soit  très  puissant  et  très 
exercé  pour  qu'il  donne  un  bon  acteur.  Quant  au 
peintre,  au  sculpteur,  au  faiseur  de  caricatures , 
comme  vous  ne  le  voyez  pas,  vous  ne  le  jugez  que 
par  ses  ouvrages^  vous  mesurez  le  degré  de  son  lu- 
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lent  par  Timpressioa  qu'il  vous  fait  éprouver,  ea 
examiuant  le  résultat  de  ses  travaux. 

^uxiliaireê.  •*-  Cette  faculté  a  pour  auxiliaires 
évidents  Tidéalité,  la  gaieté.  Et  effectivement  la 
gaieté ,  Tidéalilé  et  la  mimique  constituent  les  fa« 
cultes  théâtrales  de  Spurzheim.  C'est  un  groupe 
d'organes  qui  occupe  cette  partie  latérale  et  supé« 
rieure  du  front  qui  est  très  remarquable  chez  tous 
les  acteurs.  Pour  qu'ils  soient  bons,  il  faut  que  tout 
se  trouve  réuni.  Nous  allons  vous  présenter  des 
modèles  tout  à  llieure. 

jintagonistes,  —  Cet  organe  a  pour  opposants  la 
circonspection  ,  parce  qu'en  réfléchissant  beau- 
coup sur  les  conséquences  de  l'imitation,  on  trouve 
qu'il  y  a  bien  des  cas  où  il  faut  s'en  abstenir;  la 
ruse,  qui  dans  certains  cas  s'en  sert,  et  dans  d^autrea 
le  repousse  ;  l'estime  de  soi  portée  à  l'orgueil  qui 
nous  empêche  d'imiter  les  autres ,  qui  nous  inspire 
d'être  toujours  nous-mêmes,  de  ne  jamais  copier 
personne;  la  vénération  qui  nous  défend  d'imiter 
ce  que  nous  honorons,  ce  que  nous  vénérons,  ce 
que  nous  adorons  surtout,  et  même  on  a  fait  de  cela^ 
dans  la  morale  des  casuistes,  un  péché  mortel.  La 
bienveillance  et  les  sentiments  affectueux  se  bor- 
nent à  donner  une  direction  innocente  à  la  faculté, 
tandis  que  les  organes  latéraux,  la  destruction  sur* 
tout,  la  combattivité ,  lui  en  donnent  une  bien  op- 
posée en  la  dirigeant  vers  le  mal  comme  ces  organes 
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y  dirigent  la  gaieté ,  ainsi  que  nous  en  ayons  fait 
l'observation  dans  notre  leçon  précédente. 

Défaut.  —  Les  phrénologistes  ont  remarqué  que 
le  défaut  de  cette  faculté  laisse  les  personnes  trop 
graves ,  leur  donne  une  espèce  d'attitude  pédan- 
tesque,    monotone,   diminue   de   beaucoup  leur 
expression  ;  car  ce  qui  donne  de  Texpression  à  la 
physionomie  9  c'est  cet  organe  et  celui  de  l'idéalité. 
Quand  cela  manque^  les  physionomies  sont  immo- 
biles, sont   comme  des  statues;  le   langage  s'en 
ressent,    puisqu'il  est  aussi   modifiable  par  l'imi- 
tation, l'n  homme  qui  n'exprime  que  ses  idées, 
et  qui  ne  les  rend  qu'à  sa  manière ,  est  bientôt  au 
bout  de  son  rôle,  à  moins   qu'il   n'ait  beaucoup 
do  ot>un;iissauces  et  d'idées ,  et  devient  prompte- 
uient  eniuiyenx  «  car  il  no  tarde  guère  à  épuiser  sur 
l'auditoiro  toutes  les  impressions  qu'il  peut  lui  faire 
éprouver.  Ainsi  lo  caracicro  ennuyeux  est  en  par- 
tie constitué  par  le  dofaut  de  ces  organes.  Cepen- 
dant il  no  faut  pas  oublier  que  la  ruse  peut  imiter 
tous  les  organes ,  et  que  l'ou  trouve  des  hommes 
dénués  d'idées  qui  ont  assez  de  ruse  pour  garder 
le  silence,  se  donner  un   air  de  gravité,  chercher 
avec  beaucoup  d'efl'orts  quelques  expressions  sen- 
tencieuses,  se  taire  le  plus  souvent,  et  se  faire 
ainsi  passer  pour  des  hommes  profonds. 

Il  faut  tenir  compte  de  tout  cela. 

Exemples.  -—  Le  principal  est  celui  que  je  vous 
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ai  déjà  montré  ;  c'est  Dëbareau.  Je  tous  assure  qne 
c'est  une  bonne  acquisition  pour  les  phrénologistea 
que  cette  empreinte.  Cette  tète  est  vraiment  riche, 
elle  offre  une  belle  expression.  Vous  pouvei  juger, 
en  l'analysant,  que  Tair  niais,  simple,  étonné,  épou- 
vanté, que  peut  affecter  cet  homme,  ezcespive- 
ment  habile  à  peindre  toutes  les  passions,  quel- 
quefois sans  prononcer  un  seul  mot  et  par  le  simple 
jeu  de  sa  physionomie ,  n'est  pas  le  simple  effet  de 
l'organe.  Remarquez  comme  beaucoup  d'autres 
sont  sur  cette  tête  ;  comme  le  désir  de  plaire,  l'es- 
time de  soi ,  la  circonspection ,  la  conscience,  s'y 
trouvent.  Cet  homme  vient  d'avoir  un  procès  ,  dans 
lequel  assurément  le  tort  n'était  pas  de  son  côté  ; 
justice  lui  a  été  rendue.  Il  a  été  reconnu  pour  un 
excellent  citoyen ,  pour  un  homme  fort  estimable 
et  fort  honnête ,  qui  se  sert  de  cet  organe-là  pour 
exister.  Chacun  se  sert  de  ses  moyens,  rien  de 
plus  naturel.  Voici  bien  ici,  au-dessus  des  oreilles, 
quelques  preuves  de  vivacité  ;  mais  vous  voyes 
comme  les  beaux  sentiments ,  l'intelligence  »  les 
rapports  extérieurs,  accompagnent  l'organe  avec 
lequel   cet  homme  se  procure  son  existence. 

Voici  Talma.  Talma  n'étaitpas  seulement  mime { 
il  représentait  les  passions,  surtout  les  passions 
grandes,  hautes,  héroïques,  ce  qui  nous  fait  re- 
gretter que  la  tête  ne  soit  pas  complète,  et  que 
l)oiis  n'ayons  que  son  masque»  Mais  novs  eii  sitqm 
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MMi  poDf  «^njfer  notra  ilieitlon.  TailàdUlord 
la  aûmiqne  irec  la  gaieté.  La  gaieté  ne  oôniîat*  pat 
ktii9,  mais  i  savoir  Csire  rire  le»  i|tru|  tt  4  1m 
émoilTmrta  besoïA.  Tdma  était  d'illlenn  flkt  fti- 
■uble  (  Ibrt  honnête  dans  sei  rapports  partiodiiBrB; 
je  puis  CB  rendre  témoignage,  car  je  l'ai  cbunoi 
Voua  Toyea  aussi  chea  lui  l'imagioaticM  on  llééa^ 
Jitë  aecoodéei  par  la  merreillosité;  il  poomt  mcfr- 
tte  en  action  totis  eus  oi^aaes;  car  k'métiel*  des 
acteun  est  de  feire  agir,  par  les  orgaUbs  qui  sont 
dans  learscerTeaiix,ceuz  qai  composentlssoemanx 
de  leurs  aaditeurs ,  leur  procurer  des  émotÎMiB  ps" 
KÎlles  à  celles  qu'ils  éprouvent  Je  dis,  qu'ils  épron- 
Tent,  car  s'ils  ne  les  sentaient  pas,  ils  ne  les  inspi- 
reraient pas  :  Si  vis  me  ftere,  dotendtan  ttt.  Vous 
Toyea  de  grandes  et  belles  facultés  intellectuelles 
sur  ce  masque  ;  les  penchants  et  les  sentiments  n'y 
Ibnt  pas  représentés,  mais  la  mimique,  l'idéalité 
et  ta  gaieté,  enBo  le  groupe  théâtral ,  quoiqu'il  ne 
«bit  pas  complet ,  peut  être  facilement  reconnu. 

Voici  encore  deux  actrices  de  réputation  t  la 
[iremière  est  mademoiselle  Eug.  Sauvage,  du  Gym- 
nase, et  la  seconde,  madame  Estelle  Guinard,  de  la 
Gaieté.  On  n'est  pas  grand  acteur  quand  on  est  un 
sot,  c'est  chose  impossible.  Il  faut  avoir  les  seoli- 
ments  pour  pouvoir  les  exprimer^  et  derintelligeoce 
]potir  bieik  diriger  les  exprebidons.  Voyez  aussi, 
tehiêft  mademoiselle  Eug.  Sauvage ,  cosime  tous  les 
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sentiments  coïncident  avec  de  bonnet  (acnltës  in- 
teliectuelles.  Vous  y  remarquez  de  plus  la  mimique, 
la  gaieté,  ridéalitë,  cette  belle  faculté  qui  porte  à 
produire  le  beau  en  tout  genre  ^  et  à  se  surpasser 
le  plus  qu'on  peut. 

Il  en  est  de  même  de  madame  Estelle  Guinard. 
Vous  voyez  en  général  la  même  disposition.  Il  y  a 
tous  les  sentiments  fortement  exprimés,  comme  ils 
le  sont  chez  les  femmes  où  les  sentiments  ïetOh 
portent  sur  Tintellcctuel.  Mais  vous  retrouvez  tou^ 
jours  cette  plate  -forme  élevée  de  Timitation,  et  puis 
un  développement  assez  considérable  au  haut  da 
front,  pour  montrer  que  Imtelligence  est  bien 
conditionnée. 

Voici  le  masque  de  Garrick  :  Garrick  est  comparé 
ù  Talma,  en  Angleterre.  Vous  n'apercevez  ici  que  cer^ 
tains  organes  ou  fractions  d  organesi  Nous  avons  en- 
core moins  de  cette  tête  que  de  celle  de  Talma.  Mais^ 
pour  tirer  parti  de  ce  qUe  nous  possédons,  vous  voyet 
que  les  organes  inférieurs  du  front,  dont  nous  allons 
tout  a  l'heure  vous  entretenir,  et  qui  font  connat* 
Ire  le  monde  extérieur,  sont  très  prononcés,  même 
eu  faisant  abstraction  des  sinus  frontaux  ^  et  qu'il 
V  a  de  l'éventualité.  Quant  à  l'imitation ,  nous  n'en 
trouvons  ici  que  le  commencement;  mais  l'organe 
de  l'idéalité  parait  assez  pour  que  nous  puissions 
ailirmer  que  cette  faculté  est  assez  forte  chez  cet 
acteur.  Voici  un  jeune  enfant  <jm  était  extrèmemeiit 


habile  à  bire  U  nlhooette,  qoi  U  ftiitit  dtni  nue 
perfection  étonnante.  IL  est  dioB  nn  Ige  où  Ift  ligne 
inférieure  des  facultés  réceptiTes  ne  paraît  pu 
•développëe ,  k  cause  du  défaut  des  nnna  ;  mais  tous 
pouvez  remarquer  qu^l  en  existe  encore  asaes  par 
la  longueur  de  l'espace  qui  sépare  le  conduit  waxn- 
culaire  de  la  racine  du  nés.  Tous  TOjes  aasù  la 
gaieté  t  et  tonjours  cette  plateforme  élerée  de  IV 
aûtation;  car  s'il  n'y  arait  pas  d'imitation,  cette 
laideur  aplatie  qui  tous  fni[^  an*deasiis  dn  front 
se'rait  peu  prononcée.  Ainsi ,  tous  n'adnwttrex  pas 
l'organe  sur  la  t£te  de  Martin ,  parce  qu'il  j  a  Trai* 
ment  trop  peu  d'espace  en  cette  région. 

Il  en  est  ainsi  de  cette  autre  tfite  d'un  parri- 
cide :  tout  cela  est  dominé  par  les  autres  organes, 
surtout  il  n'y  a  pas  asses  d'idéalité.  Voici  Lace- 
naire  ;  il  a  cet  oi^ane  médiocre.  On  lui  Toit  un 
peu  de  gaieté,  d'idéalité;  mais  toujours  l'observa- 
tion déjà  faite  revient ,  c'est  l'énorme  dérelt^pe- 
ment  de  cette  faculté  latérale  ,  la  destruction ,  et 
de  cette  région  postérieure  et  supérieure  ,  l'amour- 
propre  et  la  vanité  sans  conscience  qoi  donnent 
l'explication  de  cet  homme;  car  ce  sont  les  masses 
qui  gouvernent  quand  elles  sont  suffisamment 
exercées. 

Animaux.  —  Chez  les  animaux  cette  faculté  se 
rencontre.  Elle  est  forte  chez  plusieurs  oiseaux, 
phei  les  qtiadrumaiiesj  particulièrement  chex  le* 
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singes  et  chez  quelques  quadrupèdes.    Elle  sert 
dans  ces  espèces  au  double  usage  qu'on  lui  a  assi- 
gné chez  l'homme ,  autant  qu'on  peut  le  présumer 
par  les  observations  qui  ont  été  faites  jusqu'ici. 
Ainsi,  suivant  quelques  phrénologistes,  on  peut  lui 
attribuer  l'expression  de  la  voix,  ce  cri  qui  exprime 
le  sentiment  que  l'animal  éprouve  et  qui  est  inter- 
prété à  sa  juste  valeur  par  l'animal  qui  l'entend. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  d'une  manière  générale; 
ajoutons  quelques  détails.  Le  cri  de  la  mère  qui 
voit  un  danger  pour  ses  petits  est  si  bien  entendu 
d'eux,  qu'à  l'instant  ils  se  rassemblent  autour  d'elle. 
Il  y  a  un  cri  aussi,  un  signal  de  départ,  un  signal 
de  réunion  chez  plusieurs  oiseaux  et  chez  plusieurs 
quadrupèdes,  lorsque  le  danger  les  menace ,  et  l'on 
a  présumé  que  l'intensité  de  cette  faculté  corres- 
pondait au  développement  de  l'organe.  Je  dis ,  l'on 
a  présumé,  parce  qu'il  faut  bien  prendre  la  science 
telle  qu'elle  est.  Les  observations  ne  me  paraissent 
pas  encore  assez  multipliées  sur  ce  point.  Vous  en 
jugerez  par  ce  que  nous  vous  dirons  de  la  mimique 
des  facultés  en  général. 

M.  Yimont  place  le  siège  de  la  mimique  chez  les 
quadrumanes,  chez  les  quadrupèdes ,  et  même  chez 
les  oiseaux,  à  peu  près  comme  chez  l'homme.  L'or- 
gane élargirait  les  parties  latérales,  moyennes  et  su- 
périeures du  front.  Il  a  comparé,  dans  la  même 
espèce,  deuxoiseaux  dont  l'un  apprenait  facilement^ 
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imiter  les  tons^et  lautre  rapprenait  très  difficilement 
ou  ne  l'apprenait  pas  du  tout,  et  il  a  remarqué  que 
cette  partie  était  beaucoup  plus  développée  chez  ce- 
lui qui  l'opprenait  que  chez  celui  qui  ne  l'apprenait 
pas.  Il  croit  bien  avoir  constaté  une  saillie  de  cet 
organe  très  marquée  chez  les  oiseaux  imitateurs, 
tels  que  le  perroquet ,  la  pie^  le  grand  corbeau, 
le  merle,  l'étourneau^le  geai.  Il  y  a  en  Amérique 
beaucoup  de  ces  oiseaux  moqueurs.  L'observation 
n'a  pas  été  faite  sur  chacun  d'eux  en  détail.  C'est 
une  question  qui  mérite  d'ôtre  approfondie.  Cepen- 
dant il  y  a  chez  les  oiseaux  moqueurs ,  chez  les  oi- 
seaux parlants,  un  autre  organe  qui  doit  concourir 
avec  la  faculté,  qu'on  leur  remarque,  d'imiter,  c'est 
celui  du  langage;  et  puis  d'une  autre  part  il  faut  te- 
nir compte  de  la  conformation  de  la  langue.  Ainsi 
on  ne  doit  pas  se  hâter  de  prononcer  ni  s'enthou- 
siasmer en  aveugles;  c'est  une  question  qui  mérite 
d'être  considérée    avec   attention;    elle    en    exige 
d'autant  plus,  que  les  oiseaux  chez  qui  l'on  observe 
cette  faculté  loquace  de  l'imitation  sont  faits  8ur  un 
pclit  modèle  et  que  leurs  cerveaux  sont  peu  volu- 
mineux. Il  faut  donc  beaucoup  de  comparaisons,  et 
le  temps  nécessaire  pour  bien  constater  les  faits. 

Ici  se  termine  la  série  des  organes  que  la  phré- 
nologie  considère  comme  constituant  le  groupe  îles 
sentiments.  Nous  allons  vous  entretenir  des  facultés 
jatellectuelles,  et  le  reste  de  la  séance  va  être  con* 


SENSATIONS.  4?^ 

sacré  k  vous  doaner  des  idées  géoérales  sur  c» 
groupe  de  facultés. 

TROISIÈME  SECTION. 

DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

On  les  divise, ainsi  que  j  ai  eu  l'honneur  de  vous 
le  dire  dans  les  premières  leçons  du  cours ,  en  fa- 
cultés réceptives  et  en  facultés  réQectives.  Je  vais 
d'abord  vous  entretenir  des  facultés  réceptives.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  aujourd'hui  des  facultés  réflec- 
tives  pour  éviter  toute  confusion. 

Facultés  réceptives  en  général.  —  Les  facultés 
réceptives  ont  pour  objet  la  connaissance  du 
moude  extérieur ,  telle  que  nous  pouvons  lacqué- 
rir^  bien  entendu. 

Moyens  de  ces  facultés. — Les  sens.  — Les  moyens 
de  ces  facultés  sont  les  cinq  sens  extérieurs  et  les 
sens  intérieurs.  Les  sens,  en  général ,  doivent  Être 
distingués  des  facultés  dont  nous  nous  occupons  ;  et 
c'est  pour  les  en  distinguer  que  je  m  arrêterai  quel- 
que temps  sur  ces  sens  internes  et  externes. 

Sens  internes.  —  Vous  devez  vous  rappeler  que 
j'ai  ajouté  aux  sens  extérieurs  les  sens  intérieurs 
ou  internes ,  qui  se  trouvent  dans  les  membranes 
ioternesde  rapport,  lesquelles  ne  sont  connues  que 

des  anàtomistes.  Cependant  ces  membranes  peu- 

^  * 

ÙO 
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Toat  être  facilemeot  oonçuea  par  le«  gena^  monde,! 
en  effet,  on  voit  la  boocbe,  et  l'on. conçoit  que 
cette  surface  imitant  la  peau,  cette  membrane 
ronge  qui  apparaît  dana  l'iatérienr  de  la  boncbe, 
des  Cosses  nasales,  peut  se  prolonger  dans  inté- 
rieur du  corps ,  c'est-JMlire  ,  d'one  part,  dans  tonte 
la  longueur  du  tube  digestif»  depnis  la  bouche  jus- 
qu'à Tanus  ;  et ,  d'autre  part ,  dans  une  eq»èce  de  ca- 
nal faitsur  le  modèle  d'un  arbre  dont  le  tronc  est  k 
U  got^e,  et  dont  les  branches  servent  de  base  anx 
poamoosi  on  l'appelle  lesbronches.  En  outre >  dana 
la  partie  inférieure  du  torse,  il  se  troure  on  antre 
sens  iateme  dont  les  ouvertnres  sont  aux  organes 
sexuels  et  aux  organes  urinaires,  et  qui  pénètre 
beaucoup  moins  profondément.  Toutes  ces  snrfa< 
ces  internes  sont  des  continuations  de  la  peau;  ce 
qui  nous  intéresse  dans  ce  cours,  c'est  la  faculté 
du  tact ,  du  toucher ,  qui  existe  dans  toutes  les  mem- 
branes internes  qui  sont  continues  avec  la  peau  ,  et 
communiquent  avec  cette  enveloppe  extérieure. 
Mais  cette  faculté  est  beaucoup  plus  obtuse ,  dans 
l'état  ordinaire  et  normal ,  dans  l'état  de  santé,  en 
un  mot,  que  celte  qui  existe  sur  la  peau,  que  la 
faculté  tactile  proprement  dite  ou  le  sens  du  tou- 
cher dont  la  surface  cutanée  est  l'organe  immédiat. 
Sent  externe».  —  Les  sens  externes  sont ,  comme 
vous  savez ,  au  nombre  de  cinq,  et  tous  sûnt  placés 
soit  sur  la  peau^  soit  dans  des  enfoncements  qnei'oa 
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remarque  sur  cette  enveloppe.  Nous  allons  tout  de 
suite  les  parcourir.  J'ai  besoin  ici  d'une  grande  at- 
tention ^  car  il  ne  s'agit  plus  d'organes  qui  parlent 
aux  sentiments ,  il  s'agit  d'organes  que  l'on  ne  saisit 
que  par  l'intelligence,  et  qui,  par  conséquent,  ezi<- 
gent  beaucoup  plus  d'attention. 

Les  sens  externes  limitent  les  attributs  ou  les 
qualités  des  corps  ;  cela  veut  dire  que  les  corps 
n'ont  pas  plus  d'attributs  que  nous  n'avons  de  sens, 
ou,  si  vous  voulez  que  je  tourne  la  proposition 
d'une  autre  façon;  nous  avons  des  sens  qui  corres- 
pondent à  tous  les  attributs  ou  qualités  que  nous 
pouvons  percevoir  dans  les  corps. 

Comparaiion  des  deux  espèces  de  sens.  —  Les  sens 
internes  qui  résident  dans  les  membranes  internes 
de  rapports,  que  les  anatomistes,  les  physiologistes 
et  les  médecins  nomment  membranes  muqueuses , 
donnent  des  idées  confuses  des  corps  extérieurs 
qui  peuvent  y  pénétrer ,  car  les  corps  extérieurs 
y  pénètrent.  Vous  savez  très  bien  que  ce  que  vous 
mangez,  qui  certes  est  une  chose  extérieure ,  pé- 
nètre dans  votre  estomac  ;  vous  ne  doutez  pas  que 
l'air  avec  tout  ce  qu'il  contient  ne  pénètre  dans  vos 
bronches.  Autre  chose  pénètre  dans  les  membranes 
muqueuses,  géoito-urinaires.  Eh  bien!  le  tact  de 
ces  membranes  est  moins  délicat  que  celui  qui 
s'exerce  sur  la  peau.  Ainsi  tact  extérienrou  delà  peau, 
qui  est  fin  ;  tact  intérieur  des  membranes  muqueuses 
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oo  de  rapports  qai  e<t  luttas  et  «pai  ne  Boni  dooiM 
pu  dea  idéei  claires  sor  le<  attribut»  des  corps. 
Toulefoii  oei  surfaces  ioteniet  noDS  prooti|fait  dei 
muations  très  Tariées  i  quelquefois  mAmc  nom 
Bcotoos  les  corps.  Quelqu'un  qui  aurait  avalé  une 
substance  anguleuse ,  piquante ,  comme  va  mor* 
oean  d'os,  la  sentirait,  d'autant  mieux  que  la  sen- 
■QMlilé  de  l'eitomac  serait  plus  exalta  t  la  sentirait, 
souvent  mCme  ,  aussi  bien  dans  son  estonnc  que 
sur  la  peau.  Ceci  a  pour  objet  de  vous  donner  - 
no  exem{de  de  eea  sens  internes,  aGn  que  vou« 
paiasies  les  comparer  avec  les  externes  ;  raab  il  Jaat 
un  état  maladif  ponr  que  ces  sens  internes  acqaîi* 
rent  de  l'actirité,  de  ta  finesse,  et  les  sensalioos  qu'ils 
procurent  sonttoujours  comparées  à  celles  que  nous 
donne  la  peau  ou  le  sens  externe  du  toucher.  Nous 
disons  :  je  crois  avoir  dans  l'estomac,  dans  les  intet- 
titu  un  ver,  un  reptile  ;  je  crois  sentir  un  corps  an- 
guleux, un  corps  pointu ,  un  corps  lourd;  il  me 
semble  éprouver  de  la  démangeaison.  En  un  mot, 
nous  prenons  pour  modèles  des  sensations  internes, 
les  sensations  externes  ,  pour  peindre  ce  que  nous 
éprouvons  par  le  contact  des  corps  extérieurs  qui 
ont  pénétré  dans  nos  organes  de  rapports  on  sur- 
faces sensitives  internes  ou  par  un  état  maladif. 

Il  y  a  de  plus  dés  sensations  de  douleur  ou  de 
plaisir  provenant  de  cette  même  sonrce  ^e  nons 
s  trop  i  quoi  comparer ,  comme  cdiei  qui 
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proviennent  du  vin ,  des  aliments  de  haut  goût, 
agréables  ou  pénibles,  d'un  air  pur  ou  impur,  et 
des  rapports  sexuels,  parce  que  la  peau  ne  nous 
en  fournit  pas  de  pareilles  :  elles  soot  donc  sut  ge^ 
neris» 

Enfin ,  pour  épuiser  ce  qui  est  relatif  aux  sources 
des  sensations,  il  se  développe  quelquefois  dans 
différentes  parties  de  notre  corps  qui  ne  sont  pas 
ces  membranes  internes  de  rapports,  des  causes  de 
douleur  et  de  plaisir  que  nous  ne  pouvons  pas  ex- 
pliquer; c*esl  l'état  maladif,  Tétat  inflammatoire  qui 
exalte  la  sensibilité  des  nerfs  dans  ces  parties  qui 
ne  sont  pas  destinées  aux  rapports;  on  les  appelle 
douleurs  ou  plaisirs  physiques.  Si  nous  voulons 
nous  en  rendre  compte ,  nous  sommes  toujours 
obligés  d'aller  chercher  les  modèles  dans  les  sensa- 
tions que  nous  fournissent  la  peau  et  les  sens  ex- 
ternes ;  si  nous  ne  prenons  pas  ces  sensations  pour 
modèles ,  nous  ne  sommes  compris  que  par  ceux 
qui  ont  éprouvé,  comme  nous,  les  plaisirs  ou  les 
douleurs  de  cause  interne.  Tel  est  le  cas  des  hypo- 
condriaques et  des  névropalhiques  qui  décrivent 
des  sensations  internes  dont  se  moquent  ceux  qui 
n'en  ont  pas  ressenti  de  pareilles. 

Des  sens  externes  en  particulier,  —  C'en  est  asset 
sur  ce  point  :  je  reviens  aux  sens  externes.  Voici 
maintenant  une  autre  proposition  que  nous  avons 
déjà  énoncée  et  qu'il  s'agit  de  développer.  Les  sens 
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ezleraes  ne  perçoivent  pas  les  qualités  des  corps. 
Ces  sens  ne  sont  que  de  la  matière  nerveuse  desti- 
née k  recevoir  l'action  des  corps  extérieurs;  l'ac- 
tion de  ces  corps  extérieurs  sur  les  sens  s'appelle 
impression,  et  à  la  suite  de  cette  impression  les 
attributs  des  corps  sont  perçus,  non  pas  par  le 
sens,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  extrémité  ner- 
veuse façonnée  d'une  certaine  manière ,  mais  par 
le  cerveau. 

C'est  donc  le  cerveau  qui  perçoit  les  attributs 
des  corps,  et  vous  allez  bientôt  voir  ce  que  nous  dé- 
signons par  les  attributs  des  corps.  Mais  le  cerveau 
ne  fait  pas  cotte  perception  en  masse,  c'est  seule- 
mont  par  quelques  unes  de  ses  parties. 

Gall  ot  Spurzhoim  ont  émis,  à  l'occasion  de  la 
sonsalion  ot  do  la  poiToptiou  ,  une  idée  qu'il  est 
important  do  vous  prôx^^ontor  dans  toute  sa  netteté. 
Los  in^piossîons  produilos  par  l'action  des  corps  ex- 
tôriours  sur  lo  sons  do  ma  main,  par  exemple,  qui 
toucho  ootro  ItMo  ,  do  la  lumière  qui  frappe  mes 
Youx,  d*uno  odour  qui  parvient  à  mes  narines,  etc., 
no  nouvoni  pas  se  reproduire;  il  n'y  a  pas  de  mé- 
moiro  do  cos  impressions;  il  faut  que  le  corps  soit 
h\  pour  los  produire.  Mais  la  perception  qui  vient 
a|)ros  ol  <iui  donne  Tidce  des  qualités  des  corps, 
étant  dépendante  du  cerveau,  peut  se  reproduire 
et  est  susceptible  de  remémoration.  Ainsi  la  sensa- 
tion bornée  à  l'impression  faite  sur  le  sens,  ne  se 
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reproduit  pas ,  tandis  que  la  perception  qui  iail 
connaître  les  attributs  des  corps,  à  la  suite  de  cette 
impression  se  reproduit,  et  c'est  cela  qui  constitue 
la  mémoire.  Il  y  a  donc  mémoire  des  perceptions , 
c'est-à-dire  des  attributs  des  corps,  et  il  n'y  a  pas 
mémoire  des  sensations.  Le  cerveau  peut  en  effet 
éprouver  les  perceptions  qu'il  aéprouvéesparles  im- 
pressions, sans  que  ces  impressions  se  renouvel- 
lent; et  les  sens  ne  peuvent  éprouver  les  impres- 
sions des  corps  que  lorsque  les  corps  sont  là^ 
agissant  sur  eux.  Voilà  une  distinction  qu'il  était 
important  de  faire  avant  de  procéder  à  l'étude  des 
perceptions.  Il  fallait  décomposer  le  mot  sensation, 
qui  ne  l'a  pas  été  par  les  anciens  philosophes,  qui 
confondaient  la  perception  dans  la  sensation  comme 
en  faisant  partie,  mais  comme  étrangère  au  cerveau^ 
dans  lequel  il  plaçaient,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,> 
un  être  qui  agissait  d'après  les  sensations  ainsi 
supposées  munies  de  perceptions.  Ce  n'était  pas 
cela  qu'il  fallait  voir.  La  sensation  est  bornée  au 
sens,  à  la  stimulation  spécifique  du  sens;  la  per- 
ception est  la  connaissance  des  attributs  des  corps; 
elle  vient  à  la  suite  de  la  sensation.  Nous  allons 
trouver  ces  attributs  dans  l'étude  des  cinq  sens. 

Premier  sens.  —  Le  sens  du  toucher  nous  fait 
connaître  l'état  des  surfaces  :  elles  sont  égales  et 
polies,  elles  sont  rudes,  raboteuses,  inégales.  Ce 
sens  nous  fait  percevoir  la  résbtance  :  ce  corps-ci 
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résiste  beaucoup  ,  ce  corps-lh  résiste  peu ,  cet  autre 
ne  résiste  pas.  II  faut  donc  admettre  un  concours  de 
l'action  musculaire  dans  la  perception ,  car  ce  sont 
les  muscles  qui  agissent  pour  déprimer  les  corps; 
alors  si  les  corps  leur  résistent,  ou  si  les  corps 
lear  cèdent,  les  muscles  donnent  le  sentiment  de  la 
résistance  ou  de  la  cession  qui  s'associe  à  l'idée  du 
corps,  et  ils  établissent   les  différents    degrés  de 
la  résistance  qui  est   plus  ou  moins  forte   depuis 
l'élasticité,  l'état  pfiteux,  jusqu'à  l'état   liquide  et 
rétat  gazeux,  où  Ton  ne  trouve  aucune  résistance,  à 
moins  qu'on   n'ait  fait  des  expériences  pbvsiques 
pour  comparer  le  vide  avec  Tair.  11  y  a  donc  dans 
le  toucher  deux  phénomènes  :  conscience  du  lou- 
cher de  la  peau ,  conscience  de  l'eflort  musculaire  ; 
d'où  la  perception  des  corps  S0I7S  ce  double  rapport. 
Ce  sens  nous  donne   encore  l'idée  des  formes; 
les  yeux  fermés,  je  jugerai  rjne  eelle  tète  est  ronde, 
que  celte  table  n'a  pas  la  nic^Mue  forme;  si  je   puis 
promener  ma  main  lout  autour  de*  oetle  table,  jen 
apprécierai  les  anfrles;  celle  <'xploral ion  me  donnera 
aussi  les  idées  de  réleruiur»,  de  la  lenipéralure  •  de 
l'humidité,  delà  séchercss*'.  r'<'^lle  î;erveau  qui  per- 
cevra toutes  ces  ([u.'îîil/-.  «  ï  j^Meur;;»!  uie  les  rappeler; 
tandis  que  la  srnsaliou  ne  j'iM.Mtii  ('j^'ouvéeau  bout 
des  doigts  ou  dans  ineseîfoils,  je  ne  vie  la  rappellerai 
jamais. 

Second  sens. --^  Sens  du  coût.  Il  nous  donne  la  sen- 
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salion  des  saveurs  si  le  cerveau  est  disposé  à  la  re- 
cevoir. Celte  sensation  n'est  pas  dans  l'organe ,  car 
pour  peu  que  l'état  des  viscères  soit  dérangé  ^  ainsi 
que  le  rapport  du  sens  avec  le  cerveau,  la  percep- 
tion des  saveurs  change.  Vous  ne  pouvez  pas  plus 
vous  rappeler  les  saveurs  que  les  sensations  du  tou- 
cher; vous  ne  vous  rappelez  que  les  corps  savoureux. 

JVmsième  êenê.  —  L'odorat  donne  les  altrihuts 
des  corps  odorants  qui  sont  perçus  par  le  cerveau, 
indépendamment  de  leurs  émanations.  II  y  a  donc 
deux  choses  dans  celte  fonction  comme  dans  la 
précédente  :  il  y  a  la  perception  de  Todeur,  indé- 
pendante de  tout  corps,  car  on  ne  sait  pas  toujours 
quel  est  le  corps  qui  la  donne.  Ensuite  il  y  a  la 
perception  du  corps  d'où  part  cette  odeur,  c'est-à- 
dire  l'odeur  rapportée  à  un  corps.  C'est  l'ofiice  d'un 
autre  sens  qui  montre  le  corps  extérieur  d'où  vient 
l'odeur;  mais,  tout  ainsi  que  le  goût,  l'odeur  ne 
peut  jamais  se  reproduire  par  la  mémoire,  tandis 
que  le  corps  qui  Ta  donnée  reste  dans  la  mémoire, 
comme  donnant  une  odeur  agréable,  désagréable 
à  différents  degrés. 

Quatrième  sens.  —  L'ouïe  donne  la  perception 
des  attributs  des  corps  à  distance ,  ainsi  que  Todo»- 
rat.  Remarquez  que  le  toucher  et  le  goût  nous  ont 
doÂné  la  notion  des  attributs  des  corps  mis  en  con- 
tact immédiat,  et  que  l'odorat  nous  a  fait  connaître 
les  attributs  des  corps  à  distance  ;  eh  bien  !  Touie 
donne  aussi  la  notion  des  attributs  des  corps  à  cer* 
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laine  distance  ,  sans  nous  rendre  compte  du  méca- 
nisme  des  vibrations  sonores,  que  la  physique  seule 
nous  apprend  y  par  d'autres  sens.  L'instinct  de  ce 
sens  y  si  je  puis  parler  ainsi ,  nous  suggère  l'idée  d'un 
corps  d*où  viennent  les  vibrations  sonores,  comme 
l'instinct    allachë   à  l'odorat    nous   suggère  celle 
d'un   corps   d'où  viennent    les   odeurs;  mais  ces 
instincts  doivent  toujours  être  aidés  par  un  autre 
sens  pour  la  notion  de  ces  corps.  Les  philosophes 
ont  prétendu  qu'il  y  avait  un  jugement,  une  opéra- 
tion du  moi  fort  compliquée  dans  l'action  d'attri- 
buer les  sensations  de  l'odorat,  de  l'ouïe  et  de  la 
vue  aux  corps  extérieurs; c'est  ce  qui  les  a  conduits 
à  distinguer ,   dans  les   corps  y    des   qualités  pre- 
mières que  le  toucher  fait  connaître ,  et  des  qualités 
secondes,  qui  viennent  parles  autres  sens,  mais  au 
moyen   d'une  induction  très  laborieuse.  Tout  cela 
est  compliqué  et  obscur.  Ce  qu'un  sens  ne  perçoit 
pas,  n'apprend  pas,  les  autres  l'enseignent  relative- 
ment aux  qualités  des  corps,  et  la  réflexion  et  l'in- 
duclion  n'ont  que  faire  la.  La  preuve  irréfragable 
se  trouve  chez  les  animaux,  même  chez  ceux  qui 
ont  le  moins  de  raisonnement.  Ils  vont  tout  droit 
aux  corps  qui  donnent  les  sensations  de  l'odorat, 
du  bruit,  de  la  vue,  sans  faire  aucune  espèce  de 
raisonnement  ;  parce  qu'ils    sont  guidés  vers  ces 
corps  par  la  vue  ou  le  tact,  et  l'habitude  établit 
l)ientôt  l'association   des  corps  avec   l'impression 
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produite  par  la  Jamière,  par  les  Tibrations  sonores, 
par  les  émanations  odorantes. 

Je  ne  sais  donc  pas  pourquoi  les  métaphysiciens 
écriraient  de  longues  pages  pour  prouver  que  i'in-' 
tenrention  du  moi  est  nécessaire  dans  ces  percep- 
tions. Je  nie  cela  de  la  manière  la  plus  formelle  ;  ce 
sont  des  phénomènes  primitifs  qui  sont  attachés  à 
la  perception.  Ce  sera,  si  vous  voulez,  la  partie 
instinctive  de  la  perception. 

Vous  le  voyez ,  messieurs ,  la  science  n'est  pas 
parfaite  ;  mais  vons  jugerez  facilement  qu'il  y  a 
beaucoup  de  richesses  dans  les  données  phrénolo- 
giques.  Vous  les  exploiterez  à  votre  tour. 

Cinquième  sent.  -—  La  vue  est  en  rapport  avec  la 
lumière,  d'où  dépend  la  première  impression; 
comme  l'ouie  est  en  rapport  avec  les  vibrations  de 
laîr,  comme  l'odorat  est  en  rapport  avec  les  éma- 
nations parties  des^corps.  Cela  est  positif.  Mais 
nous  n'avons  pas  besoin  d'un  autre  sens  pour  dé- 
terminer le  corps  qui  a  réfléchi  la  lumière.  On  peut 
distinguer,  dans  ce  sens ,  deux  sortes  d'idées ,  les 
idées  qui  lui  sont  propres ,  celles  des  couleurs , 
que  ce  sens  seul  peut  fournir,  et  puis  ensuite  les 
idées  des  formes ,  de  l'étendue ,  de  la  distance , 
qui  sont  partagées,  jusqu'à  un  certain  point,  parle 
sens  du  toucher  ;  ce  qui  (ait  qu'on  arrive  à  la  no* 
tion  des  corps  d'un  certain  volume  par  ces  deux 
sens  réunis.  Cela  explique  comment  il  est  possible 
de  procurer  de  llnstmction,  par  le  sens  du  toucher. 
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à  ceux  qui  sont  privés  de  l'un  des  sens  et  la  vue  ou 
de  I  ouïe  ;  les  sensations  proyenant  de  la  lumière  ou 
de  Tair  vibrant  leur  sont  étrangères  ;  ils  ne  peu- 
vent jamais  raisonner  sur  ces  intermédiaires,  mais 
ils  raisonnent  sur  les  corps  qui  les  ont  réfléchis , 
mis  en  vibration^  etc.,  et  leur  connaissance  du 
monde  extérieur ,  quoique  incomplète ,  est  en» 
core  assez  étendue  pour  quils  puissent  se  mettre 
en  rapport  avec  les  hommes  munis  de  tous  les 
sens.  Les  sentiments  et  la  réflexion  n'en  souffrent 
pas  :  ces  facultés  s'exercent  sur  un  nombre 
moins  considérable  de  perceptions.  Voilà  toute  la 
différence. 

Tels  sont,  messieurs,  les  attributs  des  corps.  Vous 
voyez  que  c'est  autre  chose  que  l'impression  pro- 
duite imniédiatenient  sur  les  organes  des  sens  par 
la  présence  des  corps  extérieurs,  et  que  les  phréno- 
ogisles  ont  vraiment  bien  fait  et  ont  rendu  un  grand 
servie  .'  à  la  science  en  établissant  cette  distinction. 

Voici  maintenant  quelque  chose  de  relatif  à  leur 
histoire  générale. 

Développement  et  éducation  des  sens.  —  Les  sens 
sont  parfaits,  imparfaits  ou  nuls  au  moment  de  la 
naissance,  selon  l'espèce  d'animal.  Vous  savez  que, 
parmi  les  animaux,  il  y  en  a  qui  n'en  possèdent  qu'un 
à  celte  époque;  d'autres  en  ont  deux,  d'autres  les 
possèdent  tous,  d'autres  n'en  ont  que  l'esquisse. 
Je  ne  m'arrête  pas  là-dessus ,  de  peur  de  double 
emploi.  Je  pars  du  moment  de  la  naissance ,  pour 


DES   SENSATIONS.  4^7 

comparer  quelques  animaux.  Chez  rhomme,  par 
exemple,  le  goûl  cl  le  tact  sont  très  actifs,  et  di- 
rigent les  mouvcM.ents  de  i'cniant  vers  la  succioo 
du  mamelon ,  sans  le  secours  de  rinteliigence  i 
j'espère.  J'ai  besoin  de  vous  répéter  cela  pour  dé» 
Iruire  celte  pliilosophic  trop  abstraite  qui  fait 
présider  le  moi  à  tout,  philosophie  qui  tombe, 
aussi  bien  que  celle  qui  exige  des  transformations 
de  la  sensation  dans  tous  les  phénomènes  intellecv 
tuels.  J  attends  les  objections  qu'on  élèvera  en  fa- 
leur  de  ces  deux  systèmes.  Je  dis  que  Tenfant 
naissant  exprime  ses  besoins  et  se  nourrit  sans  in- 
telligence ,  et  ici ,  j  attaque  le  moi  comme  souve- 
rain législateur  et  tyran  du  moral  humain  ,  suivant 
certaine  philosophie. 

L'enfant  associera  plus  tard  le  lact  et  le  goût  à 
l'intelligence ,  et  il  deviendra  gastronome  ;  il  choi- 
sira alors  les  aliments^  il  comparera  une  sensation 
avec  une  autre  ;  mais  ce  n'est  pas  au  moment  de  la 
naissance  qu'il  fait  tout  cela. 

Les  sens  se  développent  donc  successivement  ;  je 
pourraism'arrèlcrsui'lesdétailsdecedéveloppement^ 
mais  je  seraicourl.Tiessensderouîe,derodorat,  sont 
plus  ou  moins  tardifs  à  se  développer  chez  l'homme. 
Le  sens  de  la  vue  se  façonne  plus  tôt,  mais  il 
faut  toujours  plusieurs  semaines,  quelquefois  des 
mois  9  pour  que  la  vue  et  l'ouïe  puissent  fonction- 
ner f  encore  ces  sens  ne  donnent,  pendant  long- 
temps, que  des^  impressions  ^confuses;    tandis  que 
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chez  certains  animaux ,  ils  sont  parfaits  dès  le  mo- 
ment de  la  naissance  ;  mais  il  y  a  des  variétés  selon 
les  espèces.  Ainsi  la  vue  est  très  active  chez  les 
poulets  qui  viennent  de  sortir  de  Tœuf ,  et  ils  en- 
tendent le  gloussement  de  la  poule;  ils  distinguent 
au  premier  aspect  leur  aliment ,  et  ils  savent  le 
saisir.  Les  petits  chiens  ,  les  petits  chats  ,  naissent 
les  yeux  fermés;  jusqu'au  neuvième  ou  onzième  jour 
ils  n'y  voient  pas.  Peut-on  en  chercher  les  pour- 
quoi? en  voici  un  provisoire  :  c'est  que,  suivant  le 
plan  de  la  nature^  le  poulet  doit  prendre  sa  nourri- 
ture en  naissant,  et  le  chien  n'a  pas  besoin  de  ce 
sens,  puisqu'il  la  reçoit  de  ses  père  et  mère  ;  du 
moins  nous  sommes  autorisé  à  faire  ces  remarques. 
En  général,  les  animaux  qui  doivent  tout  de  suite 
prendre  leur  nourriture,  faire  des  mouvements,pour 
Taller  chercher,  ont  eu  naissant  des  sens  pour  cet 
objet.  Ceux  qui  la  reçoivent  des  milieux  où  ils 
prennent  naissance,  ou  bien  de  leurs  père  et  mère, 
n'ont  pas  besoin  de  ces  sens.  Tous  ces  faits  sont  si 
constants,  qu'on  doit  les  croire  calculés  par  une  sa- 
gesse souveraine^  infinie. 

Des  organes  perceptifs  eérébrauXy  en  général.  — 
Maintenant  disons  quelques  mots  des  organes  céré- 
braux aQectés  à  chacun  des  attributs  des  corps.  La 
science  phrénologique  ne  les  montre  pas  encore 
tous.  Ainsi  les  organes  cérébraux  des  perceptions 
de  l'odorat,  du  goût, manquent  ou  à  peu  près;  mais 
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la  science  montre  dans  le  cerreau  les  organes  récep* 
tifs  des  couleurs,  des  formes, des  sons;  il  en  est  ainsi 
pour  ceux  de  la  résistance  et  de  l'étendue.  De  plus  la 
science  indique  les  organes  qui  perçoivent  certains 
groupes  d'attributs  dans  un  état  déterminé  ;  tel  est 
Torgane  des  localités;  on  se  rappellera  par  exemple, 
que  dans  celte  salle  il  y  a  des  croisées  en  des  situa- 
tions déterminées  ;  on  observe  qu'ici  les  murailles 
sont  peintes  en  bleu^  là  en  blanc  ;  il  semble  qu'il  y  a 
une  faculté  qui  saisit  ce  tableau,  qui  le  retient,  et 
qui  le  rend  ensuite;  preuve  certaine  qu'elle  Ta 
saisi. 

Ce  n'est  pas  ici  un  simple  attribut  qui  est  perçu  ; 
c*est  un  groupe  d'attributs  que  cet  organe  a  saisi,  et 
qu'il  nous  donne  la  faculté  de  rendre  à  nos  sem- 
blables. 

La  science  désigne  aussi  des  portions  de  matière 
cérébrale  qui  sembleraient  être  des  organes  de  no- 
tions inductives;  telle  est  l'individualité,  qui  con- 
siste à  distinguer  un  objet  d'un  autre  :  voilà  un  ob- 
jet, en  voici  un  autre,  en  voilà  un  troisième,  en 
voilà  plusieurs  qui  se  ressemblent,  mais  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Il  paraîtrait,  d'après  les  observations 
des  phrénologistes  actuels,  qu'il  existe  une  faculté 
qui  distingue  une  individualité  d'une  autre ,  opinion 
déduite  de  ce  que  tous  les  hommes  ne  possèdent 
pas  cette  faculté  de  distinction  au  même  degré, 
puisque  les  uns  confondent  ce  que  les  autres  dis* 
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tinguent.  L'bomme  coDscrverait  doncle  sentiment 
de  la  diffërence  des  individus,  comme  il  conserve 
le  tableau  des  groupes  d'attributs  qui  Font  frappé. 
Nous  allons  discuter  tout  cela  danslcxameu  de  cha- 
cune des  facultés  dont  je  vous  parle  maintenant  en 
général.  Je  les  énonce  ici  simplement,  pour  vous 
préparer  à  ce  que  nous  devons  vous  en  dire. 

De  plus  la  science  découvre  des  organes  pour  la 
perception  de  la  durée,  c'est-à-dire  du  temps,  de  la 
succession  des  moments.  Cette  question  a  beaucoup 
occupé  les  philosophes  ;  ils  n'ont  trouvé  presque 
rien  de  matériel  dans  cette  idée  de  lu  durée  ;  ils 
l'ont  expliquée  diversement ,  et  la  plupart  d'entre 
eux  ont  dit  que  nous  estimons  la  durée  par  la  suc- 
cession de  nos  perceptions.  Mais  la  durée  est  mo- 
delée sur  l'espace,  et  l<;s  plus  francs  et  les  plus 
perspicaces  d  entre  les  métapljysiciens  en  ont  fait 
l'aveu.  Le  temps  se  mesure  rouinn»  l'espace.  Vous 
vous  figurez  une  ligne  interrompue  par  des  sec- 
tions. Chaque  portion  limitée  par  ces  sections  se 
présente  à  votre  conception  comme  un  corps  qui 
a  plus  ou  moins  d'étendue  ;  ces  corps  sont  les  in- 
stants,  les  minutes,  les  jours,  les  mois,  les  années, 
les  siècles,  et  l'étendue,  que  vous  leur  supposez,  est 
susceptible  de  divisions  semblables  à  celles  que 
vous  faites  subir  aux  surfaces  des  corps.  Quant  aux 
sections  on  lesconcoit  comme  trop  petites  pour  les 
comparer  aux  espaces  qui  séparent  les  corps  réels. 


ua  oftGÀiiis  PEftcEPTin.  49  ^ 

Puisque  je  parle  d'espaces,  j'ajouterai  que  cellet 
qui  séparent  les  corps  que  nous  percevons  sont 
occupés,  suivant  Topinion  des  pbysîciens  d'aujour- 
d'hui ,  par  d'autres  corps  que  nous  ne  percevons 
pas  ;  c'est  l'induction  qui  leur  appreodl'exîstence  de 
ces  corps  imperceptibles*  Ils  n'en  possèdent  donc 
que  la  notion  et  non  Tîdc^e  ;  mais  c'en  est  bien  as- 
ses  pour  que  l'on  ne  puisse  plus  disserter  sur  les 
espaces  sans  corps.  Revenons  à  l'idi^c  de  la  durée. 
Cette  idée  donc  est  une  perception  matérielle,  et 
je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  aller  au-delà.  On  n'a 
qu'à  fouiller  dans  sa  conscience ,  on  y  trouvera  ce 
tableau  dont  le  modèle  est  puisé  dans  la  matière. 

La  science  fait  voir  de  plus  un  oi^ane  destiné  à 
saisir  les  actes,  les  actions,  les  getia,  lesaeia^  les  dé- 
placements, les  mouvements,  les  transformations  des 
corps.  Cet  organe  saisirait  donc  le  groupe  dés  change- 
ments, selon  lesphrénologistes,  comme  un  autre 
organe  saisit  le  groupe  des  figures ,  et  tout  groupe 
d'attributs  d'une  autre  espèce.  Ainsi  un  événement 
se  passe  en  sortant  d'ici,  dans  la  rue  ;  parmi  les  per- 
sonnes qui  en  ont  été  témoins ,  les  unes  le  repré- 
sentent tel  qu'il  s'est  passé  ,  d'autres  moins  bien, 
d'autres  incomplètement ,  d'autres  n'en  ont  qu'une 
idée  confuse  et  ne  pourraient  en  rendre  aucon 
compte.  Eh  bien  !  la  science  phrénologiqq^ ,  telle 
qu'elle  est  maintenant,  semblerait  indiquer  une  fa* 
culte  qui  saisirait  les  actions,  non  pas  «eulemeot 
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chaque  action  d'une  manière  isolée  et  à  Faide 
de  plusieurs  organes ,  mais  des  groupes  d'actions 
concourant  à  une  ou  plusieurs  fins,  et  cette  fa- 
culté serait  en  proportion  du  développement  d'un 
certain  organe.  Si  cela  était ,  la  mémoire  histo- 
rique ne  serait  pas  le  résultat  de  l'action  com- 
binée de  plusieurs  organes,  mais  une  sorte  de 
(acuité  primitive ,  ou  du  moins  il  y  aurait  un  fond 
de  simplicité  dans  cette  faculté  historique,  car  on 
ne  peut  nier  que  d'autres  organes  ne  viennent  k  son 
secours;  mais  elle  s'alimenterait  avec  les  percep- 
tions des  autres  facultés,  les  concentrerait^  les  fon- 
drait en  quelque  sorte  en  une  perception  unique 
qui  fournirait  les  éléments  de  l'histoire.  C'est  en  le 
considérant  de  cette  manière,  que  certains  phréno- 
logistes  ont  regardé  l'organe  qui  y  correspond 
comme  doué  d'une  faculté  concentrative,  et  même 
en  ont  fait  Torgane  de  l'attention. 

Ces  questions  sont  dirCciles,  mais  elles  sont  si 
graves,  qu'il  faut  vraiment^  par  intérêt  pour  l'huma- 
nité, y  donner  toute  l'attention  possible.  Nous  avons 
besoin  de  sortir  du  chaos  dans  lequel  nous  avons 
été  élevés,  de  ces  fables  dont  nous  avons  été  ber- 
cés, dans  tous  les  genres,  depuis  notre  enfance.  Il 
faut  chercher  des  faits  et  attendre  pour  établir  un 
système. 

Une  autre  faculté,  placée  aussi  parmi  les  intellec- 
tuelles par  les  phrénologistes ,  et  dont  les  philoso- 
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phes  ne  savaient  que  faire^  c'est  le  sens  des  toas,  de 
la  mélodie.  Il  faut  avouer,  en  effet,  que  les  philo- 
sophes sont  muets^  stériles  sur  ce  point,  ne  sachant 
que  dire.  Que  pouvaient-ils  faire  de  la  musique? 
une  qualité  de  leur  être  matériel  ou  immatériel  in- 
carcéré dans  le  cerveau?  Mais  dites -nous  donc 
quelle  est  cette  faculté  de  votre  être.  La  phn5.no* 
logie  montre  un  organe  qui  correspond  à  cette  fa- 
culté; et  vous  l'avez  laissée  vaguement  dans  la  chair, 
sans  nous  montrer  ses  rapports  avec  Veiprit. 

Cependant,  messieurs,  voici  le  revers  de  la  n.\é- 
daille.  La  science  que  nous  étudions  laisse  de  l'incer- 
titude sur  les  différences  d'organisation  qui  doivent 
exister,  entre  percevoir  des  couleurs  et  rendre  les' 
couleurs  par  la  peinture.  Elle  ne  va  pas  jusque  là. 
Ce  doivent  être  deux  choses  cependant,  percevoir 
les  formes,  rendre  les  formes,  les  représenter  par 
un  moyen  quelconque,  parla  peinture  et  par  le  des- 
sin. Onrépond:  C'estrimitation,c'estlamécanique, 
qui  se  mettent  en  action  pour  rendre  aux  autres  la 
perception  qu'on  a  reçue.  Sans  doute  ces  facultés 
doivent  intervenir,  mais  elles  sont  ici  secondaires. 
Nous  désirerions  qu'on  put  nous  dire  si  les  organes 
qui  sont  en  rapport  avec  les  couleurs  et  les  formes 
sont  doubles  ,  et  que  l'on  pût  distinguer  mieux  ta 
partie  qui  perçoit,  de  la  partie  qui  dirige  la  main. 
Quand  on  nous  aura  répondu  que  c'est  l'organe  de 
la  mécanique ,  on  n'aura  pas  levé  la  difficulté,  car 
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nous  percevons  aussi  nettement  les  savenrs  et  les 
odeurs  que  les  couleurs  et  les  formes,  et  pourtant 
jamais  1  organe  de  la  mécanique  n'a  pu  représenter 
les  saveurs  et  les  odeurs  ;  on  ne  représente  que  les 
corps  qui  les  fournissent.  Les  sentiments  agréables 
et  péjnibies,  les  voluptés ,  les  angoisses^  les  tortures 
morales  ne  sont  pas  plus  rendus  par  Torgane  de  la 
m^5canique,  ou  si  Ion  veut  de  l'imitation ,  que  les 
savf3urs  et  les  odeurs,  quoique  ces  phénomènes  ner- 
vo'dx  excitent  des  mouvements  musculaires;  tandis 
cf[ue  les  sensations  de  la  musique ,  qui  semblent  de 
vaème    nature,  c'csl-h-dire  tout-à-fait  nerveuses, 
sont  susceptibles  de  représentation  aussi  bien  que  les 
corps  dont  elles  partent.  II  y  a  plus,  bien  des  per- 
sonnes sont  très  sensibles  aux  couleurs  ainsi  qu'aux 
formes,  et  ne  peuvent  jamais  ni  peindre ,  ni  sculp- 
ter, quoique  leurs  organes  de  la  mécanique  et  de 
l'imitation   soient  bien  développés,  pendant  que 
chez  elles  l'organe  de  la  mécanique  réussit  dans  l'art 
du  tourneur,  dans  la  confection  des  machines,  etc.; 
d'autres  jouissent  beaucoup  par  la  musique ,  et  ne 
peuvent  pas  moduler  un  air. 

Ces  réflexions,  ainsi  que  celles  que  nous  avons 
faites  sur  le  sens  de  l'histoire  ,  n'inOrment  point  la 
valeur  des  faits  phrénologiqucs  bien  constatés;  elles 
démontrent  seulement  que  la  science  n'est  pas  com- 
plète, et  qu'il  faut  redoubler  d'observation  et  d'at- 
tention. Pour  moi,  je  présume  que  les  organes  cor- 
respondant aux  perceptions  que  l'on  peut  repré- 
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senter  aux  yeux  et  aux  oreilles,  sont  doubles,  et  je 
n'abandooDc  pas  lespoir  qu'on  pourra  distinguer 
un  jour  la  partie  qui  perçoit  et  celle  qui  dirige  les 
mouvements  de  la  représentation. 

Nous  savons  qu  on  a  allégué  que  la  faculté  de 
percevoir  accusait  le  moindre  degré,  et  la  faculté  de 
transmettre  le  degré  le  plus  élevé  de  développement 
de  lorgane.  Raison  de  plus  pour  nous  de  soupçon- 
ner la  duplicité  dans  fous  les  organes  dont  les  per^ 
ceptions  peuvent  t^tre  représentées. 

On  dit  aussi  que  les  émotions  de  la  douleur  et 
du  plaisir  ne  se  rendent  pas,  parce  qu'elles  s'adres- 
sent aux  iustincts  plutôt  qu'à  l'intelligence.  Cela 
peut  être;  mais  la  musique,  qu'on  rend  si  bien^ 
s'adresse  également  aux  sentiments  et  aux  instincts. 
Qui  sait  s'il  n'existe  pas,  sur  une  autre  planète,  des 
hommes  qui  mctteot  leurs  instincts  et  leurs  senti- 
ments en  musique,  au  moyen  de  certains  organes 
d'exécution,  associés  à  ceux  qui,  chez  nous,  se 
bornent  à  provoquer  les  sentiments  intérieurs  que 
nous  rallions  à  ces  deux  sources? 

Rectification  des  sensations,  —  On  a  beaucoup 
parlé  en  philosophie  de  la  rectification  des  sens 
les  uns  par  les  autres,  et  l'on  a  surtout  prétendu 
que  lésons  du  toucher  était  le  rectificateur  par  ex- 
cellence de  tous  les  autres  sens.  Cela  n'est  pas  exact. 
Taulot  les  sens  se  rectifient  entre  eux^  l'office  est 
réciproque,  tantôt  le  sens  qui  s'était  trompé  se  recti-* 
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fie  tout  seul  par  la  répétition  de  Timpression,  et  le 
rapprochement,  ou  la  diminution  des  distances  suf- 
fit pour  la  rectification  ^  bien  qu'aucun  autre  sens 
ne  vienne  au  secours  de  celui  qui  s  était  trompé. 
Ce  fait  s'observe  lorsqu'un  corps  carré  nous  pa- 
raissait rond  par  leflet  du  mouvement;  lorsqu'un 
charbon  incandescent,  mû  circulairement,  nous  re« 
présentait  un  ruban  de  feu;  dans  ces  cas,  le  repos 
suffit  pour  dissiper  notre  illusion.  D'autres  fois,  l'in- 
tervention d'un  autre  sens  est  nécessaire  :  ainsi, 
nous  ne  saurions  jamais  d'où  provient  une  odeur, 
si  la  vue  ou  le  toucher  ne  nous  montraient  le  corps 
qui  fournit  les  molécules  odorantes.  L'ouïe  ne  nous 
fournit  par  lui-m&nie  d'autre  certitude  que  celle 
du  bruit  que  nous  entendons.  Il  faut  voir  ou  tou- 
cher le  corps  qui  a  mis  l'air  en  vibration.  Quelque- 
fois nous  ne  pouvons  ni  voir  ni  palper  actuellement 
les  corps  qui  sont  la  source  des  odeurs,  des  sons, 
des  couleurs  et  de  la  lumière  que  nous  percevons; 
mais  nous  les  avons  vus  ou  palpés  dans  le  passé ,  et 
alors  c'est  l'induction,  opération  étrangère  aux 
organes  de  perception ,  qui  nous  donne  la  convie* 
tion  de  la  présence  de  ces  corps.  Beaucoup  d'er- 
reurs sont  possibles  en  ce  genre;  mais  l'exercice, 
c'est-à-dire  la  répétition  prolongée  des  sensations, 
des  perceptions  et  des  inductions  sur  le  même  su- 
jet, finissent  par  nous  fournir  autant  de  données 
de  certitude  que  nous  pouvons  en  acquérir.  Je  dis, 
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que  nous  pouvons  en  acquérir;  car,  si  les  corps 
sont  tellement  éloignés  que  nous  ne  puissions  ja- 
mais les  approcher  assez  pour  les  bien  observer, 
telles  que  les  planètes  ,  nous  ne  parvenons  jamais  à 
les  bien  connaître. 

On  voit,  1°  que  nos  sensations  sont  toujours  jus- 
tes, lorsqu'elles  proviennent  de  corps  placés  hors  de 
nous,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  un  rêve  ou  une  aberra- 
tion mentale  ;  2°  que  l'erreur  ne  porte  que  sur  la  per- 
ception, la  notion  des  corps  extérieurs  dont  elles  pro- 
viennent ;5''  que,  lorsque  la  rectification  est  possible, 
on  l'obtient ,  tantôt  par  la  répétition  de  l'impression 
faite  sur  le  même  sens,  tantôt  par  l'inter^'enlion 
d'un  autre  sens ,  intervention  qui  d'ailleurs  est 
toujours  nécessaire  pour  nous  faire  connaître  les 
masses  d'où  proviennent  les  molécules  odorantes 
et  les  vibrations  sonores ,  puisque  les  sens  de  l'o- 
dorat et  de  louîe  ne  sont  en  rapport  qu'avec  des 
molécules ,  et  jamais  avec  des  masses. 

Toutefois,  remarquez  bien  que  ce  ne  sont  pas 
les  sens  proprement  dits  qui  se  rectifient  entre  eux. 
La  sensation  est  ce  qu'elle  est;  une  autre  plus  claire 
peut  la  suivre,  mais  non  la  rectifier;  c'est  la  per- 
ception cérébrale,  c'est  le  jugement  particulier, 
attaché  a  cette  perception,  qui  se  rectifie.  Il  de- 
vient meilleur,  p.nrce  qu'il  est  mieux  éclairé,  soit 
par  le  m&me  sens,  plus  nettement  impressionné, 
soit  par  l'intervention  d'un  autre  sens.  Ainsi,  tout  ce 
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setit  idcélsfttnlilëtat  des  fdlts  de  ee  genre ,  SI  est  faut 
que  le  raisôtitiemént ,   faculté  supérieure ,  doive 
iflcessiintiietit  iAtenedir  pour  nous  donner  la  no- 
tion des  masses  qui  nous  fournissent  les  percep- 
tions des  corps  à  distance.  Chaque  perception  a  son 
jugement ,  c'est-à<^ire  la  possibilité  de  se  distinguer 
de  tout  autre  9  et  le  résultat  de  toutes  ces  percep- 
tions» qui  appartiennent  au  cerveau  ^  et  non  aux 
sens ,  est  la  contictioti  de  Teilstence  et  de  la  situa- 
tion^ par  rapport  à  nous,  des  différentes  masses 
qui  doivent  servir  à  la  satisfaction  de  nos  besoins; 
conviction  qui  produit  aussitôt ,  par  l'intermédiaire 
des  instincts  et  des  sentiments^  l'action  sur  ces 
masses  )  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  Tintervention 
du  moi  et  des  hautes  facultés  de  rintelligcnce. 

Messietrs  ^  les  facultés  que  nous  Venons  de  par- 
courir oonstitdent  la  première  série  de  ce  qu'on 
nomme  les  facultés  Intellectuelles.  Elles  nous  met- 
tent en  rapport  atec  le  monde  extérieur  ;  elles  sont 
la  seule  source  de  ce  qu'on  peut  appeler  des  idées. 
Il  faut,  pour  s'entendre  ,  pour  apporter  du  sens 
commun  en  philosophie ,  n'attacher  le  mot  d'idées 
qu'aux  perceptions.  Ces  facultés ,  ou  du  moins 
leurs  produits,  sont  les  instruments  des  facultés  de 
ta  deuxième  série  ^  des  réflectives,  qui  se  servent 
d'elles  comme  de  leurs  moyens,  ainsi  qvie  nous 
voua  le  prouverons ,  et  qui  n'opèrent  pas  sans  elles. 
C'est  sur  ce  point  que  nous  fvous  trouverons  le  pitis 
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forme Uement  en  contradiction  afee  lefp 
■ubtîls  ou  )es  métaphyûciens:  nébnlenz. 

Ces  facultés  de  la  premièrei^rie;  qoe  nom  avoiu 
appelées  réceptives,  déterminent  l'action,  des  îa- 
sltncts  et  des  sentiments,  fait  important  que  j'aime 
k  TOUS  répéter;  car  il  y  a  des  Tentés  ^irne  s'ip- 
prennentqu'enlesrépétantuo  grand  nombre  "de  fois. 
Ce  sont  ces  facnltés-là,  dis-je,  qui  montrent  am 
instincts  et  aox  sentiments  le  corps  extérieur  ou 
l'objet  sur  lequel  Hsdcirent  agir.  Ainsi,  cette  sim- 
ple manière  de  voir  détruit  toutes  les-  allégations 
qae  tous  trouTCz  sur  les  idées  innées  que  les  nns 
oient  et  que  les  autres  admettent.  Elle  doit  faire 
cesser  ces  disputes  toujours  renaissantes  cfaei  tous 
les  théologiens,  les  scoliastes,  les  métaphTsicieo», 
les  réalistes,  les  nominatistes ,  tes  pères  sacrés,  en 
un  mot,  chez  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dialecticien 
dans  les  écoles  antiques  et  modernes.  Toutes  les 
obscurités  qui  résultent  de  cejargon  inintelligible 
disparaissent  dcTant  cette  seule  idée,  ou  du  moins 
cette  seule  notion  :  les  instincts,  les  sentiments, 
ne  connaissent  leur  objet  que  par  la  perception 
sensitive  ;  sans  la  perception  sensitive,  il  n'y  aurait 
chez  l'homme  que  des  mouvements  intérieurs,  in- 
déterminés,  et  qui  n'auraient  aucune  espèce  d'ob- 
jet, ou  bien  il  y  aurait  immobilité. 

Le  nom  de  réceptÎTes  qui  est  donné  à  cet  Ci- 
cultes  n'est  peul-«tre  pas  propre  i   rendre    les 
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fonctions  de  tous  les  organes  que  nous  avons  main* 
tenant  à  étudier,  car  on  trouve  dans  ces  organes  la 
réaction.  Soyons  francs,  et  ne  nous   rendons  es- 
claves d'aucune  espèce  d'autorité.  Il  y  a  là  quelque 
chose  de  plus  que  la  réception  ;  il  y  a  une  action 
sur  ces   objets  extérieurs.    Pourrait-on   attribuer 
uniquement  cette  réaction  des  sens  aux  instincts  ? 
Rentre-t-elle  dans  celle  que  nous  venons  d'indi- 
quer sous  le  nom  de  réaction  sur  les  corps  exté- 
rieurs f  pour  la   satisfaction  des   besoins  et    des 
sentiments?  Par  exemple ,  le  talent  d'imiter  les  cou- 
leurSy  la  voix, les  sons,  les  accents  d'un  instrument, 
peut-il  s'expliquer  par  les  instincts  et  les  sentiments? 
^lOus  avons  fait  cette  question,  et  vous  savez  quelle  a 
été  notre  réponse.  Nous  avons  émis  l'opinion  qu'il  y 
avait  un  organe  de  réaction  agissant  sur  les  mus- 
cles associé  à  l'organe  de  perception  ,  dans  tous 
les  phénomènes  de  ce  genre.  Ainsi ,  dernièrement 
je  me  suis  trouvé  dans  une    société   où  était  un 
monsieur  qui  imitait  la  trompette  ,  et  qui  mettait  ce 
son  très  bien  d'accord  avec  ses  paroles.  Est-ce  une 
pure  réception  ?  ou  bien  y  a-t-il  là  simplement  co- 
action  des  organes  des  tons ,  du  temps  et  de  l'imi* 
tation?  N'y  a-t-il  pas  plutôt  association  de  l'organe 
qui  perçoitles  tons  avec  un  organe  qui  les  reproduit? 
On  trouve  des  personnes  qui  imitent  tous  les  instru- 
ments, la  voix  de   tous  les  animaux.  Les  mêmes 
questions  peuvent  être  faites  à  ce  sujet.  Je  n'adopte 
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pas  le  ntot  «le  («fHi^t  réçtfMvH  4«M  IWl*  W  «il 
gueur  ;  \e  ne  r«9Ceptç  ^W  p^v^oil^nwA,  fSmV» 
DO  moypxde  s'eqtep^re;  j'efl  ffip^  à*>UteB«l  * 
l'obieiratipa  pqur  âR  ^^^xç^qjjr  U  Tfjfiif  ■  1^  PMW 
en  trouver  un  ai)(r$  fpn  pijj»e  iniiei^  fWTWÎF  4  1* 
chose,  s'il  y  a  lie»  i  muii  ^  çf»tT^  Qyft  if  pmmiw 
me  trqmpeT,  Je  m'arr^tç^faLeiweim,  jfiJM  WH«W 
■l)er  |>lqs  loin  d^^  cette  s^^np^' 
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Dans  la  dernière  »ianp§  i^P)»  TOCK  «TWs  pviwal^ 
deâidéeçgéqéralesswrleslacidtéaîfilellMtuffUea.  le 
crois  qu'il  est  bpB  4f;  W§  i}t*^K^fF  F*$  UP  au>t 
qui  représenta  mieiuf  le  ^t^  :  c^  ft«»t  Iw  facultés 
qui  nous  mettent  Qi^w|p|)<)ft  ayee  te  o^de  «Ufli;- 
riciw-,  avec  les  gbiebl  p^j^t^fittU»  et  ^vi  VtV»  tw  IbiM 
coQoaitrp,  facultés  p^rcttoséquent  l^{4ïi3if^!Mrm>- 
tes.  de  toutes.  4e  p^  revient^ pa^  «a  ce  iiiAiq«Kt  «HT 
les  iodées  géi|éf^e4  qqe  «fiu»  «T9M  ikmtm.  it  «|» 
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contenterai  de  vous  rappeler  que  nous  avons  fait  deux 
sections  de  ces  facultés  :  Tune  qui  embrasse  celles 
'  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  les  corps,  qui  nous 
en  donnent  ridée;  l'autre  qui  nous  donne  le  pouvoir 
de  réfléchir  sur  ces  coips  ^  ainsi  que  sur  nos  propres 
CacultéSf 


22.    INDIVIDU AUT£. 

Noua  allons  commencer  aujourd'hui  à  vous 
entretenir  de  la  première  série  des  facultés  qui 
nous  mettent  en  rapport  avec  les  corps  qui  com- 
posent le  monde  extérieur^  et  nous  débuterons 
par  celle  que  les  pbrénologistes  actuels  ont  mise 
à  la  tète  de  toutes  les  autres  :  c'est  l'individualité , 
mot  proposé  par  Spurzheim ,  autrement  dit ,  le 
sens  des  individus ,  le  sens  qui  nous  procura 
la  distinction  d'un  individu  d'avec  un  autre;  fia* 
eulté  qui  n'avait  été  devinée,  ni  par  les  métaphy- 
siciens, ni  par  les  idéologistes,  ni  par  les  psycholo» 
gistes.  Il  leur  paraissait  tout  naturel  qu'un  indi- 
vidu ne  fût  pas  confondu  avec  un  autre;  en  effet 
cela  est  naturel ,  mais  cela  tient  à  un  organe  suivant 
les  pbrénologistes.  Gall  n'a  pas  aperçu  cette  faculté, 
ne  Ta  pasdistinguée  des  autres.  Il  résulte  delà  lecture 
que  Ton  fait  de  son  ouvrage^  que  cet  organe  est 
confondu  dans  la  faculté  qu'il  nomma  éducabiUté  i 


5o6  LEÇONS   DE   PUUNOLOGIE. 

prononcer  6aD8  défiaition  dans  la  société ,  el  les 
grammairiens,  qui  vous  ont  exercés  à  construire  des 
phrases ,  s'en  sont  servis  sans  vous  éclairer  sur  la 
valeur  de  ces  substantifs.  De  leur  côté,  les  diction- 
naires vous  les  répètent,  se  contentant  de  vous  dire 
s'ils  sont  masculins  ou  féminins ,  et  les  uns  et  les 
autres  les  placent  sans  façon  à  côté  d'autres  substan- 
tifs tels  que  :  plâtre,  pierre,  bois,  table,  lustre,  qui 
désignent  des  corps.  Vous  devez  sentir  toutefois 
qu'il  existe  une  grande  différence  entre  vice,  orgueil, 
bienfaisance,  commisération,  pitié,  etc.,  et  terre, 
eau,  feu ,  arbre,  prairie,  etc.  ;  ces  derniers  sont  des 
substantifs  concrets  ,  et  les  autres  des  substantifs 
abstraits.  En  effet,  ces  substantifs  abstraits  ne  sont 
pas  des'corps.  Wous  chercherons  plus  tard  ce  qu'ils 
représentent,  en  nous  occupant  des  facultés  de  la 
région  supérieure  du  front.  En  attendant  je  dois  vous 
dire  que  l'organe  dont  il  est  question  les  traite 
comme  des  substantifs  concrets;  les  distingue  les 
uns  des  autres  par  des  dénominations ,  les  divise, 
les  subdivise,  et  porte  incessamment  l'homme  aux 
distinctions. 

Je  suis  entendu  par  un  auditoire  qui  se  com- 
pose d'hommes  qui  ont  fait  de  bonnes  études; 
eh  bien!  vous  savez  tous  qu'il  y  a  des  raison- 
neurs qui  distinguent  toujours  ;  distinguo  c'est  la 
première  phrase  de  leur  réponse.  Eh  bien!  ces 
hommes   ont    notre    faculté   toujours    très    forte. 
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Ainsi  l'organe  s'applique  non  seulement  aux  sub- 
stantifs concrets  ou  matériels,  mais  aussi  aux  sub- 
Stantifis  abstraits  qui  constituent  des  entités  d'une 
autre  espèce.  Voilà  ce  que  nous  ont  dit  les  phré« 
nologi^te^ ,  que  vous  pouvez  lire ,  lorsqu'ils  ont 
déterminé  l'impulsion  primitive  de  notre  Êicultë; 
mais  ce  qu'ils  ne  pous  ont  pas  dit^  parée  qu'ils  ne 
9'étaient  pa(s  flonné  cette  mission ,  c'est  la  dis- 
tance qui  sépare  )e  concret  de  labstrait,  et  les  points 
de  contact  pa(  lesquels  ces  choses  sont  en  rapport. 
Certes  »  ce  sont  pourtant  là  les  éléments  de  la  bonne 
philosophie  t  et  nous  saisirons  l'occasion  d'en  pro- 
jeter les  semences  en  exposant  la  théorie  des  £bh 

cultés  intellectuelles  t  a^u  de  suppléer  aux  vices  de 
l'éducation  première  dont  un  si  grand  nombre 
4e  jeunes  gens  sont  entachés.  Il  est  «  en  effet,  fort 
singulier  qu'à  l'époque  où  nous  vivons ,  il  faille  au 
yeqne  élève  arriver  jusqu'à  la  philosophie  sans 
savoir  distinguer  le  coudret  de  Tabstrait.  Ainsi, 
dans  leur  phétoriqoe ,  dans  tous  leurs  cours  de  lit- 
térature ,  ces  malheureux  emploient  des  mots  dont 
ils  ne  connaissent  pas  la  valeur,  et  s'ils  interrom« 
pent  leurs  études  avant  la  philosophie,  ou  si 
dans  l'étude  de  cette  science  ils  suivent  un  mau- 
vais système,  on  les  entend  débiter  des  inutili- 
tés ,  des  contre-sens ,  et  même  des  absurdités  sans 
s'en  douter.  Il  en  est  ainsi  des  jeunes  demoiselles 
qu'on  n'exerce  pas  assez  aux  définitions.  Il  faut  que 
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ITiomme  du  monde  devine  le  sens  caché  des  ex- 
pressions dont  il  fait  Tusage  le  plus  ordinaire,  et 
pour  peu  que  sa  pénétration  soit  en  défaut,  ou 
qull  répugne  à  un  travail  dont  il  n'a  point  pris  Tha- 
bilude  dans  sa  jeunesse  «  il  parlera  toute  sa  vie ,  le 
plus  souvent  sans  savoir,  ou  sans  exprimer  ce  qu'il 
veut  dire.  Jugez  des  inconvénients  de  cette  primi- 
tive ignorance  dan^  le  barreau,  dans  la  magistrature 
et  dans  la  législation.  Mais  en  voilà  peut-être  trop 
:r  llnstant  :  revenons  à  votre  organe. 


Ainsi  c'est  l'onErane  des  distinctions  ,  des  sépara- 
tx*^:^  des  individualisations,  et  qui  ne  s'occupe  pas 
*:.-  îvX't  de  cc^mjvîrer.  de  tirer  des  inductions  , 
,:  -f  s"vV\::::v  que  de  voir .  de  distinguer , 
,••;.  ;...*'j^'!f-::fzî  .  soit  au  concret,  soit  à  Tabs- 
:-!  :.    ^,":i   ^^lir-e    q;:Vn  donnent    les    phrénolo- 

'  ■nyt--j*^n/.v.  —  Vv>;.î>  iriserez  d'après  cela  que 
r.v.  vTJ.VJi  si*'  ior^iae  de  Tindividualilé  se  trou- 
..••î.  vccr  -TS  cb-cl>  iiutoriels  •  dans  Thistoire 
,;  — ^  >  vo:t.:.:*.ert':::e:;t  :  c'est  là  qu'il  règue  , 
V- •  .v.'-v/- i",  ^•.ii'.s  'i  bv^Unique  ,  dans  la  raine- 
r:  ,\i  i' .  .:r/s  'i  5.x<.^i:e  :  Jaiis  la  distinction  dun 

.', i*.v   v::    Ji.:;.-^-,   fviir    eu    bien   retenir  le 

.'A.i.;.rv     B..::    vi^^.ser.    bien    distinguer,   voilà 

l^^juis   îcu:dc  de>  abstraits.    Torgane   s'exerce, 
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d'après  les  indications  données  par  les  phréno- 
logisteSy  à  la  distinction  et  à  l'analyse  des  fii- 
cultés  de  l'homme  et  des  animaux ,  sans  les  rat- 
tacher à  des  organes;  ce  serait  lui  qui,  de  con- 
cert avec  d'autres  organes,  aurait  fourni  aux  méta- 
physiciens les  qualités  et  les  attributs  insensibles 
de  la  matière,  comme  les  forces,  les  puissances, 
les  résistances,  en  action  ou  actuelles,  en  puissance 
ou  virtuelles;  ce  serait  lui  du  moins  qui  emp6« 
cherait  ces  philosophes  de  les  confondre.  En  mo- 
rale ,  en  religion  ,  il  distinguerait  les  attributs 
et  les  qualités  des  intentions,  des  pensées,  des 
sentiments,  des  actions;  il  en  fixerait  la  valeur 
et  l'application  pour  éviter  la  confusion.  Mais, 
hélas  !  comme  il  n'a  pas  d'appuis  matériels  dans 
l'anatomie  physiologique ,  il  ne  réussit  jamais  i 
produire  un  accord  parfait  dans  l'opinion  sur 
tous  ces  points.  Il  formerait  presque  seul  la  base 
de  cette  verbeuse  dialectique  du  moyen  âge  f 
où  l'on  distinguait  Pierre  de  la  Pétréîte,  quœrn 
utrum  Petreiias  sit  aliquid  dntinctum  à  Petro  f 
et  se  serait  introduit,  comme  élément  essentiel, 
dans  les  disputes  des  nominalistes  et  des  réa- 
listes. En  un  mot,  les  applications  de  rindivi-* 
dualité  à  Tabslrait  ont  été  plus  multipliées  qu'au 
concret  avant  les  siècles  de  la  véritable  obser- 
vation, dans  lenfaiice  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie,   de  l'histoire  naturelle  ;  et  cela  par  la  raisOQ 


*" 
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^  (dut  àbtffaUt  Mtlt,  emmê  ]«  inbâM^ 

«urfbiidH  jitee  le  cOtadKt  et  tfaiM  Collllllé  tifl 
Artis  1«  dléeotiM.  Ntftft  r«*i«AcEraiU  tOi  (e  ^t 
toMqiM  l'AriiAén  snctiesttr  tkj  (n^flél  nôof  Iffift- 
Mrt  ft  Itf  Mfiliéfcbe  dei  ÈHjUlés  d'afcsfHaJoli, 
«t  tfMt  tBstyeA>in  de  fait«  Ifl  fiiH  éë  etil^ 
Itottllé  dtaf  la  tm*dti«tioa  Ûei  abitHdtl. 

HaOetUt  dgéit  iitm.  —  téA  phféflftlôgfltei  (l«U 
sent ,  rél«tiyétt«ilt  «Ux  fiadOâA ,  «^fl^l  «A  pliU  4éf«- 
kippè  di«t  Jeu  fi(!U«tt«  qdé  thtt  lëS  Ad^fliS  { cliâ 
l«i  id^is  et  le«  EdOi»tis  ^6  cbet  lès  Altetniddisï 
ehes  totrf  cet  pMfftles  tndfls  que  ebez  les  PtMçàh.  lé 
iMliM,  mol,  cfti'îl  ^addit  &  ««sufe  ^'dA  s'aVAUM 
Ten  le  Midi  ;  Ctfr  j'a}  toofddrs  retnat^ti^,  ddHâ  mei 
TOjagea,  et  fai  pustf  dbe  grande  |>aitfé  de  tdfl  tfft 
à  Toyager.  (]tie  les  faoïnnies  du  VIdi  Odt  fdUjoUrt 
eette  ligne  Inférienre  dd  frodt  exMtttéméùt  sàit- 
lante  ,  tandis  «lue  les  peupTês  dd  Notd  Vbût  niditii 
j^rononcéé,  et  quelquefois  h  partie  sdpéii^tire  dd 
liroDt  phn  développée.  J'ai  faH  la  foéme  tefltKrqtfé 
à  Paris  où  l'on  trMrve  ïi  eoQfldence  de  tdnteS  l6i 
nations. 

Chez  les  eftfMftS ,  celte  partie  se  dètelappê 
de  bonne  betire,  parce  qu'elle  doit  ïetir  don- 
ner la  conoaissadctf  du  fnonde  matériel.  Effe  0s( 
inssi  pl«s  foTt«  relatiffrtneOt  au  sete  che*  llr<ntlt!W 
qoe  cbei  la  femme.  Il  est  évident  qne ,  qtfnrd 
eH#  est  Mb  prononcée  «t  que  Itt  partie  supé^ 
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rievre,  qai  préside  à  la  réflexioD,  ne  Teslpas, 
l'homme  passe  tout  son  temps  à  distinguer  les 
objets,  et  n'en  tire  aucune  conelasion.  Toute- 
fois ,  dans  l'état  actuel  de  nos  sciences  ,  c'est 
un  des  meilleurs  moyens  de  s'ayancer  dans  le 
monde  que  de  bien  connaître  les  corps ,  à  cause 
des  immenses  progrès  de  l'histoire  naturelle  et  de 
i'înd»strie.  IiOrsqu'au  cfwtraire  cet  organe  est 
peu  développé  et  qne  la  partie  supérieure  l'est 
daranti^e,  on  se  lirre  aux  spéculations  aèMtrai* 
tes,  c'est-è-dire  que  l'on  s'exerce  de  préférence 
sur  les  substantifs  abstraits  ,  dont  je  Tiens  de 
TOUS  parler ,  parce  que  l'organe  de  l'individualité 
•est  forcé  de  prêter  son  secours  pour  la  distine» 
tion  des  abstraits^  ce  qui  le  détourne  nécessai- 
rement des  concrets.  Nous  rcTiendrons  d'aittenrft 
sur  tout  cela  dans  une  grande  leçon  générale, 
où  nous  mettrons  en  action  tous  fe^  organes  les^ 
uns  Tis-à*Tis  des   antres. 

Exemple».  —  On  cite  Napoléon,  Cuvier,  etc.  $ 
mais  ce  n'est  pas  par  là  que  ces  hommes  se  sont 
distingués.  En  général ,  les  hommes  chez  qui  cet 
organe  est  le  plus  puissant  de  tons  ne  sont  qne 
de  fort  ennuyeux  descripteurs,  qui  ont  peu  def 
pensées,  peu  de  Tues  élcTées,  qui  ne  font  que 
décrire ,  qui  n'amusent  personne  ,  mais  gui  peo- 
Tcnt  instruire  en  leur  genre.  Mai»iJ  faut  que  Tindi-^ 
vidualité  soit  aidée  par  les  organes  Toisins  qui  sont 


faits  pour  lerrir  lu  différents  attr3)at«  des  eoips^ 
Vojei  comment  la  racine  da  nez  est  sarmontée* 
par  la  région  où  correspond  notre  organe  dans  la- 
tète  qne  je  tous  présente.  C'est  celle  d'un  hommc; 
qui  fait  des  distinctions  très  multipliées  ;  il  les  ap-> 
plique  particulièrement  aux  objets  intellectuels  ^ 
parce  que  Ildéalilé,  le  merreilleuz,  les  facultés  dite» 
théâtrales  l'emportent  sur  la  réSeuon  et  la  faculti 
dinductîon ,  ou  causalité.  Voici  Percerai ,  c'est  ob, 
ministre  anglais.  Cette  paftic-tà  est  chei  lui  excct- 
sirement  prédominante  ;  c'çst  an  homme  de  faits; 
mais  quand  les  faits  sont  éclairés  par  un  fort  juge- 
ment, cela  donne  de  grands  résultats,  tous  le  coiu- 

prenezbien.  Voici  encore  une  tète*  celte  de , 

membre  de  l'Institut.  Vous  voyeE  toujours  la  dé- 
pression du  nez,  par  rélévation  de  la  région  oc- 
cupée par  notre  organe  :  heureusement  l'organe 
est  secoodé  par  de  hautes  facultés.  C'est  un  homme: 
qui  décrit  des  minuties  avec  un  très  grand  suc- 
cès; il  s'occupe  beaucoup  des  iadiyidualités  mi- 
croscopiques ,  et  sait  en  tirer  bon  parti.  Cela  ne 
l'empêche  pas  d'être  un  philosophe  et  un  homme 
fort  éloquent  :  il  n'est  pas  toujours  dans  l'imper»  . 
ceptible. 

Il  y  a  beaucoup  de  personnes  chez  qui  prédo- 
mine rindividualité ,  même  parmi  les  gens  du  peu- 
ple, de   sorte  qu'il  est   presque  inutile   de   vous 
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montrer  ici  des  exemples  de  cette  faculté;  la  France 
en  fourmille  ;  l'Allemagne  en  a  beaucoup  moins. 

Animaux.  —  Chez  les  animaux^  Torgane  devrait 
exister  assurément  à  un  très  haut  degré ,  car  les 
animaux  qui  nous  avoisinent  par  Forganisation 
ne  confondent  pas  un  objet  avec  un  autre,  soit 
parmi  les  èlres  vivants,  soit  parmi  les  corps  bruts. 
Il  est  vrai  qu'ils  ne  les  qualifient  pas  ,  mais  ils  dis- 
tinguent tous  ceux  qui  peuvent  avoir  de  l'action 
sur  eux,  surtout  lorsqu'ils  l'ont  éprouvée. 

On  demandera  si  c'est  bien  au  sens  de  l'indivi- 
dualilc  que  cette  connaissance  est  due ,  et  si  elle 
ne  dépend  pas  plutôt  des  sens  qui  font  percevoir 
les  attributs  des  corps.  Cette  question  peut  égale- 
ment être  faite  relativement  à  l'homme,  et  j'avoue 
qu'elle  me  parait  difficile  à  résoudre.  Toutefois,  il 
est  certain  que  certains  hommes  se  plaisent  plus 
que  d'autres  dans  les  distinctions,  et  font  consister 
toute  leur  gloire  à  diviser  et  à  subdiviser  ce  que 
les  autres  ont  donné  comme  des  unités.  Or,  s'il 
est  bien  prouvé  que,  chez  ces  personnes,  Torgane 
dont  il  s'agit  est  toujours  plus  développé  que  chez 
ceux  qui  n'ont  pas  la  même  tendance,  il  faudra  bien 
que  l'organe  reste ,  sauf  à  déterminer  s'il  n'y  en  a 
pas  quelque  autre  dont  le  concours  lui  soit  néces- 
saire pour  bien  opérer.  Quant  aux  animaux,  l'in* 
duction  seule  pourrait  conduire  les  phrénôlogistes 
à  le  leur  accorder,  surtout  s'ils  observaient  chez  les 
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«Mifll  vnifw  1»  facuUé  de  dueeraar  lei  obftU  at  U 
div«loppciB.ept  do  la  circoqroluUoa  qu'oa  ctoît  if- 
Uctéff  i  cet  uiage  d»Bfl  Botre  espaça. 

Un  pbréaologûte  «  appela  cet  org«na  la  vimoim 
4f^>  suUiancM  i  je  cro»  que  1«  nwt  ninoin  n'es.» 
priais  paa  tout  le  phéiiomène ,  eir  la  iDémaire  a'ait 
Çft'vQ  rappel  de  la  peraeplioa  i  je  préU^rai»  AftOfl 
rwpretsieaproposéaparSpHrfhfiia,  si  l'organo  aal 
délÎQÎtiTeiqeiïf  admii.  Oa  préteod  que  Uoslaigaa 
•Tfl^  cette  faculté  trèâ  (aible,  parcp  que  le»  qbjels 
f ll'il  flVait  pa«  TUS  4epi)ijS  MB  certaÎB  Umps  lu 
^fwbliMeitt  tot^jours.Bouveaut;  luais  ctttce  bîea 
14uoeraispD  p^ur  accuser  la  faible>'4e  de  la  faculté? 
Ça  bomoie  très  aOeclible  peut  aisurément  avoif 
4u  plajsir  à  revoir  ifue  cbose  qu'il  conotît  très  biea, 
fMoiquil  la  recooDaUse ,  quoiqu'il  n'ea  ait  pas 
j^rdu  l'idûe;  ne  peut -il  pas  &c  faire  qu'elle  ne 
Uti  paraisse  Bouvelie  que  parce  que  Hmpi-cssion 
qu'il  recuit  eo  la  revoyant  est  plus  fof  te  que  «elle 
qui  iftait  dans  son  souvcuir  ? 

Cbei  les  aBiotaox,  le  siège  est,  suinat  U.  Vimoat, 
kla  partie  la  plus  antérieure  et  interne  des  }iéoal- 
Spbères  cérébraux,  vers  les  ainua  froalaux. 

a3.   ÇONFIQURATIOTI. 

Htaation.  T^l^'orguM  de  la  conGguratîon  est  sil«4 
avz  câtés  iatSFoes  des  surfaces  orbitaii-es,  de  chaque 


côté  anss!  déTapoptiyse  Crista-Oalli,  mais  tiù  peu  M^ 
dessous  du  précédent  ;  il  écarte  les  yeux  et  les  défié 
vers  l'angle  externe;  il  établit  un  espace  particu- 
lièrement entre  le  globe  de  rœil  et  l'angle  interne 
de  Torbile,  à  la  radine  du  ncE,  et,  repoussant  Ick 
yeux  de  côté  vers  l'extérieur,  il  produit  ce  qu*oil 
appelle  les  yeux  chinois.  Aussi  Spurzbeim  a-t-ii  fail 
Tobservation  que  les  Chinois  avaient  celte  faculté 
prononcée.  C'est  le  sens  et  la  mémoire  des  formes. 
Gall  l'avait  considérée  comme  la  mémoire  des  phy*- 
stonomieSy  parce  qu'il  avait  remarqué  cette  confof^ 
mation  chez  ceux  qui  reconnaissent  du  prenàie^ 
coup  d'œil  les  personnes  qu^ls  n'ont  pas  vucS  dè^ 
puis  long-temps.  Spurzheim  a  étendu  celte  recotlr^ 
naissance  à  toutes  les  formes  ;  il  a  cru  qu'il  existait 
un  organe  pour  distinguer  les  formes,  comme  fl  y 
èA  avait  un  pour  distinguer  les  individus. 

Voilà  encore  un  résultat  de  l'observation  ompîri*- 
que;  la  psychologie  n'a  pas  non  plus  découvert  celte 
faculté.  Vous  me  direz  :  Il  s'agît  de  vérifier;  eh  bien! 
oui,  vérifions  :  mais  il  y  a  déjà  un  bon  nombre  d'ob- 
servations. Pour  y  bien  réussir,  veuillez  vous  sou- 
venir que  l'organe  dont  nous  parlons,  n"*  â3,  pardft 
à  l'extérieur  de  celui  de  l'ihdividualilé ,  n*  2S  ,  et 
élargit  la  racine  du  nez  en  même  temps  qu'il  poussé 
les  yeux  vers  les  côtés  ,  tandis  .que  l'individualité 
rend  le  bas  du  front  large  et  saillant,  au-dessus  de 
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la  racine  da  nez ,  sans  repousser  ni  dévier  le  globe 
de  Tceil. 

Influence  primilive.  —  Bien  saisir  les  formes , 
les  physionomies  ;  se  les  rappeler  avec  exactitude, 
autant  que  cela  est  possible,  quand  elles  sont  ab- 
sentes; les  reconnaître  promptement  lorsqu'elles  se 
présentent  après  avoir  été  absentes.  Il  y  a  donc  per- 
ception délicate,  complète,  des  formes ,  et  mé- 
moire de  ces  mômes  formes  lorsqu'elles  reparais- 
sent,   et    cela  s'applique   aux   physionomies    des 
hommes  et  à  toutes  les  formes  observables.  Voilà 
des  têtes  de  toutes  les  formes.  Parmi  vous,  les  uns 
se  les  rappelleront  plus  facilemenl ,  d'autres  plus 
difficilement, suivant  le  développement  de  l'organe: 
voilà  la  foncliou,  TimpulMon  primilive. 

Applications, —  A  toutes  les  branches  de  l'histoire 
naturelle.  Vous  sentez  que  cette  faculté  doit  mar- 
cher avec  celle  do  Tindividualité ,  car,  après  avoir 
distingué  un  individu  d'un   autre ,  on  distingue  sa 
forme  ,  ou  plutôt  l'un  et  l'autre  ont  lieu  en  même 
temps.  Les  anciens  philosophes  croyaient  bien  à  la 
connaissance  des  corps  par  leurs   attributs  exté- 
rieurs, à  la  tête  desquels  se  trouve  la  forme  assuré- 
ment, mais  ils  no  croyaient  pas  à    la  distinction 
comme  individu;  c'est  une  notion  venue  de  la  phré- 
nologie,  c'est  pourquoi  elle  pourra  paraître  dilBcile 
à  saisir  à  plusieurs  d  entre  vous.  Sens  de  l'individu 
relalivement  a  un  autre  individu,  et  puis  sens  de  la 
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forme,  de  la  figure  d'un  individu,  relativement  aussi 
à  tout  autre.  Remarquez  bien  qu'il  ne  s*agit  pas  en- 
core des  dimensions.  Vous  voyez,  me.ssieurs,  que 
nous  présentons  la  doctrine  des  phrénologistes  clai- 
rement, afin  d'éviter  toute  espèce  d'équivoque.  Vé- 
rifiez ;  voilà  ce  que  nous  avons  à  vous  dire. 

Cet  organe,  ajoute-t-on,  peut^  ainsi  que  le  précé- 
dent, devenir  quelquefois  plus  saillant  par  la  pro- 
longation du  sinus  frontal.  Il  faut,  pour  s'y  recon- 
naître, observer  un  grand  nombre  de  têtes,  et  sur- 
tout les  enfants  chez  lesquels  les  sinus  ne  sont  pas 
encore  développés,  ce  qui  pourrait  faire  croire,  an 
premier  coup  d'oeil ,  que  l'organe  n'est  pas  en  pro- 
portion de  la  faculté.  D'aillei/rs,  disent  encore  les 
plirénologistes,  on  voit  très  bien  quand  l'organe  est 
déprimé  ;  et  les  faits  comparés  de  saillie  et  de  dé- 
pression portent  conviction  définitivement.  Quand 
on  observe,  par  exemple,  les  régions  qui  correspon- 
dent aux  deux  organes  dont  je  viens  de  vous  parler, 
marquées  par  un  enfoncement,  on  doit  s'assurer  s'il 
est  vrai  que  les  individus  et  leurs  formes  ne  sont  pas 
facilement  saisis  par  les  personnes.  Pour  moi,  j'y  ai 
prêté  grande  attention.  Ce  sont  des  gens  à  qui  tout 
est  égal  ;  il  y  a  dans  le  peuple  beaucoup  de  gens  qui 
confondent  tout  au  concret  comme  h  l'abstrait.  C'est 
l'observation  qui  nous  a  appris  cela;  si  vous  n'en  êtes 
pas  prévenus,  comment  le  vérifieriez- vous?  Assuré- 
ment, vous  ne  le  trouveriez  ni  chez  les  moralistes,  ni 
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cbex  let  métaphysiciens.  Lors  donc  que  vous 
toute  cette  région  dont  je  vous  parle  eofonc<5e,  avec 
lu^œilshipide  qui  ncdisliqgue  pas  un  individu  d  avec, 
uo  autre,  vous  dires  :  Voilà  la  preuve  négative.  Lors- 
qu'au contraire  vous  serez  frappes  de  la  saillie  de 
celte  môme  région,  et  que  les  individus  ainsi  cou* 
formés  saisiront  toutes  les  individualités,  toutes  les 
formes,  et  se  les  rappelleront  facilement  t  vous  di« 
rei  ;  Yoilà  la  preuve  positive. 

AppUcaliont.  —  A  toutes  les  branches  de  This- 
toire  naturelle  comme  l'organe  précédent,  parce 
qu'aussitôt  qu'on  a  distingué  l'individu,  on  s'at- 
tache ^  l'idée  de  sa  forme.  A  la  médecine ,  à  la 
chirurgie  :  la  médecine  a  besoin  de  cette  faculté, 
surtout  lorsqu'elle  s'exerce  dans  les  hôpitaux  ;  les 
médecins  étrangers  aux  hôpitaux  s'en  servent  molns^ 
car  ils  se  rappellent  toujours  les  physionomies 
de  leurs  malades,  ayant  une  foule  d'impressions  ac- 
cessoires qui  les  remettent  sur  la  voie,  comme  la 
maison,  les  parents,  les  circonstances,  etc.  Mais  un 
médecin  d'hôpital,  qui  voit  cinquante,  cent,  deux 
cents  malades  rapprochés,  s'il  n'a  pas  la  mémoire 
des  physionomies ,  est  vraiment  à  plaindre;  il  faut 
qu'il  distingue  ses  malades  les  uns  des  autres;  que, 
de  plus,  il  perçoive  tous  les  changements  survenus 
dans  leurs  traits,  dans  leur  expression,  dans  leur 
port,  pendant  l'espace  d'une  visite  à  l'autre. 

Cette ffjçulté  est  encore  trèsut^e  pour  tous  ceux 
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c{tii  <itiUlTentlacljirurgie;clles'app1iqae  tiôQ  ittHe^ 
ment  aux  physionomies  des  malades ,  mais  éticott 
h  tous  les  înstrumrenls  matériels  dont  sesêl't  li  thé- 
rapeutique chirurgicale. 

La  peinture  en  tire  parti  pitis  que  de  Tindividail^ 
lité;  c'est  surtout  des  formes  quelle  a  besoin.  L'îir- 
chiteclure,  ja mécanique,  loirs  les  arts  d'irriitatiorf, 
fie  peuveut  sen-ps^ssei*;  aussi  ne  ve^rcz-voUs  jntnâij 
une  artiste  distingué  qbi  n'ait  cette  ligne  iufériedfef 
da  front  très  prononcée;  vdus  ne  le  trouvet-ez  piâ, 
]e  Toué  en  déCe. 

L'organe  des  formes  sert  aussi ,  tioui  dit-on,  à  là 
géométrie.  Ce  sont  parllcnllèremerit  lesdistanc^cé^ 
les  espaces  qu'on  utilise  dans  cette  partie  dc^  scien- 
ces mathématiques.  Les  organes  de  ces  fncultéâ  J 
contribuent  beaucoup  plus  que  celui  deâ  fbrihé^. 

Stteij  âges,  fiatiônê.  —  On  n  a  pas  ici  faitd'ob- 
sertations  paHlculières  ;  cependant  il  est  biéd  cef- 
taiû  que  cette  portion  de  la  tête  qui  entouré  fà 
racine  du  tiez  est  plus  proriôncée  cheaS  rhoiiiitië 
que  cheÈ  la  femme.  Dans  l'enfance,  cette  naérné 
région  offre  aussi  du  déTeldppement;  maist  il  ne  faut 
paâ  oublier  que  le  défaut  des  âinus  frontaux  Icm- 
pêche  de  paraître  aussi  saillstiitc  quVIle  Test  ch6i 
bien  des  adultes. 

Ilelallvement  aux  peuples,  les  Frahçais  odf  6ci 
orgaiie  plus  prononcé  que  les  pétiptes  du  l^ôrtl. 
On  peut  appliquer  iti  eé  qiii  ftiût  à  été  dU  pir^- 
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cédemmeat  i  l'occaaioa  de  l'orgaae  de  l'Io^ri* 
dualité. 

ExttnpUi.  —  Ce  sont  k  peu  près  les  m6mes  que 
ceoz  que  tous  avez  déjà  vas.  L'orgaae  est  très  pro- 
noocé  sur  le  buste  de  cet  homme  qui  fut  biblio- 
thécaire, et  qui  distinguait  au  parfait  uon  seule- 
meot  UD  livre  d'un  autre,  les  éditions  des  onvrages, 
les  dates  de  chacune,  les  cases,  maïs  aussi  lafonne 
extérieure  ,  l'arrangemeot  et  la  disposition  des  lo- 
caux; mais  à  ce  travail  concouraient  d'autres  or- 
ganes que  TOUS  connaîtrez  bientôt.  Voili  Camtr 
qui  a  été  fameux,  dans  son  enfance,  par  son  talent 
de  saisir  les  ressemblances  en  découpant.  Notre  or- 
gane parait  ches  lui  moins  prononcé  que  celui  de 
l'imitation.  Toutefois  il  y  a  de  l'espace  entre  les 
yeux,  quoique  cet  espace  ne  soït  pas  très  saillant 
en  avant,  et  que  les  yeux  ne  soient  pas  trop  repous- 
ses en  dehors.  Mais  on  conçoit  que  les  circonvolu- 
tions puissent  être  larges,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  très  saillantes.  Alors  on  peut  expliquer  com- 
ment, avec  une  imitadon  très  prononcée  et  l'organe 
de  la  mécanique  qui  l'est  passablement,  il  a  pu  ma- 
nifester un  talent  particulier  pour  saisir  les  ressem- 
blances, avec  la  découpure  et  par  la  silhouette.  Ce 
n'est  précisément  ni  l'individualité,  ni  la  forme  qui 
l'emportent  dans  cette  tête ,  c'est  le  concours  des 
organes  que  je  vous  indique ,  auxquels  on  peut  en.' 
core  ajouter  l'idéalité  et  la  gatté. 
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Chez  Horace  Vernet,  lorgane  se  distingue  Irès 
bien;  on  voit  qu'il  est  assez  prononce,  et  que  les 
idées  des  formesct  des  ressemblances  ne  manquent 
pointa  ce  célèbre  artiste,  amplement  pourvu  d'ail- 
leurs d'imagination  et  de  hautes  facultés  intellec- 
tuelles et  sentimentales.  Au  surplus,  un  organe  fort 
exercé  prend  une  activité  qui  parait  disproportion- 
née à  son  volume. 

Spurzheim  est  donné  comme  un  exemple  de  la 
distinction  des  formesetdes  physionomies;  mais  ce 
ne  sont  pas  là  les  exemples  les  plus  frappants; en 
voici  un  qui  Test  davantage  :  c'est  encore  un  biblio- 
thécaire. Vous  voyez  un  grand  espace  entre  les 
yeux,  et  une  saillie  considérable  à  la  paroi  interne  de 
chaque  orbite.  Ceci  est  plus  frappant  que  tout  le 
reste. 

Animaux.  —  Cet  organe  est  prononcé  chez  les 
animaux.  Le  chien  et  plusieurs  autres  animaux  qui 
sont  nos  commensaux,  qui  vivent  avec  nous,  ont 
cet  organe  très  développé,  et  reconnaissent  parfai- 
tement  surtout  par  leurs  traits,  leurs  formes,  les 
différents  individus  qui  habitent  une  maison.  Il 
en  est  ainsi  des  animaux  sauvages,  et  surtout  des 
oiseaux;  les  perroquets,  les  corbeaux,  les  oies,  re- 
connaissent leur  bande.  Parmi  les  poules,  même 
discernement  des  formes.  Si  tous  mettez  une 
po'jle  nouvelle  dans  votre  basse-cour,  elle  sera 
battue  pendant  un  certain  temps.  La  mémoire  de 
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celte  faeottj  ne  se  coniene  pas  lon^teiri^  9héi  les 
gillioacée8,maisil  eil  trèi  certain  qu'ils  I»  pOHèdeaL 
Quelque!  quadrupèdes  en  ont  la  ménidre  fort  It- 
dMe:  oous  citeront  surloQt  lea  chicds  qui  rvcoo- 
naitecnt  leurs  maîtresaprc^ de  tris Idnguesabaencel. 
Je  n'insiste  pas  plus  que  je  ue  le  dois  sur  ctlle  quel- 
tiod)  mais  il  me  paraît  sûr  qmi  tons  les  animaut  dont 
les  ccrroauxse  rapprochent  du  nAtre;  ont  un  Uct 
jdasGaqae  nous  pour  coonaitrô  1m  indiridusi  les  - 
distinguer  les  uns  des  autres,  et  partIcnlifrreitHÉt 
d'après  leurs  fortncsj  quoique  la  méiUoire  de  cetts 
facultés  Tarie  beauctHip  dan»  les  dilTérentu  espicé*. 

Vous  savez  que  c'est  d'après  l'homiiie  qu'on  t 
oté  ûlablir  la  distinrtiob  de  llndÎTida  d'arec  la  forme. 
Uaîacettc  distinction  peut-elle  aussi  s'appliquer  «itx 
animaux?  Je  n'en  s»îk  rien;  je  vous  soumets  ities 
doutes  cdmme  mes  croyances;  je  suis  tent^  de 
croire  que,  pour  eux,  la  forine  est  lé  prioetpsl 
moyen  de  distinction  entre  tesiodivîdo».  Pevt-ètre 
est-ce  parce  qi^e  j'ai  été  élevé  dans  cette  croyance, 
qui  est  celle  de  l'ancienne  pbilosopbic.  Hais  je  pense 
que  c'est  par  la  forme  que  les  animaux  recoartaisieat, 

M.  Vimont  a  remarqué  que  cette  parLie  était  très 
prononcée  chez  lea  animaux  dont  le  cerreaif  t& 
ra^roche  dn  nôtre ,  qui  reconnaissent  très  blcif 
ler  personnes  au  milieil  desquelles  ils  vi*«Dl;  et  qvi , 
dans  letirs  bandes,  dans  leurs  asstfcîalloBV,  Me  etts- 
fafidsAtpasua  sujet  avec  hb  autte. 
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94.     i:TEKDUE. 


C'est  le  sens  géométrique  par  excellence,  beau- 
coup plus  que  la  forme.  M.  Yiraout  a  cru  devoir  le 
partager  en  deux  :  sentiment  de  distance  et  senti- 
ment de  retendue,  alléguant  que  l'étendue  ne  s  ap- 
pliquait  qu*à  un  corps,  et  que  la  distance  présen-* 
tait  ridée  de  Tespace  qui  est  entre  un  corps  et  u» 
autre  corps.  Mais  peut-on  distinguer  deux  organes 
dont  chacun  répond  à  ces  deux  idées  abstraites? 
Je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais,  je  vous  l'ai  dit; 
c'est  que  l'espace  entre  les  grands  corps  est  occupé 
par  des  molécules  imperceptibles  aux  sens,  et  ap^ 
prises  uniquement  par  Tinduction.  Quant  aux  espa* 
ces  qui  peuvent  séparer  les  molécules  ou  atomes, 
nous  n'avons  pas  d'organes  pour  les  saisir;  cest 
a  peine  si  l'induction  peut  nous  les  faire  conce- 
voir. Je  me  bornerai  donc  ici  au  rôle  d'historien 
des  opinions. 

Situation.  —  Partie  interne  et  supérieure  du 
grand  angle  de  Toeil ,  en  dehors  de  Torgane  précé- 
dent. Nous  allons  suivre,  pendant  l'examen  de  quel- 
ques organes,  une  ligne  excentrique,  du  centre  vers 
la  partie  externe. 

Impulsion  primitive  et  appticationê ,  —  car  ce  n'est 
pas  la  peine  de  les  distinguer  l'uae  de  l'autre  ;  me- 
surer  retendue^  bien  apprécier  la  perspective  et  la 
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dislance,  se  complaire  dans  ce  genre  d'observation; 

jépplicaùons, — Cet  organe  est  en  application  chez 
tous  les  géomètres,  chez  les  officiers  militaires  et  chez 
les  généraux  qui  ont  besoin  de  comparer  l'espace  du 
terrain  dont  ils  peuvent  disposer^  avec  la  longueur, 
l'épaisseur  et  la  hauteur  de  leurs  lignes  de  soldats. 
Les  observateurs  phrénologistes  ont  remarqué  que 
ceux  qui  avaient  le  tact  le  plus  juste  dans  cette  ap- 
préciation présentaient  un  développement  considé- 
rable dans  cette  région.  Les  idéologistes,  direz-vous, 
n'en  ont  pas  parlé.  Hmpcchez  donc  que  cette  obser- 
vation ne  soit  faite;  non  ,  vous  ne  l'empêcherez  pas. 
L'homme  cherche  partout  son  instruction,  et  le  rire 
de  nos  aristarques  ne  signifie  rien.  On  s'CsSt  peut- 
ôtre  trompé  en  quelques  points ,  mais  on  rectifiera. 

Les  géographes,  les  arpenteurs,  les  hommes  du 
cadastre,  les  chasseurs  s'en  servent  beaucoup  aussi 
bien  que  les  architectes,  et  les  artilleurs  ,  pour  ap- 
précier la  portée  de  leurs  projectiles  ;  l'organe  est 
utile  à  ceux  qui  s'occupent  du  dessin  ,  particulière- 
ment du  paysage  et  des  édifices,  pour  bien  propor- 
tionner les  espaces.  Voilà  les  hommes  qui  ont  fourni 
ridée  de  celte  faculté.  Ou  a  remarqué  que  le 
sourcil  était  très  prononcé  dans  cetle  portion  que  je 
vous  indiquais  tout  à  Theure,  et  alors  on  en  a  con- 
clu (cest  Tétatdela  science)  que  celte  portion  du 
cerveau  jouait  un  rôle  dominant  dans  cette  faculté. 

Exemples.  —  Brunel  en   est  un  bel  exemple. 
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Hcrscheli  présente  aussi  cet  espace  développé.  Pre- 
nous  quelqu'un  qui  ait  celte  faculté-là  très  pauvre, 
pour  faire  la  comparaison.  L'on  peut  être  brigand 
et  avoir  tous  ces  organes.  Voilà  cependant  le  parri- 
cide Martin  chez  qui  vous  voyez  le  sourcil  très  court; 
Tindividualité  y  est;  mais  remcirquez  combien  le 
sourcil  est  court  9  comparé  avec  celui  du  général 
Lamarque.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  une  grande  diffé- 
rencedesmasses  nerveuses  pourproduired'immenses 
résultats  dans  les  aptitudes.  Vous  le  voyez  par  les  in^ 
sectes  chez  lesquels  il  n'y  a  que  quelques  petites  par- 
cellcsde  matières  nerveuses  de  plus  ou  de  moins;  ce- 
pendant on  observe  dcsdilTérences  immenses  dans  les 
actions  de  ces  animaux.  N'allez  pas  vous  figurer  qu'il 
vous  faut  des  organes  gros  comme  le  poing  pour 
donner  des  résultats  ;  une  ligne  de  plus  ou  de  moins 
produit  des  différences  immenses;  c'est  un  fait ,  ce 
n'est  pas  un  échappatoire.  La  preuve ,  c'est  que  les 
organes  intellectuels ,  qui  donnent  de  si  grands  ré* 
sultals  sont  incomparablement  plus  petits  que  tous 
les  organes  d'instinct  et  de  sentiment  que  nous  avons 
parcourus;  et  quand  je  ferai  la  comparaison  des 
uns  avec  les  autres,  je  vous  dirai  ce  que  je  pense 
à  cet  égard.  Ne  regardez  pas  ces  remarques  que  je 
vous  fais  faire  sur  les  petites  différences  comme  in«- 
spirées  par  le  projet  de  systématiser;  non;  je  ne  me 
fonde  que  sur  les  faits  ^  et  les  fails  nous  atlestent 
que  la  moindre  différence  dans  la  matière  nerveuse 
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animaux. — f'sfiWp.  f;sciilt»t  nottft  r}i^*z  .esf  inimoiix. 
Il  y  t*u  M  |»liifti^iiM  fjiji  Viftl  ci5rtiiû«*=:»taî  tri;?  *^aî:il»is 

rlh«  iivrr  li«Miiir(iij|i  il«  rai.son  ceux  de  prc;**.  cj-*  *"e- 
Imim ml  (Ir  tniii  Niir  Irrir  victime,  el  qal  fl^:*: h '.?;?«« a t 
|tliitiiiii  iiHiiii^trH  (lilr.H  iKapr^s  le  sentiment  de  \i  r^- 
«IhImih  p  ilr  l'iiir.  Oui  csl-ce  qui  leur  enseirrne  celte 
lui  lii|iio  M!r  n'riil  pn.H  assmvincnt  Tétudede  la  p^j- 
<ii(|in',  r'r>«l  «liinr  nu  iiisliurt  ;  ils  savent  Télan  qu'il 
IfUil  '^i'  (lomirr  ri  «pirls  mouvements  d'ailes  i!  faut 
'»(»»*ii»M  MX  |»ou1h  lit»  loiu'  rorps  pour  tomber  juste 
«(M  I  \  jtiiMr.  «lo  uMuirro  à  la  saisir.  El  rinstinct  (]i:I 
\\'\\\  iMipiir  rrla  «»st  allarlu»  àrollo  région  de  Tencc'- 
pli.ilr  I  rhoi*i(Mu\  ilrljaut  vol, les  oiscaux vovageurs 
(pu  Itilliiil  t'oiiln»  I(î  veut,  savent  quelle  force  il 
faul  déployer  conlro  celle  résislance;  ils  savent  au><î 
lou\(i>er,  se  gonveriUT  de  manière  à  ce  que  le  vont 
ne  nhrousse  pas  leurs  j)Iumes.  Les  pluvnologistes 
1)  ont  |)asch(^rclH'  la  caus(»  de  celle  dernière  impul- 
sion. La  connaissez  vous?  (s'adressantà  M.  Dumou- 
lier  qui  est  à  sa  droite.)  Pour  moi,  je  ne  la  connais 
pas. 

M,  Dumoutier:  On  ne  peut  pas  tout  savoir. 

M,  Broussais  reprend  : 

Tous  n'avez  qu'à  aller  aux  Tuileries,  messieurs, 
vous  verrez  toujours  les  ramiers  placés  le  nez  au 


renîf  afin  que  lèvent  couche  leurs  plumes  ftur  leur 
dos.  Quand  le  vent  change ,  vous  les  voyez  tous 
changer.  Ce  n'est  pas  là  de  la  réflexion,  de  Tétude, 
c'est  de  rhistinct;  mais  les  poules  ne  l'ont  pas;  el- 
les se  laissent  rebrousser  la  plume  par  le  vent  quoi- 
qu'elles en  souffrent. 

Il  y  a  beaucoup  h  observer  en  phr(5nologie,  sur- 
tout en  phrënologie  comparée,  et  même  en  phrëno- 
logie   humaine.   Les  animaux  qui  ne  vivent   pal 
dans  Tintérieur  de  l'eau,  dont  leau  n'est  pas  l'élé- 
ment unique ,  comme  le  cygne  qui  nage  à  la  sur- 
face, savent  apprécier  le  degré  d'impulsion  qu'il 
faut  donner  à  leur  corps  par  leurs  pieds,  pour  at- 
teindre tel  but;  ils  ne  s'y  trompent  pas.  Il  faut  aussi 
qu'ils  apprécient  la  résistance  de  l'air  qui  agit  sur 
U^ir  long  col  et  sur  leurs  ailes.  Ils  savent  mCme  dé- 
ployer ces  dernières  pour  accélérer  leur  marche,  en 
nageant  lorsque  le  vent  est  favorable.  C'est  un  in- 
sllnct  qui  les  conduit  ù  lout  cela.  Suivant  M.  Vimont, 
à  qui  l'on  doit  ces  observations ,  c'est  l'appréciation 
à%  l'étendue  et  en  même  temps  de  la  résistance. 

:iS.    F£SA.\T£LU,  AKSISTANCE. 

Pesanteur,  résistance,  densité  des  corps  suivant 
Spurzheim.  Gall  n'a  rien  émis  sur  celte  faculté.  On 
a  publié  dans  le  Journal  d'Edimbourg  un  mémoire 
très  intéressant,  très  savant,  et  annonçant  un  talent 
remarquable  d'observations  sur  cette  faculté;  il  est 
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de  James  Sinson.  Ceux  d  entre  vous  qui  entendent 
l'anglais  pourront  en  prendre  connaissance. 

Les  Écossais,  en  efTet,  ont  admis  cette  faculté. 
M.  Yimont  préfère  la  désigner  par  le  mot  résistance; 
ce  mot  lui  parait  meilleur  que  tout  autre,  que  celui 
de  pesanteur ,  par  exemple.  Cette  question  ,  mes- 
sieurs^ est  assez  délicate,  ainsi  que  je  vais  avoir  l'a- 
vantage de  vous  l'exposer  dans  les  détails  de  l'im- 
pulsion primitive. 

Situation.  — Dans  les  voûtes  orbitaires,  à  l'exté- 
rieur de  l'organe  précédent  (je  vous  ai  dit  que  nous 
marchions  toujours  de  l'intérieur  a  l'extérieur,  dans 
les  facultés  réceptives) ,  entre  cet  organe  et  celui 
des  couleurs  qui  se  trouve  au  milieu  de  l'arc  sour- 
cilier.  On  n'observe  que  de  petites  circonvolutions 
dans  cette  région;  cependant  l'examen  du  cerveau 
n'est  pas  infructueux  pour  bien  apprendre  les  or- 
ganes qui  l'occupent,  parce  que  vous  voyez  ces  cir- 
convolutions séparées  chacune  par  une  ligne. 

Ces  lignes  ne  sont  pas  dans  tous  les  cerveaux 
aussi  droites  que  dans  celui-ci,  elles  sont  plus  ou 
moins  repliées  en  zigzag  ;  uiais  ce  sont  toujours 
les  mêmes  circonvolutions,  et  toujours  disposées  ho- 
rizontalement, à  la  base  du  lobe  antérieur. 

Au  reste,  ce  n'est  qu'un  acheminement  vers  l'ob- 
servation que  je  vous  donne  ici  ;  si  vous  voulez 
étudier  la  phrénologie ,  vous  prendrez  h  peine  de 
vous  procurer  des  pièces  et  d'y  regarder  de  près. 
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Il  est  impossible  d'apprendre  la  phrénologie  à  une 
distance  de  vingt  ou  trente  pieds. 

Il  y  a  encore  ici  la  petite  difficulté  du  sinus  frontal, 
difficulté  qui  disparaît,  comme  je  vous  Tai  dit,  on 
faisant  abstraction  de  la  saillie  que  fait  la  lame  ex- 
terne de  l'os ,  depuis  le  point  où  commence  le  sinus 
de  haut  en  bas ,.  jusqu'à  celui  où  il  se  termine.  Il  faut 
concevoir  que  la  lame  interne  du  sinus  suit  la  m&me 
ligne  que  la  parlie  de  l'os  qui  précède  la  courbure, 
c'est  une  observation  de  M.  Dumontier.  Du  reste, 
la  comparaison    d'un   grand  nombre    de   tfttes  a 
bientôt  fait  disparaître  cette  petite  difficulté.  Lors- 
qu'il existe  un  enfoncement  et  que  l'organe  man- 
que,   il   est    facile    de  constater  que   la  faculté 
manque  aussi ,  et  cela  porte  la  conviction.  11  faut 
qu'on  veuille   apprendre,  pour  faire  de  bonne  foi 
ces  remarques,  si  faciles  d'ailleurs;  si  l'on  ne  se 
propose  de  s'occuper  de  phrénologie  qu'avec  in- 
tention de  critiquer,  on  les  négligera  sans  doute; 
mais  quelle  est  la   science  de  fait  qui  n'a  pas  des 
minuties? 

Tous  les  organes  que  nous  décrivons  ont  pour 
obstacle  à  leur  diaguostic  le  sinus  frontal.  Il  faut 
donc  comparer  un  grand  nombre  de  tC-tes,  par 
exemple,  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  de  sinus , 
et  les  adultes  parmi  lesquels  plusieurs  en  ont  peu, 
avec  ceux  chez  qui  cette  cavité  est  considérable. 
Il  est  indispensable  d'examiner  des  crAnes,  afm  de 
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voir  si  la  paroi  interne  du  sinus  est  parallèle  k  la 
portion  supérieure  de  los^  ou  si  elle  est  enfoncée. 
Il  faut  Assurer  de  tout  cela  pour  obtenir  de  la  con- 
viction. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  les  organes 
dits  réceptifs  sont  extrêmement  petits  »  sans  doute 
parce  que  leur  fonction  n'est  que  de  signaler  les 
objets,  ou,  tout  au  plus,  de  provoquer  quelques 
mouvements  musculaires,  comme  je  vous  lai  fiait 
présumer.  Ce  ne  sont  pas  ces  organes  i  ce  sont  ceux 
des  passions,  excités  par  leur  moyen ,  qui  donnent 
les  vives  émotions,  qui  provoquent  les  mouvements 
perturbateurs  dans  l'économie  vivante.  Je  vous  ai 
souvent  répété  que  leur  principale  destination  est 
de  mettre  en  jeu  toute  la  masse  des  sentiments  et 
des  instincts^  en  leur  montrant  les  objets  exté- 
rieurs sur  lesquels  ils  doivent  agir. 

Impulsion  primitive.  —  Se  plaire  à  apprécier  la 
pesanteur,  la  résistance  à  l'eflort;  mais  tout  n'est 
pas  là,  il  faut  tenir  compte  du  tact,  du  toucher, 
du  palper.  En  promenant  mes  doigts  sur  le  verre 
de  cette  lampe,  j*en  apprécie  la  surface;  je 
vois  qu  elle  est  lisse  ici^  qu  clic  présente  là  des  as- 
périîés;  j'en  fais  autant  sur  celle  tcte;  voici  des 
cheveux,  voilà  des  bosses;  je  plonge  mes  doigts 
dans  de  leau,  elle  cède;  dans  la  pâte,  elle  cède 
moins;  sur  le  liège,  il  faut  plus  d'efibrts;  .sur  le 
marbre ,  sur  le  plaire  ,  je  trouve  une  forte  résis- 
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tance  ;  Toilà  des  différences  très  mullipliées  dans  Je 
tact.  Mais  voici  autre  chose. 

Je  prends  cette  tète;  je  veux  la  soulever ^  j'ap- 
précie sa  pesanteur.  Je  prends  celle-ci,  qui  ne  m'en 
offre  pas  beaucoup,  je  compare  ces  deux  pesanteurs, 
je  me  couche,  je  me  fais  poser  sur  le  corps  un 
poids ,  je  me  sens  plus  ou  moins  comprime ,  op- 
pressé. Tout  cela  ce  sont  des  perceptions  ;  tout  eela 
nous  met  en  rapport  avec  des  attributs  difl*érents 
des  corps. 

Maintenant,   vous  voudriei  sans  doute  que  je 
vous  disse  si  le  sens  de  pesanteur  et  celui  de  résis- 
tance correspondent  au  même  organe.  J  avoue  0on 
incompétence  pour  résoudre  cette  question.  Ce  que 
j'ai  lu  dans  les  phrénologistes  ne  ma  pas  satisfait 
complètement.  Je  vois  dans  les  rapports  du  taet 
une  foule  de  nuances  qui  sont  très-diflicilea  k  dis« 
tinguer.  Faut-il  toutes  les  rapporter  aux  mêmes  or« 
ganes,  ou  y  a-t-il  deux,  trois  organes  dans  la  cir«* 
convolution  qui  parait  correspondre  à  cette  partie? 
existe-t-il  des  divisions  matérielles  que  l'on  puisse 
apprécier?  je  n'en  sais  rien,  et  sur  cela  je  ne  crois 
rien,  car  je  ne  suis  pas  très  crédule.  J'ai  remarqué 
seulement,  d'une  manière  générale,  que  Tapprécia* 
lion  de  toutes  ces  qualités  tactiles  est  en  rapport 
avec  le  développement  de  la  moitié  interne  du 
sourcil.  Je  soumets  volontiers  mon  jugements  celui 
des  phrénologistes  plus  habiles  et  plus  ezpérimen' 
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tes  que  moi  ;  mais  je  liens  à  m'czpliquer  et  à  dire 
ce  que  je  pense  à  cet  égard. 

Voici  un  homme  qui  était  remarquable ,  non 
seulement  par  la  mémoire  locale,  dont  tous  voyez 
ici  la  trace  sous  le  sinus,  mais  par  l'appréciation 
des  poids  ;  vous  voyez  qu'il  y  a  de  la  rondeur ,  et 
que,  par  conséquent^  des  circonvolutions  céré- 
brales ont  poussé  cette  partie  en  dehors.  Voilà  des 
observations  empiriques  qu'il  conviendra  de  répé- 
ter. Il  faudra  comparer  ceux  qui  ont  cette  portion 
des  sourcils  épaisse  et  arrondie,  avec  ceux  qui  Tont 
fine,  tranchante,  et  constater  lesquels  sont  le  plus 
sensibles  au  poids,  au  tact.  C'est  un  travail  qui  n'est 
pas  fini,  que  celui  des  appréciations,  des  sensa« 
lions  tactiles.  11  y  a  là  deux  éléments  :  l'élément 
taclilc,proprcment  dit,  qui  appartient  à  l'extrémité 
des  doigts  ,  puisque  ce  sont  les  doigts  qui  nous  ser- 
vent le  plus  souvent  à  toucher  et  qui  nous  font  re- 
connaître les  aspérités  et  les  formes  ;  ensuite  il  y  a 
la  résistance,  qui  est  jugée  d'après  l'eiTort  muscu- 
laire que  nous  déployons. 

jippli cations.  — L'application  de  cette  faculté  se 
trouve  dans  la  possibilité  de  bien  juger  des  poids,  en 
mécanique,  dans  lotude  de  la  dynamique  ;  on  croit 
devoir  aussi  lui  rapporter  le  talent  deséquilibristesquL 
excellent  dans  leur  art,  des  danseurs  de  corde,  par 
exemple.  Mais  je  ne  sais  si  l'organe  de  la  mécanique 
n'y  contribuerait  pas  pour  beaucoup.  Les  grands 
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joueursde  billardjes hommes  habiles  à  tirer  deFarc, 
ceux  qui  apprécient  bieu  le  poids  <}u  palet  et  qui  doo. 
lient  l'impulsion  nécessaire  pour  le  faire  arriver  à  son 
but,  sont  présentés  par  les  phrénologistes  comme  des 
exemples  du  développement  de  notre  organe.  L'a- 
dresse manuelle  dans  tous  les  genres;  la  faculté  de 
ne  rien  casser,  de  ne  rien  briser,  sont  rattachées  à 
la  même  source  ;  car  on  a  cru  remarquer  que  les 
personnes  qui  cassent  et  brisent  facilement  ne  doi- 
vent pas  ce  défaut  seulement  à  la  faiblesse  de  la 
^circonspection  ou  au  défaut  d'attention ,  mais  encore 
à  ce  qu'elles  ne  sentent  pas  la  valeur  des  poids 
qu'elles  ont  dans  la  main,  ce  qui  les  empfiche  de 
proportionner  l'effort  à  la  résistance.  Cela  peut  être; 
mais  il  y  a  sur  ce  point  deux  opinions:  ce  défaut  d'ap- 
préciation dépend-il  de  la  faiblesse  de  l'organe  qui 
nous  occupe,  ou  du  défaut  de  celui  de  la  mécanique  ? 
On  a  des  doutes  à  cet  égard.  Eh  bien  !  il  faut  ob- 
server ,  je  vous  l'ai  dit  ;  les  questions  sur  les  facultés 
intellectuelles,  sur  les  facultés  de  rapport,  ne  sont 
pas ,  à  beaucoup  près  ,  aussi  claires  que  celles 
qui  concernent  les  facultés  instinctives  etsentimcn* 
taies.  Mais  pour  celles  que  nous  venons  d'examiner, 
un  soupçon  peut  être  émis  :  ces  organes ,  qui  sont 
très  voisins  les  uns  des  autres,  ne  peuvent-ils  pas  se 
suppléer  jusqu'à  un  certain  point?  Leurs  fondions 
sont  à  peu  près  analogues,  et  par  l'exercice  il  serait 
peut*ètre  possible  (]ue  l'pn  remplaçât  l'autre.C'cst  qo 
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qu'il  faut  examiner,  surtout  dans  ce  qui  a  rapport 
aux  qualitës  matërielles  et  mécaniques  des  corps  ^ 
telles  que  la  forme  ^  la  figure,  le  poids,  la  résistance. 
Je  sais  qu'on  objectera  qu'une  faculté  est  un  fait  qui 
ne  peut  jamais  se  confondre  avec  un  autre.  Je  suis 
bien  loin  de  m'inscrire  contre  cette  assertion^  je 
crois  seulement  pouvoir  affirmer,  en  général ,  que 
ces  facultés  dont  je  parle  sont  en  proportion  du  dé- 
veloppement de  la  moitié  interne  du  sourcil  et  de 
la  racine  du  nez;  mais  je  ne  suis  pas  assez  hardi 
pour  oser  spécifier,  d'après  moi,  le  siège  particu- 
lier de  chacune  d'elles. 

On  a  aussi  parlé  d'hommes  très  habiles  dans  la 
mécanique,  fort  adroits  à  construire  des  instru- 
ments extrêmement  fins,  extrêmement  délicats,  à 
les  manier  de  façon  à  pouvoir  les  travailler  avec 
succès,  chez  lesquels,  pîir  conséquent,  le  tact 
manuel  doit  servir  beaucoup ,  et  qui  avaient  plutôt 
l'organe  de  la  mécanique  développé  que  celui  dont 
il  est  question.  Comme  ces  controverses  existent, 
je  dois  vous  en  faire  part. 

Exemples.  —  Il  n'y  en  a  pas  ici  de  disponibles; 
c'est  la  partie  dans  laquelle  nous  en  manquons  le 
plus. 

Animaux.  —  Les  animaux  possèdent  la  faculté  ; 
il  n'y  a  nul  doute  à  cela.  M.  Yimont  place  le  siège 
de  cet  organe  entré  ce  qu'il  appelle  le  sens  géomé- 
trique ,  dont  nous  parlerons,  et  celui  de  l'ordre.  |t 


PBBAHTttni,   ftiAlSTARGE.  535 

toit  reflet  de  cet  organe ,  comme  je  vous  Tai  dit  » 
dans  Toiseau  de  proie  qui  fond  sur  l'objet  qull  a 
▼isë,  et  ehei  tous  les  oiseaux  de  haut  yoI.  De  plus, 
il  le  signale  chez  les  quadrupèdes  sauteurs,  comme 
le  chamois;  chez  les  oiseaux  nageurs;  chez  le  chat, 
récureuily  la  chauTe-souris  ;  enCn  chez  tous  ceux 
qui  font  des  bonds  et  des  efforts,  qui  apprécient 
les  degrés  de  résistance  à  l'obstacle  qu'ils  ont  ii 
vaiocre^  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  un  instinct  pour 
mesurer  l'espace  et  approprier  l'action  musculaire  à 
la  résistance ,  car  l'animal  ne  déploie  pas  autant 
d'effort  pour  franchir  un  petit  espace  qu'il  en  déploie 
pour  en  franchir  un  grand.  L'homme  en  fait  tout 
autant;    ainsi  la  faculté  doit   être  commune.  J'ai 
observé  ,  chez  les   gallinacées  ,  que    la   mère  qui 
commence  à   s'ennuyer  de   ses  petits  et  qui  les 
chasse ,  leur  donne  de  petits  coups^  ne  les  frappe 
pas  avec  la  violence  qu'elle  mettrait  à  frapper  un 
animal  qui  l'attaquerait.  Elle  semble  proportionner 
la  percussion  à  la  résistance ,  à  la  force  de  celui  qui 
la  reçoit.  La  phitogéniture  lui  inspire  sans  doute  ces 
ménagements  ;  mais  la  faculté  d'apprécier  la  pesan- 
teur du  coup  de  bec  qu'elle  va  porter  demande  une 
autre  faculté ,  et  peut  être  rapportée  à  celle  que 
nous  étudions  en  ce  moment. 

Me»ieurs,  l'observation  en  phrénologie  est  pleine 
d'intérêt ,  c'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  les  là- 
cooes  de  cette  ecience  finiront  par  difij^iiràUfftf 
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Toute  science  qui  commeace  en  offre  beaucoop  ^ 
mais  loin  d'en  être  décourageas^  ceux  qui  la  cultivent 
par  goût  doivent  redoubler  deflbrts  pour  les 
combler. 


SEIZIEME  liEÇON. 

20  JUIN  4856. 


26.    COLORIS. 


Messieurs, 


Nous  en  sommes  à  la  faculté  du  coloris;  elle  a 
été  découverte  par  Gall ,  et  elle  est  admise  par  tous 
les  pbrénologistcs. 

Situation  ,  n.  26.  —  Au  milieu  du  sourcil ,  la 
partie  la  plus  élevée  de  l'arc  sourciilier,  entre  la  ré- 
sistance et  Tordre.  Je  vous  ai  montré  la  circonvo- 
lution sur  le  cerveau-modèle  ;  voici  maintenant 
l'application  sur  la  li^te  osseuse.  Remarquez  que 
Torganc  peut  modifier  le  sourcil  de  deux  manières  : 
ou  il  élève  en  angle  la  partie  moyenne  de  Tare,  ou 
il  l(ft  pousse  en  avant ,  ce  qui  rend  le  sourcil  saillant^ 
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Fonction  et  impulsion  primitive.  —  Saisir  les 
couleurs  9  en  distioguer  toules  les  nuances.  A  cette 
perception  est  attaché  un  sentiment  de  plaisir  com- 
mun à  toutes  nos  fonctions;  ainsi,  se  complaire 
dans  ce  genre  d'observation.  On  ajoute  :  avoir  le 
sentiment  de  l'harmonie  et  de  la  disharmonie  dant 
les  couleurs.  Voilà  quelle  est  la  faculté  primitive. 
Elle  est  prouvée  par  lëlat  négatif  de  la  fonction , 
coïncidant  avec  l'extrême  dépression  de  l'organe;  ce 
qui  fait  que  l'on  confond  toutes  les  couleurs.  J'avais 
de  la  peine  à  ajouter  foi  à  cette  observation ,  mais 
j'en  ai  fait  l'épreuve.  Les  métaphysiciens  n'ont  pas 
expliqué  ces  diiTérences,  et  ne  se  sont  pas  doutés 
qu*il  y  eût  là  une  faculté  primitive. 

^applications. — Comme  vous  le  savez,  ce  sont  les 
applications  qui  nous  intéressent  le  plus.  La  faculté 
s'applique  à  la  peinture  particulièrement,  à  toutes 
les  professions  qui  se  complaisent  dans  l'observation 
et  l'assortiment  des  couleurs  ;  ainsi  elle  sert  à  tous 
les  décorateurs,  aux  modistes  et  aux  amateur» 
passionnés  des  fleurs. 

Maintenant  il  se  présente  ici  une  grave  question. 
Percevoir  les  couleurs  est  un  phénomène;  en  bien 
saisir  les  nuances  est  le  même  phénomène  à  un  plus 
haut  degré  ;  mais  les  rendre  parla  peinture,  est*ce 
la  même  faculté?  Serait-ce  l'adresse  manuelle  qui, 
concourant  avec  l'assortiment  des  couleurs,  pro- 
duirait les  peintres  remarquables  par  le  talent  dc| 


usa  uçom  H  wwKiMtajova. 

•olofù?  NoB  I  c'est  It  premièn  id^  qnî  m'tHW le, 
«a  i^utôt  qu'on  m'a  inoalqa^*.  Ltmqvt  je  prii» 
dtiu  m  jeanssM ,  4m  leçons  de  dessin  etdepM»* 
tvre,  j'allëgosi  tjm  j'écrinîs  Ibrt  mal,  ^iie  f'étaw 
maladroit  A  desiioer  des  ctnotircs  d'^eriture ,  et  à 
iMiucoap  d'aatrês  exercfees  nBOUts.  Le  ■sAlti* 
me  répoadit  t  *  Cela  ne  fait  rien  du  tout  f  il  j  ■  des 
dessioatenn  et  des  pnotras  très  habiles  qai  éerireM 
Iteancoop  plos  mal  que  toos  et  qui  sent  fort  mal- 
adroits.  •  C'est  ce  que  depnis  Ion  j'ai  en  plnaieM» 
«eeauons  de  Térifier.  Ainn  la  faonlté  de  rendre  lei 
eoulenrs  n'a  aneun  rapport  ni  avec  l'adnase  vbê^ 
■netle,  ni  afee  le  sentiment  des  espaoee  et  de  la 
pt-santeur  des  corps,  ni  avec  l'art  de  tracer  les  lignes. 
On  peut  <tre  fort  raanTain  éerivaia  sons  le  rqiport 
des  caractères  de  i'^ritare ,  et  Être  coloriste  très 
habile. 

Copeodaot  pour  qu'an  tableau  soit  bien  fait,  il 
fant  da  dessin,  il  faut  de  l'ordre*  de  la  symétrie  j 
mais  ees  deoz  qualités  dépendent  d'organes  dif- 
férents, et  on  les  reocoDtre  ,  on  les  observe  clies 
les  peintres ,  ce  qui  les  rend  complets  on  incomplets. 
Par  conséquent  ces  facultés,  qui  viennent  an  secours 
du  coloris,  sont  indépendantes  de  la  faculté  du  co- 
loris, 

La  faculté  du  ct^oris  est-elle  complétée  par  de  Ti- 
milationFVoilàuaeautrareseoorec|ilfaudrait|Konver 
que  tons  les  boMcoloristesotttrofpMderjBUttttâa. 


AacuQ  phrénologiste  n'a  pensé ,  que  je  sache  »  à  le 
vérifier ,  ce  qui  prouve  que  cela  a'a  pas  été  ob* 
serve.  J'eo  conclus  que  la  faculté  d'imitation  n'est 
pas  la  source  de  l'habileté  de  retracer  les  couleurs» 
Il  y  a  donc  dans  cette  faculté  de  bien  retracer  les 
couleurs,  de  bien  les  assortir  »  deux  choses:  i*  la 
faculté  de  les  apercevoir  d'une  maoière  bien  nette) 
et  a*  une  influence  de  cette  faculté  sur  les  mou* 
vements  musculaires.  En  effet,  c'est  avec  la  maia 
qu'on  dessine  ;  voilà  une  de  ces  difficultés  que  je 
vous  ai  fait  entrevoir  dans  la  dernière  leçon ,  où  je 
me  suis  livré  à  des  considérations  générales  sur  les 
facultés  réceptives  :  c'est  donc  un  travail  à  faire.  Il 
faudrait  distinguer  la  faculté  de  sentir  vivement  les 
couleurs,  d'avec  la  faculté  de  les  retracer.  Il  y  a 
vraiment  une  réaction  de  cette  faculté  sur  le  système 
musculaire  qui  produit  l'habileté  à  reproduire  les 
couleurs.  Je  ne  puis  pas  aller  plus  loin  sur  cette 
question. 

Sexe.  — -  On  remarque  que  les  femmes  ont  assez 
souvent  présenté  cette  faculté  dans  un  haut  degré  ; 
mais  il  est  rare  qu'elles  excellent  dans  le  dessin. 
Tous  les  grands  modèles  en  fait  de  dessin  ,  de 
distribution  des  groupes ,  se  trouvent  dans  des 
tableaux  faits  par  des  hommes. 

Auxiliairet.  —  Il  ne  peut  s'agir,  comme  vous  le 
sentez ,  de  la  faculté  ;  elle  n'en  a  pas ,  elle  est  unique. 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  profession  de  peintre ,  de 
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dëcorateur,  d'assortisseur  de  tableaux^  quel  qa» 
soit  le  nom  qu'on  yeuille  lui  donner.  Alors  beau*- 
coup  d'organes  viennent  au  secours  de  celui  de  la 
peinture.  L'ordre ,  l'espace ,  le  dessin  ,  Timitation». 
sont  les  principaux.  Ensuite  viennent  Timaginationi 
qui  anime  les  produits  de  Tart,  le  jugement  qui. 
empêche  de  tomber  dans  des  écarts ,  la  comparai* 
son,  etc. 9  parce  que  toutes  nos  facultés  ont  be« 
soin ,  pour  produire  des  chefs-d'œuvre ,  du  con- 
cours d'abord  des  facultés  de  même  ordre ,  et 
ensuite  de  celui  des  facultés  supérieures. 

jintagoniites.  —  Je  n'en  vois  pas  ;  mais  des  fa- 
cultés plus  puissantes  nous  détournent  quelquefois 
de  celle-là  y  ce  qui  dépend  le  plus  souvent  de  Tédi»^ 
cation.  Il  y  a  des  personnes  nées  avec  le  talent  de  la 
peinture  et  du  coloris^  qui  en  sont  détournées  par 
leur  genre  de  vie ,  leur  éducation.  La  faculté  reste  ^ 
mais  elle  ne  prend  pas  un  grand  développement ,  à 
raison  de  ces  obstacles. 

Animaux.  — On  ne  leur  accorde  pas  cette  faculté. 
Messieurs  ;  je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ;  vous  venez 
de  voir  la  distinction  que  nous  avons  établie  :  le 
sentiment  des  couleurs ,  de  leur  vivacité  ,  de  leur 
assortiment,  le  plaisir  qui  en  résulte,  et  la  faculté 
de  les  imiter  qui  n'appartient  pas  a  lorgane  général 
de  l'imitation,  mais  qui  parait  être  une  amplialion 
de  la  faculté  de  sentir  les  couleurs,  ampliation  qui 
réagit  sur  les  muscles,  Eh  bien  !  les  animaux  30i\t 
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dépourvus  de  cette  seconde  partie  de  la  faculté , 
eo  supposant  qull  faille  l'admettre  ;  mais  qui  nous 
«ssure  qu'ils  ne  sont  pas  sensibles  aux  couleurs? 
Moi  j'en  ai  fait  une  épreuve  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendais pas.   J'avais  deux  petits  chiens  d'une  race* 
très  intelligente ,  et  qui  n'entraient  jamais  dans  la 
maison;  ils  étaient  relégués  dans  une  cour  assez  éloi- 
gnée du  logement.  D'aventure ,  ils  y  pénètrent  y  et 
ces  animaux  sont  frappés  des  dessins ,  des  rosaces 
et  des  carreaux  de  diverses  couleurs  qu'ils  voient 
i5ur  un  tapis.  J'en  conclus  qu'ils  sentent  les  cou- 
leurs; comment  voulez-vous  que  je  conclue  autre- 
ment? Ils  sont  fort  inquiets,  ils  flairent,  ils  pal- 
pent f  ils  comparent  ces  dessins  coloriés,  dans  leur 
petite  intelligence,   avec  les  différentes  couleurs 
<]u'ils  ont  vues  dans  leur  cour ,  où  il  y  en  a  fort 
peu.  Pourquoi  donc  refuser  aux  animaux  le  sen- 
timent des  couleurs?  je  suis  persuadé  qu'ils  l'ont. 
D'ailleurs  les  insectes,  qui  ne  vivent  qu'aux  dépens 
des  fleurs,  ne  peuvent  les  distinguer  de  loin  qu'à 
leurs  nuances,  car  ils  n'ont  pas  d'organe  olfactif  et 
les  atomes  des  fleurs  ne  parviennent  pas  à  de  gran- 
des distances.  C'est  donc  à  la  couleur  que  le  pa- 
pillon ,   l'abeille ,  reconnaissent  la  fleur  dans  la- 
quelle ils  doivent  puiser  le  pollen,    le  miel,   la 
cire ,  etc.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  sentiment 
des  couleurs  existe  chez  les  animaux  ;  mais  ils  sont 
privés  de  la  faculté  que  nous  avons  de  les  repro- 
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dulre  par  le  moy^n  de  la  peinture.  Je  voui  ai  ex? 
primé  cette  idée  daûs  mes  considéralioos  gêné- 
raies;  j'y  reviens  afin  que  rien  ne  soit  perdu.  Du 
reste, c'est  un  sujet  d'observation  qui  probablement 
ne  sera  pas  perdu  de  vue. 

jfi'Mmp/e^.—- Voici  des  bustes,  des  têtes  de  petOH 
très  :  la  partie  moyenne  du  sourcil  est  saillante  eut 
avant.  Je  vous  ai  dit  qu'il  y  avait  deux  manifesta- 
tions physiques  de  l'organe  ;  l'une  dans  l'augmen- 
tation  de  l'arc  sourcillier,  l'autre  dans  sa  saillie  en 
avant  du  milieu  de  cet  arc.  Ce  peintre,  qui  a  cette 
dernière  saillie,  est  un  peintre  d'histoire,  parce  qu'il 
a  sans  doute  les  organes  convenables  h  cela.  Eflccti* 
vement  vous  voyez  l'organe  des  événements  que 
nous  allons  étudier.  Cela  confirme  ce  que  j'ai  dit, 
qiie  Forgane  s'applique  aux  facultés  qui  prédomi* 
nent. 

Voici  Girodet  qu'on  peut  offrir  pour  un  exemple 
négatif.  En  effet ,  l'orgnne  n'est  pas  saillant  ;  je  suis 
fort  aise  de  cela.  Ce  qui  distingue  ce  peintre  célè- 
bre, c'est  la  perfection  du  dessin,  dont  l'organe  est 
bien  développé. 

On  cite  ensuite  parmi  les  coloristes,  le  Corrège, 
le  Tilien ,  Téniers  ,  Claude  Lorrain  ,  Rembrandt , 
dont  le  talent  de  coloriste  est  connu  de  tout  le 
inonde  ;  Rubens ,  qui ,  sous  ce  r«ipport ,  est  encore 
éminemment  connu  ;  Van  Dyck,  le  Poussin ,  Le- 
sueur,  J^obrnn,  Raphaël,  Michel- Ange,  et  au- 
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Iras.  Ches  quelques  uns ,  le  taleat  du  coloris  eafc 
mis  en  problème;  mais  Toilà  une  assez  longue  liste 
de  coloristes  pour  que  tous  puissiez  Téririer.  Je 
pourrais  vous  citer  des  femmes  qui  sont  coloristes, 
l'en  connais  ;  je  n'ai  pas  leurs  noms  présents. 


27.    LOCALITÉS. 


Nous  passons  à  l'oi^ane  des  localités  :  Gall  Ta 
découvert;  il  a  été  constaté  par  tous  les  phréoolo- 
gistes;  les  philosophes  n'y  avaient  pas  pensé.  Je 
TOUS  ai  dit  comment  ils  étaient  préoccupés  deTidée 
Traiment  moaomaniaque  ,  d'un  être  placé  daus  Tin- 
térieur  qui  possédait  toutes  les  facultés;  ce  qui  n'était 
que  reculer  la  difficulté  d'un  pas,  mettre  un  honime 
en  petit ,  en  raccourci  ,  dans  le  cerveau  d'un 
autre  homme.  On  a  voulu  répondre  à  cette  objec- 
tion ,  mais  on  n'a  pas  su  comment  l'attaquer  :  je  ne 
crois  pas  qu'on  y  arrive.  Tant  qu'on  mettra  un  petit 
homme  en  raccourci  dans  le  cerveau,  je  dirai  qu'on 
n'aura  fait  autre  chose  qu'une  pétition  de  principe. 
Je  le  répète  souvent,  parce  que  je  voudrais  voir  les 
hommes  qui  sont  opposés  à  la  phrénologie  s'ex- 
pliquer plus  clairement  qu'ils  n'ont  encore  fait. 

La  faculté  des  localités  a  été  découverte  paKl'ob- 
servation  des  sens,  par  l'observation  empirique,  que 
le^  psychologistes  dédaignent ,  qu'ils  traitent  avec 
mépris.  Gall  remarqua  qu'il  y  avait  des  peraonoai 
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qui  reconnaissaient  parfaitement  leur  chemin ,  qui 
conservaient  l'image  d'un  arbre^  d'un  buisson,  d*na 
croisé  de  chemin,  de  tous  les  accidents  d'une  route, 
en  un  mot  qui  reconnaissaient  parfaitement  les  lo- 
caux; ils  se  retrouvaient  après  avoir  vu  une  seule 
fois  un  terrain,  tandis  que  lui,  malheureux,  s'égarait 
à  chaque  instant  dans  la  campagne.  Mais  il  avait  la 
faculté  d'observation,  le  génie  des  rapprochements 
et  de  la  causalité  qui  surpassent  toutes  ces  petites 
facultés. 

Situation.  —  Il  s'agit  du  n*  27.  Il  est  dans  la 
partie  antérieure  et  inférieure  du  front ,  de  chaque 
côté  de  la  ligne  moyenne;  les  deux  organes  se  tou- 
chent  ;  il  y  a  deux  circonvolutions  qui  leur  corres- 
pondent et  qui  ne  sont  séparées  que  par  la  faux , 
au-dessus  de  l'apophyse  crista  gallL  Qu'elles  soient 
pins  ou  moins  plissécs,  elles  existent  toujours,  et 
on  les  trouve  dans  tons  les  cerveaux.  L'organe  se 
prononce  dans  cette  région  que   vous  voyez  à  la 
partie  inférieure  et  moyenne  du  front,  de  chaque 
côté.  Les  deux  organes  sont  séparés  par  un  petit 
enfoncement  à  leurs  extrémités  internes,  et  se  pro- 
longent en-dehors,  en  formant  uneéminence  allon- 
gée, au-dessus  de  la  moitié  interne  de  l'arc  sourcillier. 
L'organe  est  placé  immédiatement  au-dessous  des 
sinus  frontaux.  Je  me  donne  pour  exemple,  parce 
que ,  ces  sinus  étant  très  développés  chez  moi , 
vous  pouvez  voir  le  siège  de  l'organe.  Mais  il  faut 


IOGAJJTS4.    ..  545 

déduire  la  saillie  des . sinus  frontaux ^  et. cetle  dé- 
duction faite  Tor^ne  se  trouve  assez  médiocre  chex 
moi.  Veuillez  vous  rappeler  ce  que  j'ai  eu  TLonneur 
de  vous  dire  que  le  niveau  de  la  face  interne  de  Tos 
frontal  n'est  pas  dérangé  par  la  saillie  en  dehors  de 
la  lame  externe,  et  que  la  lame  interne  se  continue 
suivant  le  même  plan  qui  règne  à  la  partie  supérieure 
et  à  la  partie  inférieure  du  sinus.  Les  rapports  sont 
au-dessus  des  organes  des  formes  et  de  la  distance^ 
au-dessous  de  l'éventualité ,  et  du  temps ,  parce  que 
l'organe  est  allongé* 

jiciion  primitive.  —  Gall  a  dit  :  faculté  de  s'orien- 
ter, de  reconnaître  facilement  les  particularités. des 
lieux  que  Ton  a  parcourus.  Je  crois,  moi,  qu'il  y  a 
plus  que  cela  ;  qu'il  n'y  a  pas  seulement  reconnais- 
sance de  chaque  objet  en  particulier ,  mais  '  qu'un 
tableau,  une  image  du  local  reste  dans  la  mémoire. 
Vous  sentez  que  cette  faculté .  est  subordonnée .  à 
l'organe  de  la  vision  ;  elle  lui  est  secondaire  ;  les 
fonctions  de  localité  sont  étrangères  aux  aveugles. 
La  faculté  de  reconnaître  suppose  qu'on  a  été  for- 
tement affecté  dans  la  perception  des  locaux  ;  si  ojk 
y  a  prêté  attention,  l'impression  est  sans  doute 
restée  plus  forte  ;  mais  lorsque  l'organe  est  extrèn^^ 
ment  développé,  et  qu'il  n'est  pas  distrait ,  l'image 
des  lieux  reste,  sans  même  qu'on  ait  songéày  prié- 
ter  une  attention  extiaordinaire.,  avec.|Nrojet  de 
bien  retenir  ce  qu'on  a  VM«:G'e6t«a,.€ffi(t.Çie,  qUL^ 
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t)biertè  thtt  Ui  ^ihamiK»  exemple  RdmicaU»  fto** 
^el  )ê  ¥«18  aroir  nooan  incesmBiDOiit 

j/pfdicati0M.^^A  It  tesdance  aux  voyngaa;  ceUî 
^  fauic  beaucoup  pareette£acultii  ohercisM^,  commis 
ée  miaou ,  A  se  procurer  ces  sorlos  de  jouiasaoceat 
Aiorf  iWgane  inspire  le  goût  des  voyagea^  à  moioê 
if&è  d^eutrei  facutlés  ne  neutralisent  cclie4à» 

A  la  fopegraphie^  à  la  géographie;  tous  f  acomt 
fMuet  parfaJIeoieM  ii  raison.  A  la  peiaiore»  àl  aa^ 
tv#tKMaiio^  -qui  de\  ieni  plus  fiicile  ionsqu\)ii  jroitelit  U 
tableau  des  étoiles,  ce  beau  et  brillant  spectade  dt 
ia  nuit  Tout  le  moade  ne  le  saisit  pas  avec  la  mâmc 
IJMeiiitë  >  ne  le  retient  pas  a^ec  la  môme  puissaocn» 

A  U  peinture  des  paysages  surtout.  Les  pbréao* 
togisles,  qaî  aont  attentifs  à  tout  (on  a  bien  tort  de 
inauloir  snppriaier  oe  gpnre  dobserration ,  mais  oa 
^e  réussira  pas) ,  ont  ofoserré  que  les  peintres  de 
pa^pvage  «raient  cette  partie  très  prononcée»  Angi- 
nie  militaire)  «uK  commandements  des  armées*  Ju«- 
*get  combien  cet  organe  doit  servir  à  un  général  en 
^heî  qui  se  représente  bien  lus  ioeoux  qu'il  a  pan- 
eouruS)  surfout  lorsqu'il  les  a  rérifiéspar  lescaitea 
géographiques.  Il  pré? oit ,  d  apnès  ces  notions ,  les 
Meuvements  da  l'ennemi ,  car  il  voit  dVm  ooup 
d'œil  tous  les  terraiors  qu'3  peut  occuper,  aussi  bien 
que  les  positions  dont  l'ennemi  peut  tirer  parti. 

On  a  •aussi  romarcpaé  1  organe  chez  les  bommes 
^fiA  «ont  iMbiles  à  jouer  aux  échecs.  Sans  doulie 


<i'9i|tr9f  &quIi4b  ont  cdncaQni  siv^O  oelleJà;  maû^: 
4u  qioiq^  ^Ue  ç^  ici  1a  cause  de  la  supériorilé  ea  ca 

E;f^t^p(^s.  -7-^  Ocv  cite  pour  cisciuplc  positif  de 
cqite  ffiQ^Ué,  CJiristppbe  Colomb,  dout  nous  u  a- 
voufi»  poA  le  buste,doi^t  oous  pc  possédons  piis  «uCme: 
la  gravMCo;  j\{ongoparak ,  laiDciix  voyageur  anglais,, 
dont  j'ai  lu  les  relations  avec  un  grand  inloret  ;. 
Fraoc^is,  cq  poëte  naturel  ^|ue  vous  connaUscz 
tous;  Uup^bqldt ,  fameux  voyageur  et  uaturalista 
que  tpuia  l'J^qcope  savante  cojuuait  aussi.  Galilée, 
qui  lut  si.  vivement  frappe  de  Taspcct  des  c-Loiles, 
lorsque  l^  télesûope  fut  découvert ,  et  qui  changea 
totnleioiept  la.  théorie  de  lastrouoniie  ;  Ticobraht^y 
Descartej^  Chez,  tous  ces  personnages,  ou  du  luoias 
dans  las  portraits  qui  les  représentent,  les  phréuo^ 
logist^s  oqt  remarqué  Torgane  dont  nous  traitons^ 

Voicii  maintenant  co  que  nous  possédons  ici  en 
fait  dq  pièees.  Yoili^  un  bibliothécaire  d'Edimbourg, 
nommai  Fr^zer^  qui  était  remarquable  par  la  facir^ 
lilu  avfsclaqiielle  il  se  représentait  les  particularités 
d?  ré4itficje  OM  il  était  employé,  les  rayons  de  lu  bi-" 
bliothèque  ol^  se  trouvait  chaque  livre.  11  était  Irèa^^ 
renoMiaoé  sous  ce  rappo^L  Vous  voyez  la  faculté 
SMi^  son  husle»  et  mûme  le-  sinus  uest  pas  saillauti 
QM^nd  la  Ifii^io^  ex.terne  du  sinus  ne  s  élève  pas 
U^l  duo  .c9up9.il  es^  plus. facile  dappriécier  le  vo*- 
Imwf  4^  i'orgiaa^^.carJVroQdi&sQqfient  qni  paraH 
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lui  appartient  tout  entier.  Voici  Newton  qu'il  suffi! 
de  nommer.  Cette  partie  est  très  prononcée  ches 
lui,  et  le  sinus  se  trouve  dessus.  11  faut  cependant 
que  vous  conveniez  qu'il  n'y  a- pas  de  dépression 
au-dessous  du  sinus,  car  il  ne  serait  pas  aussi  sail- 
lant. Le  baron  de  Zach,  astronome  fameux^. mort 
depuis  peu  d^années^  est  aussi  donné  pour  exemple 
de  cette  faculté. 

Quand  lorganc  est  saillant  et  qu'il  y  a  un  sinus, 
ce  sinus  devient  aussi  plus  prononcée  Ce  général,  très 
renommé  par  plusieurs  facultés,  bommefort  remar- 
quable, Laniarque^  a  aussi  celte  partie  extrêmement 
saillante,   au  point  quelle  efface  tous  les  organes 
voi.sîns.  Napoléon  est  très  important  pour  plusieurs 
orfçanc's  :  voyez  quel  eispace  immense  il  y  a  sur  sa 
t(>le,  di'puis  lu  racine  du  nez  jusqu'au  conduit  au- 
ditif; cela  vous  annonce  que  toutes  les  facultés  de 
relalîon  étaient   fort    développées.  Voilà  Torgane 
dont  nous  parlons;  il  élait  très  considérable.  Il  y  en 
a  beaucoup  d  autres  dans  le  masque  que  nous  pos- 
sédons.  Je  vous  les  forai  remarquer.  C'était  vrai- 
ment celte  partie,  où  résident  les  facultés  de  rap- 
port ,  qui  dominait  chez  ce  grand  bomme. 

Voici  encore  un  bomme,  le  colonel  Bory  de 
Saint-Vincent,  remarquable  par  beaucoup  de  talents 
divers.  Je  Tinvoqucrai  aussi  pour  le  langage  ,  qui 
est  chez  lui  d'une  pureté,  d'une  facilité  extraordi- 
naires;. Mais  il  ne  s'agit  eu  ce  moment  que  de  l'or- 
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gane  des  l<>calilé$  qui  est  aassi  ches  lui  bien  déve- 
loppé. Oa  a  beau  dire  que  le  sinus  masque  Torgane, 
il  est  certain  que,  lorsque  la  partie  qui  est  derrière 
le  sinus,  est  bien  nourrie,  le  sinus  doit  saillir  da- 
vantage* D'ailleurs  il  faut  faire  la  comparaison  sur  les 
enfants  qui  n'ont  pas  de  sinus,  et  sur  les  adultes  qui 
n'ont  pas  l'organe  prononcé  quoique  le  sinus  le  soit 
beaucoup.  Alors  on  voit  Tarrondissement  que  j'ai 
montré  sur  le  premier  de  ces  modèles. 

Voici  les  exemples  contraires.  Cet  organe  n'est 
pas  très  prononcé  chez  l'évéque  Grégoire,  il  ne  s'est 
pas  distingué  par  là.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  les 
localités  que  Voltaire  s'est  fait  remarquer^  mais  bien 
par  ie  langage,  etc.  Les  yeux  sont  saillants  ,  il  faut 
tenir  compte  de  tout  cela.  Voilà  Kreutzer  :  Kreutzer 
était  un  très  habile  violoniste ,  qui  a  long-temps  di- 
rigé l'orchestre  de  l'Opéra,. Il  s'est  aussi  distingué 
dans  la  composition ,  en  conséquence  il  a  l'organe 
de  la  musique  très  prononcé;  mais  il  est  au  minimum 
des  localités.  L'organe  des  tons  est  un  des  plus  faciles 
à  constater.  Examinez  cette  partie  qui  s'élève  en  py- 
ramide au-dessus  de  l'extrémité  externe  de  notre 
organe  et  des  arcs  sourciliers ,  je  vous  déQe  de  trou- 
ver là  une  dépression  comme  au  siège  de  notre 
organe. 

^nîmacio;.—^ 'est  dans  les  animaux  que  triomphe 
cet  organe.  Comment  voudries-vous  qu'ilseussent  la 
faculté  de  reconnaître  les  locaux^  s'ils  ne  possédaient 
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pus  uD  organe  pour  cda?  Ils  V'oM  ^iflR^^ef}v<<iÉéttl  et 
il'flbord  Ivs fait^  leproiivcnt.  Un'j af^t^àtHàé  detrMis 
<{ni  no  sache  que  le  cliicn^le  cfae¥tal|  Nïe6hiiat&.seilt 
smiT^mt  LcaitcoMj»  micuK  It  cheimti  qtse  le  ittattrb. 
U  CSC  îiitiUle  d'inxistcr  là^de«sif$  ;  mais  il  font  vous 
donner  dos  doiails  physiques  «ur  lâposffCio&  deecit 
organe  chez  (es  finimaui.  Tous  cetix  qui  foyagent, 
fluivant  robsenralion  de  M.  Vimont,  ttu^tiel  nom 
sommes  oblige  de  recourir,  ce  ^jue  nous  ne  faisotis 
-pas  arec  répugnance  y  (xirce  que  «on  tfaratl  est  fort 
âflléressant ,  oiil  cet  organe  assOE  pronottcé  poor 
être  n'conniu  LosoLseaux  sont,dc  tooslefinnltfiaut, 
ceux  où  ii  se  présente  le  plus  évidemment ,  parbe 
que  ce  sont  ceux  qui  parcourent  les  espaces  les  plu* 
considcr:i])les*,maison  lobserre  aussi  chcKq[ueIques 
quadrupèdes  qui  vo}agent.  M.  Vimont  Ta  rencoû- 
tix!  diez  les  oiseaux  :  il  l'a  trouvé ,  eheis  plusieurs 
quadrupèdes,  formant  une  saillie  au-^dcssous  de  la 
crirle  de  los  comnal ,  qui  m  se  terminer  à  Tangle 
orbitaire.  licite^  parmi  les  quadrupèdes,  l'éca- 
reuij,  le  chat,  le  lemingue,  sorte  de  rat  de  Nor- 
vège, q^ni  voyage  en  troupe,  qui  descend  en  au* 
tomne  pour  déva.ster  la  plaine  ,  qni  sait  très  bien  où 
il  va«  qui  connaît  fort  bien  les  locaux.  Chez  léS 
chiens ,  cliez  les  renards ,  chez  les  chevaux ,  Torgane 
est  extrêmement  prononcé,  aussi  bien  que  chez 
Tftne  et  chez  le  mulet,  qui  tiennent  de  Tun  et  de 
l'autre  ;  chez  les  chevaux,  il  est  ti  fort^  que  bêHYreoup 


recooMinent  parfailemeat  leur  ck^Baio^  rtqoe. 
gouveat  lears  maUres  s  ea  rappotteiU  à  wjk  pow 
t^  (Jonduine.  On  voîl  des  gens  du  peuple  s'^baiH 
donner  à  Tifrasse  et  an  sommeils  et  Uisser  le  «luh 
Tft)  condnire  la  voiture;  le  mcitlre  eat  faiea  wtr 
tain  que  Tanimal  ne  se  trompera  pas.  Quant  àmoi^ 
sf  j'ose  me  eitor,  je  toua  dirai  que  )'avMS  ua  pare 
qui  m'envoyait  Iras  aourent  feire  des  cooia&isaiQaf 
dans  la  eampagne  »  dans  des  lieux  où  îe  a'^vaia  ja^ 
maïs  été.  Il  m'indiquttt  la  route  jusqu'à  le adiroil 
que  je  connaissais.  Quand  vous  serez  là*  aJ4>uUU-ili 
vous  lAcherez  b  bride  au  cheyal  s  il  y  a  trois  oe  quatre 
embrancheinenls  des  cbemios»  il  pi^adva  eelui  qwi 
eonvieDl.  Cela  ne  manquait  jamais  de  a'effeotuecr 
Dans  Paris^  les  chevaux  savent  presque  tOujeui^^ 
quand  on  les  laisse  libres»  choisir  les  rues  quiJeadi"» 
rigcnt  du  côte  de  leur  domicile.  Ce  60»t  dea  faits  )  il 
y  a  donc  une  impulsion  qu'on  ne  peut  psa^  nierf  et 
vraiment  elle  triomphe ckea  les  animaux*  Eljcedlt 
nécessaire  y  puisqu'ils  n'ont  pas  la  réflew^aii  jU)iMr 
son,  pour  se  conduire.  .  Mit^t-i  ^-.1   ..-nni 

Cher  les  oiseaux,  M.  YimoaÉ'avtaaar^piéiQeVMf* 
gane  en  dehors  du  8eBStqii'U''<ippeUiïtg«foaléti|îqvitb 
et  il  fait  Tobservfitian  ^of  cist  >oiigaile  -eéntiibu^^ 
avec  ce  même  iseh94iià  rendvei  aaiUiiato /I4  r-pifllie 
Bv6y'Mvite>'iU  l'-xrdade'Orbîarfre|tohoafi(toès,^îli^i, 
lelMV < \èk  àkoimsf  1  vb^ageùts  eft;taau^iS)  iégnlij^f , 
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prouver  ce  fait  eo  doQnant  la  démoustratioa  de 
plus  de  5ept  à  huit  cents  crâues  qu'il  possède  ,  et 
vraioient  cela  porte  convictioa.  Oa  voit  chei  les 
oiseaux  qui  voyagent  le  bord  orbitaire  arrondi  et 
bombe»  tandis  qu'il  est  aigu  chez  les  non-voya-- 
geurs. 

On  observe  cette  disposition  chez  tous  les  oiseaux 
qui  voyagent  et  qui  reconnaissent  les' locaux;  chei 
les  hirondelles,  chez  tons  les  oiseaux  qui  ont  deux 
domiciles  9  un  pour  Thiver,  l'autre  pour  Tété» 
M.  Yioiont  a  établi  y  relativement  aux  oiseaux  vo^a* 
genrs,  trois  divisions,  car  c'est  l'organe  qu'il  a  le 
mieux  traité.  Il  l'a  examiné  i""  chez  les  oiseaux  qui 
voyagent  dans  un  rayon  circonscrit,  comme  le 
faisan,  la  perdrix,  plusieurs  oiseaux  qui  ne  s'écar» 
tent  pas  fort  loin  :  tels  sont  les  faisans  ,  les  per* 
drix ,  les  pinsons ,  etc.  ;  2°  chez  les  oiseaux  qui 
voyagent  de  proche  en  proche,  suivant  l'inlen- 
Mté 'de  l'hiver ,  et  qui  reviennent  aussitôt  que  la 
4&Mk  le^permet;  tels  sont  rétourneau,  les  tourte- 
relles, les  ramiers,  les  grives,  etc. ,  qui  reculent 
pfeâ^  e^  «tf)in8id«vaàt<]e  froid ,  et  reviennent  le  plus 
•iôlf|^u'it9(peutbn4|^^'^siuif|à.:8'écarler  de  nouveau; 
t3^ch'els!te6  oÎBeauKide  papsagéiqui-  font  de  longs 
-tkiai|6|s ^-lvoil(|i^assePiÂiie' partie- d^rann<ii9  dans  une 
•i^^ld^,  ^«t*utie>dutreidiaM'uneiautréJ  I/auAeMir..di^- 
- Itogti&iot ("^^rj^oiséam d'été: l'hirondelle,  U^i^ppe, 
4'èi^bâfevMt,aeiifno|tj(lacaMlld/  etoif;r(fi)  oUi^ma 
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d'hiver:  la  bccassiae,  le  caQardsauvage»  la  macreuse, 
le  cygae  sauvage,  la  grue  ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  dans  toutes  les  tètes  d'oiseaux 
qu'il  possède,  aucune  ne  présente  l'organe  du  sens 
géométrique  et  des  localités  aussi  prononcé  que 
deux  canards  qui  ont  été  tués  à  l'angle  du  Y  que 
forment  ces  volatiles  dans  leur  marche  à  travers  les 
airs. 

Les  pigeons,  qui  semblent  tenir  le  milieu  entre  ces 
oiseaux,  et  qu'on  serait  tenté  de  placer  parmi  ceux 
qui  voyagent  dans  un  rayon  circonscrit ,  mais  qui, 
au  fait,  peuvent  revenir  de  fort  loin,  méritent  notre 
attention.  On  peut  les  porter  à  plus  de  cent 
lieues ,  s'ils  ont  des  petits ,  comme  le  savent  bien 
des  spéculateurs ,  ils.  reviennent  chez  eux. 

On  a  observé  notre  faculté  chez  des  quadrupèdes 
qui  avaient  été  transportés  très  loin ,  des  chiens , 
par  exemple.  On  cite  le  chien  d'un  vélile,  mort  en 
Russie ,  qui  est  revenu  chez  lui.  Il  y  a  donc  un  sen- 
timent des  localités,  et  vous  voyez  que,  sans  une 
attention  spéciale ,  c'est-à-dire  sans  le  désir  de  re- 
tenir les  localités ,  il  y  a  des  animaux  chez  lesquels 
cette  faculté  est  tellement  forte  qu'elle  laisse  des 
impressions  qui  ne  s'elTacent  jamais. 

Comme  les  animaux  naturellement  voyageurs 
fuient  le  pays  à  certaines  époques,  M.  Yimont  dit 
que  c'est  le  besoin  d'un  changement  de  tempé- 
rature et  le  défaut  d'aliments  qui  sollicitent  l'action 
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siège.  Sur  la  tète  complète  tous  le  voyez  également 
marqué  dans  la  même  position,  un  peu  en  arrière 
de  la  partie  antérieure  de  la  crête  de  Tos  coronal 
qui  limite  l'insertion  du  muscle  temporal ,  de  sorte 
qu'il  est  un  peu  en  dehors  de  l'arc  sourcilier ,  où  il 
produit  deux  éminences ,  soit  que  le  sourcil  s'abaisse 
au-dessous  de^cette  éminence  ,  soit  qu'il  s'avance 
pour  la  circonscrire.  Il  faut  bien  distinguer  cet  or* 
gane  de  celui  des  tons  et  de  la  construction; 
voilà  en  effet  la  construction  qui  est  ici,  n**  9; 
Torgane  est  plus  bas;  l'ordre  est  dans  le  sourcil , 
et  un  peu  au-dessus  de  la  rangée  de  poils  qui 
constitue  le  sourcil;  le  nôtre  est  en  dehors  de 
celui-là. 

Influence  primitive.  -—  J'ai  besoin,  messieurs,  d'un 
redoublement  d'attention;  il  s  agit  d'une  faculté  très 
importante  ,  et  sur  laquelle  les  psychologistcs  ont 
beaucoup  disserté.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  figu- 
rer, à  moins  que  vous  ne  les  ayez  lues ,  quel 
nombre  de  pages  il  a  été  écrit  sur  la  faculté  du 
temps.  Je  vais  chercher  ,  après  toutes  ces  lectures  , 
à  vous  résumer  mes  idées. 

Faculté  primitive.  — »  Distinguer  les  nombres  : 
1  ,  2,  3,  4*-  ^^^  multiplier  à  un  degré  immense  ; 
calculer,  c'est-à-dire  combiner  diversement  ces 
nombres,  les  multiplier^  les  diviser  en  groupes,  les 
comparer  les  uns  aux  autres,  faculté  prodigieuse, 
mais  qui  a  pour  base  l'unité.  £n  effet,  on  muUi* 
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plie  jusqu'à  10  un  nombre  quelconque,  et  Ton  ré-' 
doit  ensuite  ces  nombres  h  une  unité  complexe/ 
qu'on  multiplie  comme  l'unité  simple,  pour  faire 
une  troisième  unité  qu'on  multiplie  de  la  même 
manière;  et  ainsi  on  ira  jusqu'à  Tinfini;  faculté  im- 
mense, faculté  prodigieuse  dont  l'animal  n'offre 
qu'une  faible  esquisse. 

Cette  faculté  est  effectivement  si  prodigieuse  dans 
les  résultats,  que  les  philosophes ,  les  métaphysi*- 
ciens  l'avaient  considérée  comme  le  plus  haut  degré 
de  Imtelligence  humaine,  comme  le  signe  de  la  plus 
forte,  de  la  plus  profonde  intelligence.  Cependant 
il  n'en  est  rien;  elle  peut  se  rencontrer  avec  une  fai- 
ble intelligence,  aussi  bien  que  celle  des  tons,  et  Gall 
est  le  premier  qui ,  en  l'observant  chez  les  adoles- 
cents ,  chez  les  enfants  même  ,  ait  fait  remarquer 
que  c'était  une  faculté  spéciale,  et  que  ce  n'était  pas 
le  résultat  de  la  perfection  de  l'être  intra-cérébral , 
matériel  ou  immatériel,  appelé  esprit,  âme,  sen- 
sorium  commune  ^  etc.  Il  a  détniit  ainsi  l'échafau- 
dage de  cette  psychologie  qui  doit  tomber  à  jamais 
devcint  les  immenses  découvertes  des  phrénolo- 
gistes. 

De  plus ,  c'est  une  faculté  tenant  aux  organes  et 
qui  est  en  proportion  de  leur  développement  Gall 
remarqua  un  développement  extrême  de  cette  fa- 
culté chez  des  enfants  de  9,  10  et  12  ans,  qui  n*a- 
vaient  pas  d'ailleurs  de  hautes  facultés;  ils  résol- 
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"WpiA»  MW.tffiiMrdtfsobiSNB^  iMproblèmM^  pnM 
arUhiuélÂ^iie  ni^ec  uae  exlréine  faeilitéw'  Qiimd  II 
n^  ff^emi  que  de  nombFM,  ces  enfiiûto  éUtteu% 
iqenr^îlli^Xt  si  l'oa  Mîgeait  d'eux  des  raisona»* 
WMt^  Mij^tmiantsi  da  «calcul»  Ua  répoïKbftM 
CiMWim  Am  MfaQtft.  Doue  Tatgaiie  Mt  iodépeu» 
dant  de  toutes  les  facultés  qui  peuftent  s^'y  asmoieri 

Jpplicdttimh'^h^i  premsèra  appUeatiott  de  celte 
Ceicult4  ^ftfc  dwp  1  arilJbia^itiq^e,  oà  l'ergatie  domiii^' 
aeiil;<)9.pwtâtreuelrè«bofli  eorapteur,  qiioiqu*ofr 
i|([;Û!t  d'ailteun»  un  soL  U  o'yarîen  4e  miepx  praaiM^ 
qjU«cU9^ll9  gcauAdMKdMred«gQi^  fontdesferlinieA^ 
Uam^o^e^iM  «'i«ipo&w(  la  loi  de  ne  pas  dépenser  ce* 
qued  autr^  Uwkié$  lettrppocareflt,  quoiqu'ils  soient 
iacap^Llea  de  tPiit  rdm^OA/ement  sur  de  graves^ujels. 
}lai:i  $i  le$hwte^  facuUi^  wienneat  à  Faide  de  cette- 
ci».  ïDUfi  voyt'z  (uîtrc  Jb  géométrie  qui  a  besoin  et 
l'or^gone  de&  «ç^oes;  TastixMioiisie  qui  exige  de  plii« 
celui  dc$  localités >jft  toutes  les  hautes  parties  de» 
malJbuioa|iq4ie$  daM  lesq^ietUea  le  calcul  teste  daiie 
U  pari  le  ijoiéxie^irc  i  oMime  purement  grossier  et 
npijllériels  n^aU  Uiaut  iwi  le  ji^gement,  la  causalité, 
pour  que  ces  sciences  fournissent  des  génies  sup4« 
rieurs^  tels  i^ue  De^arlîefi ,  Pascal ,  Leiba-H^  ,  etc. 

Voyez ,  xucÂsieufs^»  ça  que  nous  dévoua  à  la  phr^* 
aologve  ;  )9aiaU  Lqs  aiétaphygicfteiiB  n'aunaie»!  peaa^* 
à  ces  distiociipp^-là,  et  Jeys^ameinîs  de  la  ptiréi 
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Ic^yMM  kmn  f>«tiito  aimtwias  lires  (d'obscrrari 
tîûJiB  mil  <sDaflMée8,  AOfii  bien  meiqigjpfti,  ai  lIoH: 
OMiparç  leurs  théories  téoébrcmses  à  qes  coMidén 
ntioofl  ékYées  daat  rprigioe  se  trauve  dans  T^brr- 
sert  siloa  tempiriqui^ 

jiuxiliairet.'ry^Lm  fiqsttiaires  (fe  cette  f^ciiJ^  (je. 
me  €PoIs  obligé  dio  rivîrep  m  votne  aUeation  }  sont 
des  signes  artificiels  fournis  par  les  sens  les  plus. 
grossiers^  CosMUIlac  vous  l'a  prouipé  :  11  Êiit  de 
1  anAbuiéiû|M  Mir  les  doigta;  et  lonsque  tous  irovlea! 
mstivtpe  dans  ooUo  science  un  atouglû»  toua  lai> 
prcflftQtef  des  )etooa  et  vous  le  fastes  catculeiw^  Uad 
fois  que  Tarei^le  ost  arriré  iten  calonlûf  diK^iteii 
oslcule«a  ;oiiH{  ofi)t  sniWiwaa*  Qoaofa  à  oelui.  qtiî'/» 
des  yeux,  vous  lui  donnerez  des  sigafiAiébrifaijt  sft 
Mie  fois  qa'iil  >a  raftrtebé  un^.  idàe.au  «goe^i'liioe 
cBfttâina,  d'u»  imillii|:de!Cdsdt.fiiUle«jl.npa  aiissiioiU 
qv6  TOUS  Toudises»  YeilàM  quleo  js'osè  pasidUirû4o 
peuHr  d'^re  «axé  d^e  malédalisase*;  nm ,;  jo  dis  «(of 
les  pcroeplieiAs  De«siti«Qs  sont  U  sevi^  lel  «saiqua 
haa^  de  toutes  les  ^i^i|QM«  :( I 

.  J»«9  ipatbéiDaliqiida  ac  foqdantsur  la  mfitièré^ 
êm  les,  iaiages^  <hi  (Jutât  lea  peraepytions  Cfuraiés 
par  la  vue  et  par  le  toochn't  edr  4e^  mot  :iangi 
uù\  p^ttt  s'appliquer  qti-aoK  (iTodoita  de  ik  >tbe. 
Swt.'  i^Ia  9^*^mf^  ia  fb4m\ii.^u%  mnltifRe-M  i1»f 

fini  et  qui  s'aide  des  facultés  quei'Mb-ai^^pDBrfr^ 

4^ife  tQDs  «M i^digfis.  dùf^  f^maâ  aîjrappdé  Jes 
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noTDs.  Je  n'ai  pas  prétendu  vous  enseigner  ces  véri- 
tés ^  car  la  plupart  d'entre  tous  les  connaissent  peut- 
être  mieux  que  moi,  mais  je  devais  les  rapprocher 
de  beaucoup  d'autres.  Des  signes  matériels  obtenus 
par  la  vue  et  par  le  tact;  sans  cela  pas  de  mathé- 
matiques, pas  de  géométrie,  pas  d'astronomie  ;  des 
signes  matériels,  ou  Tignorauce  avec  toute  sa  stu- 
pidité. 

Ainsi  voilà  les  principaux  auxiliaires,  les  auxi- 
liaires indispensables  ;  viennent  ensuite  les  organes 
de  la  comparaison  et  delà  circonspection,  leshautes 
facultés  intellectuelles  et  surtout  la  comparaison; 
tout  cela  est  mis  à  contribution  pour  que  les  sciences, 
où  figure  comme  base  le  calcul,  puissent  prendre 
un  grand  essor. 

jéntagonistes.  —  Les  facultés  antagonistes  sont 
l'imagination,  ou  idéalité,  le  merveilleux,  la  musi- 
que, toutes  les  facultés  dites  théâtrales,  etc., parce 
qu  elles  donnent  des  émotions  plus  vives  en  géné- 
ral. Remarquez  bien  que  ces  petits  organes  de  la 
partie  antérieure  ,  qui  sont  pourtant  les  plus  pré- 
cieux pour  rhomme  ,  ne  donnent  des  impulsions 
vives  qu'en  eicitant  les  grands  organes  qui  consti- 
tuent la  masse  du  cerveau. 

De  là  vient  que  Tbomme  ne  se  conduit  pas  d'a- 
près les  facultés  intellectuelles ,  comme  nous  vous 
le  dirons  bientôt. 

Ains\  I  un  homme  qui  aura  l'organe  dont  nous 
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parlons  pourra  le  cultiver  s*il  y  est  forcé  par  les 
circonstances;  par  exemple,  si  on  l'enferme  de 
force  dans  TËcole  polytechnique  et  qu*on  lui  sous-^ 
traie  toutes  les  impressions  extérieures  qui  pour- 
raient réveiller  l'imagination ,  l'idéalité  ,  la  poésie  , 
il  travaillera  :  mais  laissez-le  libre,  il  obéira  aux  im- 
pulsions qui  lui  procureront  le  plus  de  plaisir.  Il 
n'y  aura  que  de  rares  exceptions  à  ce  fait  si  général. 
Tel  est  l'homme. 

Exemples  positifs.  —  On  cite  Euler,  Kepler^  Gas- 
sendi ,  Laplace  ,  dont  ou  a  les  bustes;  M.  Arago, 
membre  de  l'Institut ,  ainsi  que  M.  Libri  ;  il  y 
en  a  beaucoup  d'autres;  mais  analysons  les  têtes 
connues. 

Remarquez  bien  la  distinction  que  je  vous  ai 
établie.  Les  mathématiques,  c'est  l'organe ,  ensuite 
tout  le  reste  est  additionnel;  eh  bien  !  voyez  cet  en- 
fant, garçon  de  neuf  ans ,  résolvant  des!  problèmes 
d^Euclyde,  sans  éducation.  Voilà  Torgane.  Jugez  de 
ce  que  Ton  doit  au  génie  de  Gall  qui  nous  a  donné 
le  moyen  d'établir  les  distinctions  nécessaires  entre 
le  calcul  et  les  facultés  qui  peuvent  s'y  associer,  dis- 
tinctions qu'assurément  les  rêveurs  psycbologistes 
ci prater-ph^siciens f  ou  métaphysiciens,  n'auraient 
jamais  trouvées.  Cet  enfant  était  calculateur ,  arith- 
méticien, faisant  le  calcul  différentiel  sans  le  secours 
de  la  plume  ;  voyez  comme  l'organe  domine  le  reste 

36 
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4i|  sourcil.  £ng9gez  donc  les  faisan»  d'obiections, 
les  goguenards  antiphréuologiques^  à  réSt^chirsnr 
QQ  seul  fait,  ayant  de  se  prononcer  dans  les  corps 
savants.  Un  jeune  paysan ,  un  enfant  qui  ne  sait  pas 
lire,  résoudre  les  plus  hauls  problèmes  de  Tarith- 
metique  par  la  vertu  d'une  pelile  circonvolution  du 
qeryeau  !  Voilà  du  moins  un  fait  qu^il  eût  été  bon 
de  savoir  avant  de  parler.  N'est-ce  pas  une  chose 
très  curieuse  d'entendre  un  grave  docteur  débuter 
eo  présence  d'un  corps  savant,  en  disant  :  «  Je  n'ai 
pas  étudié  la  phrénologie;  mais  le  bon  sens  que  je 
4ois  à  mon  moi  y  à  ma  perpétuelle  personnalité, 
qi  oblige  de  la  repousser  ;  >  et  des  journalistes  n'ont 
pas  rougi  do  représcnt(?r  cet  ignorant  (en  phréno- 
Ipgie),  dont  lo  moi  sagitnit  au  milieu  des  ténèbres , 
comme  TUercule  qui  avait  terrassé  l'hydre  do 

YoiU  Newton  :  l'organe  avait  pour  auxiliaire  cette 
partie  que  chez  lui  vour»  v.yez  aus^î  bien  dévelop- 
pée; c'est  riutelligence  supérieure.  Mars  quel  dom- 
mage que  nous  n'ayons  pas  la  tôte  entière  pour  re- 
connaître l'organe  qui  le  conduisit  plus  tard  à  com- 
laenter  l'Apocalypse! 

Je  prends  ici  le  baron  de  Zach,  fameux  physicien, 
chez  lequel  vous  trouvez  cette  partie  assez  dévelop- 
ptée  avec  beaucoup  d'autres,  car  c'est  toujours  d'a- 
près les  combinaisons  qti'on  doit  juger.  Au  surplus, 
messieurs,  nous  consacrerons  une  leçon  h  la  ma- 
nière d'étudier  le  crâne,  parce  que  ceux  qui  font 
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des  objections  ne  pensent  ordinairement  qu'à  rpjTtr 
gane  dpnt  ils  contestent  les  influences. 

Yoici  Brunel.  Il  a  cet  organe  très  fort.  TonkCjÇ 
dcyeloppenienl,  intellectuel  est  admirable.  C'e^t 
vraiment  un  l^omme  supériepr.  Je  vous  réponds  qiij^ 
vous  ne  rencontrerez  pas  cela  chez  les  hommeif 
qui  ont  été  à  Icchafaud,  quoiqu'ils  abondent  daof 
nos  collections. 

Examinez  Franklin,  cet  admirable  Franklin  ;  c  e^t 
un  de  nos  plus  beaux  exemples.  Voyez  la  saillie  4p 
cette  partie  du  front ,  et  comme  rextrémilé  ei^f 
terne  du  sourcil  est  élargie  et  poussée  en  avant. 

Voilà  Ilerschi'll  encore,  astronome  fameux,  qui  a 
découvert  une  planète. Tout  l'appareil  de  réceptioa 
est  développé.  L'organe  qui  nous  occupe  est  un  de 
ceux  où  la  pUrénologie  triomphe  le  plus.  Un  profes- 
seur a  dit,  m*assure-l-on  :  r  J'ai  lorgane  et  je  ne  pu!» 
pas  calculer.  »  Pour  moi,  je  n*en  crois  rien.  Il  y  a, 
pour  base  de  cette  allégation,  quelque  chose  que 
je  ne  veux  pas  approfondir,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
homme  d'ailleurs  fort  estimable.  Chez  Napoléon  , 
l'organe  est  aussi  très  développé,  oiais  celui  de  la 
mécanique  n'y  correspond  pas. 

Voici  les  exemples  contraires  :  il  s'agit  de  ces  mi- 
sérables qui  se  sont  couverts  de  crimes;  examiaei 
la  dépression  de  loute  celte  région  intérieure  du 
sourcil. 

Animaux.  —  Les  philosophes  avaient  refusé  la 
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faculté  de  la  namération  aax  animaux.  Les  obser- 
TatioDs  de  Georges  Leroi ,  lieutenant  des  chasses 
dans  Tancien  régime ,  ont  répandu  d'autres  idées. 
Voyez  les  Lettres  à  un  Physicien  de  Nurimberg  sur 
Cinstinet  des  animaux^  etc. ,  ouvrage  fort  intéressant 
que  j  ai  lu  avec  un  très  grand  plaisir ,  que  je  vous  in- 
vite à  lire  lorsque  vous  en  trouverez  Toccasion.  Voici 
les  observations  qu'il  a  faites:  elles  ont  été  consignées 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  par  ordre  de 
matières^  où  je  les  ai  lues  d  abord,  avant  d'avoir  con- 
sulté l'ouvrage.  Les  pies  sont  le  fléau  des  chasseurs 
parce  qu'elles  détruisent  les  œufs  du  gibier.  Ce  sont 
desoiscaux  voleurs  et  rusés  qui,  n'étant  pas  extrême* 
ment  braves,  s  on  prennent  aux  œufs  et  aux  petits.  De 
làrempressementde  tous  les  chasseursde  profession 
pour  la  destruction  des  pies.  Un  homme  se  cache  dans 
une  baraque  ,  auprès  de  l'arbre  où  est  le  nid  de  la 
pie  :  la  pie  ne  rentre  pas  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sorti 
de  sa  retraite.  On  dit  alors  :  «  Cachons-en  deux;  un 
seul  sortira,  et  la  pie,  qui  ne  sait  pas  compter,  ren- 
trerai sera  tiréç  par  le  second.  »  Ce  moyen  ne  réus- 
sit pas  ;  la  pie  avait  compté  les  chasseurs,  elle  ne 
rentra  pas  jusqu'à  ce  que  le  second  chasseur  eût 
quitté  son  poste.  Trois,  et  ensuite  quatre  se  mirent 
en  embuscade,  les  deux  jours  suivants,  et  sortirent 
successivement,  moins  celui  qui  devait  la  tirer;  même 
obstination  de  la  part  de  la  pie^  elle  ne  regagna  son 
domicile  qu'après  la  sortie  du  dernier  chasseur  em- 
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busqué.  Mais  lorsque  TexpérieDce  se  Gt  avec  cinq 
hommes  Je  calcul  de  l'oiseau  fut  déconcerté  ;  après 
la  sortie  du  quatriëme,  l'animal  ne  pensant  pas  au 
cinquième  regagna  son  nid  et  fui  tué. 

II  y  aurait  d'autres  expériences  à  faire  pour  prou- 
ver qu'en  effet  les  oiseaux  ont  un  commencement 
de  l'organe.  Pour  moi,  je  vous  ai  annoncé  là-dessus 
mon  opinion.  Je  voudrais  voir  réhabiliter  les  ani- 
maux, qu'une  classe  d'hommes  cherche  à  déprimer 
pour  se  séparer  totalement  de  l'animalité!  Je  n'ap- 
prouve pas  cela;  il  faut  rendre  à  chacun ,  même  aux 
animaux ,  ce  qui  leur  appartient.  Les  animaux  ont 
une  esquisse  de  l'organe  du  calcul.  J'en  suis  per- 
suadé. Je  n'ai  pas,  pour  le  moment,  d'exemples 
plus  frappants  à  vous  citer  ;  je  vous  annonce  seule- 
ment mes  convictions. 

ag.  ORDRE. 

L'organe  de  l'ordre  appartient  à  Spurzheim.  Gall 
avait  admis  l'existence  delà  faculté  sans  lui  assigner 
de  siège  ;  ou  du  moins  son  génie  lui  avait  inspiré 
que  cette  faculté  devait  exister.  Mais  un  homme  ne 
peut  pas  tout  observer,  quelque  longue  que  soit  sa 
vie. 

Situation.  --Dans  l'arc  sourcilier,  entre  le  cal- 
cul et  le  coloris,  au-dessous  des  tons.  La  saillie  de 
cet  organe  dépasse  un  peu,  vers  le  haut^  le  niveau 
du  sourcil ,  lorsqu'il  est  bien  développé, 
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Influence  OU  imputsionprmitive. — L'arrangémètit 
linélhodiqne,  symélrîqne  des  objets  physiques.  Il  ré- 
sulte de  cet  arrangement  un  plaisir  que  ne  donn.'iis- 
sent  pas  les  personnes  qui  ne  possèdent  pas  1*01^ 
gane  suflisainment  développe^.  Il  y  a  une  jouissance 
S  fcotitenipler  les  choses  en  ordre ,  et  même 
lidc  espèce  de  ravissement  pour  certaines  personnes, 
dont  se  moquent  les  brouillons^  lès  bdiileverseurs. 
Tôllà  encore  une  observation  qui  est  due  à  Tèmpî- 
risme,  à  l'exitmeii  de  rhora'mc  en  rapport  avec 
l'exlérieur,  au  niOyën  des  organes  sensilîfs,  observa- 
tion qui  n'a  c^té  faites  ni  par  lès  philosophes  qtii 
s'écoulent  penser,  ni  par  ceux  qui,  déduisant 
un  mot  d'un  autre  uiot^  substituent  la  logique  à 
Tobsertalion. 

jépplicaiions. — A  Tarrangement  d'abord  de  tous 
les  objets  physiciues,  c  e^l  la  base  do  la  faculté  ;  on 
la  retrouve  dans  toules  les  |)rofessions  qui  peuvent 
en  avoir  besoin  ,  depuis  la  cuisinière  jusqu'à  l'ama- 
teur d'objets  d'histoire  naturelle  ,  en  passant  par  le 
décorateur,  par  le  peintre,  par  rarehilecte,  par 
tous  ceux  qui  arrangent  les  objets  d'une  manière 
symétrique  et  en  ordre,  (l'est  la  symétrie  surtout: 
on  aime  à  voir  un  côté  semlilable  à  Taulre.  Quelque- 
fois cela  varie,  tbais  c'est  toujours  le  dessin  régu- 
lier qui  charme  les  personnes  douées  de  cet  or- 
gdrlre,  pendant  que  celles  chez  qui  il  est  a  {^eine 
esquissé   y  sont  insensibles;   En  voilà  dsseî  pbUr 
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l'upplicalion  au  physique  ;  cherchons  rapplication 
au  moral. 

En  philosophie  et  dans  Tart  oratoire,  on  y  rap- 
porte ]a  distribution  n'gulicre  et  symt?trique  des 
argiinicnls;  cela  ne  donne  pas  la  faculté  de  raison- 
ner, mais  celle  de  disposer  les  preuves,  les  motifs, 
de  telle  sorle  que  chaque  chose  vienne  dans  son 
temps,  que  les  impressions  ne  se  confôndehl  pas, 
que  le  discours  ne  soit  pas  confus.  1/influence  dé 
Torgane  se  remarque  jusque  dans  les  ph^ases  : 
les  c'crîvains  qui  n'ont  pas  d'ordre  entasséht  cori- 
iusément  dans  leurs  plirases  des  substantifs  et  dès 
adjectifs,  tantôt  rnpprocht»s,  tantôt  discordants, 
entremêlant  et  confondant  lefe  idées,  de  telle  sorte 
qu  u  la  fin  Vous  ne  savez  plus  ce  qu'ils  ont  dit. 

La  logique,  sans  doute,  est  la  base  dii  talent  dé 
biiMî  écrire,  surtout  en  pro<'e;  mais  elle  rie  sulîîl 
pas  pour  qu'un  écrivain  arrive  à  ce  degré  de  clarté 
et  de  simplicité  qiii  fait  oublier  la  phrase  ,  et  hè 
montre  vjue  la  chose  parée  de  tout  l'intéri^t  cl  de 
tout  le  ehnrme  qu'elle*  peut  inspirer.  L'idéalité,  la 
faculté  du  langage  sont  assiirément  pour  beaucoup 
dans  l'éloquence;  hiais,  encore  une  fois,  l'éloquence 
a  l)csoin  de  Tordre  pour  âpphocher  de  la  pêr- 
fcclion. 

Kn  jioésie,  Tordre  n'est  pas  d'une  application 
moihS  importahte  :  que  le  poëte  traite  un  sujet 
grand  ob  petit,  il  fdlit  i^lité  l'ordre  s'associe,  dans  ses 
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œuvres,  avec  rbarinoiiie,  pour  que  la  lecture  en  soit 
agréable  et  qu'elles  puissent  rester.  En  un  mot ,  il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  parties  de  la  littérature  ; 
mais  comme  nous  avons  déjà  fait  la  part  de  Tordre 
en  traitant  de  Tidéalité,  nous  pouvons  ici  nous 
dispenser  de  plus  amples  détails. 

Quelqu'un  de  vous  me  dira  peut-ôtre  :  Pourquoi 
appliquez-vous  Tordre  à  la  littérature,  à  Téloqueuce, 
à  la  poésie ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  ob- 
jets physiques? Celte  objection,  messieurs  ,  ne 

m'arrêtera  pas.  Ce  cours  n'est  pas  terminé;s'il  Tétait, 
on  aurait  des  motifs  pour  me  l'adresser;  mais  ne 
me  restât-il  qu'une  leçon,  elle  me  suffirait  am- 
plement pour  y  répondre.  En  attendant,  sachez 
que  tous  les  signes  du  langage  se  réduisent  aux 
objets  matériels  que  les  organes  de  perception 
nous  ont  fait  connaître.  Il  vous  faut,  pour  parler, 
des  mois  qui  sont  des  sons  ou  des  signes;  eh  bien! 
c'est  à  cela  que  j'adresse  Tordre  et  la  symétrie. 
Voilà,  par  exemple,  le  tableau  de  ma  leçon  ;  il  y  a  des 
litres,  il  y  a  des  lignes,  des  mots  en  petit  nombre,  et 
les  idées  y  sont  attachées,  tant  multipliées  qu'elles 
puissent  être.  Rédigez ,  écrivez  et  Iransmettez  vos 
idées,  il  vous  faut  des  signes  matériels,  et  ces 
signes  seront  ou  des  mots  qui  ^onnfTont  à  l'oreille, 
ou  des  signes  visibles  que  Tœil  saisira ,  ou,  pour 
l'aveugle  ,  des  objets  palpables  qu'il  touchera  les 
uns  après  les  autres.  Ce  soqt  vraiment  des  signes 
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matériels ,  et  l'ordre  doit  présider  à  leur  arran- 
gement :  Tordre  passera  donc  des  signes  maté- 
riels aux  idées,  aux  notions,  aux  sentiments,  aux 
jugements  que  vous  voudrez  transmettre  à  vos  au- 
diteurs ou  à  vos  lecteurs.  D'ailleurs^  si  vous  ne 
saisissez  pas  bien  aujourd'hui  mon  idée,  vous  ne  la 
manquerez  pas,  car  j'y  reviendrai;  je  tiens  beau- 
coup à  cela ,  afm  que  nous  ne  nous  perdions  pas 
dans  les  nues  ou  dans  de  prétendues  essentialités 
spirituelles  qui  ne  signiQent  rien  ;  car  le  spirituel, 
dans  tous  ces  cas,  est  une  négation ,  et  une  néga- 
tion n'a  pas  de  valeur. 

Voilà  comme  l'ordre  s'applique  aux  sciences  su- 
périeures aussi  bien  qu'aux  sciences  physiques.  Ce 
que  je  vous  dis  là  est  nouveau  et  hardi ,  je  le  sais; 
je  ne  le  dirai  pas  moins,  parce  qu'à  mes  yeux  c'est 
la  vérité.  Mais  en  voilà  suffisamment  sur  les  applica- 
tions de  l'ordre  aux  productions  de  l'intelligence  ; 
si  je  cherchais  à  revenir  sur  mes  pas  pour  vous  rap- 
peler quelques  omissions ,  vous  éprouveriez  de  la 
peine  pour  faire  cadrer  ce  que  je  dirais  avec  ce  que 
j'ai  déjà  exposé  ;  je  vous  embarrasserais,  et  je  déro- 
gerais moi-môme  aux  lois  de  cet  organe  dont  j'ai 
cherché  à  vous  faire  saisir  la  haute  importance. 

Â  la  conduite  morale  :  l'ordre  la  rend  métho- 
dique et  compassée.  Il  y  a  des  hommes  qui  ne 
font  rien  qu'avec  ordre  et  symétrie;  lorsque  cela 
est  poussé  à  l'extrême,  on  les  qualifie  de  pé- 
dants, d'hommes   minutieux,    d'hommes  petits, 
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d'hommes  ennuyeux,  d^hommcs  qui  ne  sobt  pas 
en  mesure  avec  les  autres;  c'est  parce  qiie  chet 
eux  l'organe  n  est  pas  modiGé  par  les  hautes  fA- 
cultes  y  car  il  est  bon  quelquefois  de  déroger  aui 
règles  qu'on  s'est  imposées. 

jéuxiUaires  et  antagonixtes.  -^  Cet  organe  a  pour 
auxiliaires  la  construclivité  avec  laquelle  il  s'dstocie 
très  facilement  ;  le  dessin  ,  lorgane  de  la  comparai- 
son, la  circonspcclion.  Voilà  ses  principaux  auxi- 
liaires» ceux  qu'il  appelle  k  son  secours  et  qui  agis- 
sent de  concert  avec  lui.  Il  a  pour  antagonistes  toutes 
les  facultés  tbcâtralcs,  l'imuginalion ,  ridéalîté^  U 
gaieté  et  toutes  les  passions  violentes  et  pertur- 
batrices des  parties  postérieures  et  latérales  qui 
bouleversent  toutes  nos  opérations  inlellectuelles. 
Niez  cela  au  moral  ,  je  vous  en  déûe.  Au  physi- 
que,  il  faut  attendre  les  preuves  pour  pouvoir  nous 
contester. 

exemples.  —  (]bez  INapoléon  l'organe  de  l'ordre 
est  admirablement  développé  :  il  avait  en  eflct  un 
ordre  bien  remarquable;  il  possédait  aussi  les  loca- 
lités^ l'espace,  l'étendue  ,  le  calcul,  et  avec  cela  une 
baute  intelligence,  de  manière  à  distribuer  son  ar- 
mée de  lafaçon  la  plus  avantageuse.  Il  joignait i  ces 
avantages  un  excellent  jugement;  aussi  le  vit-on 
bientôt,  lorsqu'il  parvint  au  pouvoir  suprOriie,  sub- 
stituer au  désordre  dont  la  France  gémissait ,  une 
administration  parfaitement  régulière,  dans  l'in- 
térèi  de  son  despotisme. 


Voilà  Franklia  9  chez  qui  cet  organe  de  Kordrè 
forme  une  saillie  au  côté  interne  du  ealctf^;  voyez 
quelles  énormes  proéminences  :  c'est  un  homme  qui 
a  régularisé  la  république  améric.iine,  un  homme  de 
mélhodc,  d'ordre;  c  est ,  avec  Napoléon,  un  des 
plus  beaux  exemples  que  nous  possédions. 

Voilà  encore  le  bibliothécaire  Fretzer  qui  tfvait 
les  localités  et  qui  avait  aussi  Tordre;  Quelle  tète 
pour  un  bibliothécaire  !  les  locaux,  Tordre,  la  di- 
mension ou  Tospace  sont  là  très  faciles  à  vérifier. 
La  vue  suffit.  Brunel  est  cité  comme  un  exemple 
remarquable.  En  eflet  toutes  les  facultés  sont  dé- 
veloppées chez  ce  Français  qni  étonne  toute  TAn» 
glcterre  par  l'itnmense  travail  qu'il  fait  exécuter. 
Des  orateurs  ,   nous  on  avons  :  c'est   moins  par 
Tordre  que  par  Timaginatlon  que  Foy   a  brillé. 
Mais  voici  Mântiel  et  Benjamin  Constant,  qui  dis- 
tribuaient leurs  arguments   d*une  roauière   extrê- 
mement ^droite.  Désormeaax  était  tin  professeur  de 
la  Faculté  de  médecine,  fort  méthodique  dans  toute 
sa  conduite  et  ses  discours;  mesurant  et  conipassant 
toutes  ses  phrases,  ne  parlant  jamais  à  Télonrdle. 
Il  n'y  a  pas  de  dépression  ;  la  région  de  Torganeest, 
au  contraire,  très  saillante  (  mais  les  hautes  facultés 
intellectuelles  Tehiporteut. 

Si  vous  voulez  des  exemples  opposés,  il  faudra 
prendre  la  plupart  des  suppliciés  qui  sont  des  étour- 
dis. M&is  feiupiiràvant  voyods  Diijluytreil.  Il  o(&e  iln 
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bel  exemple  de  t<3utes  les  hautes  facultés.  Yoyes 
cette  belle  tète;  le  développement  de  notre  oi^ane 
avec  la  saillie  de  tous  ceux  de  rapports  concor- 
dant avec  les  hautes  facultés;  le  calcul  lui  man- 
quait,  le  calcul  en  minutie  ,  car  le  calcul  en  grand, 
il  ne  l'avait  pas  perdu,  même  au  dernier  moment. 

Ulbach ,  l'assassin  de  la  bergère  d'Ivri,  n'avait 
pas  cet  organe;  je  pourrais,  pour  exemples  néga- 
tifs, vous  citer  tous  les  imbéciles ,  et  il  n'en  man- 
que pas.  (On  rit.)  Chez  Martin ,  l'organe  n'est  pas 
prédominant. 

Animaux — M.  Yimont leur  accorde  l'organe  dont 
nous  nous  occupons;  et  il  le  faitconcourir  avec  la  con- 
struction à  lacoufeclion  des  nids.  Il  prétend  que  les 
oiseaux  ont  une  impulsion  à  faire   leurs  nids  d'une 
manière  régulière.  C'est  ce  qu'on  ne  doit  pas  juger 
procipilamment  ;  cela  parait  probable,  si  l'organe 
est  effectivement  développé  ,  mais  c'est  une  induc- 
tion ,  c'est-à-dire  que  l'on  obtient  la  probabilité  de 
l'existence  de  la  faculté  chez  les  animaux  qui  font 
dos  nids,  par  la  prédominance,  dans  leur  cerveau  , 
de  la    partie    qui    chez    l'homme    correspond    à 
Tordre.    Il    croit    aussi    que    les    araignées     font 
usage    de    cette  faculté  dans  le  tissage  de  leurs 
toiles.  C'est  une  question  (|ue   je   ne   me  permets 
pas    d'approfondir.    Il    pense    que    l'instinct    qui 
pousse  les  oiseaux  aquatiques  à  lisser  leurs  plumes 
.  tiept  à  cette  faculté  ;  de  sorte  qu'il  faudrait  y  rap- 


O&DBl.  575 

porter  la  propreté  t  le  scia  qu'ont  les  chats,  par 
exemple  y  de  cacher  leurs  ordures,  de  les  déposer 
dans  un  endroit  écarté  et  de  les  couvrir  ;  Tattention 
qu'ont  aussi  les  chevaux^  quand  ils  sont  en  liberté 
dansleschamps,  d*aller  toujours  déposer  leur  fiente 
dans  les  mêmes  endroits,  comme  s'ils  avaient  cal- 
culé qu'ils  rendraient  tout  le  pâturage  impropre  à 
leur  nourriture  s'ils  le  salissaient  partout;  car,  en 
effet  9  les  chevaux  ne  mangent  jamais  l'herbe  qui  a 
poussé  sur  leurs  défécations ,  tandis  qu'ils  brou- 
tent celle  qui  croit  sur  les  excréments  dos  vaches. 

J'ai  été  élevé  à  la  campagne,  et  j'ai  observé  tout 
cela  sans  intention.  Comme  on  ne  peut  s'en  pren- 
dre à  l'intelligence  pour  expliquer  cette  attention 
des  chevaux ,  il  faut  bien  la  rapporter  à  un  instinct 
et  notre  organe  doit  en  être  l'instrument. 

11  y  a  une  autre  impulsion  qui  engage  la  vache  à 
manger  l'arrière-faix  de  son  veau;  une  autre  qui 
porte  plusieurs  oiseaux  à  jeter  promptcment  hors 
du  nid  la  fiente  de  leurs  petits ,  et  à  aller  fienter 
eux-mêmes  à  une  certaine  distance.  Cette  précau- 
tion n'existe  d'ailleurs  chez  les  oiseaux  que  relati- 
vement à  leurs  nids. 

La  répugnance  que  les  hommes  ont  pour  les  or* 
dures  tient-elle  à  ce  même  organe?  je  ne  sais.  Le 
sentiment  de  dégoût ,  sur  lequel  je  n'ai  pas  vu  que 
la  phrénologie  eût  suffisamment  disserté,  est  une 
chose  très  remarquable.  Il  y  a  des  hommes,  des 
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ftromes»  à  qui  rien  ne  répugne,  qui  roient,  qui 
touchent  toutes  les  ordures ^  les  plaies,  les  ulcè- 
res ,  etc.  Il  en  est  d'autres  chez  qui  i^estomac  se 
soulève  k  Taspect  d'un  objet  sale  et  hideux;  d'autres 
qui  vomissent  s'ils  croient  avoir  avalé  un  cheveu, 
un  insecte,  quelque  chose,  en  un  mot,  qui  leur  ins- 
pire du  dégoût.  On  dit  communément  :  ■  C'est  qu'ils 
ont  l'estomac  sensible.  >Mais  l'estomac  n'est  pas  ici 
un  mobile  d'action^  comme  dit,  je  crois,  M.Vimont; 
l'estomac  est,  dans  ce  cas,  manifestement  excité 
par  le  cerveau.  Ainsi  la  question  i  résoudre  est 
de  savoir  si^  non  seulement  le  sentiment  de  pro- 
preté, mais  aussi  ce  quon  appelle  le  dégoût, 
disposition  dont  la  tyrannie  est  extrême  chez  cer- 
tains sujets,  tiennent  au  sentinicnt  de  Tordre  ou 
à  toute  autre  faculté.  Cerlaînes  personnes  ont  de 
l'horreur  pour  les  souris  et  les  rats,  d'aulrcs  pour 
les  araignées,  d'autres  pour  les  reptiles,  etc.  i\(»us 
avons  vu ,  à  Paris,  un  olîîcicr  prussien  qui  ne 
pouvait  apercevoir  une  vieille  femme,  un  chat  ou 
un  dé  à  coudre  ,  sans  éprouver  des  accès  de  con- 
vulsions. On  nomme  cela  des  idiosyncrasics ,  en 
pliysîologîc ,  mais  ce  mol  nVxplirjue  rien.  Il  s'agirait 
de  déterminer  si  ces  répugnances  tiennent  à  un 
organe  et  quel  est  cet  organe.  L'observation  peut 
seule  résoudre  cette  question;  mais  qui  l'a  faite, 
cette  observation  ? 

Pour  moi,  je  ne  me  sens  pas  assez  riche  eu  faits 
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pour  me  prononcer  sur    tontes    ces    questions. 
Vous  savez  que  je  vous  al  promis  de  vous  com- 
muniquer mes  doutes  comme   mes  convictions. 


3SB 
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4"  JUILLET  4856. 


3e.  ivENTVALrrî. 


Messieurs  , 


Nous  sommes  arrivt^s  au  n*  3o  des  phrënologis* 
tes  :  il  s'agit  de  IVvenluaHtây  expression  de  Spur- 
zheim.  Cest  la  mémoire  des  choses,  Téducabililé 
et  la  perfoclil>ilit(}  de  GalL  Cette  facult(î  est  admise 
par  tons  les  phrénologlstes;  mais  Spurziieim  lui  a 
donné  un  nom  caractéristique  du  rôle  primitif 
qu'elle  remplit,  le  sens  dex  événements ,  faculté  qui 
n*avait  pas  été  distinguée  par  les  philosophes.  Nous 
allons  voir  ce  que  c'est  :  commençons  d'abord  par 
établir  la  situation. 

Situation.  —  A  la  partie  moyenne  du  front,  au- 
dessus  de  Tindivldualité  et  des  localités.  Celte  fa- 
culté correspond  à  deux  circonvolutions  placées 
sur  la  ligne  médiane  et  qui  ne  sont  séparées  que  par 
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la  faux.  Vous  les  voyez  dans  ce  cerveao  el  sur -ce 
crâae;  elles  correspondent  au  milieu  du  front,  n*  3o. 
La  position  relative  est  au-dessus  des  localités ,  au- 
dessous  de  la  comparaison',  et  au  côté  interne  du 
temps.  Ainsi  position  absolue ,  position  relative  , 
tout  est  indiqué. 

Influence  ou  impulsion  primitive.  —  Saisir  les 
actions ,  les  changements  ,  les  modifications  des 
corps,  des  corps  qui  sont  connus,  qui  sont 
montrés  par  les  facultés  réceptives  inférieures. 
Spurzheim  a  cherché  à  en  donner  une  idée  précise 
en  disant  :  l'individualité  cherche  les  corps,  les 
substantifs  concrets  qui  représentent  les  corps ,  les 
choses  matérielles;  et  réventualité  s'adresse  aux 
choses  désignées  par  les  verbes.  Ainsi  l'organe  dont 
il  s'agit  est  celui  qui  perçoit  l'action,  pour  les  verbes 
actifs,  et  la  passion,  pour  les  verbes  passifs.  La 
passion  accompagne  toujours  l'action  ;  car  quand  il 
y  a  un  agent  actif,  il  y  a  toujours  un  sujet  passif  : 
l'un  reçoit  l'action,  l'autre  la  donne  ;  ou,  si  vous  ai- 
mez mieux,  l'un  imprime  l'action  et  l'autre  la  reçoit. 
Or,  tout  cela  est  du  ressort  du  verbe.  La  faculté 
s'adresse  donc  au  verbe ,  à  l'action  ,  comme  à  la 
passion.  Vous  comprendrez  mieux  cette  faculté  par 
les  applications  que  nous  allons  en  faire. 

jipplicaiions.  —  On  la  trouve  en  action  dans 
tout  ce  qui  se  passe  en  fait  d'événements.  Vous 
devez  sentir  qu'en  tête  figure  l'histoire.  Ainsi  cet 
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organe  correspond  particulièremcnl  à  Thistoire; 
riiîstoirc  est  ensuite  fécondée  plus  ou  moins  bien 
suivant  les  autres  i'acuUcs. 

Or,  messieurs^  chaque  science  a  son  histoire, 
chaque  art  a  son  histoire  ;  par  conséquent  la  faculté 
est  employée  dans  l'étude  de  toutes  les  sciences; 
car  il  faut  bien,  quand  on  étudie  une  science,  qu'on 
compare  le  passé  avec  le  présent.  Voyez  aussi , 
pour  le  dire  en  passant,  ce  qui  se  fait  parmi  les 
professeurs  de  vos  différentes  facultés  :  quelques 
uns  s'adressent  à  l'histoire  de  la  science,  el  d'autres 
h  la  science  proprement  dite.  Par  exemple,  en  phi- 
losophie ,  le  cours  le  plus  célèbre  qui  a  été  fait  de- 
puis peu  d'années^  roulait  sur  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. De  plus  la  faculté  est  employée  dans  les 
hi:.'toires  fictives,  dans  les  romans,  dans  la  poésie 
qui  retrace  toujours  des  faits  réels  ou  supposés,  et 
dont  la  valeur  est  proportionnée  a  la  puissance  des 
facultés  du  poëte  narrateur,  comme  on  le  voit  par  les 
poèmes  épiques.  Dans  la  romance,  qui  est  un  petit 
genre,  dans  l'ode, dans  tout  ce  qui  retrace  les  évé- 
nements, l'organe  trouve  son  application.  On  le 
rencontre  dans  les  affaires  de  tous  genres,  parce 
qu'il  y  a  toujours  des  événements  pour  fondement. 
Ainsi  dans  la  diplomatie,  dans  la  politique,  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  civile  qui  peuvent 
aider  ces  deuxsciences,  l'organe  Ggure  également; 
dans  la  chronique  il  joue  le  premier  rôle.  Les  jour- 
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naux  viveol  parliculièrèmeot  par  cette  fâbulté.  lU 
cherchent  pârtoiit  des  événements.  Le^  (évëhemëiit^ 
sont  aussi  la  base  des  mémoires;  oil  les  retrouvé 
Uâhs  la  jurisprudence,  qui  se  fonde  stir  Fliistoire 
âes  lois,  des  tebips  précédeiits.  On  les  ?oit  aussi 
Slàhs  les  procéidures,  dans  les  débats  judiciaires, 
'Àini  ceux  (les  assemblées  quelles  qu'elles  soient. 
Cela  roule  toujours  sur  les  événements.  Plusieurs 
sciences  qui  iie  vivent  que  dé  faits,  qui  marchent 
de  découvertes  en  découvertes,  ont  aussi  poiir 
éléiiiiMjis  pnmiiifs  t  observation  des  événements. 
Telles  soûl  l:i  plupcirt  des  sciences  naturelles,  This- 
i6\ri>   des    animaux,  la  géographie,   l'histoire   du 

Î;u)l>c* ,  ia  uiédooino ,  la  chirurgie ,  en  un  mot  toules 
os  scirucos  <jnî  enregistrent  les  événements  passés 
èc  qui  eii  ajoutent  do  nouveaux. 

L'organe  ost  fréquemment  vn  action  dans  la  con- 
versation familière,  dans  les  salons,  dans  les  réu- 
nions les  plus  simples;  il  est  la  base  de  ce  quoii 
appelle  communément  les  cancans.  Dans  toutes  ces 
circonstances  brillent  certains  narrateurs  qui  ont  la 
faculté  de  se  souvenir  de  tout  ;  qui  racontent  et  qui 
brodent  avec  plus  ou  moins  d'art ,  selon  les  facultés 
dont  ils  sont  d'ailleurs  pourvus.  Tous  les  raconteurs, 
tous  les  gens  qui  s'emparent  de  la  conversation , 
tous  les  anecdolîers,  ont  cet  organe  extrêmement 
développé;  je  m'en  suis  assuré  par  une  observation 
soutenue. 
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Auxiliaires,  —  Les  auxiliaires  de  cette  faculté 
soDt  en  grand  nombre.  Le  principal  est  le  langage , 
ensuite  les  localités,  qu'il  faut  bien  se  représenter 
pour  en  rendre  compte  ,  pour  les  rendre  présentes; 
l'individualité ,  car  le  raconteur  a  besoin  de  distin- 
guer un  fait  d'un  autre  fait,  un  individu  d'un  autre 
individu  ;  l'étendue ,  le  coloris ,  en  un  mot  toutes 
les  facultés  réceptives.  Plus  le  parleur  a  de  pâture, 
plus  il  a  trouvé ,  recueilli  en  abondance  des  faits 
dans  se3  observations,  plus  il  éjacule  de  paroles^ 
plus  il  retrace  de  tableaux;  il  est  abondant,  il  ne 
tarit  pas,  lorsque  la  rangée  inférieure  des  facultés 
réceptives  est  simultanément  forte.  Tout  cela  de- 
vient fatigant  à  la  longue  pour  les  auditeurs  lors- 
que la  ruse  qui  produit  le  mensonge,  et  l'imagina- 
tion qui  ajoute  la  brodure  du  merveilleux,  sont 
trop  développées,  à  moins  que  les  hautes  facultés 
n'interviennent  pour  régler  l'action  de  l'organe  qui 
nous  occupe  ;  car,  en  effet ,  il  ne  peut  agir  seul. 

Antagonistes,  —  Les  organes  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  les  anlagouistcs  sont  d'abord  la  cir- 
conspection, qui  retient  la  langue,  qui  porte  à  ré- 
fléchir. En  général  les  babillards  sont  sans  cir- 
conspection. Vous  pourrez  examiner  celle  partie 
de  la  tùle  chez  ces  personnes,  vous  la  trouverez 
généralement  déprimée.  Si  vous  conQez  un  secret  à 
des  hommes  qui  ont  un  flux  intarissable  de  faits  sans 
circonspection,  ce  secret  sera  bientôt  divulguée 


58o  LEÇONS    DE    PUAÉN0LC6IE. 

Ainsi  la  circonspection  esl  un  moyen  de  répression. 

Vient  ensuite  la  ruse^  qui  fait  qu'on  n'emploie  la 
faculté  de  transmettre  les  événements  qu'avec  une 
intention ,  et  qu'on  est  toujours  maître  de  ses  pa«- 
roles.  L'appréciation  des  causes  rend  aussi  les  par- 
leurs plus  circonspects.  Les  personnes  qui  ont  peu 
de  jugement  y  peu  de  causalité,  racontent  coati* 
nuellemcnt;  ceux  qui  sont  circonspects  et  qui  pré- 
voient les  suites  de  l'indiscrétion  se  contiennent  et 
ne  laissent  échapper  que  ce  qu'il  leur  importe  d'ap- 
prendre à  leurs  auditeurs. 

L'estime  de  soi  qui  empc^che  l'homme  de  se  com- 
promettre par  des  propos  indiscrets ,  le  désir  d'ob- 
tenir l'estime  des  autres,  sont  aussi  des  moyens  de 
refréner  la  surabondance  de  loquacité  narrative; 
mais  il  faut  que  le  jugement  les  seconde.  La  véné- 
ration ,  la  bienveillance,  tempèrent  également  ce 
llux  qui  est  quelquefois  si  choquant  chez  les  anec* 
dotiers.  Les  penchants  latéraux,  la  propriété,  la 
destruction ,  le  désir  du  mal ,  la  colère  y  tendent  a 
lui  donner  une  mauvaise  direction  et  n'en  sont  pas 
à  proprement  parler  les  répressifs.  Mais  si  la  ruse  les 
seconde^  elle  peut  retenir  la  langue  dans  l'intérêt 
de  ces  penchants. 

Défaut.  — -  Le  défaut  de  cette  faculté  ne  doit  pas 
Otre  omis,  car  ceux  qui  entendent  raconter  les  faits 
ou  qui  en  sont  témoins,  peuvent  n'avoir  pas  la  fa- 
culté de  les  reproduire^  et  alors  ils  évitent  la  narra- 
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tîon  comrac  un  exercice  pénible,  tandis  que  les 
personnes  d'une  organisaliou  opposée  ne  peuvent 
jamais  sortir  des  anecdotes.  Cotte  comparaison  est 
bonne  à  faire,  si  Ion  y  joint  l'exploration  des  or- 
ganes. 

Exemples.  —  Les  exemples  des  personnes  qui  se 
sont  rendues  remarquables  dans  l'histoire,  ainsi 
que  des  anecdotiers  de  salon,  n'ont  pas  été  recueil- 
lis en  grand  nombre.  Voici  pourtant  Muller,  auteur 
de  l'histoire  de  la  Suisse  ;  on  y  trouve,  avec  l'éven- 
tualité, le  langage,  la  fécondité  d'expressions,  c'est- 
à-dire  le  principal  auxiliaire  de  celle  faculté.  Nous 
ne  pouvons  pas  apprécier  chez  lui  les  sentiments 
supérieurs ,  puisque  nous  n'avons  qu'un  masque 
sous  les  yeux.  Quand  la  phrénologic  sera  mieux  ap- 
préciée ,  nous  ou  nos  successeurs  auront  plus 
d'exemples  pour  servir  aux  démonstrations. 

Pilt  est  donné  comme  un  homme  appréciant 
toute  Timportancc  des  événements  dont  il  faisait  la 
base  de  sa  politique.  En  effet  ^  cet  organe  est  ex- 
trêmement développé  sur  son  masque. 

Voilà  Casimir  Périer  qui  avait  toujours  en  tête  les 
événements.  J'étais  lié  avec  lui,  je  l'ai  souvent  ren- 
contré, quand  il  n'avait  rien  a  faire,  en  face  de  son 
Moniteur,  qu'il  avait  fait  cartonner  avec  beaucoup  de 
soin.  Que  faites-vous  là?  lui  dis  je  un  jour.  — Je  lis 
mon  bréviaire ,  répondit-il.  Il  était  à  cette  époque 
continuellement   en   contestation   avec  Villèle,  et 
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s'attachait  à  le  réfuterpar  une  foule  d'aotécédenlSf 
afin  de  le  mettre  en  contradiction  aycc  lui-mèuie  et 
avec  les  hommes  de  son  parti;  c'est  de  cette  ma- 
nière que  Casimir  Périer  a  fait  sa  fortune  politique. 
Voyez  comme  cet  organe  est  saillant  sur  la  tôte  de 
cet  homme  d'État. 

Voici  Foy.  Vous  savez  avec  quel  avantage  cet 
homme  se  servait  des  événements  de  l'histoire  an- 
tique et  moderne^  de  toutes  les  histoires  en  géné- 
ral. Il  était  si  curieux  d'événements,  que  partout  où 
il  voyageait  il  cherchait  les  faits;  il  allait  vérifier 
toutes  les  inventions >  visiter  toutes  les  usines, 
toutes  les  fabriques,  examiner,  approfondir  tout 
ce  qui  était  fait\  il  en  formait  un  magasin  où  son 
élo([uenoe  puisait  avec  un  succès  prodigieux  ;  mais 
il  avait,  comme  je  vous  Tai  montré,  bien  d'autres 
organes.  Je  vous  défie  de  trouver  un  pareil  con- 
cours d'organes  supérieurs  chez  les  docteurs  qui 
n'ont  que  de  mauvaises  plaisanteries  pour  attaquer 
la  phrénologie. 

Examinez  Saint-Simon.  Il  a  la  ligne  inférieure  qui 
correspond  à  la  réception  très  développée ,  ce  qui 
empoche  que  le  sommet  du  front  ne  paraisse  sail- 
lant; toutefois  il  l'est  beaucoup,  car,  à  partir  du 
trou  auditif  pour  aller  au  haut  du  front,  vous  trou- 
vez une  grande  étendue.  Cet  homme  a  personnifié 
l'histoire  ;  il  eut  l'idée  de  comparer  les  générations, 
dans  leurs  successions,  à  un  homme  qui  passe  par  les 


difierents  ûges ,  1  enfance ,  la  jeunesse ,  |a  ?irilité ,  |a 

décadence.  Voilà  l'effet  du  concours  de  ridéalité  et 

.  ■  ■  j  •* 

de  |a  comparaison  avec  l'organe  des  événenients. 

Reprenons  encore  Désormeaux.  Beau  fron^,  belle 
tète;  mais  chez  lequel  les  npouvements  nervei:)^ 
étaient  d'une  leoteurextrême.  Nous  tous  repaierons 
de  cette  lenteur  lorsqu'il  sera  question  de  l'action dç|f 
organes.  Ce  professeur  d'accouchement  ayait  dapf 
la  mémoire  tous  les  faits  relatifs  à  cetfe  partie  de 
la  science^  et  par  le  jugement  il  en  tirait  un  gran<^ 
parti.  C'est  <iç  ^^Ite  manière  qu'il  l'emporta  sur  çei 
rivaux  dans  un  concours  très  célèbre  ;  vous  vQje^ 
que  les  faits  sont  ici  extrêmement  déye|oppéâ. 

Voilà  Bory  de  Çaint-Vipcent.  Ç'e^t  un  homnie 
fort  agréa\)le  à  entendre,  qui  parle  très  bien  et  qui 
a  la  tète  pleine  dç  faits.  Vous  voyez  la  partie  des 
événements  qui  forme  saillie,  filous  ayons  présenté 
un  ministre  d'Apg'^terre  qui  £aisai(  beaucoup  ^'at- 
tention aux  faits;  voici  fox  pour  qui  les  faits  avaient; 
moins  d'iniportance  que  les  considérations  morales. 
Çromwell  écoutait  plus  ses  passions  que  les  faits } 
vous  savez  qu'il  a  fait  exécuter  un  rpi.  Il  n*y  a  pas 
dans  l'histoire  beaucoup  d'exemples  pareils;  au^i 
a-t-il  moins  p^éi  à  notre  faculté  qu'à  d'^^tres  dont 
nous  ne  pouvons  vous  montrer  les  organes,  P^.rçç 
que  nous  n'avons  pas  sa  moulure  complète.   J'ai 

M  ..'  «■  •■■Il  -'.4i  ,-» 

çounu,  pour  mon  compte,  plusieurs  persounes  aui 
avaient  la  ij^nie  4«  ^9.Vi9.WI!  W.09î«ri  )«  l«HÎ  « 
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coasUtnment  trourë  cet  orfpine  bien  proDOncé.  J* 
connais  un  homme  de  bcaoconp  d'esprit  qat  eit  dé 
ce  genre  ;  il  ne  vit  que  dans  les  éréoemenls  pus^a» 
et,  comme  il  est  asseï  vânëraDt,  les  personnages 
antiques  et  ceux  qui  ont  joué  oo  rAle  dans  TfaixtoÏK 
moderne  sont  ponriui  l'objet  d'une  espèce  de  culte; 
on  a  d'ailleurs  beaucoup  de  plaisir  à  l'entend» 
dire.  Malade  et  en  quelque  sorte  è  demi  mort,  il 
s'occupe  d'événements;  pendant  qu'on  lui  pratique 
une  opération  douloureuse,  il  raconte  des  aneo- 
dotes.  L'organe  est  prodigieusement  développé 
chez  lui. 

Je  TOUS  ai  dit  que  Gall  avait  attaché  à  cet  orgnne 
l'éducabilité  ;  en  effet,  on  remarque  que  tes  enfants 
ont  celte  partie  très  développée.  Ils  ont  aussi  be- 
soin d'apprendre;  ils  retiennent  fort  bien,  en 
général,  les  événements,  et  plus  celle  partie  est 
développée  ,  plus  il  est  facile  de  les  ïnstniîre ,  parce 
que  l'instruction  première  roule  sur  deux  points: 
les  mots  et  les  événements.  Vous  enseignez'aux en- 
fan  tsdcs  langues,  et  puis  vous  leur]apprenez  des  traits 
d'histoire;  voilà  presque  toute  l'éducation  qu'on 
appelle  des  humanités.  Plus  les  enfants  ont  notre 
organe  développé,  avec  celui  du  tangage,  pluslenr 
éducation  est  facile. 

jiniinaux. — Chez  les  animaux,  te  chien,  parexem* 
pic,  plus  cette  partie,  qui  correspond  à  l'éventualité, 
et  qui  est  placée  plus  haut,  ou  mieux,  plos  en  arrière 


TEMPS.  585 

chez  lui  a  cause  des  sinus  frontaux,  est  développée, 
plus  le  chien  est  éducabio;  c*cst-à  dire  qu'il  se  sou- 
vient deschâliments  qu'on  lui  a  infligés,  des  récom- 
penses qu'on  lui  a  données  quand  il  a  bien  fait,el  ainsi 
de  suite  ,  choses  qui  rentrent  en  eflet  dans  les  évé- 
nements. C'était  sur  ces  faits-là  que  Gai I  avait  fondé 
sa  dénomination  d^éducabilili^  qui  a  été  corrigée 
par  Spnrzheim.  Vous  voyez  que  cette  dénomina- 
tion avait  un  fondement ,  quoiqu'elle  ne  donnât 
qu'une  idée  vague  des  fonctions  de  l'organe;  aussi 
les  phrénologistes  ont-ils  préféré  le  mot  éventua- 
lité, qui  détermine  mieux  l'action  primitive  qu'oa 
lui  assigne.  Elle  est  d'ailleurs  bien  en  accord  avec 
ridée  de  Gall,  puisque  les  animaux  domestiques 
qui  vivent  avec  l'homme ,  et  qui  sont  les  plus  édu- 
cables ,  les  seuls  bien  édncables,  sont  en  effet  ceux 
qui  retiennent  le  mieux  les  événements.  Il  s'agit 
maintenant  de  faire  des  observations  matérielles  sur 
le  développement  de  la  partie  qui  correspond  à  Té- 
ventiialité  et  des  divers  degrés  qu'elle  offre  chez  les 
animaux. 

01.    TEMPS. 

L'organe  du  temps  appartient  à  Spurzheim; 
Gall  n'a  fait  qu'émettre  l'idée  qu'il  devait  y  avoir  un 
organe  correspondant  au  temps;  mais  il  ne  l'a  pas 
signalé. 

Situation,  —  Parties  latérales  du  front,  ligne 
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|Doyepne  j  ap-desiiu  da  coloras  et  de  ^  p^pf^tf  mç, 
en  debor^  des  localité;  ea-de4aDs  d^  l'prgiDe  4/^ 
tf»Qh91i-4«>«Hii  d«  U  gaietâ.y4iç4  \^  çiiX99rfi)q(iq|| 
jpli  «piTe«pofi4  ^  ççt  «fga««  4(|ii4  le  çe^atn  a(  §i)e 
Ï4  «te. 

\  4û^  que  1^4  pt!réno)o§;i$te*  n^  l'ffpf  pf^  ç)9A9Ï44~ 
r^ç  jusqu'ici  d'uoe  tnaaière  aqie^  lar|;ei  tlff  *H|t^ 
P^içuIièremCQt  «gatrd  ^  's  mefura  di)  tepmxifi)^ 
)«  giusique  lon^'ij»  ont  pfrU  de  ÇÇtle  ^f>l^>  ^ 
.bàe4  Us  ont  raeationqé  certfiae^  p^raq^^iç^  gu^  ^^ 
tipguuieat  lacilçmeot  l'heure  çle  la  jotirgée  à  ^quet^_ 
eDlçaÎDterpçlM'Ht^pi  même  lorsqu'elles  l^^ieIlt  rf^- 
yeillées  au  milieu  de  la  ouït,  fépondaieat  exacte- 
méat  surl'heure  qu'il  était.  Qn  çi^  uq  cer^ç  P^f~ 
yalîer,  4^Dt  Dou«  ae  ppss^dops  pa^  Jiç  çrâoe,  gui 
avait  cette  ûlposaçte  frçuUé. 

}/lifÀ,  messieurs,  je  crois  que  la  q.ues(ioa  ju  te^>P^ 
est  UQÇ  graiide  qucsli^n  lef  p|iito^p^e^  lui  pal, 
fççpnj^  uae  b^^.  itaportaoçe  e\  Vomi.  \/F^}\Ats  ayeq 
beaucoup  de  détails.  Je  les  ai  lus,  ou  du  moins,  j'^ 
In  ceux  qui  m'ont  paru  l'avoir  le  mieux  envisagée , 
je  les  ai  médités,  je  les  al  comparés  avec  les  phréno- 
iQgis^s^etje  crois,  sans  falJBriner,  qu'eu  ce  point  les 
p^répo^gis^essont  vraiment  restés  en  arrière.  $elpii 
moi,  \'orguie  dont  il  s'agit  nous  ç^oue  le  pouvoir  4^ 
sentir  la  durée  du  temps ,  comme  l'ont  dit  les.  ptç^ 
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de  nos  impressions;  car  quand  nous  sommes  sous 
l'influence  d*unc  impression  fort  vive  et  toujours  la 
même^  nous  ne  sentons  pas  le  temps;  voilà  la  pre- 
mière partie  de  la  faculté.  La  seconde^  que  les 
phrénologistes  n  ont  pas  indiquée  suivant  moi,  mais 
sauf  erreur,  car  je  ne  lésai  pas  tous  lus,  est  de  mo- 
deler la  durée  sur  l'espace ,  ce  qui  associe  le  senti- 
ment de  l'espace  avec  le  sentiment  de  la  durée.  Il 
y  a  des  dissertations  immenses  chez  les  métaphysi- 
ciens sur  ces  deux  facultés.  Mais  je  croîs  pouvoir  les 
résumer  de  cette  manière  :  apprécier  la  durée  par 
la  succession  de  nos  impressions,  phénomène  tout 
de  sentiment; ensuite  la  mesurer,  en  en  prenant  des 
modèles  dans  l'espace  matériel.  Par  conséquent  le 
mot  le  temps  offre  un  double  sens  :  sans  compa- 
raison avec  l'espace,  il  ne  rappelle  qu'une  suc- 
cession de  sentiments  ,  par  exemple  ,  dans  la  mu- 
sique ;  ajusté  aux  corps  qui  ont  l'espace ,  il 
donne  la  notion  d'une  faculté  intellectuelle  du 
genre  des  réceptives.  Peut-être  y  a-t-il  témérité 
de  ma  part  à  me  prononcer  aussi  positivement,  mai^ 
voilà  d'abord  ce  que  je  sens. 

31  vous  voulez  étudier  le  temps  sur  vous-même , 
vous  sentez  d'abord  la  durée  instinctivement  plus 
ou  moins,  selon  la  perfection  de  vos  instincts  ;  mais 
vous  avez  pour  auxiliaires  vos  fonctions.  Chei  la 
plupart  des  hommes ,  les  besoins  d'alimentation , 
de  repos ,  de  sommeil ,  établissent  des  points  sail- 
lants d^QS  la  durée ,  îadépeadainment  de  la  coin» 


588  LBÇOHB   Dl   FHliirOIOGIK. 

paniWD  avec  l'espace,  maïs  l'organe  a'a  pas  agi  teal^ 
cela  est  évMeat.  Le  seotimeDt  des  besoîas  s'est  >»• 
aocié  avec  la  perception  des  loodlficateurs  matériel* 
Qoi  les  satisfont;  le  sentiment  de  la  durée  s'associe 
non  mwns  naturellement  ans  mouvements  des  as- 
tre», cpii  sont  des  corps  matériels;  eaGo  il  se  rat- 
tache il  tous  les  événements  régnlîers  de  la  vie , 
lïkt-ce  même  de  la  vie  sauvage.  C'est  ainsi  qoe  ce 
sentiment  commence  k  devenir  une  facnlté  de  nip> 
port.  Tient  ensuite  nnvenlion  do  cadran ,  qui  par- 
tage la  durée  en  (Uvisions  et  subdivisions  également 
matérielles ,  et  Toilk  la  notion  do  temps  complétée 
par  ces  rapports  avec  l'espace.  Aussitôt  qoe  celte 
DOtion  nous  est  devenue  familière,  noQS  ne  calcu- 
lons plus  la  durée  que  par  l'espace  ,  et  nous  per- 
dons de  vue  le  ncatiinent,  si  ce  n'est  lorsque  nous 
nous  ennuyons;  les  fractions  de  l'espace  s'associent 
H  tous  les  événements  ,  et  m&in«  ,  peu  1  peu  ,  à 
tous  les  corps  de  la  nature,  et  la  durée  devient 
pour  jamais  une  des  qualités  qui  tes  distinguent. 
C'est  ainsi  que  le  temps  joue  un  rôle  important 
parmi  ks  fonctions  de  rapport. 

Considérée  de  cette  manière,  la  faculté. d'appré- 
cier le  temps  se  présente  it  des  degrés  fort  diffé- 
rents parmi  les  hommes;  dans  cette  appréciation, 
il  en  est  qui  sont  très  justes  et  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas.  Il  y  a  d'ailleurs  des  hommes  qui  pensent 
tbu jours  an  temps,  à  l'heure  de  la  journée  où  ils 
vivent ,  \  la  distribution  de  leurs  heures;  alors  Tor- 
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gane  s'associe  avec  celui  de  la  conscience  9  de  la 
ponctualité  ,  de  l'attachement  à  ses  devoirs.  D'au* 
très  présentent  des  dispositions  tout  opposées; 
mais  ces  faits  se  rattachent  à  la  question  des  auxi- 
liaires et  des  antagonistes  de  la  faculté. 

applications  de  Corgane  du  temps.  —  Â  la  chro-  , 
nolo<;ie,  à  la  chronométrie ,  à  l'astronomie^  qui 
en  a  besoin  pour  apprécier  le  temps  que  mettent 
les  astres  pour  parcourir  leur  orbite;  à  la  géomé- 
trie, qui  ne  se  contente  pas  de  mesurer,  qui  cal- 
cule le  temps;  aux  sciences  qui  ont  rapport  à  la  lu- 
mière 9  à  la  dioptrique,  à  la  catoptrique  ;  le  temps 
s'y  associe,  puisqu'on  vous  dit  combien  de  minutes 
les  rayons  mettent  à  parcourir  uu  espace  déterminé 
et  qu'on  calcule  le  temps  que  les  rayons  mettent 
en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre  milieu ,  plus  ou 
moins  dense ,  plus  ou  moins  rare« 

L'organe  est  encore  employé  à  la  mécanique,  à 
l'hydraulique,  ù  la  physique,  à  la  chimie,  en  un 
mot  a  tous  les  travaux  qui  ont  pour  but  l'observa- 
tion et  la  modiGcalion  des  corps  bruts. 

La  musique  a  besoin  du  temps  pour  la  mesure  et 
la  cadence,et  c'est  encore  en  s'associant  avec  les  tons, 
qui  frappent  notre  ouïe  comme  choses  matérielles, 
que  le  sentiment  de  la  durée  se  convertit  en  phë* 
nomènc  de  rapport.  Le  temps  s'applique  de  la  même 
manière  à  la  poésie  très  certainement,  et  à  la  phra- 
séologie :  il  faut  que  le  vers  ne  vous  mette  pas 
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Iiors  d'haleine  9  qu  il  vous  donne  le  temps  de  res- 
pirer. Il  y  a  un  accord,  par  conséquent,  entre  la 
cadence  des  phrases  en  prose  et  en  vers,  et  le 
temps  de  la  respiration  ,  de  l'haleine  ,  et  la 
force  donnée  à  Thomme  pour  soutenir  les  émo- 
tions. L'influence  de  l'organe  est  évidente  dans  tout 
cela.  S'il  se  trouve  trop  peu  développé  ,  le  sujet 
n'est  plus  en  rapport  avec  les  masses.  Il  y  a  des 
{>ersonnes  chez  qui  la  parole  est  fausse  et  qu'on  ne 
peut  entendre  sans  souITrir  ;  d'autres  vous  font  des 
phrases  que  vous  ne  pouvez  pas  suivre  ;  le  temps 
de  leur  respiration  n'est  pas  à  l'unisson  avec  le 
▼ôtre. 

Auxiliaires. — Les  auxiliaires  du  temps  sont  très 
remarquables  :  nous  trouvons  d'abord  l'étendue  ou 
l'espace,  faculté  sans  laquelle  le  sentiment  de  la 
durée  ne  donnerait  peut-être  aucun  résultat  scien- 
tifique. Outre  les  applications  que  nous  avons 
signalées  et  qui  nous  montrent  d'importants  auxi- 
liaires,  comme  les  besoins  instinctifs  ,  les  tons  « 
l'idéalité ,  nous  devons  mentionner  la  conscience 
et  l'estime  de  soi ,  avec  le  besoin  de  leslinie  des 
autres.  Cette  concordance  nous  donne  des  hommes 
qui  apprécient  tous  les  instants ,  qui  tiennent  à 
t^mplir  tous  leurs  devoirs  et  qui  sont  d'une  ponc- 
tualité admirable. 

La  circonspection  et  la  ruse  sont  aussi  des  moyens 
de  faire  agir  l'organe  du  temps  ;  mais  nous  les  pla- 


çdils  ^\ui6ï  |>drfaii  lès  régulateurs  dé  cttle  tichlÛ: 
Lorgane  des  nombres  ne  peut  s'en  passer  et  il 
îriènt  aii  secours  du  téthps ,  comme  où  lé  voit  dans 
lit  musique  y  la  poésie  et  l'éloquence. 

Anta'gbni$te$.  —  Les  antagonistes  de  cet  organe; 
bar  il  y  eh  à ,  sont  très  incidemment  tous  les  senti- 
fnènts  gais  y  affectifs,  ou  haineux,  pourvu  cfu'ils 
Soient  impétueux  9  qui  nous  dissimulent  la  durée  du 
temps.  Qiiant  aux  régulateurs,  nous  les  trouvons 
dans  la  circonspection^  la  ruse  et  Tordre,  qui  né 
sont  précisément  ni  des  ennemis ,  ni  des  auxiliaii-es 
proprement  dits.  Après  cela  viennent  les  hautes  fa- 
cultés intellectuelles,  la  raison,  la  comparaison, 
l'appréciation  des  causes  qui  servent  de  régulateurs 
j^ùprt^mes  à  Cet  organe. 

Exemples.  —  Nous  pourrons  vous  citer  tous  les 
hommes  de  grand  sens  qui  savent  préciser  l'emploi 
dû  temps,  qui  sont  ponctuels^  méthodiques^  et  qui 
réunissent  à  cet  organe  celui  de  la  conscience;  ton- 
teè  les  belles  t(^tes,  en  un  mot,  vous  donneront 

m 

l'organe  du  temps.  Voilà  Manuel,  cet  organe  est 
fort  développé.  Julien  de  Paris  a  écrit  sur  l'emploi 
du  temps  ;cet  ôrgaue  chez  lui  est  assez  prononcé  y 
Mais  il  est  secondaire;  beaucoup  d'autres  orgaues, 
plus  relevés ,  ont  agi  avec  celui  du  temps  :  vous  les 
connaissez  déjà.  Chez  Kreutzer,  c'est  le  temps  adapté 
â  là  musique  qui  doit  vous  frapper.  Tous  les  musi- 
6ienâ  ^ui  ont  été  bons  exécuteurs,  ont  également 
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offert  cetorgaae,  et  pi  as  oa  moins  celoNle  U  aié« 
caoiqae. 

Voilà  Listz,  les  journaux  nous  ont  parlé  de  lui  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse;  ce  jeune  homnie  était  re* 
roarquable  par  la  mesure  et  par  rcxécutioo.  Vous 
▼oyez  comme  le  temps  et  la  mécanique  ressortent 
sur  son  buste.  Voilà  encove  un  premier  prix  du  Con- 
senratoire,  Delphine  Ghorolt,où  vous  pouvez  remar- 
quer cet  organe  très  développe.  Voilà  Varet,  que 
Spurzheim  nous  a  cité;  c'est  un  homme  qui  se  rap- 
pelle les  dates  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  élèves 
de  l'université  à  laquelle  il  appartient ,  depuis  un 
grand  nombre  d'années  ;  la  chronologie  ou  les  évé- 
nements sont  très  prononcés  sur  cette  tète;  cela 
forme  une  masse ,  mais  qui  n'est  pas  plus  saillante 
d'un  côté  que  de  l'autre. 

Animaux.  —  M.  Vîmont,  d'après  Leroy ,  lieute- 
nant des  chasses  de  Versailles^  cite  les  faisans,  les 
perdrix,  les  lapins,  comme  ayant  le  sentiment  du 
temps.  Pour  moi ,  je  n'ai  point  particulièrement  ob- 
servé ces  animaux,  n'étant  pas  chtisscur ,  mais  j'ai 
observé  les  animaux  domestiques,  et  je  sais  fort 
bien  que  le  chien,  le  chat,  le  cheval,  qui  vivent 
avec  nous,  ont  le  sentiment  du  temps  qui  n'est  pas 
amené  par  le  retour  périodique  de  la  faim  ou  des 
besoins  d'exonération,  de  repos,  d'exercice,  etc., 
mais  qui  est  purement  nerveux  et  par  conséquent 
cérébral.  Vous  n'avez  qu'à  leur  faire  faire  une  chose 
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à  une  heure  déterminée  ,  ils  vous  la  demanderont 
constamment  à  cette  beure-là.  Si  vous  menez 
promener  votre  chien  à  une  heure  fixe ,  à  cette 
heure  il  viendra  vous  témoigner  son  désir  de 
sortir.  Si  vous  attelez  un  cheval  toujours  à 
la  même  heure,  il  s'y  prêtera  aussitôt  que  l'heure 
sera  venue.  Changez-la  tout-à-coup,  il  témoignera 
du  mécontentement.  Les  chevaux  sont  pour  l'heure 
comme  pour  les  lieux  où  on  les  fait  travailler  :  il  y  a 
peu  de  temps  que  je  fuis  ce  cours;  eh  bien!  un  de 
mes  deux  chevaux  sent  mieux  que  l'autre  quand 
l'heure  est  arrivée,  et  témoigne  par  le  mouvement 
de  ses  oreilles  qu'il  n'est  pas  taché  de  partir;  il  sort 
gaiement  et  trotte  de  même.  S'il  n'y  a  pas  de  leçon, 
et  que  je  le  dirige  d'un  autre  côté,  il  trotte  avec  répu- 
gnance, et  SCS  oreilles  semblent  me  dire  :  «Tu  me 
fais  faire  un  travail  extraordinaire ,  je  n'en  prévois 
pas  la  durée,  car  je  ne  sais  où  tu  vas  me  conduire.» 
Il  est  certain  qu'on  peut  ainsi  lire  dans  l'instinct  de 
beaucoup  d'animaux  lorsqu'ils  ne  sont  pas  accablés 
de  coups  et  de  fatigue ,  lorsqu'on  les  traite  avec 
douceur  et  que  l'on  gagne  leur  amitié  et  leur  con- 
fiance. Pour  moi ,  je  regrette  beaucoup  que  per- 
sonne n'ait  donné  suite  kVHistoire  de  l'instinct  de$ 
animaux  j  de  Georges  Le  Roy  9  et  que  cet  ouvrage 
soit  le  seul  de  ce  genre.  Il  nous  faut  des  agriculteurs 
et  des  chasseurs  philosophes  pour  suppléer  à  Tin- 
suifisance  de  nos  naturalistes  qui  n'ont  sous  les  yeux 
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qa«  âa  inimaux  dégndéi  pu  là  «vpmt6.  Il  étt 
(eoipi  que  l'oD  fasse  dï^arsître  ce  iDDt  d'ilraln  qtaé 
lei  métaphysiciens  ont  élevé  eùih;  les  tiommeii  ëi 
le*  animaux.  N'est-il  pas  éldnaant  qu'ob  (We  kû^ 
bot  d'anatomte  et  de  physiologie  comparées  ,  ê»iii 
ïTâttacher  k  là  compafaisoa  de  abs  filcuttés  céré* 
braies  avec  celles  des  animauk  ?  Gall  k'cif  %Kt  dé^ 
ptàlnt  et  M.  Vîmont  est  eoeore  le  seul  qui  ait  enité^ 
pHs  de  combler  cette  lacnâe;  mais  îl  but  passera 
Tîe  ftù  milieu  jés  cbaMps  et  des  bois  pour  y  traralK 
Kir  avec  succès. 

Four  revenir  à  h  fiiculté  du  temps  cbeit  les 
âulmaux ,  M.  Vimont  a  cité  l'histoire  desa  pcrrucbe, 
k  laquelle  il  donne  il  manger  à  des beUresrégulit>res^ 
Elle  sait  qu'il  faut  peu  uiaager  à  son  premier  dé- 
l'èuner,  ua  peu  plus  &  son  second,  et  etiGa  bieu 
dtiâer  à  Son  troisième  repas.  Tout  cela  est  parfaite' 
iûiént  réglé.  J'ai  déjà  dît  plus  haut  que,  d'après 
Npoqtié  dn  départ  de»  hirondelles  en  Andalousie, 
)ë  letir  soupçonnais  le  sentiment  de  la  durée  du 
iemps ,  puisque  ce  ne  sont  ni  le  froid ,  ni  le  défaut 
âé  nourriture  qui  déterminent  leur  émigration. 
IHaÎB  je  a'ai  pas  assez  étendu  mes  observations  sur 
lés  animaux  sauvages  pour  en  parler  avec  détails. 

3a.  MÉLODIE  ,  TOME. 

La  mélodie,  leS  tons  ,  u"  3s,  suivant  SpDrxbeîoi; 
niusi<jùé  suivant  Gall,  qui  procédait,  c6iblae  Jv 
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TousTai  dît,  d'après  les  applications,  parce  qu'il  y 
puisa  les  éléments  de  toutes  ses  découvertes. 

Situaiion.  —  Partie  latérale  externe  de  l'os  fron- 
tal ,  au-dessous  de  la  cr&te  qui  limite  antérieure- 
ment rinsertion  du  muscle  temporal.  L'organe  y 
paraît  en  pyramide ,  ou  sous  une  forme  arron- 
die» L^s  rapports  de  Torgane  sont  d'être  placé 
au-dessus  de  1  ordre,  au-dessous  de  la  gaieté,  au 
côté  externe  du  temps,  au  côté  interne  de  la  con- 
struction. Il  élargit  la  partie  inférieure  du  front. 
Vous  voyez  la  circonvolution  qui  lui  correspond. 
Mais  comme  ce  cerveau  ,  modelé  on  plâtre,  ne  vous 
donne  pas  une  idée  Lien  juste ,  j'ai  recours  à  cette 
tôte.  Voilà  cette  cr&te  du  coronal  dont  je  vous  ai  parlé 
qui  limite  l'insertion  du  muscle  temporal;  Torgané 
est  précisément  là,  aux  limites  de  cette  insertion , 
recouvert  par  cette  apophyse  ou  celte  crête  allongée 
de  los  temporal,  qui  s'élève  de  l'angle  externe  de 
l'œil  vers  le  haut  du  front.  Sur  celte  tôte  la  forme  de 
l'organe  est  arrondie  et  allongée  ,  sur  une  autre  elle 
«era  pyramidale.  Il  est  d'ailleurs  très  rcconnaissable. 
Avant  d'avoir  pris  du  goût  pour  la  plirénologîe,  j'é- 
tais un  jour  en  consultation  chez  un  marchand  de 
musique.  J'étais  placé  dans  une  salle,  au  milieu  de 
quarante  portraits  de  musiciens;  dans  toutes  les  tè« 
tes  l'organe  était  prononcé.  Gela  me  fit  une  imprcs- 
SiOn  si  forte  que  j'y  rêvai  toute  la  journée.  Je  me  dis: 
tîdll  n'est  pas  un  fou!  Et  en  effet,  il  y  à  peu  d'orgaûe 
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qui  soit  uuù  proDODcé  que  celui-lk>  Le  urcasme 
ne  peut  rieo  cootre  ce  fait, 

CherchoDS  muateouit  l'action  primitiTC. 

action  primitive.  —  Saîiir  les  tons,  ce  qu'on  ap- 
pelle les  airs,  les  apprendre  avec  facilité;  saiùr  les 
mélodies ,  les  créer,  ce  qui  est  plus  fort;  car  saisir 
et  produire  soat  deux  choses  dans  toutes  |p|,foao 
lions  réceptives.  Pour  saisir  il  n'y  a  pas  de  moave- 
ment  musculaire ,  mais  pour  reproduire  il  en  fiiaL 
Par  conséquent  chaque  oi^ane,  dit  réceptif,  dxgté 
de  l'imitation,  a  deux  fonctions  :  percevoir  l'impres- 
sion ,  réagir  sur  le  système  musculaire ,  pour  pro- 
duire l'imitation.  J'ai  déjà  disserté  sur  celte  question 
à  l'occasion  de  l'organe  du  coloris;  mais  je  suis 
obligé  d'y  revenir  en  ce  moment  à  cause  de  l'ex- 
plication qu'on  a  donnée  sur  les  diGTérences  de  la 
perception,  de  l'imitation  et  de  la  production,  re- 
lativement à  l'organe  des  Ions. 

Suivant  les  phrénologistes,  le  plushaut  degré  est 
celui  qui  produit  ;  le  moyen  degré  est  celui  qui  sai- 
sît et  imite  ;  le  dernier  degré  est  celui  qui ,  pendant 
que  les  airs  sont  entendus,  donne  un  certain  plaisir, 
mais  qui  ne  peut  pas  les  reprioduire  ni  les  imiter. 
Kedisons  la  chose  en  sens  inverse.  Saisir  un  air, 
premier  degré  ;  pouvoir  le  reproduire,  second  de- 
gré; eu  créer  d'autres,  troisième  degré,  le  plus  élev* 
que  présente  l'organe.  Les  observations  des  phré- 
nologistes tendent  à  prouver  que  ces  trois  degrés 
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sont  en  raison  du  développement  de  l'organe.  Voilà 
ce  que  je  puis  vous  dire  de  plus  positif  d'après  eux 
pour  vous  donner  l'idée  des  fonctions  de  cet  or*^ 
gane;  mais  je  répéterai,  comme  venant  de  moi,  que 
j'y  trouve  la  probabilité  d'un  organe  de  réaction , 
ajouté  à  l'organe  de  réception.  Mais  ce  n'est  qu'une 
probabilité. 

Vous  voyez  que  c'est  à  tort  qu'on  a  donné  au  sens 
de  la  musique  le  nom  d'oreille  ^  expression  qui  fut 
censurée,  avec  beaucoup  de  justesse,  par  l'illustre 
Gall ,  lorsqu'il  fit  la  découverte  de  cette  faculté.  En 
effet  ce  n'est  pas  l'oreille  qui  perçoit  les  tons.  L'o- 
reille transmet  l'impression  au  cerreau,  et  ensuite 
le  cerveau,  qui  la  reçoit ,  la  sent  et  la  féconde  plus 
on  moins. 

Applicationn.  —  A  la  musique  d'abord ,  cela  va 
tout  seul.  Mais  pour  que  le  talent  de  la  musique  soit 
bien  développé  il  lui  faut  le  secours  du  temps,  con- 
sidéré comme  organe  de  la  mesure.  On  trouve  l'ap- 
plication de  cette  faculté  à  la  poésie ,  aussi  bien  que 
l'application  du  temps,  et  cela  n*empéche  pas  que 
la  poésie  n'ait  besoin  de  tons  les  accessoires  que 
nous  avons  fait  connaître  ;  le  talent  oratoire  s'en 
sert  aussi.  Cicéron  est  l'homme  du  monde  qui  a 
le  mieux  cadencé  ses  périodes  et  qui  y  a  mis  le  plus 
de  musique.  Il  y  a  beaucoup  d'écrivains  dont  la 
prose  ressemble  à  la  poésie,  qui  ont  des  espèces 
fVhéinistiches  dans  leprs  phrases  :  je  vous  citf  rai  le.i 
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panégyristea  d'nitrefoU,  les  auteur»  d'oniaoïis  fii^ 
nèbres,  Flécbîcr,  Bossuet;  et,  parmi  les  mokleraei, 
des  auteurs  que  tout  lo  iDonde  coauatt»  ChsIflHi*' 
bnaOAd'abord,  qui  a  mis  cette  muiHque  dans  tptilqp 
ses  productionst  P.-L.  Courivr.;  wus  pouvez  le 
lire ,  TOUS  IruuTerex  daaif  s^  praie  oiue.  Ibule  d'hé- 
mistiches de  vers.  ■Ai*' 

U  y  a  dans  certaines  langues  une  espioc  '$»  un- 
ique nîsultant  de  l'aaaociatJon  des  tooset  du  tesn^ 
avec  l'organe  de  la  parole.  Les  peuples  du  Midi  ont 
des  syllabes  longues  et  des  syllabes-  Isfères  dani 
leurs  mots,  qu'ils  n'omeUent  l'amais  de  bien  accen- 
tuer :  de  lÂ  résulte  qii*ils  parlent  avec  cadeuce  et 
mettent  de  la  mélodie  dans  leur  prose.  Tout  au  coo- 
traire  les  personnes  qui  n'ont  ni  le  sentiment  du 
temps,  ni  celui  des  Ions,  parlent  avec  désordre 
et  sont  désajjréubics  à  entendre.  Cela  peut  se 
rencontrer  chez  des  bommes  doués  de  grands 
moyens,  et  quelquefois  nous  tes  voyons  surpassés 
dans  le  monde  par  d'autres  qui  ont  moins  de  force 
intellectuelle,  moins  d'imagination,  mais  qui  font 
entendre  une  prose  bien  cadencée  et  musicale.  A 
cette  diction  est  attaché  un  charme  particulier ,  elle 
TOUS  entraîne  malgré  vous  :  vous  ne  savez  pas  pour- 
quoi, mais  vous  êtes  entraînés. 

Auxiliairtê,  —  Pour  s'élever  haut  dans  la  muù- 
qne  il  faot  être  compositeur;  alors  vous  sentes 
^ne  le'  temps  ou  le  mètre  est  le  principal  lUxUialn 
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de  la  musique,  pour  la  composilion.  S'il  s'agit  de 
l'exéculioa  sur  Jes  instruments ,  il  y  a  d'autres  fa* 
cultes  qui  viennent  au  secours  de  celle-ci,  tels  que 
le  sens  de  la  mécanique ,  celui  de  la  pesanteur  et  de 
la  résistance;  et  c'est  la  diiTicullé  de  réunir  tant  de 
qualités  qui  fait  que  les  hommes  supérieurs  sont  si 
rares.  Cette  réQexion  ne  s'applique  pas  seuleme»! 
aux  musiciens,  elle  s'applique  à  tous  ces  genres  de 
célébrités.  DiiTércntes  facultés  peuvent  être  très 
prononcées  isolément  chez  bien  des  sujets,  mais 
jamais  une  seule  faculté,  fut-elle  énorme,  fût-elle 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  ne  suflit  pour  faire  un  génie. 
Elle  ne  produit  ordinairement  que  des  origÎDauv 
qui  sont  faibles  ou  ridicules  sous  d'autres  rapports, 
et  qui  ne  se  concilient  point  Tadmiration  générale. 
Pour  devenir  bien  saillant  dans  l'ordre  social,  au 
degré  de  civilisation  où  nous  sommes  parvenus ,  il 
faut  absolument  le  concours  de  plusieurs  organes 
de  premier  ordre  à  un  haut  degré  de  développe- 
ment :  de  là  l'extrême  rareté  des  hommes  vraimenl 
supérieurs. 

£h  bien!  messieurs  «  ces  considérations  ae  sont 
rien  pour  les  ennemis  de  la  phrénologie;  on  les  ea« 
tend  dire  en  substance  :  t  Je  n'ai  pas  étudié  la 
phrénologie ,  mais  elle  ne  doit  pas  avoir  le  sens 
commun  ,  parce  que  si  elle  avait  le  sens  comrauo, 
je  l'aurais  étudiée.  »  C'est  l'orgueil  qui  leur  dicte 
ce  langage  en  justiCcation  de  leur  Î0souciancey  de 
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leor  piireMe.  Vous  voyei  issez ,  mesrimn ,  par  cw 
rédezioDS ,  combien  de  choies  doivent  être  priiei 
en  considératioa  pour  qu'on  puisse  porter  on  joge- 
mentiur  une  science. 

Après  ces  oignes  auxiliaires  fondameutanx ,  le 
temps ,  la  n^esure  et  la  qiécanique ,  vient  le  aenli- 
meot  de  la  pesanteor  etde  laTësiBtancep»|fir'rexé- 
cation.  Ordinairement  tout  cela  se  trouve  dwc  les 
hauts  compositeurs  ;  mais  ce  qui  leor  doDoe  le  ca- 
chet de  la  supériorité,  ce  epî  les  rend  capables 
d'une  invention  savante,  capable  de  commander 
l'admiratioD  et  de  la  rendre  durable  après  que  l'é- 
motion sera  passée .  c'est  le  concours  auxiliaire  de 
l'idéalité ,  du  merveilleux ,  de  la  gaieté,  de  tous  les 
organes  aOectiCs,  et  s'il  s'agit  du  tragique,  de  ceux 
qui  iospireot  les  passion»  fortes;  en  un  mot,  il  faut 
toutes  les  pas5ions  que  le  compositeur  veut  mettre 
en  action.  Nouveau  motif  pour  concevoir  combien 
sont  grandes  les  difficultés  qui  rendent  si  rares  les 
compositeurs  de  premier  ordre.  Allez  demander  à 
toute  autre  science  qu'à  la  phréoologie  l'explication 
de  tout  cela.  —  Tous  verrez  quelles  réponses  vous 
obtiendrcj!. 

Ànlagoni»îer.  —  Les  antagonistes  de  cet  oi^anc 
sont  :  les  facultés  réflectives,  et  non  les  facultés  ré- 
ceptives, car  il  en  a  besoin  ;  la  circonspection  et  le 
grand  désir  de  l'approbation  qui  inspirent  la  crai'n  te 
de  le  compromettre;  toutefois ,  si  l'organe  efit  très 
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poissant ,  il  puise  dans  ce  sentiment  des  motifs  de 
nouveaux  efforts,  pourvu  que  le  courage  le  sou« 
tienne.  S'il  est  médiocre,  Tapprobativité  l'empêche 
de  se  développer.  Pour  bien  réussir  dans  tous  les 
genres  cxpansifs,  il  ne  faut  pas  être  trop  honteux, 
il  faut  s'estimer  beaucoup  et  être  fort  audacieux  ; 
c'est  là  le  point  fondamental,  sans  quoi  on  a  besoin 
d'études  infinies.  L'homme  qui  a  beaucoup  de  circon- 
spection et  qui  ne  s'estime  pas  trop,  prend  du  temps 
pour  se  mûrir  avant  de  se  mettre  en  avant.  Celui 
chez  qui  l'orgueil  domine  se  met  en  avant  dès  son 
entrée  dans  le  monde  ;  rien  ne  l'arrête ,  il  ne  voit  pas 
les  obstacles.  Cette  phrase  peut  vous  paraître  accès-  , 
soire ,  mais  elle  a  pour  but  de  vous  faire  mieux  sentir 
l'influence  des  auxiliaires  et 'des  antagonistes  de  la 
faculté  dont  il  s'agit. 

Exemptes.  —  Ils  sont  assez  multipliés;  c'est  une 
des  facultés  sur  lesquelles  la  phrénologie  possède  le 
plus.  Vous  voyez  cette  partie  qui  correspond  à  Tin- 
sertion  des  fibres  les  plus  antérieures  du  muscle  tem- 
poral ;  elle  est  saillante  chez  Parisel  et  chez  Listz  qui 
avait  une  grande  célébrité  dès  Tenfance,  car  cette 
faculté  est  une  de  celles  qui  se  développent  le  plus 
promplcmcnt.  Vous  la  voyez  formsint  ici  une  pyra- 
mide,à  l'angle  du  sourcil^  et  se  prolongeant  en  haut. 
Yoici  encore  Newkom  ;  c'est  un  compositeur  dans  le 
genre  pieux;  cet  organe  forme  chez  lui  une  saillie, 
ypus  voyez  la  vénération  et  l'organe  du  merveilleux 
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qui  se  aoDt  waocî^s  avec  les  tons  pqnkr  ] 
At  la  musique  religieuse.  Cborolt  a  l'oi^aBe  Irèt 
pronaoci  ;  il  n'a  pas  acquis  toHi  aaa  développeiDCBl 
paroe  que  cette  tète  est  eaeore  jeMOéiXreistMr 
Mtr  uB  musicieB  aDemaad- célèbre}  o'eit  sartouA 
«M  France  que  depuis  sa  jeunesse  il  a'«al  fait  diatii»* 
g«er  comme  wlooiala  el  comme  composkaar.  B 
préaente  cette  saillie  en  pyramide.  Je  n'inrian  pM 
sarces  exemples,  parce  que  le  temps  est  préoiemc 
Mque  TOUS  pouTeieo  trouver  eo  alionrfluice.  Pa*^ 
sons  aux  ifHmaex. 

animaux,  —  H.  VimonC  a  eompar^  lea  oiseaDï 
«faanleupa  à  ceux  qui  ne  le  sont  po»,  et,  panni  les 
premiers,  les  femelles  ,  qui  ne  chantent  pas,  aux 
mdies,  qui  seuls  ont  la  faculté  de  cbanter.  Pouf 
TOUS  abréger  autant  que  possible  ce  qu'il  a  dit  à  ce 
MJet,  j'ajouterai  qu'il  a  trouvé  que  l'angle  externe 
de  l'orbite ,  qui  corre^ond  en  effet  à  cet  organe , 
était  plus  développé  chez  tes  oiseaux  chanteurs  que 
ehea  ceux  qui  ne  le  sont  pad;  et  dans  les  espèces 
qui  cbantent,  le  rossignol  par  exemple,  incompa- 
rablement phis  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle  , 
ee  qui  empêche  f'ouTt>rture  orbitairc  d'être  ellipti- 
que, d'être  régulière. 

Quant  aux  quadrupèdes  ,  M.  Vimont  n'a  pu  Heo 
ooBslater  à  cet  <!gard.  On  sait  que  certains  animaux, 
le  cbien,  par  exemple,  se  mettent  à  hurler  quand 
ilainteodeal  de  hi  niusique-fCes  huriesients.  ne  peu- 
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vent  pas  (trc  attribués  au  sentiment  de  musique, 
et  les  anliphrcnologistes  ont  tort  de  s'en  prévaloir 
contre  la  science.  Ils  ont  cité  aussi  fort  maladroite- 
ment  une  espèce  d'idiote  qui  se  plaisait  à  produire 
je  ne  sais  quels  sons  barbares,  dans  un  hospice  de 
Paris,  et  qui  n'avait  pas  Torgane  des  tons.  Tout 
cela  n'est  pas  de  la  musique,  c'est  une  espèce  de 
retentissement  qui  convenait  à  cette  idiote  comme 
un  moyen  de  jouissance  grossière  ;  mais  cela  n'oflVe 
aucun  rapport  avec  les  sons  modulés,  avec  la  mu- 
sique;  il  faut  véritablement  n'avoir  pas  de  bien 
puissantes  objections  h  présenter  pour  faire  valoir 
des  faits  isolés  aussi  peu  signiGcatifs.   Mais  il  faut 
de   la  passion  et  le  silence  du  jugement  pour  oser 
les  mettre  à  côté  des  masses  de  faits  que  possèdent 
les  phrénologistcs.  Il  vous  suffira  d'y  penser  pour 
vérifier  à  chaque  pas  leurs  observations.  C'est  un 
des  premiers  organes  que  j'aie   constatés  lorsque 
j  étais  dans  le  doute. 

Je  vais  terminer  par  le  langage. 

33.  LANGAGE. 

Le  langage  est  la  dernière  des  facultés  récep- 
tives^ suivant  les  phrénologistcs;  cette  faculté  a  été 
découverte  par  Gall  ;  il  l'avait  nommée  mémoire  des 
mots,  attendu  qu'il  avait  remarqué  que  ceux  de 
ses  camarades  qui  avaient  la  partie  du  cerveau  cor- 
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re^ModaDte  an  aiëge  de  l'organe  tris  dérriopp^e , 
■ppreoaieDt  mieux  leurs  leçons  qne  les  antres; 
qu'ils  se  «oavenaieat  miens  des  mots  et  des  tour- 
nnres  de  phrases  des  aatenrs,  et  qu'ils  l'emportaient 
aar  ceux  d'nae  eonfopniatioo  différente,  dans  les 
compositions,  pendant  les  premières  classes  des 
humanités.  Cette  obserration  est  fort  jaste;  les  en- 
tants qui  ont  la  faculté  de  retenir  les  mots  areo  faci- 
lité brillent  dans  les  classes  inférieures,  mais  s'é- 
clipsent souvent  dans  les  classes  supérieures,  quand 
Il  a'agit  d'exercer  notelligeoce.  Galt  admît  d'abord 
deux  oignes ,  un  pour  la  facilité  et  le  goût  d'ap- 
prendre des  langues ,  la  philologie ,  et  l'autre  pour 
retenir  les  mots;  cette  diTieion  n'a  pas  été  acceptée. 
Situation.  —  A  la  partie  antérieure  et  inférieure 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Voità  les  lobes  an- 
térieurs, voici  l'organe  consistant  en  une  cîrcoavo- 
lution  allongée  d'avant  en  arrière  ;  la  face  inférieure 
de  ces  lobes  se  présente  comme  une  voûte  qui 
repose  sur  la  paroi  supérieure  de  l'orbite;  d'où  il 
résulte  que,  quand  l'oigne  est  fort  saillant,  il  agît 
sur  les  yeux  et  leur  donne  une  direction  dîfTércnte 
de  celle  qu'ils  ont  sur  le  commun  des  hommes. 
Ceux  chez  qui  notre  organe  est  très  développé  ont 
les  yenx  saillants  en  avant,  ce  qui  fait  de  gros  yeux 
à  flour  de  tète  ;  quelquefois  les  yeux  sont  poussés 
en  bas ,  chose  facile  à  concevoir,  quand  l'oi^ane 
est  large  \  ou  bien  il  les  dévie  un  peu  à  l'extériefir 
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sur  le  côté.  Chez  les  sujets  dont  les  yeux  sont  dé- 
primés et  forcés  de  gagner  le  bord  inférieur  de  For- 
bite,  la  paupière  inférieure  remporte  en  largeur 
sur  la  paupière  supérieure,  et  cela  fait  des  yeux 
comme  pochetés  ;  mais  si  les  yeux  sont  poussés  di- 
rectement en  avant,  les  deux  paupières  peuvent 
être  à  peu  près  de  même  volume. 

Mais  voici  une  remarque  que  je  crois  devoir 
ajouter  :  il  y  a  des  sujets  très  bien  parlants  ches- 
lesquels  on  observe  un  grand  espace  entre  le  sour- 
cil et  l'os  de  la  pommette,  sans  que  les  yeux  soient 
extrêmement  saillants;  et  je  crois  que  cela  annonce 
également  un  développement  considérable  de  l'or- 
gane. La  grande  étendue  de  l'ouverture  orbitaire 
trausversalement,  et  surtout  de  haut  en  bas,  me 
paraît  donc  un  signe  de  développement  considé- 
rable de  l'organe  du  langage.  Voilà  pour  la  situa- 
tion. D'après  cela,  il  est  inutile  de  vous  faire  perdre 
votre  temps  aux  détails  des  rapports.  Allons  donc 
h  Tactlon  primitive. 

Action  primitive.  —  INous  allons  encore  trouver 
ici  les  mêmes  difficultés  que  chez  toutes  les  autres 
facultés  réceptives,  difficultés  que  je  vous  ai  annon- 
cées dans  les  premiers  moments,  et  que  les  phréuo- 
logistes  n'ont  pas  résolues.  Il  y  a  ici  deux  choses ^ 
comme  dans  les  principales  facultés  dites  récep- 
tives :  saisir  les  sons,  les  mots,  les  bien  retenir^ 
après  cela  les  reproduire.  Tout  le  monde  les  saisit 
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et  les  reproduit  plus  ou  moins  bien,  mais  il  n'y  a 
que  ceux  chez  qui  Torgane  est  bien  prononcé 
qui  les  reproduisent  parfaitement  de  manière  à 
xnëriterle  titre  de  beaux  parleurs.  D'autre  part,  cet 
organe  est  celui  qui  a  fourni  les  éléments  de  l'ia* 
fenlion  du  langage.  U figure  donc  dans  le  coai*< 
mcncemcnt  des  langues;  il  a  fait  sentir  à  Tin- 
telligence  que  des  sons  articules  pouvaient  corres- 
pondre à  chacune  de  nos  manières  de  sentir,  à 
chacune  de  nos  manières  de  juger,  è  chacune  de 
nos  perceptions. 

Voilà  bien  des  attributions  ;  en  coupant  la  série 
de  ces  phénomènes  en  deux ,  vous  trouvez  la  per- 
ception des  sons,  leur  distinction;  puis  la  réaction 
sur  Tappareil  vocal  pour  les  reproduire,  le  tout  in- 
dépendamment de  Tinvcnlion.  Vous  ne  pouvez  avoir 
recours  à  aucun  autre  organe  pour  servir  d'auxi- 
liaire dans  la  fonction  de  reproduclivc  des  sons,  des 
mots,  du  langage  articulé;  vousavrz  des  auxiliaires 
pour  les  applications,  couirnc  von.*!  allez  le  voir; 
mdis  vous  n  en  avez  pas  pour  Taclion  priinilive  :  cVst 
cet  organe,  disons-nous,  qui  a  fait  scMilir  à  Tliommc 
que  les  impressions  produites  par  les  corps,  les  idées, 
les  jugements,  les senliraents,  les  instincts,  pouvaient 
se  rattacher  h  des  signes  articulés  ,  et  puis  retracés 
par  récriture;  c'est  lui  qui  les  reconnaît,  ces  signes, 
et  qui  en  détermine  la  valeur  ;  enfin  c'est  lui  qui  les 
reproduit  par  son  action  sur  les  organes  moteurs.  Pour 


tANCÀGE.  607 

ce  dernier  objet  »  il  lui  faut  une  portion  réactive  qui 
agisse  sur  les  muscles  de  la  voix;  car  rimitation^ 
dont  on  voudrait  faire  Torgane  de  cette  réaction , 
manque  souvent  dans  l'espèce  humaine ,  quoique 
la  faculté  du  langage  soit  bien  prononcée.  De  là 
Topinion  par  nous  émise  qu'il  y  a,  dans  la  plupart 
des  organes  dits  réceptifs ,  une  portion  destinée  à 
la  perception,  et  une  autre  qui  a  pour  objet  la  réac- 
tion sur  les  muscles  pour  produire  la  manifestation; 
fait  que  nous  trouvons  d'ailleurs  assez  exprimé  par 
fe  dire  des  phrénologisles ,  qui  prétendent  que  le 
moindre  degré  de  développement  de  l'organe  cor- 
respond à  la  perception,  et  le  plus  haut  à  la  repro* 
duction  imitativc. 

jéppUcaiion$. — C'est  particulièrement  par  Tappli- 
cation  que  vous  allez  juger  de  la  nature  de  cette 
fonction. 

Aux  langues,  à  la  faculté  d'apprendre  les  langues; 
mais  l'organe  agit  de  concert  avec  d'autres  facultés, 
il  agit  avec  l'intelligence  particulièrement,  et  avec 
les  antres  facultés  réceptives  qui  mettent  en  pré- 
sence les  attributs  des  corps;  c'est-à-dire,  pour  ne 
pas  parler  trop  au  figuré,  que  quand  on  vous  pro* 
nonce  un  mot  nouveau,  vous  avez  deux  choses  à 
faire:  retenir  le  son  que  vous  entendez,  en  faire 
l'application  à  un  corps  vivant  ou  inerte,  pour  le 
distinguer  de  (ont  autre  ,  ou  bien  à  Tune  des  facal* 
tés  de  rbomme  et  des  animaux.  Le  son  se  retient 
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focilemeBt,c*eftaDphëDOinàae  purement  ïnltîiiotif; 
lldiot  et  le  perroquet  en  sont  It  preufc. Quanti  l'ap* 
pUcation ,  TOUS  arez  pour  auuliaîrea  la  repirfaamn- 
tion  de  l'objet  matériel  ou  de  la  acèoe ,  ou  de  révéno- 
ment ,  oa  de  la  faculté  iatellectuelle  on  affectÎTe  de 
rbomme  ou  de  l'aDÎmal  que  l'on  tous  présente.  Si 
Tousarez  toutes  les  facultés  qui  saisissent  bien. ca 
différences ,  celle  d'apprendre  les  langues  Ta  faire 
d'immenses  progrès;  de  Ik  résulte  qu'un  enflant» 
quoiqu'il  ait  en  général  plus  de  mémoire  qu'an 
bomme ,  arrirera  plus  difficilement  i  11  connaî»- 
aance  d'une  laugue  nourelle.  Il  y  a  donc  des  facul- 
tés auxiliaires  de  celle  du  langage;  l'enfoot  retien- 
dra plus  facilement  les  sons  ,  mais  il  n'y  attachera 
pas  un  sens  déterminé  aussi  promptement  que 
l'homme  raisonnable,  parce  qu'il  ne  possède  pas 
encore  toutes  les  fecultés  auxiliaires  qui  sont  chez 
ce  dernier. 

Le  point  principal  de  la  phréoologie,  c'est  de  ne 
pas  mettre  sur  le  compte  d'un  organe  ce  qui  ne 
lai  appartient  pas.  11  n'est  pas  besoin,  pour  que 
la  faculté  du  langage  soit  très  prononcée,  qne  les 
facultés  réceplires  et  intellectuelles  soient  consi- 
dérables, mais  il  faut  qu'elles  existent;  la  preuve, 
^  c'est  que  les  idiots  n'apprennent  pas  des  langues, 
quoiqu'ils  répètent  fort  bien  des  sons  quand  ils  les 
entendent  ;  c'est  que  le  perroquet  apprend  des 
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mots  ;  mais  di  Tun  ni  Tautre  ne  possèdent  ce  qu'il 
faut  pour  en  faire  Tapplication. 

jifplicaîioni  et  a$$ociaiion$.  —  Maintenant  exa- 
minons le  langage  avec  les  principales  facultés, 
pour  en  prendre  une  juste  notion.  Si  la  faculté 
du  langage  est  forte  et  que  les  facultés  supé- 
rieures ne  le  soient  pas,  le  langage  est  abondant , 
mais  il  n'est  pas  agréable ,  il  n'a  pas  beaucoup  de 
sens*  Si  les  facultés  réceptives  dominent  chez  un 
sujet  qui  a  le  langage ,  ce  sujet  se  plaît  à  raconter 
les  faits )  à  décrire  les  corps  qu'il  a  vus,  à  rapporter 
les  événements,  et  voilà  tout.  Si  l'homme  qui  a 
beaucoup  de  langage  possède  l'organe  de  l'ordre , 
ses  récits  seront  parfaitement  disposés,  bien  arran- 
gés^ chaque  chose  se  présentera  dans  l'ordre  qui 
lui  convient;  s'il  ne  l'a  pas,  tout  sera  décousu.  Si 
cet  homme  doué  de  la  faculté  du  langage  possède 
les  organes  du  temps  et  des  tons ,  son  langage  sera 
harmonieux  ;  si  la  mimique  s'y  joint,  les  gestes  ac- 
compagneront les  mots'y  son  langage  sera  pittores- 
que ;  si  les  passions  dominent  chez  lui ,  il  les  dé- 
crira parfaitement,  surtout  celle  qui  sera  la  plus 
forte,  et  il  la  fera  partager  à  ses  auditeurs;  si  l'i- 
déalité et  le  merveilleux  sont  très  forts  chez  lui  avec 
le  langage ,  il  parlera  par  images  et  sera  extrême- 
ment séduisant;  s'il  a  beaucoup  d'orgueil,  il  revien- 
dra continuellement  sur  lui  sans  y  songer,  c'est  ce 
que  j'ai  vérifié;  le  moi  reviendra  toujours  à  sa  bou- 
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«h*!  é  c'mi  ttn  homme  Wlijruit,  fl  ymm  < 
tieadra  des  choses  qull  rtipecte ,  des  a 
eréetf  de  Oe  qdi  eoDcerue  l'utoritâ  *  ]«  poovtïri 
«i  la  partie  posténeoR  domiaei  l'homme  ^  pute 
béiaedop  Tobs  entretieddn  de  tel  eatetif  de  ms 
■diisi  si  li  oDOlbittinté,  U  destmctloa ,  wot  tbeft 
loi  Uèl  prédomiDentefe,  Il  tous  perien  de  aei  «■■ 
ploilet  etCi  D  est  doec  bien  entendn  qde  II  codv«i« 
Mtion  roulera  sur  les  facultés  qu'il  aura  le  plu  e>an 
eëêS)  et  eb  général  trn  exerce  celles  i  l'emploi  dce* 
qael)eflODtroureleplBBdeplaisîr;Dii  A  porUiteri 
les  lériei  d'impression  »  d'idées  ,  de  ëentimenta  qui 
procarent  le  plus  de  iouissaoces.  Ainsi  tous  Tojei 
combien  de  genres  se  présentent  dans  le  langage. 
jiuxiHtàret. —  Les  auxiliaires  principaux  du  lan> 
gage  sont  les  facultés  réceptives  qui  font  connaître 
les  corps  dont  il  s'agit  de  parier,  et  l'éTcntualité  qui 
informe  des  accidnts;  ensuite  c'est  la  gaieté^c'est 
l'imagination ,  les  fticiiltésque  nomaToni  nommées 
théfttrales  ;  on  peut  les  considérer  comme  les  prin-' 
cipaux  stimulateurs  de  l'organe  de  la  parole,  car  ceux 
qui  parlent  le  plussent  efTeciivement ceux  chei  qui 
ces  facultés  sont  prédominantes  en  même  temps  que 
l'organe  de  la  parole^  Ces  personnes  ne  tarissent  pas) 
je  reçois  très  fréquemment  des  risites  qui  ne  sont  pas 
de  consultants,  ma  position  tne  met  dans  ce  cas. 
Annitôt  que  j'entends  un  homme  débordet*  en  pa- 
roles sans  aucune  e^èce  de  CraTail,  taotAt  arec 
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de»  geéteâ  y  tantôt  sans  cela ,  je  compare  Torgane 
de  la  parole  qni  est  toujours  là  »  avec  ceux  qui  lai 
fournissent  de  Taliment»  et  jamais  je  ne  trouve  de 
mécompte. 

Ainsi,  chacun  a  son  langage  suivant  tes  facultés 
prédominantes;  ce  qui  doit  régler  celle-ci  ce  sont 
les  hautes  facultés^  le  jugement  et  la  causalité 
qui  vous  éclairent  sur  les  faits  comparés  les  uns  aux 
autres,  sur  les  causes  des  faits  et  sur  leurs  rapports 
Ensuite  vous  aveii,  pour  modérateur  de  cette  intem 
pérance  linguale^  la  circonspection  et  la  ruse. 

Vous  me  direz  :  Vous  avez  trouvé  tout  cela  dans 
le  bon  sens  ordinaire.  Oui^  le  bon  sens  ordinaire 
le  dit;  mais  quand  le  bon  sens  est  d'accord  avec 
l'observa tion  des  crânes ,  jugez  quelle  valeur  ac- 
quièrent les  vérités  qui  en  découlent. 

Défaut.  —  Le  défaut  de  celte  faculté  vient  en 
preuve  de  ce  que  nous  venons  de  vous  en  dire.  Les 
hommes  chez  qui  l'organe  du  langage  est  faible  ne 
peuvent  rendre  leurs  idées;  ils  répètent  souvent  les 
mftmesmotSy  à  plus^ieurs  reprises ,  en  hésitant  et  en 
attendant  le  second  mot  qui,  quelquefois,  ne  vient 
pas;  et  si  malheureusement  1  amour  de  l'approba- 
tion, la  honte  qui  y  tient^  se  développent  en  même 
temps,  voilà  des  hommes  muets,  qui  ne  peuvent 
plus  parier  ;  cependant  ces  hommes  connaissent  les 
mots,  et  quand  ils  sont  seuls  ils  parlent  bien.  Plus,  il 
y  a  des  hommes  qui  écrivent  parfaitement  dans  le 
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silence  du  cabinet ,  tel  fut  Rousseau  ,  et  qui  par^ 
lent  fort  mal  en  public ,  tel  était  le  fameux  Siejès, 
qui  vient  de  mourir,  sur  lequel  on  nous  a  lu  à  l'Ia- 
stitut  une  notice  qui  contient,  entre  autres,  cette 
particularité  :  f  Cet  homme,  qui  a  figuré  dans  les 
premières  assemblées  de  la  révolution,  n'a  jamais 
régné  par  la  parole,  mais  simplement  par  les  écrits.  * 
Il  avait  déclaré  qu'il  n'était  pas  orateur,  qu'il  ne 
parlerait  pas  en  public,   et  en  effet,  il  n'a  jamais 
prononcé  deux  phrases  de  suite  à  la  tribune.  Cepen  • 
dant  c'était  un  homme  extrêmement  influent  ;  il 
avait  constamment  une  constitution  dans  sa  poche, 
disait-on  vulgairement ,  hyperbole  qui  le  dépeint  à 
merveille.  C'était  un  homme  qui  savait  parfaitement 
régler  tous  les  rouages  d'un  gouvernement,  qui  avait 
des  vues  spéculatives  admirables ,  mais  qui  ne  pou- 
vait pas  parler  en  public. 

Il  est  bien  à  regretter  que  nous  n'ayons  pas  son 
buste  pour  juger  si  la  difficulté  que  ce  personnage 
d'un  si  haut  mérite  éprouvait  à  s'exprimer  devant 
le  public  tenait  à  l'excessif  développement  de  lor- 
gane  de  Tapprobativitc,  origine  commune  de  la  ti- 
midité dans  nos  manifestations  et  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  honte.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  possé- 
dons déjà  beaucoup  de  données.  Rousseau  a  fait 
l'aveu  public  qu'il  devait  à  la  crainte  outrée  de  ne 
pas  réussir,  celle  limidilc  qui  avait  fait  le  lonr- 
xnent  de  sa  vie  et  rendu  sa  jeunesse  si  malheureuse* 
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Vous  trouverez  dans  rEncyclopédie  par  ordre  de 
matières  un  arlicle  sur  la  honte  où  Ton.  rend  nn 
compte  admirable  des  influences  de  ce  sentiment 
«ur  toutes  les  entreprises,  sur  tous  les  actes  qui 
ont  pour  témoins  un  certain  nombre  d'hommes 
réunis.  Certains  honteux  ne  sont  timides  que 
devant  les  femmes  ou  devant  les  grands  y  d'autres 
le  sont  dans  toutes  les  sociétés  ,  si  peu  nom- 
breuses qu'élu  soient.  La  honte  fait  monter  le 
rouge  au  visage ,  confond  toutes  les  idées ,  paralyse 
toutes  les  facultés  ;  aussi  peut-on  remarquer  que 
tous  les  orateurs  sont  des  hommes  chez  lesquels 
l'estime  de  soi  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  besoin 
de  l'estime  des  autres.  Us  la  désirent ,  sans  doute , 
cette  estime ,  mais  ils  ont  la  conviction  qu'ils  sont 
faits  pour  la  conquérir,  et  grâce  à  cette  conviction,  ils 
ne  sont  déconcertés  ni  par  les  répliques,  ni  par  la 
désapprobation ,  ni  même  bien  souvent  par  les  sif- 
flets. 

Notre  conclusion  est  que  l'estime  de  soi  et  le 
courage  sont  nécessaires  aux  orateurs  ;  l'estime  de 
soi  surtout  :  nous  insistons  là*dessus;  tandis  que 
l'approbativité  est  un  des  plus  redoutables  ennemis 
de  l'organe  du  langage.  Nous  ajoutons  que  lorsque  * 
la  circonspection  s'y  trouve  associée ,  comme  chei 
J.-J.  Rousseau,  l'homme  ne  parvient  jamais  à  se 
faire  entendre  en  public;  quoiqu'il  puisse  être  doué 
des  plus  belles  facultés,  de  la  plus  grande  instruction, 
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«t  qall  powède  à  pn  faiot  degrrf  le  tobat  d 

Exemple:  •»  L'ergane  de  la  parois  est  très  pnv 
noQcé  cbez  Uâll<>r,  autenr  de  l%iatotn  de  la  S^iti*. 
Oq  rencontre  dans  ses  écrits  la  fécondité  d'sipnsaiaa 
jointe  i  d'antre*  arantages.  Mais  il  oona  bat  prcpdN 
.  pour  exemple  des  hommes  qui  aient  Bgnré  comme 
orateurs ,  car  nous  oe  saToai  pas  si  oet  litHnm^ 
qui  écrirait  bien  ,  parlait  de  même ,  et  sons  n'atoiM 
qne  son  masqtif ,  Yoici  Mirabeau  ,  dont  todi  b« 
mettn!s  pas  en  doute  le  talent  oratoire  ;  tons  vqjm 
ebeE  lui  l'organe  arec  une  foule  d'antres  qui  •• 
sont  lea  auvilaires.  ainsi  que  je  vous  l'ai  expli- 
qué. Voilà  Voltaire ,  qui  arait  une  extrfime  facilité 
d'élocutioD,  qui  parlait  aussi  bien  qu'il  écriTaît; 
TOUS  voyez  chez  lui  des  yeux  saillants  avec  toutes 
len  autres  facultés  qui  aidaient  celle  de  la  parole. 
Foy  n'a  pas  les  yeux  saillants ,  mais  l'eztrâme 
avance  que  font  toutes  les  hautes  facultés  réunies 
ii  la  partie  supérieure  du  front  contribue  &  dimi^- 
□uer  la  saillie  des  yeux;  remarquez  au  surplus  la 
grandeur  de  l'ouverture  orbitaire.  Cet  homme  avait 
une  prodigieuse  facilité  pour  la  parole,  mais  l'or- 
gane était  poussé  par  les  facultés  les  plus  puissan- 
tes. Aussi  ses  paroles  avaient-elles  toujours  un  sens 
étendu  ,  profond  ;  ceux  qui  n'ont  que  t'oi^aqa  de  la 
parole  ,  sans  facultés  supérieures,  vous  rendent  dos 
mots;  les  bonimes  qui  ont  de  hautes  facultés,  rein* 
vées  encore  par  l'inatruotion ,  voua  donnMt  d9< 
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choses.  Tel  était  P07,  qal  avait  une  idéalité  ez« 
tréme,  une  forte  éventualité,  un  jugement  supé- 
rieur, qui  avait  beaucoup  appris  et  qui  n'avais 
jamais  rien  oublié. 

Voilà  Benjamin  Constant,  orateur  très  distingué, 
ches  qui  l'ouverture  orbitaire  est  grande ,  sans  que 
l'œil  soit  ni  saillant ,  ni  déprimé ,  ce  qui  confirme 
mon  observation.  Au  surplus ,  chez  lui  l'organe  4® 
la  parole  doit  beaucoup  à  l'influence  des  organes 
supérieurs  qui  font  saillir  extraordinairement  la 
parlic  antérieure  et  supérieure  du  front  et  même  de 
la  tète  en  général. 

Voici  Fox.  L'œil  ici  est  saillant,  mais  beaucoup  des 
facultés  auxiliaires  nous  manquent  sur  ce  masque. 

Si  je  ne  vous  avais  pas  fait  sentir  l'importance  du 
concours  des  hautes  facultés  ,  vous  auriez  dit 
comme  les  antiphrénologistes  :  Passe  pour  Fox, 
pour  Mirabeau,  pour  Voltaire  ;  mais  ni  Poy,  ni  Ben- 
jamin Constant,  ni  Manuel,  n*ont  des  yeux  à  fleur 
de  tête.  Non ,  messieurs  ;  mais  ces  orateurs  con- 
naissaient la  valeur  des  mots  beaucoup  mieux  que 
bien  des  parieurs  qui  n'ont  pour  eux  qu'une  mé- 
moire verbale  soulevant  de  gros  yeux  sans  expres- 
sion; l'organe  de  la  parole  était  poussé  chez  ces 
graves  personnages  par  d'autres  organes  très  puis- 
sants. Au  fait,  messieurs,  tout  homme  complète- 
ment organisé  possède  assez  de  langage  pour  ae 
faire  entendre;  c'est  un  avantage  de  n'avoir  pas 
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une  anraboadance  de  mob  qui  n'est  pu.  réglée  par 
llntelligence.  Far  ma  position  sociale,  je  tais  ex- 
posé à  entendre  parler  continnellemeat;  je  tdU  des 
bomoies  qui  se  complaiseDt  dans  la  contezture  de 
leurs  phrases  et  chez  lesquels  il  n'y  a  rien  de  solide. 
Leurs  discourr  roulent  souvent  sur  une  ou  deux 
idées  qu'ils  s'amusent  à  développer  inutilement  t 
chaque  substantif  est  entouré  d'une  foule  d'épithi- 
tes,  ou  représenté  par  des  synonymes  non  moin* 
multipliés;  les  idées  accessoires  se  groupent  en 
abondance  autour  de  l'idée  principale,  l'aflaiblissent, 
diminuent  nmpressioo  qu'elle  devaitfaire  en  en  Bnb> 
stituaot  d'autres  qui  la  rendent  nulle.  Un  déluge  de 
lieux  communs,  de  phrases  banales  plus  ou  moins 
soQores  ,  doat  la  mémoire  est  farcie  ,  vient  flatter 
les  oreilles  des  ignorants,  saos'Ieur  apprendre  un  seul 
fait  nouveau.  Ces  hommes  paraissent  orateurs ,  et 
dans  le  fond  ils  ne  sont  rien  ;  ils  n'ont  pas  d'idées, 
c'est  la  mémoire  de  l'organe  de  la  parole  qui  produit 
tout  ;  mais  lorsque  cet  organe  est  poussé  par  de  b«u* 
tes  facultés  très  développées,  l'orateur  vous  doniM 
des  faits  et  trouve  l'art  d'émouvoir  tous  vos. senti- 
ments. Voilà  pourquoi  vous  ne  trouvez  pas  de  gn» 
yeux  chez  tous  les  orateurs. 

Sur  Manuel ,  même  observation  :  l'organe  ne  pa- 
rait pas  plus  développé  que  chez  un  homme  ordi- 
naire. Mais  voyez  l'idéalité,  tous  les  organes  supé- 
rieurs,  le  jugement  surtout. 


LANGAGE.  617 

Il  ÙLUt  encore  tenir  compte  de  l'exercice  ;  un 
ancien  adage  dit  :  Nascuntur  poeîœ^  fiant  oratoret. 
On  peut  n'être  pas  né  avec  le  talent  de  la  parole 
et  l'acquérir  parce  que  l'organe  n'agit  pas  seul. 
Lorsqu'on  l'exerce  avec  patience  et  qu'on  le  met  en 
rapport  avec  les  hautes  facultés ,  il  obéit  ;  l'exercice 
fait  le  reste.  On  parle  alors  en  vertu  des  faits  et  des 
«entiments^  plutôt  qu'en  vertu  de  la  mémoire  des 
mots.  Mais  lorsque  cette  mémoire  est  réunie  avec 
ics  hautes  facultés ,  le  talent  oratoire  parvient  au 
;plus  haut  degré,  si  la  honte  ne  vient  pas  lui  mettre 
des  entraves.  Résumons-nous  :  la  faculté  propre- 
ment dite  se  manifeste  par  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  les  muscles  vocaux ,  car  ces  muscles  sont 
les  instruments  de  la  parole;  et  quand  elle  est  très 
grande,  elle  se  manifeste  pour  ainsi  dire  d'elle-même, 
c'est-à-dire  aux  dépens  de  la  mémoire  des  mots , 
sans  qu'aucune  faculté  supérieure  ait  besoin  de  lui 
donner  de  l'impulsion.  Mais  lorsque  ces  hautes  fa- 
cul  tés  supérieures  sont  très  fortes^  elles  renversent 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  résul  ter  du  peu  d'ac- 
tivité de  lamémoire  verbale  :  les  mots^  qui  n'arrivent 
pas  quand  on  les  appelle  isolément,  se  présentent  en 
foule  lorsque  les  autres  facultés  sont  en  action ,  et 
l'éloquence  se  développe.  C'est  ainsi  qu'on  doit  ex« 
pliquer  le  talent  oratoire. 

Animaux.  —  Le  langage  articulé  leur  avait  ét^ 
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wttaaé  t  Greoi^i  le  ](oy  l'en  efforeé  de  le  leur  teD- 
<lre.  M.  Tînoot  pense  qnll  l'a  fdit  ntt  succès.  Lei 
amnuux  ne  l'oot  pas  Bslurdlemeot,  seloo  nons  ; 
qBelqiies  oiseiux  peiiveol  Imiter  iea  lecents  de 
l'homme,  comiDe  le  perroqiiet,la  pie,le  eorl>eaD,etek, 
miîs  ils  ne  s'en  servent  pas  d'cm-mftmes ,  et  n'en 
ont  pas  d'autres  qui  les  remplacent»  malgré  loot 
l'araotage  que  leur  donne  l'organlsatloD  de  la  liogne 
et  du  larynx  ;  on  ne  pent  distingner  cbea  les  ani- 
maux que  des  aeoents  qui  ▼srient  selon  les  besoins 
qu'il  veolent  exprimer,  et  jamais  des  dénominations 
d'objets.  Dupont  de  Nemours  trouvait  qne  le  cor- 
beau ,  en  sentinelle  pour  la  bande ,  poussait ,  à  l'as- 
pect du  chasseur,  un  cri  qui  signifie  homme  annéî 
mais  a-t-il  prouvé  que  ce  cri  aurait  été  différent  si 
l'oiseau  eût  été  effrayé  par  un  autre  objet  de  terreur 
que  par  un  homme  armé  d'un  fusil  ?  je  ne  le  crois 
pas.  Lorsque  les  loups  s'appellent  pour  s'aider  et 
pour  partager  la  curée,  ont-ils  des  sons  qui  expri- 
ment les  noms  des  objets?  Quand  la  poule,  effrayée 
par  l'aspect  d'un  oiseau  de  proie ,  pousse  nn  cri  qui 
fait  accourir  ses  poussins  pour  se  cacher  sous  se» 
ailes,  nomme-t-elle  l'oiseau?  Non,  certes,-  elle  fait 
entendre  des  accents  qui  sont  gradués  suivant 
son  degré  de  terreur.  11  en  est  ainsi  de  la  sar- 
rigue  quand  elle  détermine  ,  par  un  pareil  cri,  la 
rentrée  de  ses  petits  dans  sa  poche  sous-abdomlnale. 
JjKs  animaux  ont ,  en  général ,  un  accent  pour  ex- 
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primer  la  terreur,  ua  autre  pour  appeler  du  secours, 
un  pour  exprimer  ]e  désespoir,  ud,  je  le  crois,  pour 
exciter  la  compassion ,  un  pour  exprimer  la  joie ,  un 
pour  appeler  à  la  curéei  un  ou  plusieurs  pour  inviter 
à  Tamour ,  d'autres  encore  peut-^tre;  mais  ces  mo- 
dulations sont  inspirées  par  des  instincts  qui  agis- 
sent sur  leur  yoix  et  qui  émeuvent  les  mêmes  in- 
stincts chez  ceux  de  leur  espèce  qui  les  entendent, 
et  jusque  chez  rbomme,  vu  leurs  rapports  d'organi- 
sation avec  nous*  Rien  ne  prouve  qu'ils  aient  des 
dénominations  convenues,  applicables  à  chaque  ob- 
jet. Cela  impliquerait  la  nécessité  d'un  apprentis- 
sage ,  et  le  poussin  qui  vient  d'éclore  interprète  aussi 
bien  le  cri  de  sa  mère  qui  l'appelle  pour  becque- 
ter le  grain,  qu'il  l'interprétera  quelques  semaines 
plus  tard.  Les  animaux  n'ont  donc  que  des  accents 
appropriés  à  chacun  de  leurs  besoins  |  à  chacun  de 
leurs  instincts  ;  pour  chaque  instinct  ils  en  ont  de 
deux  espèces  générales,  l'une  pour  exprimer  que 
l'instinct  est  satisfait,  l'autre  pour  signifier  qu'il  ne 
l'est  pas  ou  qu'il  y  a  des  obstacles ,  et  ces  accents 
sont  gradués  suivant  l'intensité  des  émotions  instinc- 
tives, Voilà  quel  est  leur  langage. 

Op  irépondra  peut-être  :  Si  les  animaux  ont  des 
accents  qui  répondent  à  leurs  instincts  et  à  leurs 
sentiments,  pourquoi  n'ep  auraient-ils  pas  d'autres 
en  rapport  avec  leurs  facultés  intellectuelles?  Si 
vous  leur  accordez  la  conscience  des  objets,  poiir- 
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quoi  leur  refuser  des  signes  qui  correspondent    k 
eliacun  de  ces  objets? 

Notre  réponse  est  déjà  faite ,  c'est  quil  lear  faa- 
dniit  des  conventions  et  un  apprentissage  poar 
adapter  les  accents  aux  substantifs,  et  certes  on  ne 
peut  ches  eux  observer  ni  l'un  ni  l'autre.  Tondrait-' 
on  que  les  dénominations  des  corps ,  animés  od 
bruts  f  fussent  innées  chez  eux,  et  par  coaséqaent 
n'eussent  pas  besoin  d'£tre  apprises?  Alors  on  les 
placerait  fort  au-dessus  de  l'homme,  car  l'homme 
n'apprend  les  noms  des  choses  qu'arec  beaucoup 
de  difBcultés  et  de  lenteur.  Ainsi ,  en  leur  refu- 
sant des  règles  de  grammaire,  ce  qu'on  ne  s'arisera 
pas,  j'espère,  de  leur  supposer,  car  il  faudrait 
qu'elles  fussent  aussi  innées,  ce  qui  les  élèverait  en- 
core biendavantageau-dessusdcl'homme, on  ne  peut 
pas  même  démontrer  chez  eux  l'existence  de  signes 
vocaux  attachés  aux  objets  qui  leur  sont  le  mieux 
connus,  tels  que  nous  tes  observons  chez  les  enfants 
qui  commencent  k  balbutier  tes  noms  des  choses. 

Nous  savons  qu'un  chien  répond  par  le  geste  au 
nom  qu'on  lui  a  donné ,  mais  c'est  parce  que  le  bruit 
de  ce  nom  éveille  chez  lui  les  instincts  et  les  senti- 
ments. Il  est  sensible  à  ta  nourriture  et  aux  cares- 
ses de  l'homme:  c'est  en  lui  donnant  sa  piiture  et 
en  le  caressant  que  l'on  prononce  le  nom  qu'on 
veut  lui  donner;  ce  mot  devient  donc  pour  lui  un 
appel  fait  i  ses  besoins ,  et  on  le  voit  plus  tard  j 
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répondre  par  reflet  de  l'habitude ,  quel  que  soit  le 
motif  pour  lequel  rhommc  le  pronoûcc.  Le  chien 
relient  même  le  nom  de  tous  les  objets  qu'on  lui  a 
montrés  un  certain  nombre  de  fois,  car  Tindividua- 
lité,  dépendant  peut-être  des  formes,  est  portée 
fort  loin  chez  cet  animal  ;  pourtant  il  ne  con- 
certe point  de  langage  avec  ses  pareils ,  quoiqu'il 
soit  le  plus  intelligent  de  tous  les  animaux.  Les 
chiens  ne  correspondent  entre  eux  que  par  des 
accents  de  lespèce  que  nous  avons  indiquée,  c  est- 
a-dire exprimant  chaque  besoin  satisfait^  non  satis- 
fait ,  contrarié;  des  accents,  en  un  mot^  dans  les- 
quels il  est  impossible  à  l'homme ,  qui  les  observe 
depuis  si  long-temps,  de  distinguer  une  appropria* 
tion  aux  objets  dont  ces  animaux  font  l'usage  le 
plus  ordinaire. 

On  a  soutenu  que  les  loups  avaient  besoin  du 
langage  articulé  pour  que  l'un  se  mit  en  embuscade 
sur  la  voie  que  le  gibier  doit  parcourir,  pendant  que 
l'autre  le  pousse.  INos  chiens  de  chasse,  abandonnés 
à  eux-ni&mes,  font  cette  manœuvre  sans  avoir  re- 
cours aux  noms  substantifs  qu'ils  ne  possèdent  pas. 
Si  doux  rliicns  de  divers  sexes  et  de  diverses  for- 
ces chassent  ensemble ,  c'est  le  plus  vieux,  ouïe 
plus  faible,  ou  la  femelle,  qui  se  met  aux  aguets  ;  le 
viî^oureux  qui  sait  d'abord  ce  que  cela  signifie 
ne  cesse  de  poursuivre  le  gibier  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
fuit  parcourir  sou  cercle  accoutumé^  et  revenir  au 
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point  oA  il  sait  ^e  son  catnarade  TatteAd.   Mafé 
eela  se  fait  afec  de  petits  jappements  qui  ne   dé- 
dgnent  pas  nofDinatiremeiit  les  choses,  les  ittsdactft, 
les  sentiments.  Bien  plus ,  le  chien  rend  le  ttéme 
serrice  au  chasseur;  il  lui  ramène  le  gibiei^  nue  se» 
Gonde  fois,  s'il  Fa  manqué  la  preibière,  et  celn  sans 
autre  secours  terbal  que  certains  cris  on  certâinif 
mots  du  chasseur  qui  excitent  Tinstinct  de  Tanimâl 
M  le  mettent  à  Innis^n  avec  son  intelligence. 
Le  chien  fait  tout  cela  sans  avoir  Concerté  d'avance 
un  langage  avec  son  maître,  sans  avoir  reçu  d'avance 
des  leçons  d'un  autre  chien  qui  ait  pu  hii  apprendre 
que  le  lièvre  et  le  renard  ont  Thabitude  de  retenir 
i  leur  gtte,  après  avoir  décrit  un  cercle.  Le  ehien 
probablement  n'a  pas  deviné  cette  tactique  du  gi- 
bier y  mais  il  la  observée ,  il  la  retenue  ;  le  fbniet 
de  la  proie  lui  a  plus  d'une  fois  fait  parcourir  tout 
le  cercle  qu'elle  a  coutume  de  décrire.  Son  in- 
stinct, ou  plutôt  un  mélange  d'instinct  et  de  facul- 
tés d'induction  ,  lui  trace,  d'après  cela ,  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  pour  se  rendre  maître  de  sa  proie. 
Rien  dans  tout  cela  ne  suppose  des  sens  convention- 
nels attachés  aux  substantifs. 

Même  opération  pour  l'arrêt.  Le  chien  couchant 
est  porte  par  son  instinct  à  observer,  à  étudier  sa 
proie.  La  proie,  de  son  côté,  est  portée  par  le  sien  à 
resterdans  un  étatde  stupéfaction  devant  son  ennemi 
et  à  épier  ses  moindres  mouvements.  Le  chasseur 


profite  de  cette  immobilité  des  deux  animaux  pour 
abattre  le  gibier,  soit  au  repos ^  soit  au  moment  où 
il  se  met  en  fuite.  S'il  tombe,  le  chien  s'empresse 
à  son  tour  de  le  saisir.  Il  est  ensuite  caressé  en  dé- 
dommagement  du  sacrifice  qu'il  vient  de  faire  ,  et 
puis  régalé  par  un  autre  mets  que  par  son  gibier. 
Cela  le  satisfait ,  car  le  chien  chérit  Thomme  avant 
tout  et  est  empressé  de  lui  plaire;  en  général^  il  ne  lui 
désobéit  guère  que  lorsqu'il  est  poussé  parTinstincf 
génésique.  Bientôt  il  prend  l'habitude  de  ce  genre 
d'exercice  ;  il  ne  guette  plus,  il  n'arrête  plus  le  gibier 
que  dans  l'intérôtdeson  maître  et  de  son  ami.  Ainsi 
le  vent  son  organisation,  et  pourtant  il  n'a  pas  reçu 
des  leçons  de  langage  fondées  sur  la  valeur  des  sub- 
stantifs. Il  a  entendu  des  mots  ou  des  cris  différents» 
car  chaque  chasseur  a  les  siens ,  qui  se  sont  mis 
en  rapport  avec  ses  instincts  ;  son  intelligence  et 
l'habitude  ont  fait  le  reste. 

Pourquoi  voudrait-on  que  lesloups,  les  renards 
et  tous  les  animaux  chasseurs  eussent  besoin  d'une 
langue  articulée  pour  exécuter  les  mêmes  actes 
que  le  chien  exécute  si  bien  sans  le  secours  de  ce 
moyen  ? 

On  croit  aussi  que  c'est  le  langage  articulé  qui 
rend  le  jeune  renard  plus  précautionneux  dans  un 
pays  où  Ton  fait  une  chasse  active  à  son  espèce,  que 
dans  un  autre  où  on  la  laisse  vivre  en  paix.  Cela 
n'est  point  du  tout  nécessaire  :  il  suffit  que  le  cri 
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d'alarme  dea  vieux  reDtrdi  ait  aoureat  Sùi  appel  à 
,  llnalioct  des  jeanes»  pour  tga'Us  deTÎeonent  sou^ 
çonneax  et  circonspects.  Il  en  est  lÏDsi  de  tons  le* 
oiseaux;  ils  obserrent  loog-temps  en  silence,  et 
lorsqu'ils  sont  conTaincus  qu'il  n'y  a  pu  de  danger 
à  craindre ,  ils  se  rassurent.  C'est  ainsi  qoe  les  t*- 
miers  se  sont  établis  dans  les  arbres  dn  jardin  des- 
Toileries,  et  que  mime  les  corneilles,  si  défiante» 
^  leur  instinct ,  ont  osé ,  depnis  quatre  ou  cinf 
ans  ,  y  venir  faire  leurs  nids ,  qntnqa'elles  n'y 
puissent  trouver  leur  pftture.  Elles  savent  désor- 
mais ,  par  une  longue  expérience,  quelafonle  qui 
fréquente  ce  jardin  est  innocente  pour  les  (»seaax. 
Je  vois  en  cela  de  l'iDstinct  et  du  raisonnement,  de 
l'induction  même  ,  assurément,  maïs  il  n'y  a  point 
de  langage.  Si  les  corneilles  avaient  su  parler ,  elles 
n'auraient  pas  attendu  si  loog-temps  à  vaincre  leur 
répugnance  pour  un  lieu  où  jamais  aucun  ^bier 
n'est  chassé.  Force  nous  est,  en  conséquence,  de 
refuser  le  langage  articulé  aux  animaux,  sinon 
comme  fait  d'imitation  dépendant  de  la  confocma- 
tion  de  leurs  organes  vocaux ,  et  rien  de  plus. 

M.  Viniont  place  le  siège  du  langage  ches  le» 
animaux  au-dessus  du  plancher  de  l'orbite ,  aussi 
bien  que  dans  IVspèce  humaine. 

Si  je  voulais,  non  pas  épuiser  le  sujet  des  focoltés 
réceptives,  mais  seulement  le  traiter  aapeo  Ifend, 
j'aurais  encore  beanconp  avons  dire;  mais  je  n'en 
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ai  pas  le  loisir.  Il  nous  restera ,  pour  terminer  ce 
cours  y  à  vous  entretenir  des  deux  facultés  intellec- 
tuelles supérieures,  à  vous  présenter  quelques 
idées  générales  sur  le  rapport  des  facultés  entre 
elles,  et  à  vous  tracer  des  règles  fondamentales 
pour  vous  aider  dans  l'application  de  la  phrénolo- 
gie  à  l'exploration  de  la  tête  humaine  ;  car  n'ayant 
pas  fait  une  étude  spéciale  des  tètes  des  animaux, 
je  vous  renvoie,  pour  cet  objet,  à  l'ouvrage  de 
M.  Yimont. 


PIX-HUITIEME  IXÇOH. 

4  JUILLET  4856. 


Messieurs  , 

Nous  avons  à  traiter  aujourd'hui  les  deux  facul* 
tés  supérieures  auxquelles  sont  attachées  les  no- 
tions de  raison ,  de  réflexion ,  tous  les  phénomènes 
du  moi  II  s'agit  de  la  comparaison  et  de  la  causa- 
lité. 

34*    CCMPAEAISON. 

Nous  commencerons  par  la  comparaison,  qui  fut 
désignée  par  Gall  sous  le  nom  de  faculté  compara" 
iive,  sagacité  comparative^  etprit  comparatif.  Gall 
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àépùuif^^  0^%  organe  cbes  les  boBiiwM  fpt  |MM*|eM 
pdr  compttnisoQSy  par  paraboles,  pu  fr^tçBpM» 
qui  emploient  ce  moyen,  préfërablement  à  tout  all^ 
Ire ,  pour  se  faire  comprendre  Ipraqiilla  ont  à  émet- 
f  re  dea  idées  nouTelles  ou  dfss  i4ées  qni  pe  aont  pas 
facilement  saisies  par  lenra  ^oiUt^uiv.  Dans  ce  pas, 
au  lieu  de  raisonner  longuepieifl  ppnr  le^  pppTaiii* 
ère  et  de  résoudre  eq  détail  leun  objef^io|lSf  ils 
n&sument  leurs  idées  par  une  compf  raison  pu  une 
senlencc  qui  les  surprend  et  qui  termina  |a  ^isepa- 
sion  souvent  à  leur  avantage.  Voilà  quelle  fut  Tidée 
première  de  cette  faculté. 

Situation^  à  la  partie  antérieure,  supérieure  et 
moyonne  du  front,  n*  34 ,  ordinairement  au-des- 
sous lie  la  racine  des  cheveux,  lorsqu'il  y  en  a  et 
qu'ils  ne  descendent  pas  trop  sur  le  front. 

Position  relative,  en  avant  et  au-dessous  de  la 
bienveillance  ou  bonté  ;  an-dessus  de  J'éventualité , 
entre  les  deux  éminences  qui  forment  la  causalité. 

Influence  ou  action  primitive.  Elle  consiste  à  per- 
cevoir les  ressemblances,  les  similitudes^  les  analo- 
gies qui  existent  entre  les  perceptions,  les  senti- 
ments ,  les  instincts ,  les  notions,  tandis  que  Tindi- 
TÎdualité  se  contente  de  les  distinguer  ;  de  plus ,  à  se 
servir  de  la  comparaison  pour  foire  mieux  com- 
prendre ce  qu'on  pense  de  ces  phénomènes,  c'est- 
à-dire  à  réduire  ses  pepsées  en  sentences  pu  e^ 
apologues  (ondes  sqr  la  c^ja^par^ison* 
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MeasieurS)  ceci  mérite  beaucoup  d'attention  ^  is| 
TOUS  allez  en  sentir  la  raison ,  c'est  que  les  facultés 
qui  nous  occupent  maintenant  sont  les  facultés  su- 
périeures de  rbomme.  Avec  ces  facultés,  on  expli- 
que très*bien  les  inférieures;  mais  lorsqu'on  est 
arrivé  à  celles-là,  avec  lesquelles  on  juge  toutes 
les  autres,  il    est  très  difficile   de  les  faire    se 
juger  elles-mêmes.  Dans  cbaque  faculté  percep- 
tive, dans  chaque  faculté  inférieure ,  il  y  a  toujours 
sentiment  de  ressemblance  et  sentiment  de  diffé- 
rence. Ainsi  le  blanc  étant  à  côté  du  noir,  le  \iH^a 
à  côté  du  vert,  le  grand  à  côlé  du  petit,  le  dur  à 
côté  du  mou,  le  repos  à  côté  du  mouvement,  les 
facultés  réceptives  du  dernier  degré  saisissent  ces 
différences;  si  elles  ne  les  saisissaient  pas,  il  ^'y 
aurait  pas  de  perception  ;  il  y  a  donc  comparaison  t 
sentiment  de  ressemblance,  sentiment  de  diCTé- 
rence  dans  les  fonctions  de  cbaque  organe  réceptif. 
Eh  bien  !  la  comparaison  est  placée  au-dessus  de  ces 
opérations.  Elle  saisit  d'abord  les  différences  et  l^ê 
ressemblances  entre  les  perceptions  des  différents 
organes  réceptifs,  ce  que  ceux-ci  ne  peuvent  f^ire 
étant  bornés  chacun  à  sa  série.    Ainsi    l'organe 
de  la  musique  ne  peut  saisir  que  la  différence  des 
tons  justes  et  des  tons  faux;  l'organe  des  couleur» 
ne  peut  sentir  que  les  différences  ou  les  ressen^blan- 
ces  entre  les  couleurs  ;  l'organe  du  tact  ne  peut  saisir 
que  les  différences  entre  le  chaud  et  le  froid ,  lea 
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différents  d^rés  de  coosistance  et  les  étits  des  sof- 
faces Ipres,  polies,  etc.;  cela  ne  va  pu  ao-deli. 
Les  faits  de  comparaîsoa  sont  donc  bornes  dans 
chaque  ot^anc  réceptif  aux  perceptions  propres  k 
cet  organe ,  et  il  ne  saurait  les  comparer  avec  celles 
d'an  autre.  Ainsi  le  sens  des  couleurs,  qui  les  com- 
pare entre  elles,  ne  les  compare  pas  avec  les  tons. 
Le  sens  qui  distingue  les  espaces  ne  tes  met  pas  en 
rapport  avec  les  résistances  pour  en  tirer  des  com- 
paraisons. Eh  bien ,  l'organe  qui  nous  occupe  main- 
tenant et  que  l'on  pourrait  dénommer  la  compa- 
nisoD  générale ,  met  en  parallèle  les  sons  avec  les 
couleurs,  les  formes  avec  les  consistances,  et  ainsi 
de  suite;  il  s'exerce  donc  sur  les  premiers  juge- 
ments des  perceptions.  C'est  donc  le  jugement  des 
jugements,  ou  si  vous  voulez  admettre  une  compa- 
raison qui  peut-être  vous  rendra  la  chose  plus  sen- 
sible, c'est  la  cour  de  cassation  qui  connaît  des 
différents  jugements  portés  par  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance,  qui  sont  les  organes  réceptifs  des 
deux  lignes  inférieures  du  front. 

Voilà  ce  que  disent  les  phrénologistes.  Vous 
voyez  qu'il  vous  faut  toute  votre  attention  pour 
suivre  ces  distiactions.  Je  vous  ai  dît  qu'ils  admet- 
taient également,  d'après  Gall,  que  cette  faculté 
tendait  k  donner  au  laugage  une  forme  6gurée 
et  métaphorique  qu'elle  substituait  à  la  discussion. 
Reste  à  décider  s'il  est  de  l'essence  de  l'organe  de 
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produire  toujours  cet  effet,  ou  si  c'est  uniqucoient 
par  son  exlrêine  développement  qu'il  le  produit. 
Quelques  phréuologistes  s  expriment  de  manière  à 
faire  croire  qu'ils  penchent  vers  cette  dernière  ex- 
plication. Ils  s'y  trouvent  forcés  après  avoir  fait  con- 
sister la  faculté  primitive  dans  le  jugement  des  juge- 
ments; car  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  jugement  des 
jugements  ne  pourrait  s'exprimer  autrement  que  par 
un  langage  sentencieux  et  métaphorique.  Ne  puis-je 
pas  dire  :  le  vert  est  agréable  à  ma  vue ,  comme  le 
doux  l'est  à  ma  bouche,  comme  le  poli  l'est  à  ma 
jnain  ?  Faut-il  absolument  que  je  dise:  le  vert  est  le 
sucre  de  mon  œil ,  le  poli  est  le  vert  de  mon  tou- 
cher,  etc.?  Certes,  cela  n^est  pas  nécessaire;  mais 
on  conçoit  très  bien  que  celui  qui  a  la  facilité  des 
comparaisons  la  suppose  égale  chez  l'auditeur  et 
qu'il  les  abrège^  par  la  métaphore,  sous  forme  de 
sentence ,  afin  de  s'éviter  la  longueur  et  l'ennui  des 
formules  comparatives  ordinaires. 

Cette  petite  explication  suffira  pour  vous  faire 
comprendre  comment  les  mêmes  phréuologistes 
ont  ajouté  que  les  hommes  chez  qui  cet  organe  est 
excessif  deviennent  inintelligibles  pour  beaucoup 
de  lecteurs,  qui  trouvent  une  grande  difficulté  à 
fiécoraposer  leurs  métaphores  et  à  les  réduire  à  de 
jsimples  comparaisons.  Comme  les  comparaisons  ne- 
^ontpas  toujours  justes,  vous  devez  sentir  que  les 

lioromes  qui  eo  font  yo  grand  u^age  doivent  souvent 
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M  tromper;  et  c'e«t  ce  qu'ont  exprimé  les  mêmM 

^léai^ogistes  en  disant  qae  ces  hommes  senten- 

cleUi  sont  pla«  pIsDsibles  qu'exacts  dans  Itren  Ife- 

dactloBB,   et  donnent  sonvent   des  eoladilbiieet 

sDperfleîelles  entre  les  cboses  poor  des  similitades 

parfaites. 

Telle  est  la  doctrine  des  phrénoh^sUu.  Tdfaâ 
naintensnt  nos  réSezlons  : 

Les  phrénologtstea  ne  font  agir  la  fkcnlté  tunu- 
paratife  générale  que  sar  les  perceptions  des  cw< 
ganes  de  rapport,  en  lai  accordant  de  cttmptrer 
celles  d'un  organe  avec  celles  d'un  sutre  :  maïs  est- 
ce  bien  assez  l>  Ne  doit-elle  pas  également  agir  snr 
les  signes  qui  représentent  nos  facultés?  Ainsi,  nous 
représentons  nos  facultés  par  les  mots  amour» 
haine,  fierté,  oi^ueii ,  humilité,  circonspection, 
amitié,  colère,  courage  ,  amour  de  la  rie,  amour 
de  l'argent  ou  de  la  possession,  etc.  Certes,  ce  ne 
sont  pas  là  des  perceptions  de  corps,  ce  sont  des 
phénomènes  nerreux  cérébraux,  désignés  par  les 
différents  mots  ou  signes  que  je  Tiens  de  prononcer 
devant  TOUS.  Eh  bien!  la  comparaison  s'exerce  ausâ 
snr  ces  sîgDca-Ià  ,  et  les  phrénologistes  ne  l'ont  pas 
dit,  du  moins  explicitement. 

Ainsi ,  par  la  comparaison  ,  nous  rapprochons  nos 
diiférentes  facultés  entre  elles  au  moyc;n  des  signes 
qui  les  représentent,  comme  si  ces  facultés  étalent 
ÂwotHWO^tiIfttéritflliîs,  parce  ((ne  lea  signescptl  repHt 
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sentent  ces  facultés^  c'est-à-dire  cette  série  de  mots 
que  je  viens  de  vous  prononcer,  sont  tout  de  suite 
transformés  en  autant  de  réalités,  en  choses  existant 
comme  des  corps.  Je  suis  sûr  que  c'est  ainsi  que  vous 
avez  compris  toutes  ces  facultés  quand  je  vous  les  ai 
décrites.  J'ai  placé  un  mot,  un  signe ,  pour  chaque 
faculté,  et  autour  de  ce  signe  j'ai  réuni  autant  que  j'ai 
pu  toutes  les  opérations  ou  les  fonctions  de  l'organe. 
Vous  avez  retenu  les  signes  et  vous  avez  réalisé  dans 
le  cerveau  chaque  faculté.  C'est  sur  ces  signes ,  sur 
ces  mots,  réalisés  par  vous  et  qui  représentent  bonté, 
méchanceté,  désintéressement,  avarice,  etc.,  qu'a- 
git aussi  la  comparaison.  Ainsi  cette  faculté  ne  com- 
pare pas  seulement  les  attributs  matériels  des  corps 
entre  eux,  elle  compare  aussi  les  signes  de  nos  facul- 
tés, et  par  conséquent  nos  facultés  elles-mêmes  les 
unes  avec  les  autres.  J'espère  que  je  me  serai  fait 
entendre. 

Ce  n'est  pas  tout ,  en  comparant  nos  facultés  entre 
elles ,  celle  qui  nous  occupe  les  compare  aux  sub- 
stantifs concrets ,  ou  aux  corps  proprement  dits.  La 
preuve  de  ce  que  j'avance  ici  se  trouve  dans  le  langage 
métaphorique  que  cette  faculté  emploie,  car  elle  fait 
agir,  dans  ses  comparaisons,  le  bien,  le  mal,  l'avarice, 
le  désintéressement,  la  bienveillance,  la  bonté,  Tor* 
gueil,lafermeté,  la  circonspection!  comme  descorps. 
Klle  emploie  les  mêmes  verbeset  les  mêmes  adverbes 
pour  les  mettre  en  action^  les  mdme^  adjectifs  pour  le§ 
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qualifier,  ce  que  les  philosophes  sont  forcésd'avouer, 
toaleu  nianl  lesconséquencesque  j'en  déduis  et  que 
)e  veux  faire  sentira  la  génération  avec  laquelle  je  tis. 
Les  Toici  ces  conséquences  :  c*est  qu'un  pareil  lan-^ 
gage  érige  en  substances  nosflBicultés»  nos  sensations, 
nos  perceptions ,  nos  amours ,  nos  haines ,  qui  an  fiiit 
sont  des  abstractions»  des  mots  qui  représentent  des 
-  phénomènes  nerveux  ;  la  faculté  comparative  oublie 
vraiment  qu'il  s'agit  de  phénomènes  nerveux  ^  et 
traite  ceux-ci  comme  elle  traite  les  corps  perçus 
par  les  organes  de  la  ligne  inférieure  du  front. 
Ainsi  elle  dit  :  cette  pensée  est  belle»  est  nette» 
lumineuse»  obscure;  cet  amour  est  pur»  cette 
haine  est  violente»  ce  caractère  est  dur»  âpre» 
cet  autre  est  flexible»  souple»  cette  raillerie  est 
amère  »  cette  ironie  est  douce»  etc.  Eh  bien  !  quelles 
sont  ces  expressions  ?  ce  sont  des  épithètes  qui  re^ 
présentent  des  attributs  de  corps  perçus  en  vertu 
des  sensations»  car  ce  sont  vraiment  les  corps  que 
nous  avons  perçus  ainsi»  c'est-à-dire  durs»  mous» 
flexibles  y  roidesi  âpres  »  amers»  doux»  etc.  Eh  bien! 
notre  faculté  attribue  ces  qualités^  à  quoi?....  aux 
signes  des  phénomènes  moraux  »  et  par  consé- 
quent aux  phénomènes  eux-mêmes.  Elle  fait  donc 
des  comparaisons  continuelles.  Voilà  ce  que  les  phi« 
losophes  ne  veulent  pas  avouer»  ou  du  moins  s'ils  l'a* 
vouent»  ils  disent  qu'en  effet  ce  que  nous  appelons» 

«QMS,  4w  pMuQipèoç^  nerveçu  çéribnwt  wnt 


COMPAIIAISOX.  633 

clos  espèces  de  siibstaQces.  Mais  quelles  espèces?.  •• 
Ils  ne  sauraient  les  définir  comme  sub.stanceSj  car 
cela  est  impossible  aiusi  que  nous  le  verrons  ;  ils  les 
définissent  donc  comme  des  corps;  puis  il  les  con- 
fondent, les  distinguent,  les  divisent  en  plusieurs 
ou  les  condensent  en  une  seule  chose,  être  ou  en- 
tité, suivant  leurs  caprices,  et  finissent  par  parler 
un  langage  inintelligible. 

Eh  bien!  messieurs,  c'est  suivant  cette  méthode 
arbitraire  et  vicieuse  que  la  faculté  dont  nous  trai- 
tons  arrive  au  langage  métaphorique  et  sentencieux: 
c  est-à-dire  que  se  manifeste  lesprit  comparatif  de 
Gall.  Vous  sentez  donc  qu'il  doit  souvent  comparer 
un  objet  moral ,  un  signe  qui  représente  un  phéno* 
mène  avec  un  corps  ou  un  concret.  Toutefois, 
comme  base  de  ces  opérations ,  se  trouve  au  fond  le 
phénomène  de  comparaison  etde  jugementappliqué 
à  labstrait  aussi  bien  qu'au  concret ,  c'est-à-dire  à 
nos  sentiments  et  à  nos  instincts,  aussi  bien  qu'à  nos 
perceptions,  en  d'autres  termes  là  se  trouve  la  corn* 
paraison  générale  qui  est  en  effet  la  faculté  primitive* 

Voici  maintenant  une  question  qui  peut  paraître 
accessoire  ,  mais  qui  est  indispensable  dans  la  posi- 
tion où  nous  nous  trouvons.  Je  viens  de  vous  parler 
d'abstractions.  Ce  mot  abstraction  répugne  à  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  étudié  la  philosophie,  et  mal- 
heureusement les  jeunes  gens  ne  font  pas  de  philo^i 

§,oy\m  d9P3  leurs  hiim^uités;  je  ne  craias  pas  de  \q 
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dire ,  oatte  étnde  arrive  trc^  tard ,  et  les  jenae*  geni 
^t  se  se  deatiDCDt  pas  aai  sciences  abstraites ,  qui 
«ealatit  enltlTer  les  selbQces  de  fait^  coaune  la  ofaU 
mieflapby^qaâj  l'histoih!  Datarel]e>ladiëdeclDe, 
i'ifWHiOinie  pUbUqiM  on  pattioàliète ,  remanient  la 
pblléMipbie  comme  taotila  ou  oc  l'étedlenl  que 
d'Uhe  M^Dfère  stipti^elle.  Easoite  f  lorsqulb 
soot  initias  daas  ces  coonalssaoces  toatM  phyat-t 
quat,  ou  les  ebteod  «a  moquer  des  absitactiéiis 
et  les  prendre  tbujoars  en  mauvaise  pari ,  le  toat  par 
ta  Mnlê  Aison  i^u'lls  igaoreàt  la  sigaifloation  de  ce 
mot.  Cependartt,  messieurs,  les  abstraBliona  sont 
iVti  choses  tetlemeot  utiles  au  commerce  des  hom- 
mes, que  oons  ne  pouvons  pas  omettre  ane  Mola 
idée  flBDs  abstractions.  Il  est  donc  important  que  je 
vods  eu  dise  quelques  mots. 

Ortgin»  phi^énohgiqae  et  formation  é«t  ab»trmit$. 
■—  Quelle  fest  la  faculté  qui  fait  les  abstractions? 
Vous  TOyee  d'abord  l'origine  du  mot}  abéttahtrê 
abstraire ,  séparer.  Quelques  phrénotogistes  ré- 
pondent :  La  faculté  qui  fait  les  abstractions  c'est 
l'indiriduelité.  L'individualité  fotme  des  dtrea,  des 
notions,  des  idées,  avec  des  attributs  saisis  par 
les  facultés  perceptives,  et  crée  ainsi  les  corps, 
par  exemple,  qui  sont  des  réunions  d'attributs. 

Discutons  cette  proposition;  Voilà  une  tête  en 
plâtM<  Qtiela  sont  les  attributs  qui  ta  eonstitaeot? 
|Ii)4  çtttM^nr  J>laiiebe,  utie  çottsisttitice  dur^t  tiRO 
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forme  arrondie  ,  presque  hémisphëriqne ,  avec  dea 
éminenced^  des  inégalités ,  le  pifttre  pour  matière^ 
une  température  qui  est  relative  au  milieu  dané 
lequel  cette  tète  est  plongée,  une  ressemblance 
avec  la  tète  d'un  homme ,  etc. ,  tout  cela  étant 
réuni  y  vous  dites  :  cette  masse  est  une  tête  eti 
plâtre.  Mais  avant  d'avoir  énuméré  tous  ces  at- 
tributs,  vous  aviez  dit:  Voilà  un  corps,  et  vous 
aviez  distingué  ce  corps  de  ceux  qui  Tentoorent. 
Or,  cette  première  distinction  est  celle  que  Ton 
attribue  à  l'organe  de  l'individualité.  Ce  n'est  donc 
pas  cet  organe  qui  a  fait  l'abstraction  des  attributs 
de  cette  tète  ;  il  l'a  saisie  comme  un  objet  différent 
d'un  antre ,  et  voilà  tout.  Donc ,  si  l'on  veut  que 
ce  soit  un  organe  d'abstraction ,  il  ne  peut  Tètro 
que  pour  abstraire  un  corps  des  antres  corps» 
et  non  pas  pour  abstraire  les  différents  attributs  des 
corps,  puisqu'il  existe  des  organes  perceptifs  des 
tinés  à  saisir  chacun  de  ces  attributs. 

Si  d'autre  part  on  veut  qu'avec  celte  tête,  compa- 
rée à  d'autres  corps,  l'individualité  fasse  l'abstraction 
substance  y  je  réponds  qu'on  lui  donne  une  autre 
fonction  qui  ne  lui  appartient  pas  davantage,  comme 
vous  allez  le  voir  par  d'autres  exemples.  Vous  prenez 
ces  tètes,  et  vous  les  comparez  à  cette  table,  h  ce  lus* 
tre,  à  ce  plafond,  à  tout  ce  que  vous  voyez  atitouf 
de  vous.  Vous  dites  :  il  y  a  quelque  chose  de  com« 
mun  à  tout  cela,  c'est  la  substance  $  il  y  a  li(  màtlèf«| 
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de  la  comparaison  plus  forl  que  celui  de  la  eansa- 
lilé.  Yoilà  une  première  application. 

Un  nouvel  exemple  se  trouve,  d'après  les  mèoies 
pbréoologisteSy  dans  la  poésie,  car  les  poètes  parlent 
par  figures  et  par  des  métaphores  qui  leur  servent 
%  comparer  des  objets  souvent  dans  la  réalité  très 
diflerents. 

Nous  avons  déjà  fait  cette  observation  en  traitant 
de  Tidéalité,  lorsque  nous  avons  démontré  que  le 
talent  poétique  ne  consistait  pas  dans  la  réalisation 
dos  abstraits,  mais  qu'il  s'en  servait  comme  d'un 
moyen.  Cette  réalisation  nous  semble  plutôt  la  fonc- 
tion principale  de  Torgane  que  nous  étudions  main- 
tenant; cardans  le  fond  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
com[>araison.  Par  conséquent  si  l'organe  ne  fait  pas 
les  abstraits ,  du  moins  est-il  certain  qu'il  les  réalise. 
Donnons-en  dérinîtivemont  des  exemples  qui  puis- 
sent pn^uver  que  toutes  ces  réalisations  sont  des 
comparaisons,  et  rappelons-nous  d'abord  que  lors- 
que la  comparaison  se  fait  de  Tabstrait  au  concret, 
les  attributs  que  l'on  donne  à  rabslrait  sont  toujours 
empruntés  au  concret.  Voici  des  exemples  en  foule. 
Une  idée  belle.  A  quoi  appartient  la  beaulé?  à  un 
corps^physique.  Une  idée  bonne».  A  quoi  appartient 
la  boulé  ?  à  un  corps  physique.  Une  passion  douce. 
A  quoi  appartient  la  douceur?  à  une  saveur  venant 
du  goût.  Un  caractère  âpre.  A  quoi  appartient  l'a- 
preié?  sinon  à  un  corps  rude.  Une  conduite  barbare; 
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A  qui  appartient  la  barbarie?  sinon  à  on  homn^e 
tout  entier  qui  fait  du  mal.  Un  langage  séduisant. 
A  qui  appartient  la  séduction  ?  sinon  à  un  corps 
concret  et  animé  ^  etc. 

C'est  ainsi  que  se  font  les  comparaisons;  c'est  ^n 
rapprochant  des  corps  matériels,  avec  des  signes  de 
choses  qui  ne  sont  pas  matérielles,  avec  des  signes 
d'idées  y  de  sentiments ^  de  passions,  que  Ton  traite 
comme  des  corps.  Je  ne  me  lasserai  jamais  de  ré- 
péter cela ,  car  vraiment  je  suis  étonné  que  la  gé- 
nération actuelle  ne  l'ait  pas  entendu.  Que  font  les 
poètes  dans  leurs  œuvres  épiques,  dramatiques, 
dans  leurs  apologues,  leurs  fables,  etc.  ?  ils  person- 
nifient la  vertu,  le  courage,  la  mollesse;  voye^ 
le  portrait  de  la  Mollesse  dans  Boileau;  voyei  le 
polirait  de  l'Envie  dans  Ovide.  Ce  ne  sont  que  des 
comparaisons  : 


Lireat  rubigine  dentés. 


elle  a  les  dents  jaunes,  elle  est  maigre.  Voyez  tous 
les  portraits  de  passions  dans  les  poètes  qu'il  vous 
plaira  de  consulter,  vous  trouverez  aux  perceptions, 
qui  dans  le  fond  ne  sont  autre  chose  que  des 
phénomènes  cérébraux  ,  les   attributs  des  corps. 

Miez-moi  donc  cela Eh  bien!   c'est  en  faisant 

des  comparaisons  de  ces  objets  qui  ne  sont  pas  ma^ 
tériels,  mais  qui  sont  des  phénomènes  nerveux^  que 
la  comparaison  agit  dans  le  langage  figuré.  C'est  aui^ 
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par  la  companisoD  qao  lea  poètes  donaent  la  TÎe 
arec  toutes  les  pensées,  tons  les  sentiments  qui  la  ca- 
ractérisent, aux  obiets  bruts,  inanimés,  tels  que  des 
rocs,  des  climats,  des  plages,  ainsi  qae tous  l'iTes 
VD  dans  6e  que  nous  arona  dit  de  l'idéalité. 

L'oigne  agit  aussi  chez  les  personnes  senlCT* 
cienses  et  k  proverbes,  qui  décident  les  questions 
par  des  rapprochements  et  des  comparaisons,  au  lien 
de  procéder  par  la  démoDStratioa.  La  vie  eit  m 
voyage ,  offre  une  comparaison.  Soldai»  !  du  haut  de 
ce»  pyramide»  quarante  eiietet  vous  contemplent  ;  ces 
mots  personnifient  \ts  siècles  et  tes  comparent  à  une 
multitude  de  spectateurs.  Le  mot  honneur  a  de  l'ieht 
en  ^France  ;  cette  sentence  comparative  qui  semble 
transformer  les  tfites  françaises  en  autant  de  voûtes 
insensibles,  estpourtanttrèsbellejc'estparce  qu'elle 
remue  plusieurs  sentiments.  Mais  il  est  rare  que  les 
comparaisons,  fondées  sur  le  rabaissement  des  ob- 
jets, aient  le  même  succès  que  celles  qui  tendent  à 
les  relever.  Le  silence  e»t  la  leçon  des  roi» ,  vous  offre 
encore  un  exemple  de  ces  sentences  qui  équivalent 
à  une  longue  et  pénible  démonstration,  et  voas 
voyez  toujours  au  fond  une  comparaison  qui  se  rat* 
tacbe  à  l'exercice  de  notre  faculté. 

Lorsque  le  style  est  continuellement  sentencieux 
et  comparatif,  la  multitude  ne  peut  pas  le  suivre; 
elle  déclare  qu'on  ne  l'entend  pas,  car  ce  qui  est  le 
plus  i  la  portée  des  majorités  ce  sont  les  objets  ma- 
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tériels  disposés  dans  an  ordre  clair  et  jugés  à  me- 
sure qu'ils  se  présentent.  Alor5  on  laisse  l'écrivain 
ou  lorateur  de  côté;  on  dit  :  c'est  un  homme  ex- 
traordinaire »  c'est  un  homme  singulier,  c'est  un 
homme  abstrait  qu'on  n'entend  pas.  Il  y  a  pourtant 
des.  ouvrages  écrits  dans  ce  genre-là.  Quand  vous 
avez  lu  trois  ou  quatre  pages  du  commencement ,  en 
général  vous  ne  pouvez  pas  suivre ,  parce  qu'il  faut 
décomposer  toutes  les  phrases,  il  faut  les  traduire 
avec  plus  de  peine  que  s*il  s'agissait  d'une  langue  ' 
morte  avec  laquelle  vous  seriez  peu  familiarisés. 
Les  sentences  placées  à  propos  ont  un  bon  effet; 
prodiguées^  elles  éblouissent  et  peu  de  personnes 
peuvent  suivre  les  auteurs ,  qui  d'ailleurs  ne  persua- 
dent pas  toujours  à  beaucoup  près,  car  les  com- 
paraisons sont  fausses  ,  pour  la  plupart.  Aussi  les 
phrénologistes  ont -ils  été  conduits  à  dire,  que 
les  personnes  chez  qui  domine  cette  faculté  sont 
plus  plausibles  qu'exactes  ,  plus  spécieuses  que 
vraies. 

Auxiliaires.  —  i*  Toutes  facultés  perceptives  qui 
lui  fournissent  des  matériaux  dans  le  monde  exté- 
rieur. 2*  La  faculté  du  langage  et  les  signes  qu'elle 
emploie;  vous  en  avez  vu  l'usage,  il  est  inutile  d'y 
insister.  3»  Toutes  les  facultés  instinctives  et  senti- 
mentales, sur  lesquelles  la  comparaison  opère,  par 
le  moyen  des  signes  qui  les  représentent,  en  oubliant 
souvent  sur  quoi  le  signe  est  fondé ,  et  le  traî- 
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lanl^  ainsi  que  je  vous  Tai  dit,  comme  un  corps  ma- 
tériel on  concret. 

Parmi  ses  auxiliaires ,  il  faut  compter  aussi  l'idéa- 
lité qui  lui  prête  de  vives  couleurs  ;  la  gaieté  qui  lui 
fournit  des  sophismes ,  car  la  gaieté  détourne  sou- 
vent^ comme  je  vous  l'ai  dit,  l'attention  de  la  question 
principale  et  joue  sur  les  accessoires. 

Antagonistes.  —  Ce  doit  être  surtout  le  senti- 
ment des  causes.  Cependant  ces  deux  organes  sont 
nécessaires  l'un  à  l'autre.  Il  est  certain  que  si  le 
sentiment  des  rapports  est  faux,  l'esprit  comparatif 
est  faux  également.  Il  n'est  pas  moins  évident  que 
lorsque  le  sentiment  des  causes  ou  des  rapports  est 
juste?  on  répugne  à  des  comparaisons  qui  ne  le 
sont  pas  ;  et  il  y  en  a  rarement  qui  le  soient. 

Exemple»  positifs,  —  On  cite  Pitt.  Vous  voyez  en 
effet  celto  faculté  très  développée  ;Gall,  Spnrzheim, 
tous  les  hommes  à  hautes  facullés,  parce  que  cet 
organe  est  rarement  seul.  Benjamin  Constant  pré- 
sente cet  organe  très  fort.  11  en  est  de  mOme 
de  Manuel  et  surtout  de  Casimir  Périer,  homme 
fécond  sur  les  rapprochements.  L'organe  forme 
chez  lui  une  saillie.  Mirabeau  a  aussi  cette  par- 
tic  très  développée.  En  un  mot  toutes  les  grandes 
et  belles  têtes,  Charpentier,  François,  le  poëte 
naturel ,  vous  en  offriront  des  exemples.  Ce  n'est 
pas  par  un  seul  organe  qu'on  est  un  grand  homme. 
Chez  Dupuylren ,  vous  pouvez  voir  que  c'est  l'es- 
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prit  comparatif  qui  garnit  le  haut  du  front,  des  deux 
côtés  de  la  ligne  médiane.  Sans  cette  faculté,  il  n'y 
a  pas  de  jugement.  Ce  n'est  que  par  son  excès ,  et 
pour  n'être  pas  convenablement  secondée,  qu'elle 
tombe  dans  les  aberrations  que  je  vous  ai  indi- 
quées, car  elle  doit  èU*e  servie  par  de  bons  orga- 
nes de  rapport  et  par  un  bon  organe  de  causalité  , 
pour  qu'il  y  ait  de  la  justesse  dans  les  jugements 
qu'elle  porte.  Voici  Sestini,  poëte  improvisateur; 
admirez  le  développement  de  notre  organe.  Les 
poètes  ont  éminemment  besoin  de  cette  faculté  : 
Napoléon  Ta  aussi  bien  prononcée.  Vous  ne  trouverez 
pas  une  belle  tête  où  cette  faculté  ne  soit  ample- 
ment développée. 

Quant  aux  exemples  négatifs,  ils  se  trouveront 
chez  ces  mêmes  bandits  qui  nous  servent  de  contre- 
épreuve  dans  l'examen  de  toutes  les  belles  facultés. 
Je  pourrais  vous  en  citer  en  abondance,  car  la  fa- 
culté comparative  est  la  base  du  jugement,  qui , 
comme  chacun  sait,  est  le  plus  souvent  en  défaut 
chez  les  malfaiteurs,  au  moins  dans  l'application 
qu'ils  en  font  à  leur  conduite  au  sein  de  la  société. 
Les  Indous  sont  donnés  pour  avoir  cette  faculté 
])lu8  développée  que  ce-Ile  de  la  causalité. 

Animaux.  —  Gall  ne  leur  accorde  pas  cette  fa- 
culté. M.  Yimont  la  reconnaît  chez  le  chien,  l'orang- 
outang,  l'ours.  L'ours,  Messieurs,  quoique  son  nom 
semble  une  injure,  a  vraiment  beaucoup  de  facal- 
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tés.  C'est  uu  animal  singulier.  Vous  pouvez  l'aller 
observer  et  vous  remarquerez  des  actes  dictés  par 
un  certain  jugement  ;  c'est  un  animal  fort  adroit, 
qui  a  le  cerveau  assez  développé  dans  la  partie  an- 
térieure. L'orang-outang  sera  peut-être  placé  à  la 
tète  des  animaux^  sous  le  rapport  de  cette  faculté. 
Attendons  des  renseignements  sur  celui  du  Jardin 
des  Plantes;  déjà  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  dit  à 
rinstitut,  Académie  des  Sciences,  qu'il  fallait  éta- 
blir, pour  cet  animal ,  un  genre  particulier  entre  le 
singe  et  l'homme.  C'est  à  cette  faculté  que  M.  Vi- 
mont  a  attribué  l'avantage  que  les  chiens  ont  sur 
le  commun  des  animaux.  En  eflet  les  chiens  sont 
extrêmement  observateurs  ,  ils  sentent  la  valeur  de 
tous  les  gestes,  les  actes  des  personnes  qui  vivent 
dans  la  maison  où  ils  son!  :  ce  qui  sup|)Ose  un  es- 
prit comparatif  ;  mais  malheureusement  il  manque 
aux  animaux  les  signes  du  langage  pour  manifester 
Torgane. 

35.  CAUSALITÉ. 

Passons  à  la  seconde  des  facultés  inlellectuellos 
supérieures;  c'est  la  causalité,  esprit  philosophique 
de  Gall. 

ijituation. —  Au  haut  du  front,  des  deux  côtés  de 
la  faculté  précédente,  ou  de  la  comparaison,  appa- 
raissent deux  circonvolutions  dirigées  de   bas  en 
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haut,  qui  sontréputëesie  siège  de  celle-ci.  L'orgnue 
est  en  rapport  par  son  côté  interne  avec  la  compa- 
raison, par  son  côté  externe  avec  la  gaieté  ^par  son 
extrémité  supérieure  avec  la  mimique  qui  le  sur- 
monte, et  par  son  extrémité  inférieure  avec  lor- 
gane  du  temps.  Il  porte  le  n"  35  ,  c'est  la  dernière 
faculté  des  pbrénologistes  ;  la  comparaison  rend 
saillante  la  partie  supérieure  et  moyenne  du  front, 
et  la  causalité  l'élargit.  Mais  si  la  gaieté  est  bien  dé- 
veloppée, elle  Télargit  davantage,  comme  vous 
l'avez  vu.  La  mimique  et  la  merveillosité  donnent 
un  élargissement  qui  se  prolonge  sur  le  plan  hori- 
zontal de  la  tète  ,  mais  notre  organe  ne  s'étend  pas 
jusque  là.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutes  ces  particu* 
larités,  car  elles  devront  vous  servir  de  guide  pour 
reconnaître  l'organe.  D'ailleurs  si  vous  avez  une 
petite  tète  modèle,  vous  pourrez  vérifier  ce  que  je 
viens  de  vous  dire.  Voilà  ce  qui  concerne  la  si- 
tuation. 

Action  ou  influence  primitive.  —  Le  sentiment 
de  cause ,  et  d'effets,  dans  les  rapports  :  la  compa- 
raison saisit  les  rapports  généraux,  comme  vous  sa- 
vez ;  eh  bien  !  la  causalité  va  au-delà  de  ces  rapports, 
au-delà  de  la  juxta-position.  Elle  voit  des  rapports 
de  causes  à  effets  entre  les  objets  comparés.  Elle 
saisit  l'action  d'un  objet  sur  un  autre  et  en  voit  sor- 
tir des  effets.  Cette  opération  intellectuelle  lui  ap- 
partient et  n'appartient  qu'à  elle.  Ceux  qui  ne  l'ont 
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pas  bien  prononcée  n'auront  iamais  que  des  noUont 
bornées  sur  les  causes.  Toute  faculté  vent  être  ■*• 
tisfiite^  celle-ci  donne  en  conséquence  une  ten- 
dance incessante  rers  la  curiosité  et  porte  l'homine 
h  demander  cootiouellement  le  pourquoi  de  tontes 
les  existences,  de  tous  les  éTénements. 

La  causalité  est  très  développée  dans  l'enfiince , 
et  ai  elle  était  cultivée,  elle  ne,  s'effacerait  pas 
comme  on  l'observe  si  souvent.  Hais  au  lieu  de  roF> 
giaoe  des  causes ,  on  n'exerçait  autrefois,  dans  les 
collèges,  que  la  mémoire  des  mots;  henreusement 
on  commence  à  mettre  en  action  l'éventoalité  :  c'est 
toujours  un  pas  de  fait,  et  la  causalité  y  trouve  ion 
compte. 


disait  Virgile  :  Heureux  qui  peut  eonnattre  let  eausti 
det  ehotet.  C'est  ua  tourment  que  le  désir  de  con- 
naître les  causes  pour  ceux  qui  ont  cet  oi^ane  très 
développé.  Ils  sont  réflectifs,  pensiis,  ils  cherchent 
toujours  la  cause  y  ils  vous  ramèoeut  sans  cesse  à 
la  question  principale  qui  est  toujours  formulée 
par  le  pourquoi. 

Cette  faculté,  pour  peu  qu'elle  soit  satisfaite, 
fournit  l'iaduction  ;  la  comparaison  met  les  faits  en 
présence;  puis,  la  faculté  dont  nous  parlons  lire 
d«8  conclusions ,  et  va  souvent  jusqu'àj'inductioo. 
Ceux  qui  ne  l'ont  pas  ou  qui  l'onl  faible  ,  ne  voient 
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<|iic  des  jiixla-positioasy  un  corps  placé  à  côté  d'un 
antre  corps,  une  idée,  une  notion  à  côté  d'une 
autre  idée  ou  d'ane  autre  notion ,  et  ils  ne  sen- 
tent pas  l'action  réciproque  des  unes  sur  les  autres. 
Ainsi  c'est  une  espèce  de  génésie  ou  d'engendré* 
ment  intellectuel.  La  causalité  couronne  l'œuvre  du 
jugement  en  fécondant  les  rapprochements  que 
vient  de  faire  la  comparaison. 

Mais  n'est-ce  pas  là,  direz-vous  peut-être,  de  l'i- 
magination, du  cabinet?... Messieurs,  toute  la  phré- 
nologie  est  fondée  sur  le  matériel  ;  on  a  observé 
que  les  individus  de  l'espèce  humaine  chez  qui 
l'organe  qui  correspond  à  la  causalité  était  fort, 
conjointement  avec  l'organe  de  la  comparaison, 
comparaient  et  jugeaient  en  saisissant  bien  l'enchaî- 
nement des  causes.  On  a.  remarqué  que  ceux  chez 
qui  l'organe  de  la  comparaison  dominait  seul,  com- 
paraient beaucoup  ,  mais  ne  trouvaient  pas  les 
rapports  de  causes  à  effets.  EnGn  l'on  a  trouvé  que 
ceux  chez  qui  l'organe  de  la  causalité  était  fort,  sans 
qu'il  y  eût  un  organe  de  comparaison  correspon- 
dant ,  dominés  par  la  manie  de  trouver  des  causes 
à  tout ,  en  indiquaient  le  plus  souvent  de  fausses. 
Que  voulez- vous  de  plus  ?  C'est  ainsi  que  la  science  a 
été  créée.  A  coup  sûr  une  telle  découverte  ne  pou- 
vait être  faite  dans  le  cabinet,  soit  en  interrogeant 
le  moi  dans  la  conscience,  soit  en  transformant  une 
notion  en  une  autre  par  les  artifices  de  la  logique. 
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11  faut  comparer  des  milliers  de  faits  et  des  mil- 
liers de  cerveaux  opérant  les  uns  auprès  des  autres 
pour  arriver  à  ces  conclusions-là.  Voilà  pourquoi 
la  pbrénologie  est  quelque  chose  quoiqu'elle  vous 
paraisse  toute  matérielle.  Ce  n'est  pas  là  du  système 
régularisé  avec  des  lignes ,  des  chiffres,  des  acco- 
lades ;  c'est  le  résultat  d'une  observation  longue  et 
pénible. 

Sans  la  faculté  de  causalité ,  par  conséquent ,  il 
n'y  aurait  que  le  sentiment  de  ressemblance  et  de 
dissemblance  »  sans  aucune  conclusion  ni  induction 
à  tirer  de  là  sous  le  rapport  de  la  production.  C'est- 
à-dire  qu'il  n'y  aurait ,  pour  l'homme  y  ni  mouve- 
meuts,  ni  transformations  par  les  influences  réci- 
proques; on  ne  sentirait  que  des  existences ,  et  ne 
voyant  rien  se  produire  dans  la  nature  ,  l'homme, 
pas  plus  que  Tanimal ,  n'arriverait  jamais  à  déter- 
Oliner  spontanément  la  production  :  ainsi  que  l'a- 
nimal,  il  la  provoquerait  sans  le  sentir,  et  ne 
pourrait  en  tirer  parti  pour  l'amélioration  de  sa 
condition  dans  la  nature. 

Le  sentiment  de  la  causalité  nous  est  donc  néces- 
saire ;  mais  malheureusement  il  manque  en  partie 
ou  bien  il  est  faible  chez  beaucoup  de  personnes , 
croù  résulte  un  grand  obstacle  au  progrès  des 
sciences.  En  effet,  les  organes  de  perception  sont 
communément  très  développés,  la  comparaison 
manque  rarement}  mais  la  faculté  de  causalité,  la 
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plus  rare  de  toutes ,  ne  vient  pas  toujours  les  fécon- 
der. D'autres  fois  elle  est  mal  servie  à  cause  de  la 
faiblesse  des  perceptions;  ce  qui  la  porte  à  Tiiidica- 
tiou  de  causes  purement  illusoires.  De  là  le  triom- 
phe des  ennemis  de  cette  précieuse  faculté  :  les 
gens  à  faits  et  à  comparaison  sans  causalité,   les 
sceptiques  l'attaqueront,  tantôt  parce  qu'ils  ne  la 
sentent  pas  en  eux^  tantôt  parce  qu'il  est  trop 
évident  qu'elle  déraisonne ,  et  lorsqu'elle  voudra  se 
défendre ^  elle  n'aura  pas  la  majorité  des  suffrages. 
Les  sceptiques,  qui  possèdent  souvent  une  foule  de 
faits  qu'ils  comparent  les  uns  aux  autres,  sans  en  rien 
conclure  sous  les  rapports  génésiques,  ou  de  pro- 
duction, allèguent  qu'il  faut,  avant  tout,  se  préser- 
ver de  l'illusion  des  causes,  et  des  explications  ima- 
ginaires, lisse  gardent  bien  d'admettre,  pour  l'ex- 
plication des  causes  et  des  effets ,  une  mesure  juste 
d'appréciation  dont  ils  ne  sentent  pas  en  eux  le  mo- 
dèle. Ils  la  nient  donc,  et  l'amour-propre  leur  fait 
une  loi  de  cette  dénégation.  De  là  un  obstacle  aux 
progrès  des  connaissances,  qui  ne  peuvent,  quoi 
qu'on  en  dise,  devenir  satisfaisantes  sans  l'explication 
des  causes  et  des  effets  tels  qu'il  est  donné  àl'homme 
de  les  saisir,  c'est-à-dire  avec  les  précautions  néces- 
saires pour  qu'il  ne  leur  substitue  pas  des  illusions. 
Mais  il  faut  un  complet  développement  des  organes 
intellectuels,  et  l'absence  de  certains  penchants, 
pour  bien  saisir  les  rapports  de   cause  à  eflet  et 
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pour  ea  faire  l'aveu.  Ainsi ,  lorsqu'un  de  nos 
adversaires  m'écrivait  y  au  commencement  de  ce 
cours  :  «  J'ai  le  front  développé  ,  et  je  ne  puis 
pas  .admettre  la  phrénologie,  quoique  j'aie  beau- 
coup observé  ,  •  j'aurais  pu  lui  répondre  :  Vous 
avez  sans  doute  la  comparaison ,  peut-être  aussi  la 
causalité  ;  mais  avez-vous  des  facultés  perceptives 
suffisantes,  et  n'avez- vous  pas  trop  de  ruse  et  de 
savoir-faire  pour  être  franc? 

Résumons-nous.  La  faculté  que  nous  étudions 
présentement  féconde  la  perception  de  chaque  or- 
gane réceptif;  voilà  le  point  fondamental.  Elle 
féconde  en  même  temps  les  opérations  de  la  com- 
paraison,  et  c'est  elle  qui  fait  marcher  les  sciences, 
comme  vous  allez  le  voir  dans  les  applications  qui 
viendront  à  l'appui  de  tout  cela. 

applications.  —  Cette  faculté  est  incessamment 
appliquée  h  la  chimie,  à  toutes  les  parties  de  la 
physique  et  de  l'histoire  naturelle ,  à  la  géologie, 
à  la  botanique,  à  la  physiologie  végétale ,  à  la  phy- 
siologie animale,  à  Tanatomie  comparée,  et  c'est 
par  elle,  et  uniquement  par  elle,  que  ces  sciences 
font  des  progrès.  Celui  qui  n'a  que  des  perceptions, 
avec  la  comparaison  générale^  voit  et  ne  conclut 
pas  ;  ses  ouvrages  sont  secs,  sacs  vie,  et  ne  devien- 
nent utiles  que  lorsqu'il  s'élève  un  génie  qui  les 
féconde  en  leur  appliquant  la  causalité  et  en  tirant 
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des  îiiducticms  qui  deviennent  la  source  d'nu  pro- 
grès nouveau. 

Dans  la  logique  ^  notre  faculté  découvre,  dans 
les  faits  énoncés^  d'autres  faits  inaperçus;  ceux-ci 
lui  en  révèlent  de  nouveaux ,  etc.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  Condillac  que  les  sciences  n'étaient  qu'une 
langue  bien  faite  :  Il  a  donc  cru  que  toute  la  science 
humaine  était  contenue  dans  la  langue  usuelle.  Un 
corps  est  pesant ,  cela  veut  dire  qu'il  tombera  s'il 
n'est  pas  soutenu,  et  ainsi  de  suite.  Mais  ce  n'est 
pas  là  tout  :  la  logique  s'applique  aux  mots  repré- 
sentatifs des  faits;  or,  les  faits  se  multiplient  chaque 
jour  par  l'observation,  lorsque,  au  lieu  de  se  borner 
à  letude  des  livres],  on  applique  ses  facultés  ré- 
ceptives à  l'étude  de  la  nature.  La  logique ,  guidée 
par  la  faculté  de  causalité ,  est  donc  obligée  de 
s'exercer  sur  les  faits  nouveaux ,  par  le  moyen  des 
mots  qui  les  représentent,  et  c'est  là  qu'elle  trouve 
des  inductions  qu'elle  ne  pouvait  pas  tirer  des  an- 
ciens mots  (i). 

Ainsi,  dans  la  logique  bien  entendue,  comme 
dans  l'observation  des  faits  naturels ,  notre  faculté 
joue  un  très  grand  rôle  ;  elle  lie  les  faits    les  uns 


(i)  Noug  ea  doonerons  pour  prea^e  la  phrénologie ,  dont  Jet 
ianportantvs  décooTertes  annihilent  presque  tontes  les  indnctions^ 
que  io*  pbychologistes  avaient  tirées  de  lobsenration  isolée  de  leur 

îutériour. 
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aux  autres  par  le  moyen  de  l'actioa  réciproque  de 
la  production  ou  de  la  génésie. 

Dans  la  métaphysique,  elle  se  replie ,  comme  on 
dit  vulgairement,  sur  elle-même,  en  agissant  sur  ses 
propres  inductions»  et  remonte  de  cause  en  cause, 
de  force  en  force,  de  puissance  en  puissance,  jus- 
qu'à la  cause,  la  force,  la  puissance  première ,  et 
nous  donne  la  notion  de  Dieu.  Elle  trouve  d'abord 
une  cause,  mais  cette  cause  doit  eu  avoir  une  autre  ; 
vous  lui  donnez  cette  autre  cause,  cela  ne  suffit  pas, 
la  causalité  dit  :  •  Je  sens  que  cette  cause  n'est  pas  la 
première  ;  lelle  remonte  ainsi  jusqu'à.la  cause  pre- 
mière. En  voici  la  preuve  usuelle  parmi  les  philo- 
sophes :  D'une  bille  déplacée  par  une  autre,  elle 
va  au  bras  qui  a  donné  Timpulsion;  du  bras  elle 
s'élève  au  cerveau;  du  cerveau,  h  Tintelligence  ;  de 
rintelligence  aux  causes  qui  l'ont  mise  en  action  ; 
de  ces  causes  à  celles  qui  les  ont  produits,  et  de 
degrés  en  degrés,  elle  arrive  à  une  cause  unique* 

La  métaphysique  n'est  donc  qu'une  observation 
de  la  natiire>  fécondée  par  la  faculté  de  causalité  : 
c'est  riuduction  justement  appliquée  aux  faits  de 
raction  cérébrale  ;  car  cette  science  ne  signale  autre 
chose  que  des  cerveaux  en  action  soit  pour  perce- 
voir, soit  pour  donner  les  phénomènes  de  l'instinct, 
du  sentiment  ou  de  la  réflexion.  La  dénomination 
est  donc  vicieuse,  et  désormais  elle  doit  recevoir 
celle  de  physiologie  intellecluclle.  ^ous  verrons  un 
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peu  plus  tard  comment  l'homme  est  arrivé  à  la  coq- 
sidérer  autrement.  Mais  je  reviens,  et  Ton  va  voir 
pourquoi ,  sur  la  notion  de  Dieu. 

Nous  la  devons  assurément  à  la  faculté  de  causa- 
lité,  car  il  est  impossible  de  l'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  arrivée  à  ce  point;  c'est  son  terme. 
Quand  les  autres  facultés  intellectuelles  ont  con- 
templé tous  les  accords,  elle  en  conclut  malgré, 
nous  à  l'existence  d'un  moteur  primitif.  Ce  n'est 
donc  pas  la  vénération  qui  nous  procure  cette  no* 
tion,  que  l'on  a  mal  à  propos  qualifiée  d'idée,  et 
nous  trouvons ,  avec  Spurzheim,  qu'il  n'y  avait  pas 
assez  de  profondeur  dans  les  vues  de  Gall  lorsqu'il 
l'avait  attribuée  à  la  vénération ,  qu'il  désignait 
par  le  titre  de  ihéosophie.  Peut-être  fût-il  revenu 
de  cette  opinion  s'il  avait  vécu  plus  long- temps, 
car  il  était  assez  grand  pour  sacrifier  son  amour- 
propre  à  la  vérité. 

Nous  disons  que  Dieu  n'est  pas  représenté  par 
une  idée,  mais  révélé  par  un  sentiment  qui  en  fait 
une  notion.  Eneflet,  aucune  de  nos  facultés  percep- 
tives de  la  ligne  inférieure  du  front  ne  peut  le  saisir, 
et  notre  intelligence  ne  saurait  lui  appliquer,  sans 
le  dégrader,  les  attributs  des  corps,  c'cst-à-dirc  du 
concret,  les  seules  que  ces  facultés  nous  fournissent. 
Nous  l'obtenons  par  l'induction,  et  dès  qu'il  a  été 
trouvé ,  un  sentiment  se  développe  en  nous  ,qui 
nous  force  à  l'admettre  et' à  le  considérer  comme  un 
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fait.  C'est  ainsi  que  Dieu  devient  pour  nous  une  no- 
tion, c'est-à-dire  un  fait  que  nousconnaissons,  parce 
qu'il  est  réellennent  contenu  dans  les  faits  que  nos 
facultés  réceptives  nous  ont  fait  connaître. 

Le  même  raisonnement  peut  s'appliquer  à  la  sub** 
stance,  car  seule  elle  ne  frappe  pas  nos  sens:  nos 
facultés  perceptives  ne  peuvent  saisir  que  les  attri- 
buts des  corps;  mais  comme  les  corps  changent 
d'attributs^  comme  nous  l'apprend  l'éventualité^  sans 
cesser  d'être  corps,  notre  faculté  inductive,  qui  dé- 
pend de  la  causalité,  nous  force  à  les  désigner  collec- 
tivement par  un  signe  qui  soit  commun  à  toutes  les 
formes  qu'ilspeuventrevôlir;  alors,  empruntant  des 
expressions  ou  des  signes  aux  changements  et  h  la 
juxta-posîtîon  des  corps  que  nous  voyons  le  plus  clai- 
rement se  mouvoir,  se  transformer  et  se  mettre  dans 
des  rapports  divers ,  que  nous  sommes  souvent  mai- 
tresde  modifier  nous-mêmes, nous  adopterons  le  mot 
matière  pour  désigner  les  corps  en  général,  et 
le  mot  substance,  $ub$traium^  qui  signifie  couché 
destous  ,  pour  faire  entendre  que  la  matière  est  ca- 
chée sous  les  formes  diverses  que  nous  présentent 
les  corps,  quoique  nos  sens  ne  puissent  la  saisir 
qu'avec  des  formes  ou  des  attributs  ,  tels  que  le 
blanc,  le  noir,  le  dur,  le  mou,  le  liquide,  le  sa- 
voureux, l'odorant,  le  mobile,  l'immobile,  le  silen- 
cieux, le  bruyant,  etc.,  avec  toutes  les  formes  qu'ils 
peuvent  présenter,  toutes  les  différences  d'étendues 
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que  nous  pouvons  y  percevoir.  Nous  trouvons  donc 
contenue  dans  les  corps  la  notion  générale  de  la 
matière  ou  substance  que  nous  considérons  comme 
la  cause ,  ou  du  moins  comme  la  condition  nféces- 
sairc  des  formes  ^  et  c'est  &  la  faculté  qui  nous  oc- 
cupe que  nous  en  sommes  redevables  :  c'est  donc 
elle  qui  produit  encore  la  grande  abstraction  géné- 
rale substance,  et  ce  n'est  pas  la  faculté  comparative 
qui 9  de  sa  nature^ est  stérile,  puisqu'elle  montre, 
et  ne  produit  pas. 

Est-ce  encore  à  l'organe  de  la  causalité  que  nous 
devons  la  grande  abstraction  des  infinie?  Ce  point 
mérite  toute  votre  attention. 

Nous  disons  que  nous  concevons  l'infini  i*  dans 
l'espace  ou  l'étendue  et  dans  la  durée  ou  le  temps; 
a""  nous  l'indiquons  dans  la  force,  dans  la  puissance, 
dans  l'intelligence ,  dans  le  savoir.  Mais  comme  cette 
seconde  section  des  infinis  n'est  attribuée  qu'à  Dieu, 
et  que  nous  ne  pouvons  pas  le  définir,  je  n*en  par- 
lerai pas  en  détail  ;  ce  serait  nous  engager  dans  les 
hypothèses  et  nous  n'en  sortirions  pas ,  car  quelles 
limites  pourrions-nous  poser  aux  attributs  d'une 
notion  qui  se  refuse  &  tous  ceux  de  la  matière,  les 
seuls  que  nous  puissions  lui  proposer?  En  effet , 
nous  ne  pourrions  que  prêter  à  Dieu  'nos  trois  ou 
quatre  ordres  de  facultés  cérébrales ,  puis  nos  fonc- 
tions intérieures  et  nos  membres  comme  agents  de 
ces  facultés,  en  aiBrmant,  à  la  manière  des  théolo* 
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giens,  que  pourtant  il  ne  les  a  pas  et  que  nous  ne 
parlons  qu'au  figuré.  Laissons  donc  cette  méthode 
aux  prêtres  qui  la  croient  nécessaire  pour  gouverner 
le  peuple;  et  traitons  de  Tinfini  considéré  dans 
l'espace  et  dans  la  durée. 

Nous  parcourons  l'espace  autant  que  la  portée  de 
notre  vue,  qui  est  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  notre  toucher,  peut  le  permettre.  Arrivés  à  ce 
terme  ^  nous  concevons  un  espace  encore  plus 
étendu,  et  nous  le  multiplions. Mais  enfin  nous  nous 
lassons  de  multiplier,  c'est-à-dire  de  mettre  au  bout 
de  l'espace  que  nous  avons  mesuré  de  Toeil,  un  autre 
espace  qui  ne  peut  Jamais  être  fait  que  sur  le  même 
modèle,  et  le  mot  inûni,  parfaitement  significatif, 
exprime  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'aller  plus 
loin.  Que  nous  reste-t-il  alors?  un  sentiment  péni- 
ble, un  désir  non  satisfait,  et  la  nécessité  de  diriger 
notre  observation  vers  d'autres  objets. 

II  en  est  ainsi  pour  la  durée  :  quand  nous  disons 
que  l'univers  a  toujours  existé  et  existera  toujours, 
nous  affirmons,  sans  preuve,  et  d'après  un  senti- 
ment indéfinissable  qui  nous  force  à  la  croyance,  de 
la  même  manière  que  celui  qui  nous  donne  la  no- 
tion de  Dieu. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  des  nombres*  de  la 
grandeur,  de  la  petitesse,  de  la  division  et  des  sub- 
divisions de  la  matière  que  nous  conduisons  jusqu'à 
l'atome;  car  qui  peut[]nous  assurer  qu'un  atome  tel 
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que  nous  le  concevons,  n'est  plus  divisible  ?  Les 
philosophes  disent  que  lorsqu'ils  sont  parvenus 
au  dernier  terme  de  la  division  de  la  matière , 
ils  trouvent  au-delà  le  simple,  qui  a  cessé  d'être 
matière,  et  qu'ils  ont  atteint  l'esprit.  Mais  si  vous 
leur  demandez  qu'ils  vous  donnent  l'idée  de  ce 
simple ,  ils  lui  chercheront  des  attributs  dans  la  ma- 
tière, parce  qu'effectivement  il  n'y  a  que  la  matière 
qui  puisse  fournir  des  idées  ^  c'est-à-dire  des  attri- 
buts. Or,  si  l'esprit  des  prétendus  métaphysiciens 
n'est  que  de  la  matière  dépouillée  de  son  vrai  litre 
pour  prendre  celui  d'esprit,  il  n'y  a  pas  lieu  de  la 
séparer  de  la  matière,  et  l'esprit  des  métaphysiciens 
ainsi  obtenu,  n'est  qu'un  signe  qui  représente  une 
hypol*hèse  qui  se  refuse  opiniâtrement  à  tous  les 
attributs,  puisque  ceux-ci  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'à  la  matière. 

Ils  vont  dire  sans  doute  :  En  refusant  à  l'esprit 
les  attributs  de  la  matière,  vous  l'en  séparez,  et  par 
conséquent  vous  l'admettez.  —  A  quoi  je  réponds  : 
Ce  signe  existe  dans  toutes  les  langues;  il  faut  donc 
en  déterminer  le  sens.  Eh  bien  !  pour  moi  il  désigne 
uue  conception  négative  qui  n'a  point  d'attributs,  et 
que,  par  conséquent,  nul  ne  peut  mettre  en  action, 
car  il  n'y  a  que  les  choses  susceptibles  d'attributs» 
c'est-à-dire  les  corps,  qui  puissent  agir.  Voulez-vous 
d  autres  expressions?  Le  signe  esprit  représente  un 
phénomène  de  l'action  cérébrale  qui  se  manifeste 

4a 
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k  la  mitB  Ah  perocptioi»^  àé  b  ocHuputlaM  géaé- 
fil«  et  de  la  réQexioQ. 

L'esprit  eat  done ,  dira-t-on,  poar  toob  ,  anr  U 
même  ligne  que  les  grandes  abstractiougétt^ilea, 
k  mbstance,  la  durée?  Non,  répoQdrai-jfe,  il 
n'est  pas  pour  moi  sur  la  même  ligne,  otfj^pie sent 
forcé  d'admettre  ces  grands  abstraits,  pniaqaejeies 
trouve  implicitement  dans  les  corps  que  j»  eennaû, 
ce  qui  me  les  fait  appeler  notions  ;  tandis  qoe  je  n^f 
tronre  pas  l'esprit,  ni  rien,  absolument  rien  qui  fMOe 
ma  croyance  en  sa  fareur. 

Mais  il  nous  ptatt,  ponrra-t-on  dire  encore,  de 
donner  à  la  cause,  i  U  force ,  à  la  puissance  que  tow 
admettez ,  le  nom  d'esprit.  Dana  ce  cas,  rëpliqne- 
rais-je,  TOtre  esprit  n'est  plus  la  subdivision  de  l'a- 
tome jusqu'à  l'iafinî  ;  mais  du  moins  U  reste  tou- 
jours,(comme  la  cause,  la  force,  la  puissance, 
une  notion  qui  ne  peut  recevoir  aucun  attribut, 
et  que  par  conséquent  vous  ne  sauriei  mettre  en 
action. 

Vous  mettez  bien  en  action  la  cause,  la  force  et 
la  puissance ,  répondront  d'opiniâtres  adversaires. 
La  réplique  ne  nous  manquera  pas  ;  et  celle-<^  noas 
parait  décisive.  Quand  je  fais  agir  la  cause ,  la  force 
et  la  puissance  ,  je  ne  fais  que  réciter  les  actions  des 
corps  les  uns  sur  les  autres.La  preuve  irréfragable, 
c'est  que  je  puis  relater  les  mêmes  faits  que  j'attri* 
buais  à  ces  abstractions ,  sans  les  nommer ,  qaol^a 
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je  n'omette  aucune  particularité  de  ces  faits.  Ainsi  9. 
messieurs,  ce  cours,  où  j'ai  mis  en  action  toutes  nos 
fiicultés  personnifiées  comme  des  causes,  des  for- 
ces ou  des  puissances,  aurait  pu  vous  être  fait  sans 
que  je  vous  eusse  dit  un  mot  de  ces  entités ,  et  tous 
n'auriei  pas  perdu  un  seul  des  faits  qu'il  expose» 
L'abstrait  nous  sert  de  levier  logique  pour  faire  agir 
le  concret  ;  mais  cet  e  mploi  ne  saurait  le  réaliser , 
soit  en  chimie ,  soit  en  physique ,  soit  dans  l'histoire 
naturelle  et  la  physiologie.  Je  dis  :  ■  Quand  les 
rayons  réfléchis  et  les  émanations  d'une  substance 
propre  à  me  nourrir  ont  aflecté  mes  yeux  et  mes  nari- 
nes, mon  cerveau  l'est  dans  telle  région^  et  je  désire 
manger  celte  substance,  »  aussi  bien  que  je  puis  dire  : 
i  l'aspect  et  l'odeur  d'un  mets  excitent  mon  organe 
et  mon  instinct  d'alimentivité.  >  Au  lîeu  de  dire  : 
■  l'organe  de  l'estime  de  soi  inspire  l'orgueil  et  le 
mépris  des  autres ,  •  je  pouvais  dire  ;  c  lorsque  telle 
région  du  cerveau  est  très  grosse ,  l'homme  s'estime 
beaucoup  trop  et  ne  fait  pas  assez  cas  des  autres.  • 
Il  n'est  pas  un  seul  fait  de  la  nature  qui  ne  puisse 
être  raconté  de  ces  deux  manières ,  c'est-à-dire  tan- 
tôt en  mettant  en  jeu  des  causes ,  des  forces  et  des 
puissances,  tantôt  sans  prononcer  aucun  de  ces 
mots,  et  en  se  contentant  d'exposer  ce  qui  se  passe 
dans  les  corps  dont  nous  observons  les  changements. 
Il  est  vrai  que  cette  dernière  méthode  est  longue , 

tntnantei  et  nooi  expose  à  des  redites  i  tandis  que 
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l'autre  est  vive ,  animée ,  pittoresque ,  partant  plus 
avantageuse  pour  celui  qui  démontre  et  plus  agréa- 
ble pour  ceux  qui  écoutent;  mais  enfin  elle  ne 
change  rien  à  la  nature  des  faits,  et  ce  serait  à  tort 
qu'on  la  prendrait  pour  la  preuve  de  la  réalité  des 
abstractions  cause,  force  ^  puissance.  L'homme  de 
sens  ne  peut  y  voir  que  des  formules. 

Revenons  à  notre  organe.  Les  causes  du  senti* 
ment  que  nous  avons  des  notions^  que  nous 
croyons  avoir  des  infinis ,  sont  très  évidemment  les 
finis  que,  par  on  mouvement  intérieur,  induclif, 
nous  transportons  au-delà  de  leurs  limites  naturelles. 
Les  infinis  sont  donc  encore  des  œuvres  de  la  faculté 
de  causalité  ,  que  nous  avons  déjà  reconnue  produc- 
tive des  abstractions,  cause,  force  et  puissance.  Nous 
lui  devons  doue  toutes  les  grandes  abstractions  usi- 
tées dans  le  langage  philosophique. 

Je  cherche  ici,  messieurs,  à  vous  montrer  les  li- 
mites de  Tintelligence  humaine.  En  eOet ,  vous  ne 
pouvez  pas  aller  au-delà  de  Torgane  que  nous  étu- 
dions puisqu'il  est  le  plus  élevé  de  notre  espèce. 
Or ,  je  sens  qu'il  opère  avec  des  signes ,  comme  tous 
les  autres.  Quand  il  veut  aller  au-delà  des  attributs 
que  la  rangée  inférieure  lui  a  fournis,  il  quitte  les 
corps  et  se  met  en  action  sur  les  instincts  ou  sur 
les  sentiments,  et  tout  ce  qu'il  peut  faire  alors,  c'est 
d'implorer  le  secours  de  la  comparaison  qui  les 
transforme  enleurprêtantlesattributsdeces  mêmes 
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corps,  et  lui  fournit  ainsi  les  moyens  de  les  faire  agir 
dans  la  causalité  tout  autrement  qu'ils  n'agiraient  s'ils 
n'étaient  que  ce  qu'ils  sont^  des  phénomènes  d'in* 
stinct  ou  de  sentiment,  des  phénomènes  cérébraux. 

L'organe  qui  nous  occupe  se  trouve  encore  en 
application ,  ainsi  que  vous  Tavez  pu  déduire  de  ce 
qui  vient  d'être  dit ,  dans  toutes  les  sciences  natu- 
relles. La  médecine  en  fait  partie ,  et  les  hommes 
chez  qui  il  est  faible  voient  des  symptômes  et  des 
maladies  sans  apercevoir  les  rapports  de  causes 
à  effets  qui  les  lient  aux  agents  extérieurs.  Il 
n'y  a  pas  de  principes  pour  ces  médecins;  il  n'y  a 
que  de  l'empirisme  et  des  expédients. 

Il  est  en  exercice  dans  toutes  les  actions  des  hom- 
mes :  dans  la  morale ,  il  nous  donne  l'explication  de 
leur  conduite  I  et  si  l'observateur  en  est  privé ,  il  ne 
peut  ni  les  expliquer  ni  en  tirer  avantage  pour  sa 
gouverne.  L'homme  chez  lequel  la  causalité  est 
faible  réagit  obliquement  et  souvent  à  son  détri- 
ment contre  ceux  qui  veulent  lui  faire  du  bien 
ou  du  mal^  et  rarement  les  autres  facultés,  si  ri- 
ches qu'on  les  suppose  ,  peuvent  suppléer  à  ce  dé- 
faut. On  dit  communément  que  ces  hommes,  dont 
la  conduite  est  bizarre  et  maladroite ,  manquent  de 
jugement  ;  le  plus  souvent  c'est  la  causalité  qui , 
trop  faible,  les  sert  mal  et  les  livre  sans  dé- 
fense à  l'influence  de  leurs  instincts  et  de  leurs 
sentimente.  Toutes  les  têtes  de  suppliciés  qui  on% 
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pusë  aoiis  Tos  yeox  peuTent  tous  en  foomir  b 


Il  efi  en  actioD  dus  bmi  Ici  ounaget  mttériak 
prorenut  de  la  mun  de  l'homme ,  fM  exemple  , 
dans  la  mécanique ,  où  la  canaalité  est  d'an  gnmd 
effet.  C'est  pir  là  même,  je  dois  le  dire  expressémeot, 
^"il  commence  son  exercice.  Dans  le  débat  de  la  vie, 
noas  ToyoDs  saos  cesse  l'action  de  la  oausalité,  et  noos 
en  sommes  Tivement  frappés<  Je  prends  cette  tète 
,  et  je  la  sonlère;  je  sens  qae  c'est  moi  qtii  suis  la 
cause  de  son  déplacement.  Je  poosse  oa  coqis  et  0 
tombe;  je  s^s  que  je  saisis  cause  de  cette  chote. 
Mais  les  produits  des  métiers,  des  arts  et  de  la  lit- 
térature, les  conquêtes,  les  organisations  de  l'Etat 
social,  font  encore  une  plus  ri?e  impression  sur 
l'iotetligence  dés  jeunes  gens,  et  déreloppent  en 
eux  une  conviction  de  causalité,  de  force  et  de 
puissance  qui  se  soutient  le  plus  soarent  pendant 
toute  la  vie. 

Telle  est  l'éducation  de  cette  faculté.  Les  liai- 
sons de  cause  à  effet  sont  communément  bien  sen- 
ties et  avouées  de  tout  le  monde  dans  la  mécani- 
que ,  ce  qui  prouve  que  l'organe  ne  manque  jamaiB 
entièrement,  i  moins  que  l'homme  ne  soit  né  idiot} 
mais  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'impulûon  gros- 
:iière  qui  se  rapporte  &  l'attraction  et  à  l'effort  mus- 
culaire visible,  la  faculté  opère  avec  moins  de  faci- 
lité. Si  l'on  entre  dans  la  physique ,  dans  la  chimie , 
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elle  marche  encore  ;  mais  dès  qu'on  est  parvenu  à 
la  physiologie,  les  difficultés  se  multiplient,  et 
l'homme  a  besoin  d'autres  facultés  supérieures,  soit 
pour  aider  la  causalité  quand  elle  est  faible ,  soit 
pour  la  réprimer  lorsqu'elle  se  trouve  très  déve- 
loppée et  mal  secondée  par  les  autres  organes. 

Dans  l'économie  politique ,  dans  l'économie  pra- 
tique, etc.,  elle  exerce  la  même  fonction  que  dans 
la  morale  ;  elle  découvre  le  rapport  des  causes  aux 
effets ,  et  suggère ,  lorsque  d'autres  facultés  la  se- 
condent ,  les  moyens  d'améliorer  les  productions 
et  de  réformer,  les  abus.  En  effet,  comme  elle 
a  senti  les  causes  qui  les  produisent,  elle  pré- 
voit les  causes  qui  pourraient  les  faire  cesser, 
car  elle  est  l'origine  de  la  faculté  de  prévision. 
C'est  elle  qui  est  en  action  maintenant  avec  la  bien- 
veillance ,  dans  les  travaux  immenses  qu'on  (ait  sur 
le  système  pénitencier,  sur  l'amélioration  du  sys- 
tème des  prisons  et  des  peines  que  la  correction 
peut  exiger,  sur  la  question  de  l'abolition  de  la 
peine  de  mort. 

Elle  s'applique  enfin ,  pour  vous  donner  on 
exemple  qui 'nous  intéresse  particulièrement  dans 
cette  réunion ,  à  l'analyse  des  facultés  de  l'homme 
et  des  animaux;  elle  montre  les  rapports  de  cause  à 
effet  entre  l'organisation  du  cerveau  et  les  actes  des 
animaux  et  de  l'homme ,  c'est-à-dire  qu'elle  occupe 
une  pl«C6  'distinguée  dans  toutes  les  physiologies 
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instinctives  y  sentimentales ,  intellectneiles ,  et  par* 
ticulièrement  dans  la  phrënologîe,  car  cette  science 
est  désormais  la  seule  physiologie  intellectaelle 
da  cerveau.  L'organe  est  donc  extrêmement  utile 
aux  phrénologistes  ,  et  nul  d'entre  eux  ne  peut  se 
dispenser  de  l'exercer  fortement. 

Défaut.  —  Le  défaut  de  cet  organe  n'empêche 
pas  d'observer  et  de  comparer  ;  nous  l'avons  dit;  ni 
même  de  faire  les  petites  abstractions  ;  car,  comme 
vous  l'avez  vu,  chaque  faculté  réceptive  fait  ses 
comparaisons,  porte  ses  jugements  et  opère  ses 
abstractions  en  ce  qui  la  concerne.  Quoique  faible, 
la.  causalité  saisit  encore  les  grandes  abstractions 
qu'on  lui  présente  et  qu'elle  eût  été  incapable  de 
faire  elle-même  ;  mais  si  on  veut  la  forcer  à  un 
exercice  continuel  sur  les  rapports  de  cause  à  effet 
entre  les  différents  objets  de  la  nature,  elle  s'y  re- 
fuse, et  d'autres  facultés  s'associent,  en  sa  place,  avec 
les  réceptives  ou  d'observation.  Alors  la  causalité  est 
vaincue  :  tout  sentiment  de  ce  genre  peut  dispa- 
raître par  l'effet  d'une  fausse  logique,  et  le  scepti- 
cisme être  complet.  Ces  raisonneurs  traitent  de 
vains  systèmes  toutes  les  grandes  vues  philosophi- 
ques, économiques,  politiques  et  morales  qui  sont 
fondées  sur  la  perception  de  cause  et  d'effet.  Pour 
eux ,  tous  les  hommes  supérieurs  sont  des  vision- 
naires ,  des  fous ,  plus  charitablement,  des  utopis- 
tes. Quelques  uns  de  ces  sophistes  sont  riches  et\ 
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faits;  car,  avec  notre  organe  faible^  on  peut  avoir 
tonte  la  série  inférieure  qui  correspond  aux  faits 
très  développée.  On  peut  posséder  de  plus  le  lan- 
gage et  l'imagination.  Alors  on  vous  accable  la  jeu- 
nesse de  faits  qui  témoignent  en  même  temps  pour 
et  contre  la  cause  qu'on  veut  infirmer  ;  on  l'étour- 
dit  de  sophismes  ou  de  fausses  conclusions  qu'elle 
ne  peut  réfuter  faute  d'observations,  d'exercice  et 
d'années;  ou  on  la  détourne  des  grandes  vues  qui 
reposent  sur  le  sentiment  de  la  causalité ,  car  c'est 
à  ce  sentiment  qu'est  attachée  la  prévision  qui  pro* 
duit  les  conceptions  les  plus  étendues  et  qui  les  rec- 
tifie toutes  ;  enfin  on  l'attache  à  la  cause  de  l'erreur 
en  intéressant  son  amour-propre  à  soutenir  des  as- 
sertions qu'on  l'a  forcée  de  mettre  en  avant. 

Cette  vérité  que  vous  entendez,  messieurs,  est 
une  de  celles  qu'il  importe  le  plus  de  proclamer 
parce  que  les  hommes  diserts,  ambitieux  et  rusés, 
qui  d'ailleurs  ne  manquent  jamais,  sont  d'ordi- 
naire en  majorité  dans  des  corporations  où  l'on 
n'arrive  qu'en  sacrifiant  ses  convictions  aux  in- 
térêts de  certaines  coteries  et  en  déployant  un  luxe 
de  phrases,  de  citations  et  de  faits  accommodés  par 
la  ruse,  et  répétés,  fussent-ils  faux,  avec  une  per- 
sévérance imperturbable.  C'est  un  sophiste,  un 
citateur  infidèle,  disent  les  juges,-  quand  il  s'agit 
d'un  choix;  mais  son  débit  a  de  l'éclat,  il  s'est  fait 
écouter ,  son  audace  nous  servira  ;  il  s'eat  mis  en 
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afaot  9  il  ne  saurait  reculer»  il  peut  nous  èlre'alUe  : 
le  public  Toit  de  trop  loin  pour  distinguer  le  clin- 
quant du  bon  aloi;  c'est  du  bruit  qu'il  nous  faut; 
il  en  a  beaucoup  fait^  il  en  peut  faire  encore. 
Adoptons-le. 

Humei  Berckley»  Malebrancbe,  bommes  pleins  de 
savoir  et  subtils  dissertateurs,  qui  sont  lesoorypbées 
de  récole  éclectique,  ont  été  sans  doute  séduits  par  k 
réalisation  des  abstraits  ;  toutefois  nous  avons  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  qu'il  y  avait  plus  de 
comparaison  que  de  causalité  dans  leur  orgiuilMi- 
tion  cérébrale ,  surtout  cbes  les  deux  demiersy  qui 
étaient  fort  religieux,  car  la  comparaison  dispose 
Stt](  croyances.  Nous  devons  donc  beaucoup  dé  re- 
connaissance aux  phrénologistes  pour  avoir  localisé 
la  faculté  qui  joue  le  premier  rôle  dans  la  conquête 
des  nouvelles  vérités,  et  dont  la  faiblesse  ou  le  défaut 
met  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  des  sciences; 
c'était  un  point  fondamental;  car  celui  qui  a  l'or- 
gane fort  peut  se  tenir  en  garde  contre  la  ruse  qui 
veut  le  mettre  en  avant,  pour  le  retenir  ensuite 
par  l'amour-propre  »  et  celui  qui  la  faible  sent  la 
nécessité  de  beaucoup  l'exercer. 

AuxiUaires,  —  Cette  faculté  a  pour  auxiliaires 
tous  les  organes  réceptifs,  sur  les  produits  desquels 
elle  doit  opérer.  La  preuve  irréfragable  »  c'est  que, 
s'ils  manquent ,  on  a  du  dégoût  pour  Tétude. 
Notre  organe  a  besoin  des  attributs  des  corps  et 
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des  iûdlvidualités  ;  comment  pourrait-il  juger  sans 
matériaux  ?  Mais  il  peut  être  très  développé  sans  qu'il 
y  ait  des  matériaux.  D'après  la  maxime  des  phré- 
nologistes  qui  établit  tous  les  organes  indépendants 
les  uns  des  autres,  que  fera-t-il  alors?  il  agira  sur 
les  signes,  et  prenant  pour  principal  auxiliaire  le 
merveilleux,  et  pour  auxiliaire  secondaire  Tidéa- 
lité,  il  créera  des  chimères  !...  Il  donnera  à  la  société 
des  rêveurs,  des  hommes  trop  abstraits  que  ne 
pourront  suivre  sans  dégoût  tous  ceux  dont  les  or- 
ganes réceptifs  seront  bien  conformés  et  rintelli- 
gence  cultivée. 

Mais  comment  fera-t-il  cela,  allez-vous  peut-être 
demanderPLesphrénologistes  se  contentent  de  dire: 
«Lorsque  l'organe  de  la  causalité  est  très  développé  et 
que  les  faits  manquent,  on  fait  des  systèmes  chimé- 
riques, on  se  perd  dans  les  nues  • .  Moi,  j^ajouterai  : 
G  est  qu'alors  les  personnes  dont  il  s'agit  opèrent  sur 
les  signes,  c'est-à-dire  sur  les  mots  qui  représentent 
ou  les  corps  qu'ils  ne  connaissent  pas  assez,  ou  les  fa- 
cultés de  l'homme  dont  ils  ont  de  fausses  notions  par 
cela  même  que  leurs  perceptions  des  corps  sont  fai- 
bles. De  là  résulte  qu'un  homme  doué  de  bonnes  fa- 
cultés perceptives  peut  divaguer  sur  la  causalité  aussi 
bien  que  ceux  qui  les  ont  mauvaises ,  lorsque  par 
l'éducation  et  l'exemple  sa  méditation  est  détour- 
née des  perceptions  et  dirigée  constamment  vers 
les  signes*  Mais  dans  ce  dernier  cas  le  chimérique 
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>a»cmms;  tandis  qall  n'en  revient 
YoUà  Tontologie  dont  nu» 
ai  norent  parier,  contre  laquelle 
M^  «a^  S9M'  «ÎImi^  autant  qoe  j'ai  pn. 
I^  ^Wipiliatff  plaisants  ont  prétenda   qne   je 

la  Taleur  de  ce  mot  Cependant , 

n'est   si  facile.   L*ontoi(^e    eat 

ék  tiir9.  Or^  qu'est-ce  que  l'être  dénoë 

sensitif  y  comme  Tentendent  les  psyw 

t?  Comment  traiter  d'un  être  ^  ou  bien, 

fk  soamis  a  des  difisions,  de  plusieurs 

<)tN»  tfià  «rpeurent  recevoir  les  attributs  de  la  ma- 

d'être  ce  quils  sont,  c'est-à-dire 
représentatifs  de  corps?  Gela  n'est 
frpondres-vous.  Cependant,  on  le  fait; 
à  ces  abstractions  les  adjecti£i  et  les 
>nt<Wii  qui  serrent  à  qualifier  et  à  faire  agir  et  souffrir 
lir$  c\xps>  tout  en  répétant  qu'on  n'entend  point 
y^arler  de  corps.  Certains  abstraits,  comme  vous 
IVr^iTU.  sont  nécessaires;  mais  Ils  représentent  des 
^MTf^  «  et  ce  ne  sont  pas  ceux  dont  il  s'agit  ici.  Lors* 
^"ttsi  repi>f$entent  des  corps  ,  ils  peuvent  recevoir 
lif^  ^fâk^tes  et  êlre  mus  par  les  verbes  qui  font 
MKVA^v^Wcwrps;  mais  lorsqu'ils  n'en  représentent 
^:aIx  rt  qulb  ne  sont  que  des  conceptioDS ,  on  ne 
||<M  (VA»  Kf^  Irmiler  comme  des  corps. 

CVA  pourtant  ce  que  font  les  ontologistes  ;  c'est 
#iiteski  «ift*S$  Kàlùwut  des  chimères  avec  des  signes. 
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des  mots  réalisés ,  c'est-à-dire  transformés  en  corps  ; 
ils  agissent  là-dessus,  et  ils  vous  mènent  chez  les 
anges ,  dans  le  paradis ,  dans  Teufer ,  dans  les  lym* 
beSy  chez  les  fées.  Pourquoi  ne  pouvez-Tous  pas 
les  lire?  C'est  parce  que  vous  ne  trouvez  en  ces  lieux 
que  des  corps  ou  des  personnages  semblables  à  ceux 
que  vous  avez  vus  dans  le  monde  réel,  c'est-à*dire 
dans  la  matière,  pendant  que  l'on  vous  assure  que  ces 
corps  et  ces  personnages  n'ont  rien  de  matériel  ;  vous 
pensez  qu'on  vous  fait  un  mensonge  ,  et  vous  éprou- 
vez du  dégoût  et  du  dépit  d'être  trompés.  Voilà  tout 
le  secret  de  l'ontologie  avec  laquelle  on  étourdit  les 
pauvres  intelligences,  et  même  celles  qui,  quoique 
assez  riches,  n'ont  point  été  mises  au  fait  de  l'arti- 
fice ;  car  il  ne  faut  pas  une  grande  sagacité  pour 
distinguer  les  chimères  des  réalités.  Une  fois  que  la 
supercherie  sera  connue  ,  tout  le  monde  dévoilera 
le  charlatanisme  de  ces  billevesées ,  de  ces  fantas- 
magories. C'est  la  métaphysique  proprement  dite, 
car  les  êtres  chimériques  de  l'ontologie  la  plus  re- 
levée sont  sur  la  même  ligne. que  les  anges,  les 
diables,  les  gnomes,  les  sylphes,  les  génies.  Quelles 
diflérences,  en  effet,  contre  ces  personnages  fac- 
tices et  les  images  de  Platon,  les  espèces  et  les  ca- 
tégories d'Âristote ,  les  tourbillons  de  Descartes,  les 
monades  de  Leibnitz?  Toutes  ces  choses  n'agissent- 
elles  pas  avec  les  adjectifs  et  les  verbes  adoptés  pour 
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rendre  les  attributs  et  les  actions  des  corps  les  pliu 
matériels  ? 

Les  auxiliaires  résumés  de  cette  faculté  sont  donc 
les  organes  réceptifs  ;  le  langage ,  comme  vous  TaTes 
TU ,  parce  qu'il  lui  fournit  les  signes  avec  lesquels 
elle  opère  ;  la  comparaison  et  la  circonspection , 
parce  qu'il  lui  faut  de  l'espace ,  du  temps ,  pour 
mesurer. 

jintaganiêteê.  —  Les  antagonistes  que  nous  pou- 
vons lui  assigner  sont  de  deux  ordres  ;  nous  no- 
terons d'abord  les  facultés  qui  peuvent  la  faire  dé- 
vier :  l'idéalité  et  le  merveilleux,  dont  vous  venez  de 
voir  les  singuliers  eflets  que  modifient  diversement 
la  vénération  ,  l'orgueil ,  la  bienveillance ,  la  destruc- 
tion ,  en  un  mot  tous  les  instincts  et  les  sentiments  ; 
car  les  métaphysiciens  sacrés  ou  profanes  sont  assez 
fréquemment  des  hommes  très  passionnés. 

Le  second  ordre  des  antagonistes  de  la  causalité 
se  compose  des  facultés  qui  l'empêchent  de  s'exer- 
cer en  attirant  vers  elles  l'action  nerveuse.  Nous  y 
placerons  encore  toutes  les  passions  gaies ,  expan- 
sives,  la  musique  ,  l'idéalité,  le  merveilleux,  car 
lorsque  ces  facultés  n'égarent  pas  la  causalité, 
elles  empêchent  les  méditations  qui  pourraient  la 
développer.  Il  s'agit  surtout  ici  de  l'idéalité  appli- 
quée aux  arts,  parce  qu'elle  fixe  l'attention  sur 
des  objets  matériels ,  et  que  les  artistes  n'ont  pas 
la  prétention  de  donner  comme  réelles  les  causes 
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qalls  semblent  mettre  ea  action;  ce  ne  sont  point 
des  penseurs.  U  en  est  à  peu  près  ainsi  des  poètes 
et  desorateurs  qui  adoptent  des  causes  Gctives  plutôt 
comme  moyen  d'efifet ,  que  comme  agents  suscep- 
tibles d'une  action  causatrice. 

La  vénération  doit  compter  parmi  les  antagonistes 
qui  s  opposent  à  la  recherche  des  causes  réelles  ; 
mais^  de  plus,  elle  prête  une  force  extraordinaire 
à  des  causes  factices  qu'elle  fait  qualifier  de  surna- 
turelles. Aussi  Toit-on  les  bons  esprits  que  cette 
faculté,  d'ailleurs  si  utile ,  avait  d'abord  séduits, 
s'écrier  avec  Virgile,  après  avoir  été  éclairés  par  la 
physique , 

Fdiz  qui  potuit  renim  cognosoere  ctusas ,  etc. 

L'imitation,  la  gaieté  qui  tendent  à  détourner  Tat- 
tention  de  l'objet  principal  pour  la  fixer  sur  les  acces- 
soires, dans  les  questions ,  doivent  aussi ,  ce  nous 
semble ,  figurer  parmi  les  antagonistes  de  la  causa- 
lité. 

Exemptes. — Les  exemples  posîtiiEs  sont  ici,  comme 
pour  la  comparaison,  dans  toutes  les  belles  tètes. 
Francklin  présente  cet  organe  très  développé  ;  c'é« 
tait  un  homme  fort  influent  sur  une  grande  nation  ; 
jamais  un  abtractif  ne  produira  parmi  les  peuples 
civilisés  les  effets  qu'il  a  produits.  Voilà  Spursheim 
qui  possède  cet  organe  à  un  haut  degré  ;  mais  il  y 
en  a  d'autres  qui  en  mitigent  l'effet  |  il  est  surtout 
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très  vc^Derant.  Voici  Dcsormeanx,  homme  excessive- 
ment positif,  comme  je  vous  Fai  ddjà  dit.  Ici  l'or- 
gane agissait  sur  de  bons  rapports,  venant  de  la 
partie  inférieure.  En    un  mot ,  tous  les  hommes 
qui   ont   influé    sur   les  masses,   Foy,    Benjamin 
Constant  ,  etc.  ,    peuvent    être   cités  ;    leur   tête 
est  large  dcins  la  région  de  notre  organe.  Aujour^ 
d'hui  ce  n'est  pas*  par  le    charlatanisme  que   Ton 
acquiert  de  l'influence  durable  sur  une  nation^  il 
faut  des  fondements  qui  doivent  se  trouver  dans  les 
faits  bien  appréciés,  au  moins  sous  les  rapports  qui 
intéressent  Tordre  social.  Voilà  le  baron  de  Zach, 
Cuvier,  Dupuytrcn,  Napoléon;  toutes  ces  tûtes  ont 
notre  organe,  sinon   très   considérable,  au   moins 
assez  prononcé  pour  que  les  modèles  aient  préféré, 
dans  les  cas  graves ,  des  causes  réelles  aux  causes 
chimériques;  vous  leur  voyez  toujours  une  grande 
largeur  du  front ,  non  seulement  au  milieu  ,  mais 
encore  des  deux  côtés. 

Les  exemples  négatifs  sont  d'abord  chez  presque 
tous  les  malheureux  qui  ont  fini  sur  Téchafaud. 

On  a  remarqué  que  chez  Pilt,  lorgane  de  la 
comparaison  l'emportait  sur  cehii  de  la  causalité. 
En  effet,  il  en  était  toujours  aux  expédients,  au 
lieu  de  chercher  la  cause  des  choses,  de  détruire  le 
mal  dans  sa  source,  comme  font  les  hommes  à  haute 
conception  :  cela  réussit  quelquefois,  mais  n'est 
pas  d'un  effet  durable;  c'est  ce  qui  constitue  la 
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grande  différeiice  eotre  sa  tête  et  celle  de  Fox. 
Fox,  mieux  que  Pitt,  voyait  les  choses  en  grand 
et  sous  les  rapports  de  cause  à  effet  ;  aussi , 
comme  vous  pouvez  en  juger,  il  y  a  plus  de  déve- 
loppement en  largeur  dans  la  seconde  que  dans 
la  première  de  ces  têtes  j  où  la  masse  est  préci- 
sément dans  le  milieu  de  la  région  supérieure  du 
front.  Aussi  Fox  était-il  l'idole  du  parti  populaire , 
c'est  en  effet  dans  la  partie  éclairée  du  peuple 
que  se  trouvent  les  idées  les  plus  justes  sur  les  causes 
réelles;  car  le  peuple  s'occupe  surtout  de  la  produc- 
tion qui  satisfait  ses  premiers  besoins.  Je  ne  m  arrête 
pas  davantage  sur  les  exemples  négatifs  ;  il  n'y  en  a 
que  trop. 

Nations.  —  On  a  cru  remarquer,  relativement 
aux  nations,  que  cette  faculté  était  plus  prononcée 
chez  les  Allemands  et  chez  les  Anglais  que  chez  les 
Français.  Cela  n'est  pas  à  l'avantage  de  la  nation 
fr-inçaise  ,  puisque  nous  plaçons  cette  faculté  en 
tète  de  toutes  les  autres  ;  mais  il  faut  être  franc  ;  eh 
bien  !  je  dis  que  si ,  en  général ,  la  nation  française 
a  moins  l'organe  de  la  causalité  que  quelques  au- 
tres^ elle  a  bien  davantage  les  facultés  perceptives, 
facultés  qui  fournissent  les  faits ,  et  qui,  lorsque 
l'organe  de  la  causalité  vient  à  s'y  associer,  donnent 
de  grands  résultats.  Cela  n'empêche  pas  que  l'Alle- 
magne, l'Angleterre  ,  tous  les  pays  civilisés  qui  ont 
la  tête  forte  et  cultivée,  n'offreot  d'assez  nombreux 
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exemples  d'organes  réceptifs  bien  développés.  Je  ne 
yeux  humilier  aucune  nation ,  mais  voici  une   re- 
marque  qui  me  paraît  vraie  :  plus  vous  irez  du  nord 
au  midi|  plus  vous  trouverez  les  organes  réceptifs 
et  l'idéalité  développés.  De  tels  hommesdoivent  donc 
s'attacher  aux  faits ,  les  représenter  avec  les  couleurs 
de  l'imagination ,  et  se  livrer  au  perfectionnement 
des  arts  :  c'est  ce  dont  l'Italie  ,  et  Rome  surtout , 
ou  la  causalité  doit  se  taire ,  si  elle  ne  prend  pour 
guide  le  merveilleux  ,  offrent  des  exemples  si  frap- 
pants. Mais  lorsqu'à  ce  grand  développement  des 
facultés  réceptives  et  de  l'idéalité,  qui  sont  moins 
communes  dans  le  Nord,  vient  s'ajouter  une  grande 
causalité,  vous  avez  des  résultats  supérieurs.  Aussi, 
chez  ces  nations,  vous  voyez  briller  des  météores  en 
fait  d'intelligence.  Si  l'Angleterre  a  son  Newton,  son 
Bacon,  l'Asie ,  TEgypte,  la  Grèce,  ont  eu  leurs  an- 
ciens sages  et  leurs  philosophes;  l'Afrique  a  fourni  au 
monde  des  savants  arabes  qui  ont  sauvé  les  débris 
des  sciences  :  ces  tôtes  valaient  bien  celles  des  Kant, 
des  Schelling,  des  Hegel;  l'Italie  a  sou  Galilée  ,  la 
France  a  son  Descartes,  son  Condillac,  son  Mon- 
tesquieu; la  France  a  son  Voltaire,  messieurs,  et 
ce  fut  un  bien   un  grand  homme  !  Il   avait  tant  de 
facultés,  qu'il  n  a  pu  les  exercer  tontes  ;  qu'il  ne  sa- 
vait laquelle  exercer  :  c'était  un  homme  immense  ! 
Voyez  comme  tout  l'appareil  intellectuel  est  déve- 
loppé sur  ce  masque.  Aussi  jamais  littér^^teur  ^  ja* 
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mais  phifosophe  ,  n'a  fait  une  impression  aussi  pro- 
fonde et  aussi  générale  sur  son  siècle.  On  a  beau 
dire  qu'il  fut  superGciel ,  il  réunissait  l'esprit  com- 
paratif avec  la  causalité,  comme  vous  pouvez  le  voir 
sur  cette  pièce.  Le  langage  et  la  saillie  spirituelle 
étaient  ses  grands  moyens  d'action  ;  il  ne  se  donnait 
pas  toujours  la    peine  de  démontrer;  s'il  en  eût 
senti  la  nécessité  ,  il  aurait  pu  le  faire  avec  un  grand 
succès.  Mais  la  rapidité  de  sa  conception,  la  justesse 
de  sa  comparaison  et  de  sa  causalité  ,  lui  dévoilaient 
si  facilement  les  absurdités ,  les  lui  faisaient  si  for- 
'  tement  sentir ,  qu'il  croyait  la  démonstration  super- 
flue ;  il  lui  semblait  suflisant  de  les  faire  ressortir  par 
le  ridicule.  S'il  eut  un  tort,  c'est  celui  d'avoir  sup- 
posé  trop  d'intelligence  à   son  siècle.  Mais  non  , 
messieurs ,  ce  n'est  pas  un  tort  ;  son  effet  a  été  très 
grand;  car  si  les  fanatiques  sont  réduits  à  déplorer 
aujourd'hui  l'indifférence  des  Françaisen  fait  de  pré- 
jugéssacrés,  c'est  à  Voltaire  qu'en  appartient  presque 
toute  la  gloire.  Où  en  serions-nous  si  le  clergé  do- 
minait dans  nos  assemblées  législatives,  si  le  prêtre 
criminel  était  encore  soustrait  au  bras  séculier  ?  Allez 
observer  Rome ,  et  vous  répondrez.  La  preuve  de 
l'immensité  de  cet  homme,  c'est  que,  malgré  toutes 
les  invectives  des  fanatiques  plus  ou  moins  déguisés, 
reproduites  si  long-temps,  les  éditions  de  ses  œuvres 
n'ont  cessé  de  se  multiplier,  et  la  gloire  de  l'auteur 
n'est  point  ternie  ;  cependant  jamais  la  rage  dévote 
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ne  s'est  déployée  contre  un  homme  avec  autant 
de  ferveur  que  contre  celui-là. 

L  abbé  Raynal  avait  cette  faculté  très  développée , 
peut-être  avec  un  peu  trop  d'idéalité;  aussi  l'accuse- 
t*on  d'avoir  fait  du  roman  dans  son  histoire. 

Que  tous  ces  développements  dans  lesquels  je 
suis  entré  ne  vous  étonnent  pas  :  il  faut  que  la  science 
marche;  qu'on  puisse  enfin  l'utiliser  au  profit  de 
l'humanité,  et  qu'on  sache  comment  prévenir  les 
écarts  chez  les  génies  supérieurs. 

On  n'avait  pas  de  théorie  pour  se  guider  dans  la 
culture  des  facultés  humaines;  si  laphrénologie  fait 
des  progrès,  comme  nous  l'espérons,  chacun  saura 
quel  est  son  meilleur  organe  et  quels  sont  ceux 
dont  il  a  quelque  chose  à  craindre.  Poursuivons 
donc  notre  roule  sans  nous  laisser  eifrayer  par  les 
clameurs. 

Animaux.  —  M.  Vimont  admet  le  sentiment  des 
rapports  de  causalité  chez  l'éléphant,  le  chien,  l'o- 
rang-outang, et  laltribue  à  un  organe  pareil  à  celui 
que  nous  vous  avons  signalé  dans  le  cerveau  humain, 
et  qui  occupe  la  même  région  :  ce  rapport  lui  parait 
surtout  frappant  dans  la  tête  deloraug-oulaug,  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  nôtre,  et  cet  ani- 
mal, comme  nous  le  savons  maintenant,  doit  être 
placé  fort  au-dessus  des  singes.  M.  Vimont  croit  que 
le  chien  doit  surtout  à  cette  faculté  sa  supériorité 
;sur  les  autres  animaux.  £t  ea  eSet^  point  d'animal 
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plus  observateur  que  le  chien.  Comparez  la  vive  at- 
tention qu'il  donne  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
lui,  à  ce  qui  concerne  son  maître  surtout ,  avec  la 
pétulante  agitation  de  la  plupart  des  singes  ;  son  œil 
scrutateur  qui  lit  si  bien  dans  les  physionomies  hu- 
maines,avec  lœil  mobile  et  inattentif  de  ces  derniers;  * 
mettez  tout  cela  en  parallèle  avec  la  conduite  du 
chien  dans  des  circonstances  quelquefois  décisives 
pourson  maître  ou  pour  lui,  et  je  crois  que  vous  ne 
pourrez  pas  lui  refuser  une  assez  bonne  part  dans 
la  faculté  de  causalité. 

Si  j'avais  le  temps  de  vous  rendre  compte  de  toutes 
les  observations  que  j'ai  faites  sur  cet  animal^  vous 
ou  seriez  surpris.  Il  devine  l'enchaînement  des  cau- 
ses et  des  effets  dans  la  conduite  de  son  maître,  dans 
ses  relations  non  seulement  avec  lui ,  mais  avec  les 
personnes    qui    le    fréquentent.     U  ne  faut    pas 
se  gonfler  d'un  ridicule  orgueil  et  mettre  les  ani- 
maux dans  un  monde  différent  de  celui  où  nous  res- 
pirons. Leurs  facultés  supérieures  sont  beaucoup 
moins  fortes  que  les  nôtres  ;  mais  tout  ce  que  nous 
avons,  ils  le  possèdent  à  peu  près,  du  moins  ne 
pcul-on  pas  le  refuser  aux  mammifères  qui  vivent 
avec  nous  et  qui  nous  entendent,  tel  est  surtout  le 
chien.    Comment  nous  entendraient-ils ,  tous  ces 
animaux,  s'ils  n'avaient  pas  une  organisation  en 
rapport  avec  la  nôtre?  Les  chiens  comprennent 
nos  actions,  nos  discours,   lorsqu'il  s'agit  des  in* 
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stincts  ,  des  penchants  de  propriété^  de  consenra- 
tion^  de  bienveillance  (1)^  de  protection  à  donner 
à  la  faiblesse  et  au  malheur  ;  mais  ils  ne  peuvent 
nous  suivre  dans  la  comparaison  et  la  causalité* 
Malheureusement  le  langage  leur  manque  pour 
manifester  tout  ce  qu'ils  ressentent  pour  nous. 
Aussi  le  public ,  souvent  plus  sage  que  les  philo- 
sophes, est-il  toujours  prêt  à  vous  dire,  en  parlant 
de  ces  animaux  :  v  II  ne  leur  manque  que  la  parole.  > 
Il  faut  du  temps  et  de  la  patience  pour  faire  des 
observations  fructueuses  sur  les  animaux;  il  faut 
de  la  bonne  foi  et  de  Tindépendance  pour  les  pro- 
clamer. 

N.  B.  Pour  compléter,  autant  qu'il  est  en  nous,  les 
fonctions  des  organes  de  la  comparaison  et  de  la 
causalité,  nous  avons  cru  devoir  ajouter  les  deux 
dissertations  qu'on  va  lire  et  qui  ont  pour  objet  des 
recherches  sur  lorigine  du  sentiment  personnel,  et 
la  classincation   des  abstraits ,  sujets  que  la  briè- 

(1)  Un  (le  mes  amî»  avait  une  maîtresse  qu'il  croyait  fidèle  :  son 
chien  la  visitait  «eul  et  très  régulièrement  k  une  certaine  lieuro  lie 
la  journée  ;  ajant  remarqué  chez  elle  un  jeune  homme  qui  loi 
parut  sans  doute  trop  familier,  il  cessa  ses  visites  sponlanccs  et 
resta  toujours  à  la  porte  lorsque  son  maître  faisait  les  sieuues.  11 
n'y  reparut  pins  (\\iv  lorsqu'il  eut  bien  conslalé  que  cette  nouvelle 
liaison,  qui  fut  avouée  par  la  belle  et  pardonnée  par  sou  maitre  , 
eut  enfin  cessé  !  Je  tiens  cette  anecdote  du  maitre  lui-même  ,  qui 
me  l'a  conliée  en  confirmation  de  ce  qu'il  avait  entendu  dans  ce 
cours. 
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reté  du  temps  ne  nous  avait  pas  permis  d'approfon- 
dir dans  cette  leçon.  Ils  sont  d'autant  mieux  placés 
ici,  qu'il  est  impossible  d'isoler  le  moi  et  les  abstrac- 
tionsdes  fonctions  assignées  parlesphrénologistes  à 
ces  deux  organes  :  il  nous  aurait  fallu  une  leçon  par- 
ticulière pour  en  traiter ,  et  nous  np  pouvions  plus 
disposer  du  local. 

BU   MOI  j   DE   LA  VOLONTÉ  ,   DE    LA    LIBERTÉ 

ET   DE   LA  tlAISON. 

Le  sentiment  de  notre  personne ,  de  notre  iden- 
tité dans  le  passé  comme  dans  lepréseqt;  la  prévi- 
sion de  cette  identité  dans  l'avenir,  la  faculté  de 
nous  distinguer  de  tout  ce  qui  n'est  pas  nous,  le  moi^ 
en  un  root ,  puisque  cette  expression  est  adoptée  p 
dépend-il  de  l'organe  de  la  causalité ,  de  celui  de  la 
comparaison  générale,  ou  des  deux  réunis? 

Cette  question  ne  me  parait  pas  facile  à  résoudre  : 
on  se  sent  d'abord  conduit  à  attribuer  le  sentiment 
du  moi  à  la  comparaisou ,  car  c'est  en  nous  compa- 
rant avec  le  reste  de  la  nature  que  nous  nous  en 
distinguons.  Mais  les  phrénoiogisfes  ne  se  sont  pas 
prononcés ,  que  je  sache ,  sur  cette  question ,  et  sans 
doute  il  y  a  de  ma  part  beaucoup  de  témérité  à  l'a- 
border; toutefois  je  crois  devoir  vous  soumettre  une 
courte  discussion. 

Il  y  a  des  comparaisons  partielles  dans  toutes  nos 
perceptions;  vous  l'avez  vu*  Mais  le^  philosophen 
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soutiennent  que,  en  comparant  les  choses  entre 
elles,  force  nous  est  de  les  comparer  avec  nous;  ce 
qui  établirait  Texistence  du  moi  dès  le  moment  de  la 
naissance,  et  peut-être  jusque  dans  les  derniers 
mois  de  la  gestation.  Cela  semble  probable  lorsqu'on 
n'y  a  pas  réfléchi  en  présence  des  faits ,  lorsqu'on 
n'envisage  la  question  que  d'une  manière  logique; 
cependant  nous  ne  pensons  pas  toujours  à  nous  lors- 
que nous  avons  des  perceptions ,  même  dans  Tëfat 
adulte  ;  il  s  en  faut  bien,  et  chacun  peut  s'en  con- 
vaincre en  portant  ses  regards  sur  le  passé.  L'enfant 
au  berceau,  à  coup  sûr,  ne  pense  pas  à  luh;  il  se  passe 
des  années  avant  qu'il  se  dise  :  «  Moi^  je  suis  diffé* 
rent  de  tout  autre.  »  L'animal  de  bas  étage  ne  pense 
pas  à  lui  ;  le  limaçon ,  la  chenille ,  l'insecte ,  le  lé- 
sa^, la  grenouille,  ne  pensent  pas  âi  leur  individu 
lorsqu'ils  perçoivent  un  objet  qui  peut  satisfaire 
leurs  besoins  ou  menacer   leur  vie;   toutefois  ces 
animaux  ne  se  confondent  avec  aucun  corps  de  la 
nature,  et  ne  négligent  la  satisfaction  d'aucun  de 
leurs  besoins.  Ils  se  nourrissent,  ils  se  reproduisent, 
ils  s'abritent ,  ils  fuient  le  danger,  ils  donnent  à  leurs 
produits  tous  les  soins  qui  doivent  en  assurer  le  dé- 
veloppement. 

Il  n'est  donc  nécessaire  ni  pour  Thomme,  ni 
pour  l'animal^  d'avoir  le  sentiment  personnel  pour 
exister  et  même  pour  se  reproduire  ;  car  combien 
d'hommes  oublient  le  moi  auprès  d'un  objet  de 
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concupiscence  !  Les  instincts  suffisent  à  tout  cela, 
(t  comme  ils  ne  sont  mis  en  jeu  que  par  des 
perceptions,  il  en  résulte  que  la  perception  n'impli- 
\fiie  pas  non  plus  Texistence  du  sentiment  person- 
nel. C'est  donc  à  tort  que  les  psychologistes  ont  pré- 
fondu que  toute  perception  supposait  le  sentiment 
de  la  personne  ou  du  moi. 

Ce  premier  point  éclairci,  allons  plus  loin,  et 
voyons  si  la  comparaison  générale  ,  a.isoci(^c  aux 
perceptions  et  aux  sentiments,  nous  donnera  le 
moi  que  les  comparaisons  partielles  nous  refusent. 

Lorsque  l'homme  commence  à  pouvoir  se  distin- 
^iner,  le  fait-il  en  vertu  de  la  science  de  soi  que  les 
(philosophes  appellent  conscience^  ou  bien  en  vertu 
de  ses  perceptions  sensitives  ?  Le  fait  est  que 
i'rnfant  est  porté  à  se  désigner  par  la  troisième 
[XTSonne  des  verbes,  ce  dont  les  philosophes  ne 
paraissent  pas  s'être  doutés  :  l'enfant  dit  ;  Jean^ 
i' ferre  (le  nom  qu'on  lui  a  donné),  veut  cela, 
îivant  de  dire  Je  veux.  Cette  remarque  a  été  encore 
i'.iite  depuis  peu  d'années  à  Nuremberg,  chez  Gas» 
ptfrd  H  amer  9  qui  n'apprit  à  parler  qu'à  l'âge  dedix- 
>"pl  ans.  Cette  tendance  est  très  importante  à  noter, 
car  elle  prouve  que  l'homme  se  perçoit  d'abord  par 
les  sens ,  comme  il  perçoit  tous  les  autres  corps  de 
la  nature.  Il  est  certain  qu'on  a  toujours  beaucoup  de 
peiue  à  faire  comprendre  à  l'enfant  que  Je  a  (a  même 
signification  que  son  nom  propre,  et  sur  ce  point 
l'enfant  de  Nuremberg  se  montra  fort  récalcitrant. 
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quoiqu'il  fût  très  intelligent^  comme  la  suite  de  son 
edu.C9.tion  le  prouva.  Il  disait  toujours  :  Gaspard  a 
fainif  Gaspard  peut  sortir ^  Gaspard  veut  dormir^  etc., 
i^algré  toutes  les  représentations  que  ses  msuires 
lui  faisaient  (  voir  le  Journal  protestaat  ,  an- 
née 1 8oo)y  et  cette  obstination  dura  fort  long- temps. 
Cette  difficulté  vient  évidemment  de  ce  que  Tenfant 
prend  Tidée  de  lui-même  dans  Textérieur  de  son 
.corps  ;  il  voit  des  noms  ajQTectés  à  chacune  des  per- 
^nnes  qui  l'entourent,  mais  c'est  à  leurs  formes 
qu'il  rattache  ces  noms;  i)  ne  va  pas  plus  loin.  C'est 
dope  à  la  sienne  aussi  qu'il  veut  rattacher  le  sien  : 
p<ss  deu^  impressiops  s'associent.  Sa  personne  est 
pour  )u^  Pierre,  Jean,  Gaspard ^  etc.,  mots  qui  lui 
r/eprésentent  son  corps,  sesTormes^et  il  n^  veut  pas 
}a  reconnaître  lorsqu'on  lui  commande  de  la  dési- 
gner par  les  mots  y>  ou  moi^  qui  ne  lui  présentent 
encore  rien  de  réel.  Ce  n'est  qu'à  force  de  voir  les 
autres  se  désigner  par  ces  mots  ,  et  lorsque  ses  or- 
ganes sont  devenus  susceptibles  du  sentiment  per- 
sonnclyparle  développement  et  par  l'exercice,  qu'il 
arrive  à  en  comprendre  le  sens  ;  preuve  certaine 
que^  pendant  ses  premières  années,  tant  qu'il  était 
vraiment  ir}/i27i5  (ne  parlant  pas),  il  n'avait  aucune 
notion  de  son  identité  personnelle ,  qu'il  ne  Ja  re- 
marquait pas,  et  qu'il  agissait  uniquement  par  in- 
stinct et  par  sentiment. 

La  conséquence  de  ces  faits,  auxquels  les  psy- 
chologistes  n'ont  pas  pensé,  est  que  le  sentimeiit  d? 
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conscience  ne  dépend  pas  de  la  réunion  des  per- 
ceptions, des  instincts  et  des  sentiments,  avec  la 
comparaison  générale.  Restent  donc,  pourlefour- 
nir,  les  deux  hautes  facultés  de  Tintelligence,  con- 
sidérées séparément  et  dans  leur  réunion. 

Pour  déterminer  à  laquelle  des  deux  on  doit  l'at- 
tribuer ^  la  diOiculté  me  semble  augmenter;  car  la 
comparaison  est  sans  contredit  la  base  du  sentiment 
personnel ,  et  comme  il  faut  pour  le  donner  qu  elle 
s'applique  à  tout  ^  il  y  a  nécessité  de  le  rapporter  à  la 
faculté  comparative  générale.  En  cffetf  l'homme 
ne  se  compare  pas  seulement  avec  les  autres  corps 
de  la  nature^  il  se  compare  encore  avec  lui-même. 
Nous  comparons  entre  elles  nos  perceptions,  puis- 
que nous  jugeons  que  l'une  n'est  pas  l'autre,  et 
qu'elles  diflerent  des  corps  extérieurs  et  des  organes 
auxquels  nous  les  devons.  iNous  comparons  nos  sen- 
timents entre  eux ,  nos  instincts  les  uns  avec  les  au- 
tres, et  tout  cela  est  aussi  comparé  avec  nos  percep- 
tions. Ce  n'est  pas  encore  tout  :  nous  analysons  tous 
nosphénomcuesdeperception,  de  sentimentct  d'in- 
stinct pifur  en  comparer  les  éléments.  Nous  consta- 
tons que  nos  instincts  ,  nos  sentiments  peuvent 
exister  dans  des  nuances  très  multipliées,  selon  les 
objets  qui  les  excitent  et  selon  notre  disposition 
propre.  N'y  a-t-il  pas  eflectivement  des  nuances  inG- 
nies  dans  nos  appétits,  dans  nos  amours,  dans  nos 
aversions ,  dans  nos  respects  ,  nos  vénérations , 
nos  bienveillances ,  etc. ,  etc.  ?  Eh  bien  I  nous  cooi^ 
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parons  toutes  ces  nuances  entre  elles.  LonMpie  nous 
sommes  attirés  faiblement  vers  un  objet ,  nous  ap- 
pelons cela  penchant;  si  le  phénomène  est  plus  pro» 
nonce,  nous  lui  donnons  le  titre  d'impulsion  ;  s'il  est 
assez  fort  pour  nous  agiter  et  troubler  notre  repos , 
nous  le  nommons  passion ,  souffrance ,  douleur,  an- 
goisse, etc.Toutes  ces  expressions  sont  des  résultats 
de  la  comparaison  générale. 

Lorsque  nous  sommes  arrivés  à  ce  terme ,  qui 
semblerait  devoir  être  le  dernier  de  l'analyse ,  nous 
faisons  une  distinction  définitive  qui  consiste  à  nous 
séparer  de  ces  phénomènes  par  une  abstraction 
toute  de  sentiment  et  à  nous  désigner  par  le  signe 
moi;  nous  nous  disons  :  Moi,  je  ne  suis  pas  tout  cela  ; 
Je  fats  cela  >  ou  cela  se  passe  en  moi  et  Je  le  souffre» 
Rien  ne  peut  nous  empêcher  de  prononcer  cette  tri- 
pie  sentence ,  je  suis^  je  fais,  je  souffre ,  lorsque  nos 
organes  sont  complètement  développés. 

Il  suit,  ce  me  semble  ,  de  tous  ces  faits,  que 
nous  devons  i®  à  l'organe  de  la  comparaison  gé- 
nérale, la  distinction  de  notre  personne,  exprimée 
par  le  signe  moi;  2"*  à  Torgane  de  la  causalité ,  le 
sentiment  de  l'action  exprimée  par  les  mots/>  f^^^p 
puisque  par  là  nous  nous  posons  comme  cause 
d'action  ;  enfin  3"*  au  même  oi^ane  de  la  causalité, 
le  sentiment  de  la  passion  ,  puisque  par  la  formule 
je  souffre  nous  posons  la  cause  de  noire  souffrance 
dans  un  agent  qui  n'est  pas  nous. 
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Mais  remarquez  qu'on  peut  dire  ije  suis  agissant. 
Je  suis  recevant  l'action  ou  souffrant  ;  la  dernière 
analyse  nous  conduit  donc  à  poser  le  Je  et  le  vioi 
comme  le  sujet  de  la  causalité  active  aussi  bien  que 
de  la  causalité  passive.  Les  grammairiens  lont 
senti,  puisqu'ils  réduisent  tous  les  verbes  à  un  seul, 
au  verbe  être.  On  peut  réduire,  en  effet,  tous  les 
verbes  actifs  aux  mots  Je  suis  faisant  telle  cliose , 
et  tous  les  verbes  passifs  aux  mois  Je  suis  souffrant 
telle  cliose.  Ainsi  ^  la  première  personne  du  verbe 
Être.y^  suis  ou  J'existe,  peut  suQlre,  dans  la  ri- 
gueur, pour  exprimer  toutes  nos  manières  d'être 
dans  la  nature,  suivant  qu'on  la  laissera  seule, ye 
suisf  qu'on  la  fera  suivre  d'un  participe  actif, y^fufs 
faisant  ;  ou  d'un  participe  passif.  Je  suis  souffrant. 

Si  je  suis  ou  j'existe  estle  fondement  de  tout  notre 
discours  ;  moi  ou  Je  est  antérieur  à  l'action  et  à  la 
passion,  puisqu'il  faut  que  la  personne  existe  avant 
qu'on  puisse  la  concevoir  sentante  et  agissante.  Or, 
pour  établir  l'existence  de  la  personne,  il  faut  un 
mouvement  intérieur  de  comparaison  et  de  com- 
paraison générale  ,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  ; 
donc  l'organe  de  la  comparaison  générale  doit  être 
celui  duy'é;  ou  du  moi ,  c'est-à-dire  du  sentiment  de 
l'existence  ;  d'un  autre  côté  ,  la  personne  ne  peut 
exister  saus  sentir  et  agir,  ce  qui  implique ,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  sentiment  de  causalité;  donc 
l'organe  de  la  causalité  est  autant  nécessaire  à  k 
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dùtincticoi  da  moi  ou  de  Ift  personûé  ^é  l^oi^ane 

de  la  comparaison  généraiç. 

Il  est  donc  impossible  âé  ne  pà$  rappctner  Ui  sen- 
timent personiiet  aox  dent  6rgkiîés  nïp^néùn  de 
lasérieinteliectnelk,  appelée  t^  les  ptirènologutes 
'  organes  rëflectifs. 

Voilà  ce  qo'il  impottdt  d'établif  d'one  manière 
dëfiaitire  en  phrënotogie  ,  puisqu'on  né  l'aTait  pas 
encore  fait.  £n  voîci  mainteûaùt  les  preuves  tirées,' 
non  plos  de  \»  li^qne ,  aaii  de  ï'oltsérnfioa  empi' 
lïqoe.  Noasne ferons  qoe  les  ^ésÙEDë'r,  puisqta'etlés' 
ont  été  données  précédé'm'mënt  àVeè  d<è(àils. 

I*  Le  sentiment  dé  la  personne  ou,  si  roo  aïme 
mieux,  ds  ta  personnalité,  ne  dépend  ni  des  percep- 
tions, ni  des  sentlmcnls,  ni  des  Instîiic^,  puisque 
Fenfant  possède  toutes  ces  facultés  long-teiàps  avant 
de  pouvoir  se  distinguer  nette'oient  dii  reste  de  là 
nature.  Noust'avODs  prouvé.  Pendant  toiïï ce  temps 
l'instinct,  arec  les  comparaisons  partieHes  qui  7 
sont  attachées ,  lui  suffit  comme  aux  animaux  , 
pour  pourvoir   aux  besoins  de    son  existence. 

s' Le  sentiment  de  la  personnalité  dépend  des  or- 
ganes réflectifs,  pnisqullne se déveluppe qu'en  pro- 
portion de  ces  organes ,  et  qu'il  ne  se  développe  pas 
du  tout  s'ils  restent  nuls  ou  seulement  trop  faibles. 
En  preuve  viendront  les  idiots  de  naissance ,  qui 
pourtant  sont  capables  des  comparaisons  partielles 
attachées' anx  perceptions^  aux  sentiments  et  aux 
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instincts  qu'ils  possèdent ,  quel  qu'en  soit  Je  nom- 
bre. 

Voilà  nos  preuves  résumées.  Mais  voici  une  dif- 
ficulté qui  s'est  présentée  à  moi  il  y  a  peu  de  jours 
et  que  d'autres  peuvent  rencontrer  :  un  homme 
qui  souffre  de  la  région  du  cervelet  et  de  toute  la 
moelle  épinîère ,  m'a  déclaré  qu'il  éprouvait  une 
diminution  notable  dans  le  sentiment  de  son  exis- 
tence et  de  son  identité  personnelle. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  de  concevoir  que  l'état 
maladif  d'un  organe  instinctif  affaiblisse  l'action 
d'un  ou  de  plusieurs  organes  intellectuels  ,  que  de 
concevoir  l'inverse.  Ne  trouve-t-on  pas  des  preuves 
multipliées  de  ce  double  fait  dans  un  grand  nombre 
d'autres  maladies  cérébrales  ?  Le  jugement  n'est-il 
pas  même  toujours  entravé  dans  une  foule  d'aflec- 
tionsqui n'intéressent  pas  primitivement  le  cerveau? 
Demandez  aux  personnes  aflectées  de  la  gastro-en- 
térite typhoïde,  qu'elles  vous  disent  si  le  sentiment 
du  moi  est  chez  elles  tel  qu*il  était  avant  leur  mala- 
die. Chez  tous  ceux  qui  sont  en  proie  à  une  irrita- 
tion, soit  aiguë,  soit  chronique,  ce  sentiment  est  ou 
augmenté  ou  diminué;  il  devient  confus  aussitôt  que 
ces  irritations  acquièrent  un  haut  degré  d'inten- 
sité; on  le  voit  même  disparciitre,  avec  toutes  les 
antres  facultés,  si  ces  affections  menacent  la  vie. 
Comment  donc  s'étonner  qu'il  soit  émoussé  par  une 
affection  partielle  de  l'appareil  encéphalique  ?  Mais 
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nous  n'avons  pas  assez  d'espace  dans  cet  ouvrage 
pour  multiplier  les  preuves  de  cette  inQuence  per- 
turbatrice des  organes  les  uns  sur  les  autres;  on  les 
trouvera  détaillées  dans  YEiamen  des  Doclriutt 
médicalts  et  dans  notre  Traité  de  l*irritaiwn  et  de 
la  folie,  doni  nous  préparons  une  nouvelle  édition. 

Mous  avons  présentement  à  traiter  les  deux  gran- 
des questions  de  la  volonté  et  de  la  liberté,  parce 
qu*il  est  impossible  qu'elles  ne  se  rattachent  pas  aux 
organes  supérieurs  de  l'intelligence. 

f^olonté.  —  Vouloir  est  assurément  un  acte  de 
Ilutelligence.  C'est  le  moi  qui  dit  :  je  veux.  Il  ne 
peut  donc  le  dire  que  lorsqu'il  existe.  La  volonté 
est  une  expression  du  moi  actif,  puisqu'elle  se  tra- 
duit pary^  suis  voulant.  Elle  n'appartient  ni  au  moi 
s'accusant  à  lui-même  son  existence ,  ni  au  moi 
souffrant,  à  moins  qu'elle  n'exprime  le  vouloir 
de  ne  plus  souffrir,  par  exemple  quand  on  se 
suicide  dans  ce  but;  mais  le  plus  souvent  la  voloulc 
est  un  mode  d'action  du  moi  qui  agit  sur  les 
corps  extérieurs,  sur  les  idées,  sur  les  sentiments  ou 
sur  les  instincts.  Ou  peut  donc  se  reporter  aux  circon- 
stances énoncées  plus  hautqui  établissent  rexistence 
du  moi ,  et  Ion  verra  que  la  volonté  n'existe  aussi 
que  dans  ces  circonstances.  Ce  n'est  pas  tout  ;  la 
volonté  se  manifeste  à  différents  degrés  dnilensité 
et  de  persévérance.  Ce  sont  ses  qualités.  Eh  bien  ! 
ces  qualités  doivent  dépendre  des  instincts  et  des 
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passions  aussi  bien  que  la  fermeté^  qui  détcrmi- 
nent  le  moi  à  vouloir  avec  constance.  Si  les  in- 
stincts et  les  sentiments  sont  forts,  la  volonté  est 
énergique;  si  l'organe  de  la  fermeté,  qui  est  celui 
de  la  persévérance  ,  est  très  développé,  la  volonté 
prend  aussi  de  l'énergie,  mais  surtout  elle  acquiert 
de  la  persévérance  et  même  de  la  ténacité ,  c'est- 
à-dire  que,  lors  m<3me  que  les  passions  cesse- 
raient d'agir  aussi  vivement  sur  la  volonté,  ou  si 
l'on  veut  sur  le  moi  voulant,  l'organe  de  la  fer- 
meté est  là  pour  lui  conserver  son  énergie  ;  l'homme 
alors  veut  de  sang-froid ,  presque  aussi  fortement 
que  dans  l'exaltation  des  instincts  et  des  sentiments. 
Passons  à  la  liberté. 

Liberté.  —  C'est  le  moi  qui,  se  considérant  sous 
le  rapport  de  l'action,  ou  le  moi  actif,  dit  :  Je  suis 
libre.  La  liberté  lui  appartient  donc  aussi  bien  que 
la  volonté ,  elle  est  un  de  ses  modes  d'action.  La 
liberté  est  donc  aussi  limitée  aux  circonstances  où 
l'existence  du  moi  ne  peut  être  contestée  par  la 
raison  ;  et  ces  circonstances  sont  encore  celles  que 
nous  avons  pris  grand  soin  de  déterminer.  Notre 
démonstration  pourrait  s'arrêter  là,  car  elle  est 
complète,  du  moins  d'après  le  système  phréno- 
logique;maîs  il  peut  être  utile  d'ajouter  quelques 
réflexions  sur  les  limites  qui  lui  sont  prescrites  par 
l'organisation,  etsurlusnge  que  nous  faisons  de  la 
liberté* 

44 
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Ces  limites  soDt  d'abord  celles  que  nous  avons  vues 
imposées  au  mot  lui-même  et  à  la  volonté ,  puisque 
la  liberté  ne  peut  exister  tant  que  les  deux  facultés 
supérieures  de  rintelligence,  auxquelles  se  rattache 
le  moi  voulant,  ne  sont  pas  assez  développées  pour 
que  le  nu^t  puisse  se  percevoir  lui-même;  tel  est 
l'enfant  naissant ,  tels  sont  les  animaux. 

De  plus,  la  liberté  est  entraînée  par  les  passions 
fortes  qui  entraînent  ou  séduisent  le  moi  et  même 
la  volonté.  Les  philosophes  et  les  jurisconsultes  re- 
connaissent ce  fait ,  et  les  juges  absolvent  souvent 
tel  malheureux  que  son  honneur  outragé  a  conduit 
au  meurtre. 

Enfin,  la  liberté  est  à  chaque  instant  paralysée 
par  l'instance  des  premiers  besoins  ;  on  la  voit  cé- 
der, avec  la  volonté,  à  la  nécessité  de  la  respira- 
tion, et  de  toutes  les  exonérations  des  grands  vis- 
cères ;  mais  il  y  a  ici  quelques  remarques  à  faire. 
La  volonté  est  forcée  de  se  prêter ,  même  avec  éner- 
gie, aux  efforts  musculaires  du  vomissement,  du 
ténesme  ,  de  l'exonération  fœtale ,  tandis  que  la  li- 
berté y  est  étrangère  ,  ou  même  gémit  de  pareille 
nécessité.  Voilà  des  différences  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  si  l'on  veut  bien  saisir  le  sens  des 
mots. 

La  volonté ,  la  liberté  et  le  moi  sont  également 
suspendus  par  le  besoin  du  sommeil  et  par  toutes 
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les  fortes  irritations  organiques  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  de  nous  y  arrêter. 

Passons  à  l'usage  que  Thomme  fait  de  sa  liberté 
dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 
Cette  matière  est  délicate  ,  car  l'homme  est  très 
jaloux  de  sa  liberté  ;  qui  l'ose  attaquer  devient  bien- 
tôt l'objet  de  la  colère  ou  de  l'ironie  amère  des 
psychologisteSy  soit  religieux  ,  soit  profanes  :  expli 
quons-nous  cependant. 

Tout  homme  a  Tamour-propre  d'ôtre  libre  ,  et  il 
vous  prouve  à  l'instant  sa  liberté  en  vous  disant  : 
«  Je  veux  étendre  le  bras ,  et  je  l'étends;  je  veux  le 
fléchir,  et  je  le  fléchis.  Qui  me  soutiendra  que  je 
ne  suis  pas  libre  de  me  lever  ou  de   rester  assis , 
d'aller  à  droite  ou  à  gauche?  etc.,  etc.  »  Assurément 
rhomme  est  libre  de  faire  tout  cela ,  personne  au 
monde  ne  peut  le  lui  contester;  mais  à  quelle  mo- 
dification cérébrale  obéit-il  lorsqu'il  vous  administre 
toutes  ces  preuves  de  liberté  ?  Il  agit  sous  Tinflucnce 
prédominante  des  organes  du  moi  et  de  la  réflexion  ; 
il  a  pour  but  de  montrer  aux  autres  son  moi  libre  , 
et  il  le  montre  en  effet  de  la  manière  la  plus  victo- 
rieuse. 

Mais  en  résulte-t-il  que  l'homme  sera  toujours 
aussi  libre  lorsqu'il  n'agira  plus  dans  le  but  de  prou- 
ver sa  liberté  ?  Conclure  à  l'affirmative ,  ce  serait 
montrer  une  grande  ignorance  des  faits. 

A  quoi  lui  serviraient  donc  ses  instincts  et  ses 
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sentiments  l  Ne  sont-ils  pas  placés  en  lui  comme 
autant  de  puissances  destinées  à  lui  faire  faire  de  sa 
liberté  un  usage  conforme  au  rôle  qu'il  joue  dans  le 
monde.   Eh  oui  !  sans  doute  ces   puissances  ont 
pour  objet  de  déterminer  sa  conduite,  et,  quoi  qu'il 
en  dise,  on  le  yoit  obéir  à  celles  qui  sont  les  plus 
exercées  par  l'exemple  et  l'éducation,  à  celles^  en  un 
mot ,  que  les  circonstances  ont  rendues  prédomi- 
nantes :  c'est  ce  qui  constitue  les  mœurs  des  nations, 
des  sociétés ,  des  corporations ,  des  états  et  profes- 
sions diverses.  Malgré  toute  sa  liberté,  l'homme  fait, 
pendant  toute  sa  vie^  ce  que  ces  influences  l'ont 
exercé  à  faire  dans  sa  jeunesse  ;  il  agit  en  vertu  des 
habitudes  qu'on  lui  a  données;  et  tout  en  y  obéissant 
il  fléchit  du  côté  où  le  poussent  ses  instincts  et  ses 
sentiments  prédominants.  Il  obéit  à  une  foule  de 
maîtres  invisibles ,  en  s'écriant  je  suis  libre  et  je  fais 
ce  que  je  v^c/x,  parce  qu'il  peut*  à  chaque  instant 
vérifier  sa  liberté  dans  l'exercice  des  petites  choses. 
Fait  singulier  en  apparence  :  l'homme  est  libre  dans 
toutes  les  actions  indifférentes  ou  de  peu  de  consé- 
quence; il  ne  l'est  presque  jamais  dans  les  grandes 
choses  9  dans  celles  d*où  dépend  ordinairement  son 
sort.  Il  voit ,  il  savoure  sa  liberté  dans  le  modus  fa- 
eiendi  de  toutes  ses  actions,  car  il  est  maître  de  di- 
versifier tant   qu'il  lui  plaît  la  manière  de  les  oxi'- 
cuter,  et  il  ne  voit  pas  les  tyrans  auxquels  il  obi'it 
lorsqu'il  se  trace  un  plan  de  conduite.  Qu'il  le  <\he 
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Jonc;  est-il  libre  de  n'être  pas  ambitieux ^  colère , 
nisé,  circonspect,  avide  de  posséder  ,  indifférent , 
«nffecliicnx ,  orgueilleux,  bon,  méchant ,  cruel ,  con- 
fiant, crédule,  chimérique  ?  Dépend-il  de  lui  de  voir 
toutes  les  qualités  d'uncorps  qui  frappe  ses  sens,  ou 
de  n'en  apercevoir  que  quelques  unes;  d'être  attentif 
à  toutes  les  circonstances  d'un  événement,  ou  de  n'en 

saisir  et  de  n'en  retenir  que  la  moindre  partie? 

•  Non,  sans  doute,  dira  quelqu'un,  avec  la  tentation 
d'appliquer  à  mon  objection  le  titre  usité  d'absurde  ; 
mais  il  est  maître  d'agir  de  mille  manières  différentes 
sous  chacune  des  influences  que  vous  venez  d'énu- 
raérer  ;  car  il  ne  tient  qu'à  lui  de  ne  pas  y  obéir.  » 

Je  répondrai  :  Sans  doute  il  a  cette  liberté  si  ses 
organes  du  moi  et  de  la  volonté ,  auxquels  tient  cette 
faculté,  sont  vigoureux  :  mais,  s'ils  sont  faibles,  il  ne 
Tapas.  Examinons  d'abord  celui  qui  les  a  faibles.  Eh 
bien  !  il  ne  sera  vraiment  libre  que  pour  les  ac- 
tions indifférentes,  mais  il  ne  le  sera  pas  pour  les 
actes  importants;  il  obéira  successivement  à  toutes 
ses  passions  à  mesure  qu'elles  deviendront  prédo- 
minantes; à  toutes  les  influences  étrangères  que  les 
circonstancesplaceront  sur  sa  route,  et  vous  verrez» 
en  examinant  sa  tête,  si  vous  êtes  phrénologistes^  le 
plus  parfait  accord  entre  les  organes  de  ses  passions 
et  les  écarts  de  sa  conduite;  entre  la  faiblesse  des 
instruments  de  l'intelligence ,  de  la  fermeté  ^  et  la 
mobilité  de  son  caractère. 


•f  .■  ^  ■  f 
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Parlons  maintenant  de  celoi  dont  I0  nud  biaei 
aenti  est  muni  d'une  volonté  forte  et  d'tme  fermeté 
incoi^testable.  Croyez-vous  ^e  celui-là ,  a*U  a  bien 
calculé  ses  intérêts ,  s'amusera  à  essayer  sa  liberté 
dans  l'exécution  des  actes  qui  doivent  beaucoup 
influer  sur  son  sort  ?  Il  s'en  gardera  bien  ;  il  fera 
d'abord  choix ,  soit  d'une  profession  ou  d^ne  car- 
rière quelconque ,  soit  d'une  femme  ;  et  dans  ce 
choix  il  obéira  rarement  à  un  moi  dégagé  de  tonte 
influencé  passionnée  et  voulant  être  libre  à  tovt 
prix»  car  les  hommes  sans  passions  sont  rares,  quoi- 
qu'il en  existe  réellement  ;  mais  il  obéira  à  un  mm 
guidé  ou  par  rambition,  ou  par  la  vanité,  ou  par  le 
besoin  d'avoir ,  ou  par  l'amour^  etc.  Sa  carrière  biea 
tracée,  i!  s'en  déviera  rarement  ;  tousses  actes  seront 
calculés  d'après  des  intérêts  prédominants,  et  la 
liberté  entière  ne  lui  restera^ comme  au  précédent, 
que  pour  les  actions  indiflerentes  ou  d'un  intérêt  Â 
minime^  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler..,..  Je 
suis  libre  de  prodiguer  ma  fortune,  dira  l'avare; 
mais  il  ne  la  prodiguera  pas.  Je  suis  libre  d'être 
sage ,  fidèle ,  économe ,   s'écriera  le  prodigue ,  le 
libertin,  à  qui  l'on  reproche  ses  écarts,  et  je  serai 
cela  quand  je  voudrai  ;  mais,  s'il  n'a  pas  d'organe  qui 
puisse  l'amener  à  changer  de  conduite,  il    n'en 
changera  pas.  Un  écrivain  ami  des  faits,  bon  logicien 
et  ferme  de  caractère ,  pourrait  prêcher  le  fanatisme 
et  l'intolérance  ;  assurément  il  en  a  bien  la  liberté; 
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mais  9  s'il  est  tel  qu'il  paraît ,  s'il  n'est  pas 
excité  par  lambition ,  la  vanité ,  la  cupidité ,  ou 
si  sa  conscience  résiste  à  ces  impulsions ,  il  ne 
chantera  pas  la  palinodie  ;  vous  pouvez  en  être 
certains.  De  même  aussi  l'auteur  fanatique ,  into- 
lérant, déclamateur,  sophiste  par  sa  nature ,  et 
porté,  comme  ils  le  sont  tous,  à  dénaturer  les  faits^ 
ne  deviendra  jamais  un  logicien  sévère,  esclave  des 
faits  bien  démontrés,  quoiqu'il  puisse  vous  sembler 
libre  de  se  donner  un  si  beau  rôle.  Si  vous  voyez  un 
enthousiaste  revenir  de  ses  erreurs,  c'est  que  son 
organisation  lui  permet  de  reconnaître  la  vérité  qui 
lui  est  montrée  par  d'autres,  ou  de  la  découvrir  lui- 
même  dans  les  faits ,  chose  dont  on  a  parfois  des 
exemples. 

En  un  mot ,  les  grands  intérêts  ou  les  grandes 
passions  guident  le  moi  et  Tentraînent,  avec  la  vo- 
lonté et  la  liberté,  pour  tous  les  actes  importants  de 
la  vie  de  l'homme  ;  de  sorte  que  la  liberté  ne  nous 
reste  pleine  et  entière  que  pour  les  actions  de  peu 
d'importance,  ou  qui  du  moins  nous  paraissent  telles. 

Supposera-t-on  ,  pour  répliquer,  car  on  tient  à 
faire  des  répliques,  qu'un  homme  peut  s'aviser 
d'entreprendre  de  prouver  à  tout  venant  sa  liberté 
en  changeant  plusieurs  fois  de  conduite  et  même 
d'état ,  comme  ce  personnage  de  la  Henriade  qui 

Prit  9  quitta,  reprit  le  silice  et  les  armes  F 

Alors  nous  répondrons  que  cet  homme  n'est  pat 
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sage,  et  ^  u  t6te  est  mise  à  notre  dinpoaitioD,  noutf 
j  trourerons  llncoostance ,  le  défaoE  de  jagemeat 
et  de  coQvîcUon  »  arec  quelques  seotiments  prédo- 
mioants,  qui  pourront  être  d'une  exçelleate  espèce, 
mais  qui,  n'ëttnt  pas  secondés,  n'auront  pu  lieo 
produire  de  bon.  Supposons  que,  pour  user  da  sa  li- 
berté, un  homme  veuille  absolument  faire  des  cho- 
ses auxqa^les  répugne  son  organisation  cérébrale  , 
'  il  les  fera  mal ,  et  je  le  plains  s'il  est  le  seul  k  ne  pas 
s'en  apercevoir.  Cet  individu  ne  pourra  qu'Être 
rangé  par  le  sage  au  nombre  des  fous ,  et  la  phréno- 
logie  trouvera  encore  l'explication  de  son  entête- 
ment irréfléchi  dans  la  conformation  de  son  encé- 
phale. 

On  a  dit  en  politique  que  la  liberté  est  la  faculté 
de  l'aire  ce  que  la«loi  ne  défend  pas  ;  on  peut  la  dé- 
finîren  morale,  le  pouvoir  de  faire  ce  que  les  facut- 
lés  intellectuelles,  sentimentales,  instinctives  elles 
intérêts  qu'elles  ont  créés  ne  défendent  pas.  Quant 
aui  modes  d'exécution  des  actes  qui  ne  peuvent 
y  porter  une  atteinte  grave ,  dans  ces  deux  cas , 
assurément  la  liberté  nous  reste,  et  nous  en  usons 
largement.  S'il  en  était  autrement,  si  nous  usions 
toujours  capricieusement  chaque  jour  de  notre  li- 
berté, il  n'y  aurait  point  de  loi  pour  la  conduite  des 
hommes,  et  la  phrénologie  ne  les  expliquerait  pas 
avec  succès,  comme  elle  le  fait  déjà,  quoique  cette 
science  ne  soit  encore  qu'à  son  berceau. 
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En  résumé,  la  volonté  est  attachée  au  moi^  et  les 
passions  et  Torgane  de  la  fermeté  lui  donnent  ses 
qualités.  La  liberté  est  attachée  au  moi,  et  le  moi 
ou  use  plus  ou  moins  suivant  la  force  de  Tintelli- 
«i^cnce,  des  sentiments  et  des  instincts  :  Vintelligence 
est  un  signe  qui  rappelle  l'action  de  tous  les  orga- 
nes de  rapport,  considérés  dans  leur  ensemble  :  elle 
c\st  d'autant  plus  forte  que  les  organes  de  la  compa- 
raison et  de  la  causalité  sont  plus  développés  et  plus 
exercés. 

Il  nous  reste  à  chercher  le  sens  du  mot  raison  « 
qui  sert  aujourd'hui  de  base  à  un  système  entier  de 
])hiIosophie. 

De  la  raiion.  — M.  Cousin  ,  que  nous  prendrons 
pour  guide  dans  cette  philosophie  où  il  a  jeté  tant 
d'éclat,  a  dit,  dans  ses  Réflexions  sur  l'ouvrage  pofr* 
thume  de  Maine  de  Biran,  travail  postérieur  à  son 
lameux  cours,  fait  à  la  Faculté  des  sciences  : 

«  La  conscience  est  un  phénomène  triple  où 
sentir^  vouloir  et  se  connatire  se  servent  de  condi- 
tions réciproques  et  composent  la  vie  intellectuelle 

tout  entière Connaître  est  un  fait  distinct  $at 

^eneris.  Qu'on  nomme  cette  faculté  entendement , 
intelligence ,  raison^  elle  est  élémentaire.  * 

Examinons  d'abord  la  définition  de  la  con- 
science, à  laquelle  on  donne  trois  éléments. 

Sentir  est  ici  .pris  dans  un  sens  trop  vague  :  nous 
avons  prouvé  qu'on  sentait  sans  se  sentir  soi-même. 


« 
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c*esl*â-dire  sans  conscience.  II  est  inutile  d*y  refer- 
me. On  Toil  asseï  que  sentir,  en  général^  ne  peut 
être  un  des  éléments  de  la  conscience.  Mais  lors- 
qu'on  arrive  à  savoir  ou  à  connaître  que  Ton  sent , 
la  conscience  existe ,  parce  que  Ton  se  sent  soî- 
rnème.  Nous  adoptons  donc  se  sentir  au  lieu  de 
Miller ,  en  général ,  comme  premier  élément  de  la 
Gonscienca^ 

Vouloir^  avons-nous  dit,  n'est  autre  chose  que  le 
moi  voulant  Faction  du  soi  sur  l'extérieur^  ou  la 
cessation  de  l'action  de  l'extérieur  sur  soi.  Vouloir 
est  donc  en  effet  un  autre  élément  de  la  con- 
science. 

Se  etnmattre  doit  être  restreint,  car  nous  ne  pou- 
vons nous  connaître  que  sous  certains  rapports  :  si 
les  philosophes  veulent  dire,  croire  que  le  moi  est 
distinct  du  cerveau  ,  je  ne  les  comprends  plus.  Je 
substituerais,  pour  m'entendre  moi-même,  avoir  la 
conscience  de  soi,  de  sa  personnalité;  ce  qui  veut 
dire  tout  simplement,  avoir  le  moi  ou  se  sentir. 
Deux  des  éléments  delà  conscience,  5^?t^fr, changé 
en  se  sentir,  et  se  connaître,  se  confondent  donc  en 
un  seul  qui  se  rend  par  ces  seuls  mots,  avoir  le  moi, 
et  le   troisième  élément,  vouloir,  ne   représente, 
comme  nous  l'avons  prouvé,  que   ce   même  moi 
voulant  j  mais  plus  ou  moins  libre  dans  l'exécution 
de  sa  volonté. 

Passons  au  connaître  de  l'auteur^,  qui  est  pris , 
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Gommeon  voit,  dans  toute  sa  latitude.  C'est  la  rai- 
son^  suivant  M. Cousin,  qui  a  bien  droit  assurénaent 
de  blâmer  Maine  de  Biran  d'avoir  confondu  la  con- 
naissance avec  la  volonté.  Or  ce  même  moi  qui  s'ac- 
cuse (s'il  ne  se  connaît  pas)  est  aussi  la  faculté  qui 
accuse  l'existence  et  l'action  de  tous  les  objets  de 
la  nature ,  et  Ton  ne  peut  entendre  autre  chose  que 
cela  par  le  mot  connaître ,  pris  dans  la  plus  grande 
extension  possible. 

Connaître,  pris  ainsi,  est  donc  un  signe  qui  ne 
représente  autre  chose  que  le  moi  s*appliquant  en 
même  temps  et  à  soi  et  à  tous  les  objets  dont  la 
connaissance  est  possible. 

Le  mot  connaître,  toujours  employé  dans  ce  sens, 
ne  représente  donc  que  l'action  des  deux  facultés 
supérieures  de  Tintelligence. 

Mais  connaître  est-ce  le  bien-être  raisonnable? 
En  d'autres  termes  la  connaissance  est-elle  la  même 
chose  que  la  raison  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  Il  faut  entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  la  connaissance ,  où  ne 
pouvaient  pénétrer  les  psychologistes,  étrangers 
comme  ils  Tétaient  à  la  phrénologie. 

Il  y  a  une  foule  de  degrés  dans  la  connaissance. 
Nous  allons  donc  cesser  de  prendre  ce  mot  dans  sa 
plus  grande  extension.  Ces  degrés  appartiennent 
tous  assurément  aux  organes  de  l'intelligence  ; 
mais  sont- ils  tous  attachés   aux  deux  supérieurs 


il 
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auxquels  tient  le  moi  y  c'est-à-dire  i  la  comparai* 
son  et  à  la  causalité  ?  Examinons  cette  nouvelle 
question. 

Il  est  certain  que  les  organes  de  Tintelligeiice,  con- 
sidérés dans  leur  ensemble,  connaissent  ou  font 
connaître  les  objets  extérieurs  avant  qu'ils  aient  fait 
sentir  le  moi  chez  Tenfant  y  et  sans  jamais  le  faire 
sentir  chcs  les  animaux,  de  bas  étage  du  moins^car 
je  ne  veux  riiMi  dire  de  ceux  qui  se  rapprochent  de 
nous.  Voilà  un  premier  fait.  La  connaissance,  en 
général^  peut  donc  exister  indépendamment  du 
moi. 

Un  second  fait ,  c'est  que  les  organes  supérieurs 
de  cette  intelligence  ne  peuvent  connaître  que  ce 
qui  leur  est  montré  par  les  organes  inférieurs  ou 
des  perceptions.  Or^  comme  ces  organes  sabissent 
à  diflerents  degrés  les  attributs  des  objets,  il  suit 
que  ces  mêmes  degrés  doivent  se  retrouver  dans  la 
connaissance.  Ainsi  celui  qui  sent  confusément  les 
couleurs,  qui  confond  ensemble  les  nuances  voi- 
sines des  corps  colorés^  n'a  pas  la  connaissance  des 
couleurs  comme  celui  chez  qui  cette  faculté  est 
li*^  développée.  Il  en  est  ainsi  des  formes,  de  la  pe* 
N^mteur*  des  sons,  des  événements,  des  positions 
i^^^octîves  des  corps.  L'existence  du  moi  ne  suffit 
U^c  pas  pour  que  la  connaissance  du  monde  exté- 
vWm'  >^}ii  complète. 

D\>utrc  part  «  comme  la  connaissance  s'applique 
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également  aux  facultés  dont  nous  sommes  doués  et 
aux  signes  avec  lesquels  nous  les  rappelons,  nous 
pouvons  la  trouver  dilTérenle^  sous  ce  double  rap- 
port, chez  les  individus,  suivant  le  degré  de  dévelop- 
pement des  Instincts  et  des  sentiments  qui  frappent 
l'intelligence,  et  suivant  la  force  de  celle-ci.  Aussi 
voyons-nous  des  hommes  qui  se  connaissent  autant 
qu'il  est  possible  et  d'autres  qui  se  méconnaissent 
d'une  manière  vraiment  déplorable. 

Puisque  la  connaissance  existe  à  des  degrés  si 
variés  ,  clic  ne  peut  être  la  même  chose  que 
la  raison  ;  car  le  nom  de  raison  ne  peut  être 
donné  ni  aux  connaissances  des  individus  vivants 
privés  du  moi  (les  tribunaux  ne  l'accordent  pas  à 
l'enfant ),  ni  aux  connaissances  associées  au  moi, 
lorsqu'elles  sont  trop  circonscrites^  trop  partielles 
ou  trop  confuses  (on  refuse  la' raison  à  l'homme 
ivre,  à  celui  que  domine  une  violente  passion^  au 
monomaniaque  qui  déraisonne  sur  un  objet  ^  quoi- 
qu'il soit,  comme  on  dit,  très  raisonnable  surlereste); 
si  donc  on  veut  que  les  mots  conservent  leurs  sens, 
on  conviendra  que  connaître  et  être  raisonnable  ne 
sont  pas  deux  phénomènes  identiques,  et  que,  par 
conséquent,  la  connaissance  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  raison. 

Qu'est-ce  donc  que  la  raison?  Chacun  la  sent,  et 
comme  on  la  prend  pour  Instrument  des  définitions^ 
presque  tous  refusent  do  la  définir. 
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Ne  faut-il  pas  voir  dans  le  mot  raison  le  signe  de 
ta  concordance  des  principales  facultés  de  l'intelli- 
gence^ avec  des  sentiments  et  des  instincts  dominés 
par  les  deux  facultés  supérieures  de  cette  intelligence? 
Voilà  une  définition  y  discutous-Ia. 

i""  Nous  disons  la  concordance  des  principales  fa- 
cultés de  f  intelligence  y  parce  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  toutes  existent  pour  que  l'homme  soit 
raisonnable  :  le  sourd,  l'aveugle,  peuvent  être  rai- 
sonnables^ pourvu  qu'ils  ne  soient  que  l'un  ou  l'au- 
tre ,  car  ils  ne  le  seraient  pas  si  la  vue  et  rouie 
manquaient  en  même  temps.  On  peut  aussi  être 
raisonnable  quoique  Ton  soit  privé  de  l'odorat  et 
du  goût, manquassent-ils  tous  les  deux  à  la  fois.  Le 
serait-on  sans  le  toucher?  L'observation  n'a  pas 
prononcé  :  nous  pensons  qu'on  ne  pourrait  l'être, 

2**  Nous  demandons,  comme  seconde  condition 
de  la  raison  ,  que  les  instincts  et  les  sentiments 
soient  actuellement  dominés  et  bien  jugés  par  la 
comparaison  et  la  causalité,  représentées  parl'actioQ 
du  moi  se  sentant,  voulant,  souffrant  et  jugeant. 
Les  enfants,  les  hommes  ivres,  les  fous  et  les  per- 
sonnes dominées  par  une  passion  ,  auxquels  on  re- 
lu:!iO  la  raison,  prouvent  la  nécessité  de  cette  con- 

C»:<  cas  étant  exceptés,  la  raison  existera  chez 
'  -  v^iuo  ».[ui%  doué  d'un  moi  qui  se  sent  libre  (quoi- 
^ci  :  iJâti  p4S  toujours  de  sa  liberté),  a  des  percep- 
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lions  suffisantes  pour  bien  juger  les  corps ,  les  rap- 
ports des  corps  entre  eux  et  avec  lui-même,  et 
ia  valeur  des  impulsions  instinctives  et  sentimen- 
tales ;  c'est-à-dire  qui  ne  se  laisse  pas  séduire  par 
ces  impulsions,  quil  sent  très  bien,  soit  qu'elles  ap- 
partiennent à  l'état  normal  (passions),  soit  qu'elles 
viennent  d'un  état  maladif. 

Voilà  l'explication  de  notre  premier  essai  de  dé- 
finition. Nous  en  voudrions  une  plus  courte ,  mais 
comment  y  parvenir  lorsque  le  mot  raison  exprime 
des  états  et  des  rapports  multipliés  de  nos  facul- 
tés ?  Disons  pourtant  que  le  mot  raison  exprime  , 
en  général,  la  domination  du  moi  sur  toutes  les  fa- 
cultés de  l'homme  convenablement  développé.  Si  cette 
nouvelle  définition  paraît  trop  large  ,  on  trouvera 
les  moyens  de  la  restreindre  dans  les  explications 
qui  précèdent  ;  mais  elle  suffit,  ca  attendant  mieux, 
pouf  nous  démontrer  que  la  raison  appartient  aux 
deux  organes  supérieurs  de  l'intelligence  ,  agissant 
simultanément,  et  que  par  conséquent  la  phrénolo- 
gienous  en  donne  l'explication  beaucoup  mieux  que 
tous  les  systèmes  de  philosophie. 

DES  ABSTRAITS. 

Les  abstraits  sont  de  diverses  espèces;  nous  allons 
VOUS  les  rappeler  en  peu  de  mots.  \o  Les  attributs 
des  corps,  les  couleurs,  les  formes,  les  dimensions, 
les  odeurs  j  les  saveurs  ,  les  bruits ,  l'arrangement 
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ou'  diapositioD,  penrent  en  èire  séparés»  cW-k- 
dire  qu'on  peut  y  penser  cuit  penser  aux  corps  oU 
on  le*  a  perçus  ;  premier  genre  d'abstrait  L'opéra- 
tien  qui  fait  celte  séparation  s'appelle  faculté  d'abs- 
traire ou  abstraction.  Elle  nous  fait  eonceroir  cha- 
que attribut  comme  pooTaat  appartenir  à  plusieurs 
corps  i  alors  l'attribut  a  perdu  sa  substance ,  c'est 
un  abstrait.  On  le  désigne  encore,  dans  le  langage 
ordinaire,  par-le  nom  d'abstraction;  ce  n'est  manife»- 
tement  qu'une  manière  d'être  de  notre  ajstéme 
nerreuz  cérébral ,  et  cependant,  dans  le  langage, 
CM  abstraits  sont  mis  en  action  comme  des  corps. 
>•  Ce  qui  se  fait  poor  tes  perceptions  se  fait  aussi 
pour  1rs  instincts  et  les  sentiments.  Je  vois  un  mets 
qui  ricilf  mon  appétit ,  uo  objet  ou  nne  scène  qui 
m'altondnt ,  qui    m'irrite  ,  me  fait  aimer  ,  haïr , 
wVuoryu^'Ulit ,  m'humilie  ,   me  fait  désirer  lapos- 
w«M\vii,  l'étoigiiement,  etc.  Si  j'exprime  ce  qoe  j'ai 
wuli  i>ar  les  mots  faim  ,  compassion  ,  convoitise  , 
nuHtur,  haine,  Gerté,  espérance,  etc.,  il  est  évident 
que  ces  mois  ne  représentent  que  moi,  sentant  ou 
éprouvant  des  émotions  ,  des  désirs,  des  haines, 
dvii  aversions,  en  un  mot  des  sentiments  ou  des 
instincts  quelconques;  eh  bien!  j'abstrais,  c'est- 
à-dire  je  sépare  de  moi  tous  ces  sentiments,  je  les 
considère  hors  de  moi  et  des  autres  ;  je  leur  enlève 
ainsi   la  substance  ,  c'est-à-dire  la  matière   qu'on 
DOmme  aussi  le  concret,  et  j'en  fais  ce  qu'on  au- 
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pelle  en  philosophie  des  abstraits  ou  des  abstraC'- 
tioDs  ;  par  le  langage ,  je  fais  ensuite  agir  ces  abs- 
traits comme  des  concrets,  ainsi  que  tous  l'avez 
TU  précédemment. 

5*  On  agit  delà  même  façon  sur  les  facultés  ré*- 
flectîves;  voici  comment  :  je  compare  deux  per- 
ceptions ,  et  je  reconnais  leurs  ressemblances  et 
leurs  différences;  j'agis  ainsi  par  rapport  à  mes 
instincts  et  à  mes  sentiments.  Je  considère  ensuite 
ces  opérations  que  je  viens  de  faire^  et  que  j'appelle 
comparaison,  jugement ,  induction,  etc. ^  comme 
hors  de  moi  ;  je  leur  ôte  ainsi  la  substance,  la  ma- 
tière ,  qui  est  celle  de  mon  système  nerveux  ou  le 
concret,  et  j'en  fait  autant  d'abstraits  qu'on  appelle 
aussi,  mais  moins  proprement ,  abstraction;  et 
toutefois,  par  le  langage,  je  les  fais  agir  comme 
des  concrets. 

4"*  C'est  moi,  homme,  assemblage  de  molécules 
matérielles,  qui  ai  fait  ces  comparaisons,  qui  ai  porté 
ces  jugements,  etc.;  en  le  faisant,  j'ai  senti  que  c'é- 
tait moi  qui  le  faisais  et  non  un  autre  :  il  est  évi- 
dent, il  est  prouvé  par  l'observation -faite  sur  les 
autres,  que  c'est  mon  cerveau,  dans  des  conditions 
données,  qui  a  fait  tout  cela;  cependant  je  sépare 
l'action  par  laquelle  je  l'ai  fait,  de  mon  cerveau  qoi 
l'a  fait,  j'ôtela  substance,  le  concret  à  mon  acte  intel- 
lectuel, pour  en  faire  un  abstrait  sous  le  nom  de  moi; 
ci  ce  moi,  que  je  traite  ou  que  je  fai^  Bj^r. comme 
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ua  concret ,  o''est*>k-di»  avtc  les  mtaus  leibn  «t 
let  mAinet  épithètce ,  eM  mû  en  aotioa  fur  la  nu- 
tiirt  de  mon  cerrean ,  comme  «*il  ea  itait  le  prii^ 
tàpal  on  l'unique  moteur.  U  y  a  mteoa  de«  phil»* 
aophei  qui  font  agir  le  mm  mu  cerreaa  j  maïs 
c'est  trop  fort. 

V(ûU  les  priocipaux  modèles  des  abstraits,  tous 
les  antres  s'y  rapportant  |  mais  oa  y  trouT*  des 
dIffâreDts  qui  doiveat  fixer  votre  attention. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  les  objets  de  nos 
perceptions  >  nous  verrons  qu'on  «n  iàit  à  chaque 
instaat  des  oollections  que  l'on  désigne  par  un  signe 
qui  devient  aussitôt  un  abattait.  Ces  abstraits  secoD- 
daires,  qoi  sont  nombreux,  et  qui  sont  faits  arec 
les  abstraits  primitifs)  extraits  des  perceptions,  sont 
communément  appelés  nonu  eolieetifMf  ainsi  les 
bommes,  pris  tous  ensemble,  sont  appelés  l'Aonuns* 
l'humaiùtéi  les  animaux  sont  dits  l'ânima/,  la  béu, 
la  brute  f  et  chaque  espèce  a  son  nom  collectif 
particulier,  tels  que  le  qtutdrupèiUt  VoùeaUt  le  FSp- 
tile,  etc.  Une  collection  d'hommes  administrant  est 
dite  adminislratiim ,  mot  qui  s'applique  également 
aux  actions  de  ces  hommes  t  une  portion  de  territoire 
peuplée  est  appelée  province,  département  |  et  l'on 
dit  royaume,  empire,  république,  si  l'on  y  renferme 
la  notion  du  gouvernement;  la  masse  des  joges 
prend  le  nom  de  magistrature  j  dans  le  mot  jo»* 
tioe,  qu  représente  originairement  une  mani&ie 
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d'être  du  cerveau ,  se  trouvent  confondus  les  actes 
des  juges ,  leurs  personnes  et  celles  de  tous  leurs 
agents  ;  une  troupe  d'hommes  armés  est  un  régi- 
ment ,  et  plusieurs  régiments  sont  désignés  par  le 
signe  collectif  armée.  Plus  d'exemples  seraient  su- 
perflus; si  nous  en  avons  tant  donné,  c'est  que  nous 
voulions  vous  faire  remarquer  deux  choses  :  i"*  que 
ces  noms  collectifs  sont  des  abstractions ,  puisque 
tous  les  individus  en  particulier  sont  soustraits  à  Tat- 
tention,  afin  qu'elle  reste  fixée  sur  la  masse  ou,  si 
vous  voulez  f  sur  le  signe  qui  les  embrasse ,  et 
qu'avec  les  individus  disparait  nécessairement  tout  le 
concret;  2*  que  toutefois  ce  concret  est  très  facile  à 
retrouver  lorsque  l'on  fait  agir  ces  abstraits  avec  des 
verbes  et  des  adjectifs^  parce  que  les  auditeurs  et 
les  lecteurs  ne  perdent  jamais  de  vue  les  masses 
d'êtres  vivants,  hommes  ou  animaux,  qui  ont  servi  à 
former  ces  abstraits;  tandis  que  les  abstraits,  qui 
sont  faits  avec  les  actions  du  cerveau,  ne  peuvent 
être  découverts  par  le  public  qui  ignore  l'anatomie 
et  la  physiologie  où  l'on  en  a  puisé  les  éléments. 

On  a  aussi  fait  des  abstraits  avec  des  corps  inanimés^ 
et  cela  rentre  encore  dans  les  abstraits  provenant  de 
nos  perceptions;  ainsi  Ton  fait  une  bibliothèque 
avec  des  livres,  un  domaine  avec  des  champs  et  des 
bois  ,  une  ville  avec  des  maisons  rassemblées ,  un 
magasin  avec  différents  objets  qu'on  a  mis  en  dé- 
pôt dans  une  enceinte,  etc.  ;  mais  ces  abstraits  col- 
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lectifs  donnent  encore  moins  de  prise  aux  d^cep* 
fions  du  langage ,  attendu  que  personne  ne  peut 
s'j  tromper,  et  que  l'attention  de  l'auditeur  ou  du 
lecteur  peut  encore  moins  ici  être  distraite  du 
concret,  que  lorsqu'il  s'agit  d'êtres  vivants  chez  qui 
la  matière  est  presque  toujours  confondue,  par  l'i- 
gnorance ,  avec  les  actions  ou  les  fonctions. 

Si  j'examine  un  corps  se  mouvant,  je  puis  abstraire 
le  corps  et  ne  penser  qu'au  mouvement ,  j'en  fais 
donc  un  abstrait.  Si  les  mouvements  qu'exécute  ce 
corps  sont  toujours  les  mêmes,  s'ils  sont  constants, 
je  forme  les  signes  abstraits,  constance,  régularité, 
que  je  considère  comme  agissant  sur  les  corps. 
Lorsque  je  veux  marcher  droit  vers  un  but,  je  trace 
ou  je  suppose  une  ligne  droite,  je  la  nomme  règle  ; 
é.j_  eh  bien  !  je  suppose  que  les  mouvements  des  corps 
sont  assujettis  à  une  pareille  règle,  et  je  dis  que  ces 
mouvements  sont  réguliers,  c'est-à-dire  qu'ils  sui- 
vent une  règle  ou  ligne  toujours  la  môme. 

J'appelle  loi  ma  volonté  en  vertu  de  laquelle, 
moi  ou  tout  autre,  suit  une  pareille  règle;  j'en  fais 
ensuite  l'application  aux  mouvements  que  j'observe 
chez  les  corps  animés  ou  bruts,  et  je  dis  qu'ils  sont 
assujettis  à  une  loi,  à  des  lois.  Les  lois  sont  donc  par 
moi  séparées  des  corps  et  préposées  à  leurs  mou- 
vements. Ce  sont  des  abstraits. 

J'ai  le  sentiment  de  ma  force  agissant  sur  un 
corps  pour  le  faire  mouvoir.  Cette  force  est  donc 
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pour  moi  la  cause  qui  fait  mouvoir  ;  c'est  le  mot  ou 
signe  convenu;  alors  je  l'applique  à  un  corps  qui  en 
fait  mouvoir  un  autre ,  et  je  dis  que  le  premier 
possède  une  force  qui  fait  mouvoir  le  second.  Je 
erre  ainsi  l'abstraction  force  que  j'érige  en  cause 
de  mouvement,  et  j'en  vois  de  pareilles  en  action 
sur  tous  les  corps.  Oubliant  donc  que  ces  for- 
ces et  ces  causes  ne  sont  que  des  manières  d'être 
de  mon  système  nerveux  cérébral ,  je  les  fais  agir 
comme  des  corps,  avec  les  mômes  verbes  ,  les  mô- 
mes adjectifs,  et  je  dis  que  des  forces  sont  en  action 
sur  les  corps ,  que  ces  forces  sont  des  causes  qui 
produisent  des  eflets.  J'abstraits  môme  les  eifets  des 
corps  où  je  les  aperçois,  et  j'en  fais,  toujours  par  le 
môme  artiGce,  des  forces  et  des  causes  ;  et  si  je  veux  * 
les  mettre  en  action  et  les  qualifier,  je  me  sers  des 
mêmes  verbes  et  des  mêmes  adjectifs  ou  attributs 
que  j'applique  au  corps,  je  dis  :  cet  effet  est  grand, 
petit^  continu^  interrompu,  simple,  multiple,  puis- 
sant; ou  bien,  si  j'en  ai  fait  une  cause,  cette  cause 
repousse,  retient,  marche,  s'arrête,  etc. 

Quand  j'agis,  je  sens  que  je  puis  agir  comme  ne 
pas  a<;ir.  De  là  la  notion  du  pouvoir^  car  il  y  a  autant 
de  substantifs  que  de  verbes  dans  les  langues.  Ce 
pouvoir  s'appelle  aussi  puissance.  Ces  deux  signes 
s  emploient  dans  deux  sens  :  tantôt  ils  expriment 
le  simple  fait  du  pouvoir  ou  de  la  puissance,  qui 
est  prouvé  par  l'action,  car  on  peut  toujours  faire 
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ce  que  Ton  fait  ;  tantôt  on  s'en  sert  pour  signifier  que 
Ton  est  maître  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Quos  ego^ 
je  pourraiSy  disait  Neptune  aux  vents  rebelles  ;  mais 
j'aime  mieux  ne  pas  faire  ce  que  je  me  proposais^  et 
faire  autre  chose. 

Yoilà  le  pouvoir  ou  la  puissance  yue  comme  signe 
d'une  notion  primitive  que  I*l)omme  doit  à  son 
organisation  ;  eh  bien  I  je  la  sépare  de  moi ,  de 
rhomme,  et  j'en  fais  un  abstrait  ou  une  abstraction, 
que  je  traite  comme  un  corps,  soit  animé*  soll  ina- 
nimé ,  car  je  loi  en  donne  la  plupart  des  attributs  ; 
et  Toilà  la  puissance  qui  tantôt  est  synonyme  de 
force,  fan  tôt  produit  la  force  ou  est  produite  par 
elle,  selon  les  intentions  du  parleur  ou  de  récrivaio« 

Avec  la  force  et  la  puissance  on  peut  aller  fort 
loin  :  un  effet  me  frappe ,  j'en  découvre  la  cause  on 
la  force  productive  ;  mais  cette  cause  se  trouve  TelTet 
d'une  seconde  ;  cette  seconde  d'une  troisième  et 
plus  forte  et  plus  élevée.  Je  peux  remonter  ainsi  à 
une  cause  première,  et  l'appeler  aussi  force,  pou- 
voir, puissance,  car  toute  cause  est  force  ,  et  toute 
force  peut  produire  puisqu'elle  produit. 

11  me  faut  toute  mon  intelligence  pour  découvrir 
une  partie  des  causes  et  des  effets,  pourvoir  les  rap- 
ports qui  les  lient,  pour  sentir  la  régularité,  l'ordre, 
l'harmonie  qui  existent  dans  les  phénomènes  de  la 
nature.  Mais  enfin ,  je  parviens  à  en  acquérir  une 
faible  notion,  parce  que  j'en  ai  le  modèle  en  moi, 
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puisque  je  tiens  moi-même,  à  raison  de  mon  or- 
ganisation ,  à  mettre  de  la  succession ,  de  Tordre, 
de  llrarmonie  dans  mes  œuvres.  Retrouvant  donc 
dans  la  nature  ce  que  je  sens  en  moi  sous  ces 
divers  rapports,  j'en  conclus,  car  j*ai  aussi  la  faculté 
inexplicable  de  conclure ,  de  déduire  et  d'induire  ; 
j'en  conclus,  qu'une  intelligence  semblable  à  la 
mienne  a  produit  cet  enchaînement  de  causes  et 
d'eOets,  cet  ordre,  cette  harmonie;  et  comme  )e  ne 
puis  pas  la  séparer  de  la  force ,  de  la  puissance ,  je 
prononce  que  la  force  ou  la  puissance  qui  a  tout 
produit  et  qui  produit  encore,  ou  du  moins  qui  con- 
serve, est  intelligente  comme  moij 

Je  me  ^\s  en  même  temps  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'ai  produite,  cette  intelligence  toute«puissante 
qui  me  ressemble;  j'en  conclus  que  c'est  elle  qui 
m'a  produit  et  qui  m'a  fait  sur  son  propre  modèle» 

Il  est  évident  qu'une  fois  que  Dieu  a  été  com- 
paré à  l'homme  sous  le  rapport  de  Tintelligence  ,- 
rbomme  aura  de  la  tendance  à  le  comparer  4  soi 
sous  tous  les  autres  rapports.  Ainsi,  puisque  notre 
intelligence  ne  peut  agir  qu'avec  ui|  corps,  il  faudra 
nécessairement  que  Dieu  ait  un  corps,  des  nerfs, 
des  muscles,  et  toutes  les  facultés  que  nous  appe- 
lons chez  nous  cérébrales. 

C'est  eOectivement  ainsi  que  toutes  les  religions 
nous  représentent  la  divinité.  Sans  cette  copie  de 
l'homme,  les  théosophes  n'auraient  pu  rien  faire  de 
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la  nolicm  de^Diea  ;  il  kur  fallait  en  effet  des  Tjeil>etf 
et  des  adverbes  pour  )e  faire  agir  ou  sentir  à  diffii- 
renis.degrjéa  ,  des  adjecUfis  ou  attributs  pour  le  qaa- 
Ufier,  et  ils  n'en  pouvaient  trouver  d'autres  que  ceux 
qui.oonvièûnent  à  l'homme,  à  moins  qn'iU  n'em* 
ployassent,  ceux  <p)i  servent  pour  signifier  l'exis- 
tence ,  l'action  ou  la  passion  des  animaux  ;  ce  qnlk 
ont  fhit  quelquefois ,  ce  que  même  n'ont  pu  éviter 
les  catholiques,  qui  se  croient  les  plus  subtiles  des 
religionoairc»^  puisque,  sur  les  trois  personnes  de  la 
Trînitét>ilfren.<Hit  Asçimil^^  deux  à  des  animauj^,  et 
qu'il  i^r.a  fdlu  emprunter  aux  oiseaux  des  ailes 
dormes  pour  faire  voltiger  les  anges  ou  leur  donner 
la  faculté  de  franchir  l'espace. 

Aujourd'hui  les  philosophes  aspirent  à  un  degré 
de  raffinement  bien  supérieur  h  celui  des  catholi- 
ques les  plus  orthodoxes  ;  car  ils  s'abstiennent  de 
définir  la  cause,  la  force  ou  puissance  première  ^au- 
trement que  par  l'indication  de  ses  efiels,  de  ses 
œuvres  ;  toutefois,  ils  ne  peuvent  s'affranchir  ,  dans 
cette  définition,  du  tribut  que  l'homme  est  forcé  de 
payer  aux  perceptions  sensilives^  puisque,  ainsi  que 
nous  l'avons  prouvé  plus  d'une  fois  ,  on  ne  peut 
faire  agir  une  cause,  une  force,  une  puissance  quel- 
conque, qu'avec  les  verbes,  les  adverbes  et  les  ad- 
jectifs ou  attributs  qui  conviennent  aux  corps ,  et 
qui  ont  été  faits  pour  rendre  les  actions  et  les  pas- 
sions des  corps.  Or,  tous  les  corps  de  la  nature,  ani- 
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niés  et  inanimés  peuvent  leurs  fournir  les  expres- 
sions ou  signes  qui  rappellent  Taction  ;  mais  il  n'y  a 
([ue  les  hommes  et  les  animaux  qui  puissent  leur 
i'ournir  celles  qui  représentent  les  passions.  Les 
philosophes  les  plus  spirilualistes  n'ont  donc  pu 
parler  de  Dieu  qu'en  lui  donnant  les  attributs  du 
(^orpsy  dès  qu'ils  n'en  ont  pas  fait  un  simple  phé- 
nomène de  conception. 

De  ce  qui  précède  je  conclus  que  tous  les  abstraits 
sont  modelés  sur  les  concrets,  et  que  ce  qu'on  ap- 
pelle le  spirituel  est  un  phénomène  de  perception  y 
(lo  sentiment  I ou  de  notion;  car^  dès  qu'on  l'a  sorti 
du  sentiment  ou  de  la  notion  pour  l'exprimer,  on 
s'est  trouvé  forcé  de  le  revêtir  des  formes  du  con- 
cret. Mais  voici  une  remarque  importante. 

Lorsque  je  sens  en  moi  la  notion  de  cause  ou 
toute  autre,  les  sentiments  de  vénération,  de  res- 
pect, d'adoration,  d'admiration,  d'étonoement, 
d'estime  de  moi,  je  ne  trouve  point  d'expression  qui 
rende  cela.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  dans  l'ado- 
lescence, et  tout  aussi  bien  au  penseur  qu'à  l'artiste, 
lout  aussi  bien  à  l'amant  qu'à  sainte  Thérèse  ou  à 
sainte  Marie-à-la-Coque ,  tout  aussi  bien  au  poêle 
passionné  K\n'àWuleuvà.es  Oraisons  jaculatoir es  ^eic. 
(Cependant,  dans  cet  éréthisme ,  les  mots  surabon- 
dent, le  langage  est  prolixe,  et  il  doit  l'être,  car 
l'enthousiaste  ne  trouve  jamais  avoir  assez  exprimé 
ce  qu'il  sent.  Après  la  métaphore  la  plus  outrée ,  il 
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en  cherche  une  autre  ;  il  les  entasse  sans  ordre , 
sans  mesure;  et  lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  il  Itii 
reste  encore ,  ce  lui  semble ,  beaucoup  plus  à  dire 
au'il  n*a  dit.  C'est  que  le  sentiment ,  loin  de  s'épui- 
ser par  Texpression ,  s*est  fortifié.  Il  en  est  ainsi  de 
la  notion  pour  celui  qui  cherche  à  formuler  par  des 
mots  toutes  celles  qui  se  déyeloppent  en  lui  par 
Tobservation  et  la  méditation, 

Eh  bien  !  ?oilà ,  suivant  nous ,  ce  qui  contribue 
à  maintenir  le  spirituel ,  produit  d'abord  par  llgno- 
rance  :  ce  qui  reste  de  sentiment  et  de  notion  apros 
qu'on  a  épuisé  1  expression ,  ne  trouvant  plus  de  si- 
gnes qui  lui  correspondent  dans  les  attributs  et  les 
actions  des  corps ,  se  place  ou  est  placé  par  le  moi 
au-dessus  de  ces  corps.  Tels  sont  le  sentiment  de  la 
personae  ou  du  moi  qui  s  y  pose  le  premier;  les  no- 
tions de  cause,  de  puissance  ,  de  durée  ,  d'espace; 
les  sentiments  d'amour,  de  haine,  etc.,  que  nous 
venons  d'indiquer;  tout  cela  restant  inexprimé ,  in- 
comparable, est  considéré  comme  ne  tombant  point 
sous  les  sens,  est  mis  au-dessus  des  corps,  qui 
seuls  y  tombent,  et  considéré  comme  substance 
à  y  art,  esprit. 

Voilà  le  charme  ;  mais  il  n'existe  que  pour  celui 
qui  l'éprouve ,  et  non  pour  tous  les  hommes  :  l'ex- 
périence le  démontre.  Le  froid  observateur,  muni  des 
connaissances  du  naturaliste ,  et  qui  est  aussi  propre 
à  observer  qu'à  sentir,  arrive ,  et  prenant  le  cerveau 
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à  l'état  embryonnaire,  ponr  le  suivre  dans  tous  les 
âges  et  dans  tous  les  accidents  de  la  vie,  il  démontre 
que  tous  les  phénomènes  d'instinct,  de  sentiment 
et  d'intelligence,  sont  en  raison  directe  des  diiïérents 
états  du  cerveau.  Il  fait  plus  :  il  applique  ses  facultés 
de  comparaison ,  de  causalité  et  d'induction ,  à  tous 
les  faits  qu'il  vient  de  constater;  et  il  prouve  que 
ces  trois  genres  de  facultés  sont  des  actions  de  ce 
même  cerveau ,  agissant  de  concert  avec  d'autres 
appareils  organiques. 

Comment  le  réfuter  ?  Les  spiritualistes,  qui  ont 
voulu  raisonner  et  non  injurier,  n'ont  employé  pen- 
dant long-temps  que  la  notion  de  substance.  Ils  ont 
dit  :  La  substance  qui  sent  et  qui  pense  ne  peut  pas 
avoir  de  parties,  c'est-à-dire  être  matérielle. 

On  leur  demande  aujourd'hui  où  ils  ont  pris  la 
notion  de  substance  ;  il  est  évident  que  c'est  dans  la 
matière  suhstans,  substratum  ^  et  les  voilà  ramenés 
aux  perceptions  sensîtives,car  ils  ne  peuvent  trouver 
un  suhstratum  immatériel.  En  effet,  ils  donnent  un 
substratum  à  ces  perceptions. Mais  comment  ledon- 
ncnt-ils?  En  l'assimilant  à  la  matière Ont-ils  re- 
cours à  la  personne ,  au  sentiment  du  moi  pour  en 
faire  leur  substratum?  L'observation  vient  rattacher 
le  moi  à  une  portion  du  cer^'eau.  Gomment  l'en  sé- 
parer? Sera-ce  en  lui  donnant  un  substratum  non 
matière?  Mais  c'est  une  supposition,  et  encore  une 
supposition  empruntée  à  la  matière^  puisque  ce 
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êubstratum  qe  peut  être  défini  qu'avec  des  mots  re- 
présentatifs des  corps.  Où  donc  est  le  refuge  des 

spiritualistes? Il  est  dans  le  sentiment,  C  est,  en 

effet f  là  qu'ils  se  rallient  en  protestant  qu'un  senti- 
ment plus  fort  que  la  démonstration  les  oblige  à 
préposer  une  substance  qui  n'est  point  matérielle  à 
tous  les  phénomènes  dont  la  matière  offre  Téton- 
tant  spectacle.  > 

Les  psychologistes  modernes  répètent  sans  cesse, 
par  écho  ,  car  ils  ne  trouvent  rien  de  plus  fort  à 
dire ,  que  le  sentir,  la  pensée ,  le  moi ,  la  volonté  , 
la  liberté,  Témolion,  la  passion,  la  notion,  l'induc- 
tion, en  un  mot  tous  les  phénomènes  intellectuels 
et  moraux,  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  et  que,  par 
conséquent^  ils  ne  sont  pas  matériels.  J'avoue  que 
cet  excès  de  simplicité  niaise  m'ennuie  beaucoup. 
Qui  jamais  a  prétendu  que  les  phénomènes  fussent 
de  même  nature  que  les  corps  ?  Nous  percevons  les 
corps  et  en  même  temps  les  phénomènes  qui  s'y 
passent.  Prouvez-nous  que  ces  choses  qui  viennent 
d'être  nommées  ne  sont  pas  des  phénomènes  ner- 
veux? Vous  n'avez  que  cela  à  faire,  mais  vous  n'y 
réussissez  nullement  en  nous  disant  que  ce  sont  des 
substances,  ou  bien  en  nous  aflirmant  que  c'est  une 
substance  non  nerveuse  qui  les  produit  en  se  ser- 
vant de  la  substance  nerveuse.  Si  (^ncore  vous  entre- 
preniez de  nous  démontrer  que  c'est  un  impon- 
dérable qui  les  produit  par  le  moyen  de  la  substance 
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nervcuise,  ce*  serait  nous  dire  quelque  chose  ,  et 
nous  pourrions  vous  répondre  que  l'impondérable 
frappe  nos  sens  comme  un  corps.  Mais  lorsque 
vous  entreprenez  de  créer  une  substance  qui  ne 
peut  frapper  aucun  de  nos  sens,  et  lorsque  vous 
n'avez ,  pour  la  constituer  telle ,  d'autre  moyen  que 
d'appliquer  aux  phénomènes  les  verbes  et  les  ad- 
jectifs par  lesquels  tout  le  monde  fait  agir  les  corps, 
nous  ne  pouvons  plus  nous  entendre;  car,  en  appe- 
lant un  phénomène  substance  agissante,  vous  ne  le 
transformez  pas  en  substance  agissante,  vous  faites 
une  figure,  et  rien  de  plus.  Surchargez,  tant  qy'il 
.  vous  plaira ,  le  moi  ou  l'intelligence  d'épithètes  em- 
pruntées aux  corps  ;  dites  ,  par  exemple ,  que  le 
moi  est  actif,  simple ,  que  l'intelligence  est  pure  , 
grande  f  belle  ^  sublime^  etc. ,  etc. ,  vous  n'aurez  pas 
pour  cela  érigé  ces  phénomènes  en  substances  non 
corporelles,  puisque  le  nom  de  substance  ne  peut 
convenir  qu'à  des  corps  ,  et  qu'il  n'y  a  que 
des  corps  qui  puissent  être  actifs,  simples,  purs , 
grands,  etc.  Vous  n'aurez  fait  que  des  métaphores 
plus  ou  moins  poétiques.  Il  n'en  sera  pas  moins  cer- 
tain que  l'intelligence  et  ses  différentes  manifesta- 
tations  ,  sont  des  phénomènes  inexpliqués  de 
l'action  nerveuse ,  et  qu'on  ne  les  explique  point  , 
en  les  attribuant  à  un  principe  non  nerveux,  puisque, 
encore  une  fois,  le  principe,  motemprunté  aux  corps 
aussi  bien  que  substance,  les  assimile  mal  k  propo$ 
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à  ia  matière.  Mal  à  propos...  Oai|  sans  doute»  car  la 
matidre  et  les  phénomènes  qui  s'y  passent  sont 
deux  ordres  différents  de  choses.  Ils  sont  si  diffé- 
rents ,  que  les  organes  qui  perçoivent  les  corps', 
chez  nous  et  chez  les  animaux  ,  ne  sont  pas  ceux 
qui  en  perçoivent  les  changements.  De  même  aussi 
nos  émotions,  en  vertu  de  ces  perceptionSi  ne  sont 
pas  la  même  chose  que  ces  perceptions.  Ce  sont 
d'autres  phénomènes  attachés  à  d'autres  organes , 
et  variant  infiniment  dans  la  chaîne  anthropo-zoolo- 
gique. Nous  conjurons  les  personnes  qui  sont  faites 
pour  réfléchir ,  et  non  pour  déclamer,  de  vouloir 
bien  méditer  sur  le  sujet  dont  il  serait  superflu  de 
les  entretenir  plus  long-temps. 

Ainsi,  voilà  les  psychologistes  sans  moyen  de 
démonstration,  et  réduits  à  dire  aux  autres  :  «  Je 

ê 

sens  cela  y  et  j'ensuis  convaincu^  quoique  cela  n'ait 
jamais  été  démontré  ni  à  moi  ni  à  personne  au 
monde.  » 

Il  y  a  donc  deux  grandes  fractions  dans  la  société  : 
1^  celle  des  hommes  qui  n'éprouvent  la  conviction 
que  par  la  démonstration  ;  a""  celle  des  hommes  à 
qui  le  sentiment  suffit,  et  qui  repoussent  ou  dédai- 
gnent les  preuves. 

Nous  n'aurions  pas  traité  la  question  à  fond  si 
nous  négligions  un  argument  aujourd'hui  très  usité 
parmi  les  spiritualistes.  «  Vous  faites  une  hypothèse 
on  supposition ,  disent-ils  aux  observateurs ,  quand. 
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de  l'accord  parfait  des  divers  états  du  cerveau  avec 
-les  phénomènes  de  l'intelligence,  vous  concluez  à 
la  production  de  ces  phénomènes  par  le  cerveau.  Il 
n'y  a  que  parallélisme,  pure  coïncidence  d'un  cer- 
veau agissant  avec  un  esprit  ou  une  âme  sentant  et 
pensant.  Sans  doute,  il  y  a  rapport,  avouent  quel- 
ques uns  ;  mais  il  n'y  a  pas  production,  car  le  com- 
posé matériel  ne  saurait  jamais  produire  le  simple 
spirituel.  Il  faut  au  sentiment,  à  la  conception,  à 
la  pensée,  en  un  mot,  un  substratum  spirituel, 
comme  il  faut  au  cerveau  un  substratum  matériel. 
L'un  et  l'autre  ont  une  existence  indépendante  ;  et 
soutenir  le  contraire,  c'est  avancer  une  hypothèse, 
et  une  hypothèse  absurde.  » 

Le  mot  absurde^  qui  est  une  injure,  se  trouve 
souvent  dans  la  bouche  des  philosophes  de  toutes 
les  sectes.  N'en  tenons  aucun  compte,  et  examinons 
l'objection.  Vous  verrez  que  la  phrénoiogie  nous  en 
donnera  l'explication. 

En  disant  à  leurs  adversaires  que  c'est  par  hypo- 
thèse qu'ils  affirment  que  le  cerveau  produit  la  pen- 
sée et  le  sentiment,  les  spiritualistes  usent  de  re- 
présailles; ils  rétorquentl'argumeutdes  matérialistes 
qui  leur  ont  reproché,  il  y  a  long-temps,  de  sup- 
poser inutilement  une  cause  spirituelle,  lorsqu'il 
s'en  présente  une  matérielle,  avouée  par  les  sens  et 
laraison.  Le  reproche  d'hypothèse  les  tourmentait: 
ils  se  sont  soulagés  en  le  rétorquant  Ce  sentiment 
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eM  nalurot  ;  mais  sur  quoi  fondent-ils  ce  renvoi  du 
rt^procho  à  eux  adressés?  Sur  ce  que  la  pensée  est 
simple*  et  le  cerveau  composé,  et  sur  Timpossibilité, 
suivant  eux  •  de  faire  résider  le  sentir  ,  la  pensée, 
plutôt  dans  une  molécule  ou  un  atome  matériel  du 
cerveau  que  dans  un  autre  ;  d*où  résulte,  toujours 
d\^iprt*s  leur  logique,  la  nécessité  de  mettre  la  ]>en- 
s«v  ailleurs  que  dans  le  ct^rveau,  sauf  à  se  taire  sur 
!esciu>-:*s  eu  ^ertu  desquelles»  ou  sur  la  cause  ,,  si 
fou  aime  mieux,  en  vertu  de  laquelle  il  y  a  parai - 
Ul:sme  et  Cvnncîdeuce  si  parfaite,  entre  les  dîffé- 
ïVitt*  tUts  du  cerveau  et  ceux  de  la  pensée;  car, 
vv::::Vi'  o.Sùit  Oo>oarles,  si  J*homme  connaissait  le 
l:e!i  o..'    .«  iv..;liôro  it  de  Tesprit,  il  saurait  tout;  il 

Tourquoi  disent-ils  que  la  pensée  est  simple? 
l  no  telle  allégation  n'a  pas  de  sens,  puis(|ue  la 
jvnsee  nVxi>le  point  comme  substance,  maisexi^le 
connue  phénomène  de  la  substance  nerveuse.  INnus 
pourrions  donc  nous  dispenser  de  toute  autre  ré- 
ponse. Cependant  ,  voyons.  Le  signe  ou  mot 
simple  est  encore  puisé  dans  la  perception.  Nous 
qualifions  un  corps  de  simple ,  pour  le  compa- 
rer j\  ceux  qui  nous  ont  frappés  comme  mul- 
tiples OTi  composés  ;  mais  si  nous  analy.sons  U^ 
corps,  qui  nous  a  paru  simple  au  premier  abord. 
lions  le  trouvons  composé  et  muhiple.  Les  chi- 
mistes qui  s'occupent  de  la  composition  des  corps 
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n'en  admettent  de  simples  que  provisoiremeDl , 
et  nul  d'entre  eux  n'oserait  assurer  que  les  corps 
auxquels  ils  conservent  encore  le  titre  de  simples 
ne  seront  pas  un  jour  trouvés  complexes.  Nous 
n'avons  donc  de  la  simplicité  qu'une  notion  pure- 
ment relative  :  ou  ne  sait  même  pas  jusqu'à  quel 
point  la  simplicité  est  attribuable  aux  forces  pre- 
mières qui  frappent  nos  sens  comme  des  corps,  et 
au-delà  desquelles  nous  ne  voyons  plus  rien ,  tels 
que  l'électricité ,  le  calorique  ,  le  magnétisme  po- 
laire. C'est  pourtant  sur  cette  notion,  encore  si  im- 
parfaite de  la  simplicité  des  corps,  que  les  spiritua« 
listes  se  fondent  pour  établir  la  simplicité  de  leur 
substance  spirituelle,  qui,  pour  l'observateur, n'est 
et  ne  saurait  être  autre  chose  qu'un  phénomène 
inexpliqué  de  l'action  du  système  nerveux  ;  ou  ,  si 
Ton  aime  mieux ,  que  ce  système  agissant  d'une  fa- 
çon inconnue,  sous  Tinfluence  des  impondérables 
cités  qui  le  parcourent  incessamment. 

Mais  les  spiritualistes  répéteront  encore  à  cette 
occasion  ce  qu'ils  ont  déjà  dit  :  t  Nous  obtenons 
cette  notion  de  simplicité  de  l'esprit,  ou  substance 
immatérielle,  par  l'induction  des  faits  que  nous  ob- 
servons chez  l'homme,  comme  nous  obtenons  la 
notion  de  la  substance  matérielle.  •  La  réponse  a 
déjà  été  faite  :  la  substance  matérielle  est  contenue 
comme  induction  dans  la  perception  des  attributs 
des  corps;  la  substance   spirituelle   n'est   conte- 

46 


« 


7tS  UÇONS  M  PHBÉNOIOail. 

oiM  ni  dâM  kt  p«rcepll6ot  4e8  ooipt,  m  dms  1m 
ienlimenta»  ni  4uis  les  instincts  »  dont  Teiistenoe 
nlmjplique  que  celle  d'un  système  nerfeut  muit 
et  agissant.  Mais,  diront  les  spiritualistes ,  nous 
Vj  troutons»  nous.  Que  répoudra?  Il  n'y  a  qa*une 
àeula  chose  à  dire  s  les  spiritualistes  et  ceux  qu'ils 
nomment  matérialistes  tirent  des  conclusions  diffé- 
rentes des  mêmes  faits. 

On  demandera  maintenant  pourquoi  ces  conclu- 
sions sont  différentes. Eh  bien  !  si  nous  a? pus  recoure 
aux  observateurs  phrénologistes  »  voici  ce  qu'ils 
nous  répondront  :  «  Chez  les  spirituaiistes,  les  senti- 
ments de  vénération ,  de  merveilleux  et  d'idéalité 
remportent  sur  les  organes  de  perception  et  de  la 
causalité.  Nous  pensons  que  les  faits  n'ont  pas  pour 
eux  autant  d'importance  que  les  sentiments^  et  que 
les  rapports  de  cause  à  effet  ne  sont  pas  assez  saisis 
par  leur  intelligence  (  i).»  Quant  aux  matérialistes,  les 
mêmes  physiologistes  nous  diront  :  c  Pour  eux,  les 
faits  font  la  loi,  et  leur  organe  de  causalité  s'exerce 
plus  e£Bicacemeut  sur  les  rapports  de  cause  à  effet 
qui  existent  entre  les  faits,  parce  qu'il  se  trouve, 
comme  ceux  des  perceptions,  bien  développé  et  suf- 
fisamment exercé.  > 

Demandons-leur  encore  si  les  prétendus  maté- 

(i)   Dans  cette  réponse  on  se  tait  sur  la  ruse  et  sur  llntérêt 
periotmel,  qui  sont  souvent  les  prindpauz  mobiles  des  ipiriloa- 
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rialistes  sont  dëpourms  des  sentiments  supérieurs^et 
TOUS  les  entendrez  répondre  que  Thomme,  pour  être 
complet,  doit  posséder  ces  hauts  sentiments,  et  que, 
loin  de  faire  obstacle  aux  actions  de  l'organe  des 
causes,  cesfacultésraident  puissamment, pourvu  que 
les  organes  des  perceptions  soient  assez  développés  et 
assez  exercés  pour  fournir  des  faits  abondants  à  l'in- 
telligence. Mais  les  phrénologistes  ajouteront  que  si 
les  organes  perceptifs  des  faits  sont  déprimés  en 
même  temps  que  celui  de  la  causalité  est  énorme, 
l'homme  sera  possédé  de  la  manie  de  tout  expliquer, 
et  que,  faute  de  faits  réels  pour  servir  de  causes,  il 
sera  entraîné ,  comme  malgré  lui ,  à  se  servir  de  faits 
supposés,  quelque  puisse  être  d'ailleurs  le  dévelop- 
pement des  sentiments  supérieurs  et  de  l'idéalité. 
Quant  aux  hommes  chez  qui  la  causalité  sera 
faible^  ils  obéiront  nécessairement  aux  impulsions 
qui  leur  seront  données  ,  c'est-à-dire  qu'ils  admet- 
tront les  causes  que  des  intelligences  plus  fortes 
leur  auront  présentées  pour  l'explication  des  faits. 
Après  cela^  s'ils  ont  peu  d'étude  ou  d'intelligence,  ils 
ne  pourront  jamais  réformer  leurs  croyances.  Si^ 
au  contraire,  ils  ont  beaucoup  d'étude  de  faits,  el 
pas  trop  de  sentiments  qui  les  portent  à  la  terreur 
et  à  la  vénération,  de  croyants  ils  deviendront  scep- 
tiques, et  n'auront  pas  de  plaisir  intellectuel  plus  vif 
que  celui  d'ébranler  les  convictions  et  de  découcec?* 
ter  les  croyances. 


> 
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consid^bations  sub  quelques  faits  g^nibaux 
belatifs  a  l^agtion  des  obganbs. 

Messisubs  , 

■  • 

Ayant  terminé  la  revue  des  organes,  nons  allons 
TOUS  présenter  quelques  faits  sur  leur  action.  Nous 
allons  prendre rhomme  tout  formé  maintenant,  tan* 
dis  que,  dans  le  commencement,  vous  vous  rappelez 
que  nous  l'avons  pris  à  l'état  d'embryon. 

Première  proposition.  —  Le  cerveau  n'agit  pas  de 
manière  à  produire  toutes  les  facultés  que  nous 
avons  étudiées,  à  moins  d'excitations  extérieures  (  i  )• 

(i)  il  faut  d*abord  supposer  Fétat  do  vie ,  sans  kcpiel  le  çerreaa 
n'agirait  point.  Le  cerTean  et  tout  Pappareîl  ncnreaxnne  fois  dére- 
loppét ,  sont  maintenns  dans  Tétat  de  TÎe  par  les  impondérables 
qui  les  pénètrent,  les  parcourent  dans  tonte  leur  étendue,  leur  don- 
nent lafacullé  d*exciter  le  mouToment  dans  les  antres  tissus,  et  met- 
tent ceux-ci  dans  le  cas  de  s*asûmilcr  la  nourriture.  Plusieurs  au- 
teurs pensent  que  Tagent  électrique,  dil  électricité,  est  ce  principe 
par  excellence,  et  que  les  autres  forces  impondérables,  le  calorique, 
qui  prodoit  la  lumière,  le  magnétisme  terrestre,  n*en  sont  que  des 
produits  ou  des  formes,  ou  des  modes  différents  de  manifestation. 
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Les  excitations  extérieures  viennent  de  tous  les 
corps  de  la  nature  qui  impressionnent  les  sens.  La 
perception  ayant  lieu  ,  le  cerveau  est  excité  ;  alors 
l'organe  qui  doit   réagir  sur  l'impression  et  sur 


La  question  n*ett  pas  résolue  ;  maison  sait  qa'it  y  a  chei  l*ètre  vi? ant 
deux  sources  d Impondérables  :  i  *  la  pénétration  directe  dans  le  tissu 
nenreaxde  ces  principes,  répandas  dans  la  nature  ;  a*  le  dégagement 
qui  8*en  fait  coulinucllerocnt  dans  les  décompositions  de  chimie 
TÎvantc  on  organique ,  dans  les  fluides  circulants  mis  en  rapport 
Fnolécule  à  molécule ,  ou  atome  ii  atome  aTec  les  solides.  Quelques 
philosophes  demandent  qu  on  leur  explique  comment  un  animal 
qui  a  cessé  de  YÎTre  loul-à-coup  par  une  décharge  électrique  |  n'of- 
fre plus  ni  sentiment  ni  mouvement ,  quoiqu'on  ne  paisse  décou- 
▼iir,  dans  son  cadaTre ,  aucune  altération  de  structure.  Il  est  incon- 
testable que  celte  immobilité  provient  de  ce  que  Tappareit  nerveux 
a  perdu  l'aptitude  à  modifier  Timpondérable ,  qui  le  pénètre  et  le 
parcourt  encore  pendant  quelque  temps ,  de  manière  à  ce  qull 
paisse  servir  à  la  vie. 

ÏjO  système  nerveux ,  cerveau  et  moelle  ,  est  la  machine  admi- 
rable par  le  moyen  de  laquelle  llmpondérable  primitif,  simple , 
doultle  ou  multiple  »  qui  correspond  a  TAme  universelle  des  «n« 
ciens  ,  produit  les  phénomènes  de  la  vie ,  aa  nombre  desquels 
figurent  toutes  les  facultés  dont  s'occupent  les  phrénolo^stea.  liait 
celte  force  ou  cette  âme  est  en  rapport  avec  la  force  qui  organise 
les  tissus  vivants;  et  à  son  tour,  cette  dernière >  dite  chimie  vi- 
vante, est  liée  à  la  chimie  morte  ou  des  corps  brnts,  comme  à 
toutes  les  forces  physiques,  Tattraction,  etc.  Nous  ne  conuaiisonf 
pas  le  lien  commun  de  toutes  ees  forces  qui  nous  paraissent  être  de 
la  matière  en  mouvement.  Nous  arrivons  donc  encore  par  cette 
voie  à  la  notion  d*une  force  unique  ,  régulatrice ,  qui  est  Dieu.  Il 
résulte,  de  ces  réflexions,  que  Tathéisme  ne  saurait  pénétrer  dani 
la  tète  d*ua  hpiame  qui  a  réfléchi  pn^fpQ^èmeiit  tor  U  oaturif 
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k  perception-  acquiert  une  action  plas  Ibrte  que 
les  autres.  Que  ce  soit  le  cerveau  tout  entier  qui 
contribue  à  la  manifestation  de  chacune  des  fii- 
cultes  9  ou  que  ce  ne  soit  que  Torgane  de  la  êh 
culte  9  peu  importe.  Il  se  peut  que  tout  soit  excité, 
que  les  excitations  du  système  nerveux  soient  gé- 
nérales. Mais  ce  qui  importe,  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  c'est  de  savoir  si  les  résultats  sont  en 
raison  du  développement  de  telle  ou  telle  partie  du 
cerveau;  car  dans  l'affirmative,  qui  est incontestablet 
on  sera  obligé,  pour  s'entendre,  de  désigner  la  partie 
k  la  prédominance  de  laquelle  répSndra  constam- 
ment  une  action  déterminée^  sous  le  nqm  d*organe 
de  cette  action,  jtînsi  ^  je  ne  m'arrêterai  pai$  i  cette 
question  dont  les  antiphrénologistes  ont  fait  urne 
montagne,  selon  moi,  fort  mal  à  propos  (i). 

(&}  NoiM  ne  non»  proposions  pas  en  effet  d*en  dire  davanUge  ; 
maitj  ces  pages  étant  en  éprenres,  il  nons  est  parrenn  un  mémoire 
uannscrit  intitulé  Doutei  titr  la  phrénologie.  L*antear  croit  qne  les 
ptirteologistes  sont  fort  embarrassés  des  faits  contradictoires  qn*on 
leur  oppose  snr  les  fonctions  de  leurs  organes  :  la  division  de  l'encé- 
phaleen  organes  où  là  localisation  lai  parait  une  chose  inadmissible, 
parce  qa*on  ne  saurait  déterminer  ni  le  nombre  des  facultés,  ni  leur 
placement  dans  des  régions  particulières  de  cet  appareil.  En  con- 
léquence  il  propose  de  considérer  le  cerreau  comme  Torgane  uni- 
que et  général  d*un  certain  nombre  de  fonctions  qui  se  multiplient 
d'autant  plus  et  prennent  d'autant  plus  d*extension  que  cet  organe 
unique  acquiert  plus  de  développement  dans  Téchelle  anthropo* 
toologique. 
Nous  accorderons  qa*on  peut  considérer  la  question  de  celte  Qii|« 
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Seeondeproposition.  — Il  n  y  a  pas  de  représentation 
d'instinct,  ni  de  sentiments  déterminés  sans  une  ex- 
citation préalable  venue  de  l'extérieur;  on  n'en  pos^ 

nière  n  Ton  ne  tient  pas  aoi  prcuTeft,  car  le  prouver  e»t  choM  im* 
poMÎblc  ;  maû  nons  n'accordons  pat  qa*U  n'existe  point  de  rapporta 
obsenrablet  entre  le  développement  de  chacnne  de  noa  facnltéa 
connueé ,  et  celui  des  régions  du  cerreaa  qne  les  phrénologistaa 
leur  ont  assignées  pour  organes.  Ces  rapports  sont  toujours  saisit 
par  ceux  qui  ont  pris  la  peine  d'en  faire  une  étude  suivie.  I^et 
exceptions  que  Ton  cite  sont ,  ponr  la  plupart ,  fausset  et  résultent 
d*unc  observation  mal  faite  :  celles  qui  sont  réelles  on  peuvent  itrt 
eipliquées ,  ou  ne  peuvent  pas  l'être  encore  t  mais  rien  ne  prouve 
qu  elles  soient  inexplicables.  Gela  n'empêche  pas  qne  la  phrénologie 
ue  soil  très  satisfaisante  ponr  ceux  qui  veulent  l'étudier ,  et  le  fait 
est  que  plus  on  l'étodic,  plus  on  j  croit,  c'est-À'dirc  plus  on  est  cob> 
vaincu ,  ii  moins  qu'on  ne  soit  privé  des  facultés  de  la  comparaison 
et  de  la  causalité. 

Qu^nt  à  la  question  de  ta  voir  si  tout  le  cerveau  agit  pour  la  ma- 
nifestation de  chaque  faculté ,  elle  ne  change  rien  aux  observaliont 
empiriquet ,  qui  sont  l'essence  de  la  phrénologie  «  elle  ne  porte  que 
sur  l'explication  du  mode  d'action  de  l'encéphale.  Celle  des  phréno- 
logistes  a  plus  de  probabilité ,  caf  il  répugne  d'admettre  que  le 
seul  rJiangementdn  mode  d'action  des  mémet  fibres  puisse  produire 
des  différences  aussi  grandes  que  celle  qu'on  observe  entre  la  repré- 
tentation ,  par  la  mémoire ,  d'une  jolie  femme  et  telle  d'un  tronçon 
de  choux  ;  entre  le  sentiment  de  la  compassion  et  le  plaisir  féroce 
que  certains  hommes  goûtent  ii  torturer  leart  temblablet.  Atturé- 
ment  il  faut  que  la.  représentation  det  objett ,  qui  certes  pont  être 
faite  par  le  même  organe  do  cerveau,  mette  en  action  dant  cet  <Kf- 
férentet  situations  de  l'homme  d'autres  organes ,  faisant  fiertie 
de  ce  même  cerveau ,  et  cette  simple  observation  prouve  déjà  que 
les  organes  det  inttincts  et  des  tentimentt  ne  tout  pat  ceuv  qui 
9giitent  dent  la  représentation  det  objeb,  dans  les  idéet.  Si  eeilp 
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§kéê  pnfd'MCfDplef*  Il  n'y  a  donc  pas  dldéesiiui^es» 
mftliiralaniam  det  dispositions  innées  qin  sont  dam 
roifaoUation*  Les  oauses,  estérienres  modifient  les 

puailèrs  Jlatiactioa  pral  êtrs  «dmiie,  mm  I0  weoan  «ht  tealpcl, 
paar^aol  d*mlrft  as  b  isnlsot^let  pu?  Si  dlet  I0  ioat ,  pownqiiâ 
Isi  argintiqul  y  oamipoBilfBtBs  itrAlsoMItpuraHi  obtcmbles? 
DaaMSiilsM  aa  déanali .  aon  plut  t  ikni og  trob hmwimi »  — b 
à  «!<•  mMUsti  df  phréaoIogUlM  q«l  ooi  constat*  ol  ^  vérifiait 
laai  Iti  (aan  osa  lOrtM  4s  rapports.  Ditet-lear  qmlls  tout  des 
Ibai  ta  dts  vUlasasirts.  Mstttt  ritt|ars  à  li  place  de  la  vérlficatioii, 
d»  psar  d\NMaartr  la  dls|prlce  des  corps  sirants  ea  de  eertaina 
ptfa>aai|Si  dt  laaoai  q«t  a*OBt  jamais  roda  faira  ne  étude 
iféelsis  d#  U  pinéaslstia.  Ces  reproelies  m  Vadressest  point  k 
I^MUsaf  %  «mU  I^  stai  doal  les  objections  et  les  saroasmes  Tont 

S'^  ««llear  ii%*as  actfMPib  •  tftitc  plw»  l«  ccrTcsa  acquiert  de  yo- 
)aM¥  k  l^U»  \\  M'^Hlfi't  d^  roiicUona  ;  et  il  ne  Tent  pas  qu*on  pnifse 
eaUk  W%  li^^t^Ml»  d»  cluM^une  des  noaTellct  régions  qui  Tiennent 
I^mmH^M*  At^^  1^  nottfelles  fonctions  dont  il  s^enriclùt  ;  il  ne  le 
ttal  l^M  «  psr^  qne  de  oombreoses  et  importantes  exceptions  Ini 
im\  M  <i\ém*  Eh  bien ,  qnll  se  rassorc  :  je  ne  dis  pas  qu'il  nj  a 
M^l  il*eeeeptions,  mais,  à  coapjfâr»  il  y  en  a  inBniment  m<nnac|iie 
ll«lecroient/sor  parôletccnx  qni  n  ont  point  étadié  laphrénologic. 
Qnsnt4  moi,  pins  j'approfondis  cette  science,  moins  j'en  décovrre  f 
et  les  d<mnécs  qu'elle  me  fonmit  sur  les  personnes  sTec  leequelles 
je  me  trouve  en  relation ,  me  sont  tellement  utiles ,  que  je  regrette 
beaucoup  de  l'aroir  négligée  pendant  n  long-temps. 

L'objection  qui  porte  sur  la  difficulté  do  déterminer  le  nombre  des 
facultés  dont  Tliomme  est  pourvu ,  n'est  pas  graTc  non  plus.  Lee 
pbrésologiates  n*otit  pas  la  prétention  d*avoir  ûxé^  déGnitiTcment, 
les  limites  du  moral  humain.  Pour  mon  compte,  slls  TaTaient  affi- 
chée ,  je  ne  leur  aurais  point  adhéré  en  ce  point.  Nous  trayaillona 
tons  do  concert  à  la  découf  erte  et  k  la  vérification  dea  lûts. 
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sens,  et  aussitôt  la  partie  qui  est  eu  rapport  avec 
lexcitant  extérieur  est  mise  en  action.  Ces  deux  ex- 
citations sont  simuitanéesy  ce  qui  les  a  fait  rapporter 
àTélectricité;  car  il  n'y  a  que  l'excitation  électrique 
qui  se  fasse  sentir  au  même  instant  en  plusieurs  ré- 
gions d'un  individu ,  comme  à  une  longue  chaîne 
d'individus  qui  se  touchent.  Ainsi  l'excitation  de  la 
lumière  produit,  au  même  instant,  toutes  les  idées 
qui  sont  relatives  à  la  lumière;  l'excitation  du  son, 
tout  ce  qui  est  relatif  au  son,  et  ainsi  de  suite. 
Un  spectacle  quelconque  émeut  une  passion ,  el 
n'en  émeut  pas  une  autre;  mais  il  faut  que  ce  spec- 
tacle soit  transmis  par  les  sens,  ou  rappelé  par  la 
mémoire  après  avoir  été  perçu.  Ainsi ,  point  d'action 
spontanée  indépendante  de  l'extérieur;  et  l'on 
doit  se  garder  de  distinguer,  comme  quelques  uns 
ont  voulu  le  faire ,  des  impulsions  instinctives  et 
sentimentales  indépendantes  des  objets ,  de  celles 
qui  en  dépendent;  car  il  a  toujours  fallu  une  pre- 
mière excitation  extérieure  pour  produire  les  mou- 
vements intérieurs  d'instinct  ou  de  sentiment.  Il  a 
fallu  percevoir  Taliment  par  un  sens  quelconque 
avant  de  pouvoir  y  penser  ;  voir  une  femme  ,  un 
homme^  avant  d'éprouver  au  souvenir  d'une  femme 

('lasieurs  fois  eiposé  mes  doales  dans  ce  cours,  et  déclaré  cpe  j*étais 
prêt  à  me  rendre  aux  opinions  des  autres ,  lorsque  je  les  trouverais 
démontrées ,  fussent-elles  opposées  k  celles  que  j*ai  exprimées  sur 
plusieurs  questions  d  organologiet 
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oa  d'uo  homme,  suivant  les  sexes ^  les exeitatioiis 
qui  y  sont  appropriées;  être  témoin  d'un  malheur, 
d'une  catastrophe ,  pour  éprouver  de  la  eommiaéra* 
tion^et  ainsi  de  suite.  Par  conséquent»  lorsqa'ua 
organe  de  sentiment  ou  d'instinct  panât  agir  à  lln*^ 
teneur,  tous  tourmenter,  et  vous  pousser  à  dire 
telle  ou  telle  action ,  cela  suppose  que  vous  aves 
connu  l'objet  extérieur  sur  lequel  vous  êtes  tenté 
d'agir.  Cette  connaissance,  qui  reste  encore  lorsque 
l'objet  n'agit  plus  sur  les  sens«  constitue,  oommo 
vous  le  savez,  la  mémoire.  Nous  avons  àé}k  dit 
qu'il  y  avait  autant  de  mémoires  que  de  Acuités, 
par  la  raison  que  tous  les  organes  peuvent  se  re- 
mettre à  peu  près  dans  l'état  où  ils  étaient  lorsque 
le  corps  extérieur  a  fait  impression,  bien  que  Cfs 
corps  extérieur  ne  soit  plus  présent.  Cela  est  com- 
mun k  toutes  les  facultés.  Comment  cela  peut41 
s'expliquer  ?  If  ous  en  ignorons  la  cause  première , 
car  c'est  un  fait  primitif  qu'il  faut  accepter,  comme 
tant  d'autres,  sans  prétendre  l'expliquer;  naais  nous 
pouvons  dire  que  la  même  excitation  qai  avait  été 
produite  par  la  sensation  est  reproduite  par  le  sou*:- 
venir ,  c'est-à-dire  que  les  mêmes  fibres  nerveuses 
s'y  retrouvent  dans  le  mode  d'action  oà  la  sensation 
les  avait  mises. 

Je  trouve  dans  le  manuel  de  M.  Combes  qu'un 
docteur  Watz^  que  je  ne  connais  pas,  a  donné  le 
premier  l'idée  de  cette  explication  :  je  n'en  sais  rieOi 
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car  j'igDore  à  quelle  époque  ce  docteur  a  dit  cela  ; 
mais  il  est  bien  certain  que  je  1  ai  écrit  dans  VIrri* 
tation-  Folie,  publiée   en  1828,  à  roccision  des 
idées ,  en  combattant  les  psychologistes  qui  veulent 
ériger  les  idées  en  substance ,  ce  qu'avaient  aussi 
fait  les  physiologi&les  du  xyiii*  siècle.  Mais  il  faut 
nous  expliquer  sur  ce  point.  Cabanis,  assurément, 
considérait  les  idées  comme  des  substances,  puis* 
qu'il  disait  qu  elles  étaient  sécrétées  par  le  cerveau. 
Cela  ne  s'entend  pas  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  ^ 
c'est  que ,  quand  un  objet  nous  frappe ,  nous  éprou- 
vons des  émotions  perceptives,  instinctives,  senti- 
mentales,   que    nous  pouvons  encore    éprouver, 
quoiqu'il  soit  absent.  Nous  avons  le  pouvoir,  en  rap- 
pelant la  perception  (mémoire),  de  faire  renaître 
l'inbtinct  ou  le  sentiment  qu'elle  avait  d'abord  pro- 
duit.  Quelle  substance  trouver  en  cela  autre  que 
celle  du  système  nerveux  ?  L'idée  ou  la  perception 
est  donc  un  phénomène  nerveux,  secondaire  à  la 
sensation  ,  comme  l'instinct  et  le  sentiment  sont  des 
phénomènes  nerveux  secondaires  à  la  perception  ou 
à  l'idée.  Je  déclare  formellement  n'avoir  pas  d'or- 
gane qui  me  permette  de  donner  &  l'idée  une  autre 
signification  que  celle  d'action  de  la  substance  ner- 
veuse ;  mais  il  faut  distinguer  l'idée   proprement 
dite  des  autres  phénomènes  nerveux  relatifs  aux  in- 
stincts, aux  sentiments,  dont  le  cerveau  est  égale- 
ment la  substance  productrice.  Quand  nous  avonji 
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TU  on  spectacle  attendrissant  ou  un  anire  qai  nous 
a  fait  horrear,  ou  un  antre  qui  nous  a  iiupiré  U 
colère  t  oQ  un  antre  qui  a  excité  eo  Dons  le  méprisr 
nous  pooTOQS ,  en  rappelant ,  par  un  acte  de  mé- 
moiraj  l'idée,  en  rappelant  le  spectacle  extérieur  qui 
■  provoqué  ces  sentiments ,  les  épronver  encore  ; 
Tcrilk  tout.  Hais  qne  tous  rappelle  le  mot  idée  ?  Un 
oorps.  Ainsi,  idée  d'un  lustre ,  idée  d'une  tète,  idée 
d'une  table ,  etc<  ,  on  image ,  par  comparaison 
avec  ruffet  du  miroir.  Nous  nous  sommes  expliqué 
là-dessus;  et  vous  n'onblîeret  pas  que  les  images  ou 
les  idées  ne  sont  que  des  modes  d'action  de  l'en- 
céphale considéré  dans  ses  rapports  avec  les  sub- 
stances concrètes  ou  lescorps..  Le  mot  idée,  ainsi 
entendu,  offre  un  sens  clair,  quel  que  soit  l'organe 
sensitif  qui  l'ait  fourni.  Mais  vertu ,  grandeur,  force , 
pilié, cruauté,  boDtû,cela  vous  représente-t-il  des 
corps?  Ces  mots  ou  ces  signes-là  vous  représentent 
l'émotion  que  vous  avez  éprouvée  après  avoir  vu  , 
entendu  les  objets  qui  l'ont  excitée,  et  ce  serait  à  tort 
qu'on  donnerait  à  cette  émotion  le  nom  d'idée.  Elle 
est  ce  que  vous  la  sentez ,  émotion  senlimentalë  ou 
instinctive,  rien  de  plus,  lîlle  est*lîée  à  l'idée  comme 
l'effet  l'est  à  sa  cause,  mais  elle  ne  doit  pas  être  con< 
■  fondue  avec  l'idée.  Le  sij^ne  qui  représente  votre 
colère  ,  votre  pitié ,  etc. ,  ne  représente  pas  l'objet 
qui  l'a  excitée.  Ces  réflexions  doivent  vous  convain- 
cre- de  plus  00  plus  de  la  fausseté  des  tbéoriea  tjut 
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consacrent  les  idées  innées ,  ou  directement  inspi- 
rées par  une  ou  des  intelligences  supérieures. 

On  a  encore  employé  le  mot  idée  dans  d'autres  sens  ; 
ainsi,rondit:c  Cet  hommeaeuucebonneidée  quand 
il  a  inventé  cette  machine ,  ce  procédé  ;  il  a  eu  une 
mauvaise  idée,  lorsqu'il  s'est  trompé  dans  sa  spécu- 
lation. »Toutcs  les  fois  que  quelqu'un  envisage  une 
question,  un  sujet  quelconque  sous  un  rapport  qui 
paraît  nouveau ,  on  dit  aussi  qu*il  a  eu  une  idée 
nouvelle.  C'est  ainsi  que  des  romantiques  ont  eu 
ridée  d'exploiter  les  sentiments  les  plus  bas ,  idée 
qui  n'était  point  venue  aux  classiques.  Les  saillies 
plus  ou  moins  piquantes  des  plaisants,  soit  sur  le 
fond,  soit  sur  les  accessoires  d'up  sujet  quelconque, 
sont  aussi  appelées  idées.  On  dit  :  l'idée  de  cette 
plaisanterie ,  de  cette  facétie ,  de  ce  tour  d'adresse 
(chez  un  bateleur)  est  heureuse,  est  nouvelle,  est 
usée,  est  renouvelée,  etc.  On  a  aussi  qualifié  d'idée 
l'impulsion  qui  a  porté  Gall  à  observer  le  rapport 
des  différentes  régions  du  cerveau  avec  les  facultés 
de  l'homme  et  des  animaux.  En  un  mot,  toute  con- 
ception nouvelle ,  tout  point  de  vue  qui  paraît  nou- 
veau ,  ou  qui  frappe  d'une  manière  quelconque , 
toute  invention,  reçoivent  dans  le  langage  ordi- 
naire le  nom  dUdies.  Mais  ce  sont  là  des  appli- 
cations obliques  et  figurées  qui  ne  doivent  pas  en- 
trer dans  la  langue  philosophique;  toute  discussion 
sévère  sur  les  facultés  exigera  désormais  que  le  mot 
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idée  soit  réservé  pour  les  perceptions  des  objets 
sensibles,  que  les  impulsions  de  l'instinct  et  du  sen- 
timent en  soient  distinguées  aussi  bien  que  les  con- 
naissances complètes,  incomplètes,  et  les  simples 
notions  qui  résultent  des  comparaisons^  des  juge- 
ments et  des  inductions. 

La  volonté.  —  Nous  avons  vu  que  la  volonté  se 
rattache  au  moi ,  et  par  là  aux  facultés  supérieures 
de  Tiotelligence.  Il  serait  donc  inutile  de  revenir  sur 
cette  question  que  les  phrénologistes  avaient  placée, 
jusqu'à  ce  jour,  dans  leurs  considérations  générales 
sur  les  facultés  de  Thomme. 

Latienlion. —  Qu  est-ce* que  l'attention?  Est-ce 
encore  une  faculté  primitive  qu'il  faille  distinguer 
des  autres,  comme  on  la  cru,  ou  est-ce  une  action 
commune  à  tous  les  organes,  comme  l'ont  pensé  les 
phrénologistes?  Y  a-t-il  deux  attentions?  l'une  sans 
le  moi ,  l'autre  avec  le  moi?  Voyez  comme  tout  cela 
se  lie  et  se  résout  de  la  même  manière  par  les  phré- 
nologistes  ;  je  vais  le  montrer  et  le  prouver  par 
quelques  détails.  Les  enfants  et  les  animaux  sont 
susceptibles  d'attention,  cest-à -dire  que  l'attention 
est  possible  sans  que  le  moi  gouverne,  sans  que 
la  volonté  la  dirige ,  sans  que  la  liberté  existe. 
Un  organe  quelconque  est  excité  vivement ,  et 
l'attention  se  développe  en  raison  de  la  stimulation 
qu'il  a  reçue,  attendere.  Les  facultés  intellectuelles 
se  mettent  en  action,  mais  secondairement.  Elles 
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n'ont  paB  commandé  l'attention,  l'attention  peut 
aToir  lieu  sans  qu'il  y  ait  un  moi  senti  et  accusé , 
comme  vous  pourriez  le  constater  chez  un  enfant 
chez  un  chien ,  chez  votre  cheval ,  avec  une  caresse, 
une  menace I  un  morceau  de  pain,  un  coup  de 
fouet.  Vous  excitez  par  ces  moyens  l'attention  in- 
volontairement. Ce  n'est  pas  le  moi  qui  la  com« 
mande,  qui  la  pousse:  les  facultés  intellectuelles, 
quel  qu'en  soit  le  nombre  ,  se  mettent  en  arrêt 
avec  l'organe  que  vous  avez  excité.  Mais  il  y  a 
une  autre  attention  qui  dépend  du  moi ,  comme 
de  raison  ,  parce  que  vous  avez  des  idées  qui 
ont  été  acquises ,  vous  savez ,  comment  ;  pour 
les  mettre  en  action  ,  vous  dites  :  Je  sens  ma 
personne  ,  je  veux  diriger  mes  facultés  vers  tel 
objet  ;  je  n'y  suis  pas  forcé ,  mais  je  le  veux  ;  cela 
me  convient ,  me  plaît  ;  je  vais  l'étudier,  l'observer, 
récouter;  voilà  une  attention  qui  est  commandée. 
Quant  à  l'explication ,  on  dit  :  C'est  particulière* 
ment  l'oi^ane  de  Vindividuatiii,  ou  c'est  celui  de  la 
coneentrativité f  qu'on  suppose  ici  en  arrière,  au« 
dessus  de  la  philogéniture,qui  commande  Tattention* 
Moi,  je  n'en  suis  pas  convaincu,  malgré  les  curieuses 
observations  de  M.  Yimont  sur  les  animaux  qui 
étudient  leur  proie  (page  nos).  Je  crois  que  le 
moi,  quand  il  est  actuellement  le  maître,  suffit 
pour  diriger  notre  attention  sur  un  objet  quelcon- 
que; mais  je  n'explique  pas  encore  la  différence  si 
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lensible  entre  les  hommes ,  qui  fieiit  que  les  ans 
peuTent  s^ocouper  rivement  et  Umg^empê  sans 
épronfer  de  distraclion  au  milieu  d'une  société 
broyante ,  pendant  que  les  autres,  trop  faciles  à  dis* 
traire ,  ne  le  peuvent  pas ,  et  prêtent  Toreille  sans 
le  vouloir  à  tout  ce  qui  se  dit  autour  d'eux.  J'arais 
pensé  que  cette  proclirité  à  la  distraction  provenait 
de  ce  que  les  organes  perceptifs  de  la  ligne  infé* 
rieure  du  front  étaient  très  actifs ,  et  donnaient  an 
sujet  une  extrême  tendance  à  Tobseryation  des  faits 
nouveaux  Je  puis  m*étre  trompé,  et  si  cette  même  ob- 
servation me  démontre  quil  existe  un  organe  de  con- 
ceutrativité,  je  m'empresserai  de  l'avouer  ;  toutefois, 
jo  II  Vu  resterai  pas  moins  convaincu  que  cet  organe 
irngil  que  par  Tordre  du  moi  voulaut,  dont  il  serait 
riuiportaut  miuistre.  Ce  qui  augmente  mes  doutes, 
rVsftt  que  je  vois  des  hommes  extrêmement  faciles  à 
distraire  par  les  paroles ,  les  chants  surtout ,  et  qui 
ne  laissent  pas  de  posséder  une  grande  force  d'atten- 
tion lorsqu'ils  travaillent  dans  le  silence  ou  même 
au  milieu  des  bruits  insignifiants  pour  l'intelligence, 
comme  celui  des  voitures.  Il  me  semble  que  l'at- 
tention est  d'autant  plus  facilement  distraite  que  les 
impressions  reçues  par  les  sens  trouvent  plus  d'or- 
ganes disposes  à  les  accueillir  dans  l'encéphale; 
que  c'est  pour  cette  raison  que  tel  peut  être  dis- 
trait par  la  musique  ou  la  poésie,  qui  ne  le  serait  pas 
par  une  prose  insignifiante^  et  qu'un  homme  travail* 
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lant,  qui  entendra  sans  distraction  une  conversa- 
tion peu  intéressante,  sera  distrait,  malgré  lui,  si 
quelqu'un  des  interlocuteurs  vient  à  soulever  une 
question  à  laquelle  il  accorde  beaucoup  d'impor- 
tance. Tous  les  travaux  mécaniques,  la  peinture ,  la 
sculpture  permettent  aux  artistes  de  prêter  leur  at- 
tention à  des  discours  quelconques  ,  et  même  de 
répondre  et  d'entretenir  une  conversation.  Ce  fait 
prouve  que  le  travail  manuel  n'occupe  que  faible- 
ment les  organes  de  l'intelligence  ,  l'habitude  le 
rend  facile  et  comme  instinctif  ;  mais  celui  qui 
touche  un  instrument  répugne  à  la  distraction,  il  a 
besoin  de  totite  son  attention  pour  les  tons  et  pour 
la  mesure.  Celui  qui  se  borne  h  écouter  peut  se  livrer 
à  la  conversation ,  bien  qu'elle  lui  fasse  perdre  quel- 
ques unes  des  jouissances  de  la  musique  ;  c'est  que 
le  premier  exerce  plus  d'action  cérébrale  que  le 
dernier. 

En  résumé ,  chaque  organe  instinctif  ou  senti- 
mental peut  être  mis  dans  l'état  d'attention  par  une 
cause  extérieure  sans  que  la  volonté  l'ait  comman- 
dée ;  et  l'attention  vient  alors  spontanément  par 
l'excitation  qui  convient  à  l'organe  ;  il  y  a  une  autre 
espèce  d'attention ,  qui  est  commandée  par  l'intel- 
ligence et  qui  est  un  acte  de  liberté.  Maintenant 
permettez  un  rapprochement.  Vous  pouvez  faire  la 
même  remarque  sur  toutes  facultés  ou  actions  des 
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organes  cérébraux.  L'attention  s'y  manifeste  tantôt 
par  rexcitaiion  extérieure  d'un  instinct  ou    d  un 
sentiment  indépendamment  de  la  volonté ,  tantôt 
par  la  volonté  agissant  primitivement,  ou  si  Ton  veut 
par  un  acte  du  moi  <]ui  Texcite  et  la  remet  en  aciioD , 
diroctenicnt  quand  elle  est  du  nombre  des  intoJJec- 
tuelles,  iodiroctL'a)enl  lorsc/iiï/  5  agit  d'un  instinct 
ou  d\in  sentiment,  piu.<»/w^  '^  moi  est   toujours 
maître  de  raviver  Tidi'^  •fW'  '*-'«  a^««  t  excités.  Ces  faits 
nMitrent  dans  les  jutïui'"ces  dos  organes  les  uns 
sur  les  aulnes,  Ji>«< »*'*'* "^"^  sommes  tant  occupés 
dans  ce  cur^L  J^  P«>^  '"^  tromper,   mais   voilà 


coi^w»-*  v'>v*i»''*^"'  ^^  plnoiiologie,  autant  de  pas- 
sxv*.-^- "''*'*'  ùu  ultcs?  Vous  le  voyez  :  cela  fait  deux 
Jkv'*'^^'^  *''"''*^^    dillcreiites.    Les   philosophes    qui 
],^^  .N^'^  olKsorvé    suivant  notre    méthode,   font 
^^ov  ^*^^   q«ï^*  nous  avons  fait   autrefois  sous  les 
^^^v.  inspirations,  dans  notre  première  éducation, 
^  ^^sKsiilorcnt  d  une    manière  trop  générale  nos 
^v.<cs.  dont  ils  ijinoreiit  le  nombre  et  les  carac- 
j^.sv^  propres,  et  les  réduisent  arbitrairement  en  un 
^v^iaiii  nombre  de  facultés  générales,  ou  mobiles 
^uéraux,  (prilsfont  agir  snr  le  uïoral  humain  :  c  est 
4iusi  qu'ils  ont  créé  l'attention ,  la  volonté,  Ja  liberté 
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que  nous  avoDs  essayé  de  rendre  à  leur  véritable 
sens. 

Pour  les  passions,  ils  les  classent  sous  deux  chefs  : 
le  plaisir  et  la  peine ,  ou  bien  lamour  et  la  haine  ; 
car  le  plaisir  fait  aimer  et  cause  la  joie ,  comme 
la  peine  fait  haïr  et  porte  à  la  tristesse  ;  de  là  des 
passions  gaies  et  des  passions  tristes,  des  passions 
bienveillantes ,  des  passions  malveillantes.  Voilà  en 
somme  ce  que  nous  avons  tous  appris.  Eh  bien  ! 
la  phrénologie  vient  et  dit  :  Autant  d organes,  au- 
tant de  mobiles  d'émotion,  par  conséquent ,  autant 
de  causes  de  passions.  Cela  posé  et  reconnu  pour 
vrai,  il  s'agit  de  distinguer  les  passions  suivant  l'or- 
gane auquel  elles  se  rapportent.  Ainsi  il  y  en  a  qui 
se  rattachent  aux  instincts,  comme  la  passion  de 
l'amour  des  sexes 9  celle  de  l'amour  des  enfants, 
celle  de  se  battre ,  de  détruire ,  de  s'approprier  les 
objets,  de  dissimuler,  de  surprendre;  d'autres  ne 
sont  que  l'exagération  d'un  sentiment,  comme  le 
désir  immodéré  de  dominer  et  de  se  procurer  des 
honneurs,  d'obtenir  des  éloges,  d'être  approuvé, 
ce  que  certains  hommes  cherchent  à  tout  prix;  la 
tendance  incessante  à  vénérer  le  pouvoir,  l'antique, 
à  s'enthousiasmer  pour  tout  ce  qui  parait  extraordi- 
naire, surprenant,  merveilleux;  le  goût  insurmon- 
table pour  les  projets ,  pour  le  jeu ,  pour  les  entre- 
prises   hasardeuses  ;   l'impulsion    irrésistible    qui 


^|0  LBÇONS   DE  PHRBNOtOGIB. 

pousse  certains  sujets  k  rendre  senrice  aux  autres  f 
ou  bien  celle  toute  contraire  qui  porte  certaines 
personnes  à  refuser  ce  qu'on  leur  demande,  à 
chercher  des  défauts,  des  vices,  des  ridicules  à 
tout  le  monde  et  à  on  faire  des  objets  de  sar-* 
casmés  ou  de  risée  ;  la  jalousie  et  l'envie  qui  s*ap« 
pliquent  à  divers  objets  selon  les  diverses  prédomi- 
nances de  nos  facultés.  En  somme ,  lorsqu'un  ou 
plusieurs  organes  sont  trètf  développés  et  très  actifs, 
on  est  toujours  sous  leur  influence  tyrannique.  Alors 
le  public  dit  d'un  pareil  homme  :  c  II  a  telle  passion  ;• 
c'est-à-dire  il  souffre  l'influence  de  ce  désir,  de 
cette  aversion;  il  est  passif,  il  est  subjugué  par  ses 
désirs  et  ses  impulsions. 

Cependant  quelquefois  on  dit  :  Il  a  le  désir  de 
plaire,  le  goût  de  la  coquetterie,  de  la  parure,  le 
besoin  de  se  faire  valoir,  etc.,  expressions  qui  dési« 
gnent  un  moindre  degré  de  force  dans  nos  facultés 
sentimentales. 

A  Pintellect,  même  application.  On  dit  :  Il  a  la 
passion  de  l'étude,  la  passion  des  mathématiques  , 
du  calcul  ,  de  la  mécanique  ;  on  le  voit  toujours 
s'occuper  de  telle  chose,  c'est  chez  lui  une  passion, 
ou  bien  on  fait  remarquer  qu'il  n'en  a  que  le  goût. 
Voyez  quels  sens  différents  on  donne  au  moi  passion! 
Quant  à  la  question  de  la  peine  et  du  plaisir, 
considérés  comme  mobiles  des  passions  ,  l'an- 
cienne doctrine  a  besoin  d'être  réformée.  Le  fait 
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est  qu'il  y  a  toujours  un  sentiment  agréable  qui  ac- 
compagne la  satisfaction  d*un  besoin ,  et  un  senti- 
ment de  |>eine  lorsque  le  besoin  n  est  pas  satisfait. 
Mais  ce  n'est  ni  la  peine  ni  le  plaisir  qui  produisent 
les  passions.  C'est  l'impulsion  des  organes,  comme 
il  vient  d'être  dit  :  on  a  du  plaisir  à  la  satisfaire  ;  on 
oprouye  de  la  peine  si  l'on  trouve  des  obstacles 
qui  s'y  opposent. 

Il  n'y  a  pas,  à  propren^ent  parler,  de  jouissance 
dans  toutes  les  impulsions,  à  moins  qu'elles  ne  com- 
portent par  elles-mêmes  un  certain  degré  de  satis- 
faction ,  soit  par  leur  nature ,  soit  par  l'effet  de 
l'espérance  et  de  la  merveillosité  ,  qui  sont  les 
organes  de  l'illusion.  C'est  ainsi  que  les  désirs  de 
Tamoureux  sont  par  eux*mêmes  des  plaisirs,  et  que 
la  passion  de  posséder  flatte  ,  car  l'espérance  et 
l'illusion  procurent  à  l'homme  des  jouissances  ima- 
ginaires, mais  qui  sont  toujours  des  jouissances.  Le 
plus  souvent ,  dans  nos  désirs,  il  n'y  a  qu'une  espèce 
d'inquiétude  plus  pénible  qu'agréable.  Mais  la  satis- 
faction amène  de  toute  nécessité  le  plaisir^  comme 
lu  cessation  ,  avant  la  satiété,  produit  la  peine,  qui 
porte  alors  le  nom  de  regret.  Uonc ,  le  plaisir  et 
la  peine ,  considérés  au  moral  ,  ne  sont  pas  les 
moteurs  des  passions  ;  ce  sont  deux  modes  gêné* 
raux  de  sentiments  intérieurs  attachés  à  l'exercice 
des  fonctions  intellectuelles  ,  sentimentales  et  in- 
stinctives* 
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On  peut  obserrer  dans  ces  passions  de«?ariëté8  qui 
sont  proportionnées  à  la  grosseur  des  organes.  Les 
passions  les  plus  fortes  sont  celles  qui  Tiennent  des 
6i^[anes  les  plus  puissants,  des  oignes  qui  peureat 
mettre  en  action  le  plus  de  muscles,  le  plus  de  Tis»- 
bères.  AussiTamour,  la  colère,  qui Ttent  de  rorgmnè 
de  la  destruction ,  lequel  est  plu4  ou  moins  lie  an 
besoin  d'alimentation  ,  et  la  pission  de  posséder, 
sont-elles  souvent  des  passions  violentes  et  tenaces. 
En  général,  plus  les  passions  tiennent  de  rinstinci, 
ou  besoin  général  d'exister  et  de  se  rcproduirei  plus 
elles  ont  de  force,  d'impétuosité,  plus  elles  pour- 
suivent l'homme  dans  sa  carrière  ;  elles  ne  l'aban- 
donnent quelquefois  que  sur  le  seuil  de  la  tombe. 

La  phrénologie  enseigne  donc  que  le  plaisir  est 
attaché  à  la  satisfaction  d'un  ot*gane,  et  la  peine  k 
Ik  hon-salisfactîon  de  cet  organe.  Cela  est  Trai; 
mais  elle  ne  tient  pas  compte  du  plaisir  et  de  la 
peine  ou  douleur  qu'on  appelle  physiques.  Or,  ceci 
est  une  chose  fort  importante ,  et  je  me  plaius  ici 
que  la  phrénologie  n'y  ait  pas  encore  donné  assec 
d'attention  ;  car  la  douleur  physique  et  le  plaisir 
physique  changent  tout-à-fait  les  mouvements  in- 
trinsèques du  cerveau.  Celui  qui  souffre  dans  cer- 
tains viscères ,  tels  que  le  bas-ventre ,  est  toujours 
{>orté  vers  les  passions  tristes.  Celui  dont  Tétat  de 
souffrance  chronique  ralentit  la  circulation  du  sang, 
voit  tout  en  noir  ;  pour  peu  que  la  circonspection, 
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la  méditation,  soient  fortes  chez  lui^  cet  homme 
tombe  dans  la  mélancolie  ,  et  m(>me  dans  une  es- 
pèce de  délire  qui  peut  le  conduire  à  la  foHe.  Le 
cerveau  reçoit  encore  d'autres  influences  de  Tétai 
morbide.  Dans  les  affections  primitives  du  cœur  et 
des  poumons ,  la  circulation  est  souvent  accélérée  , 
le  sang  stimule  le  cerveau  plus  qu'è  l'ordinaire  ; 
alors  le  malade  est  rempli  d'illusions,  les  passions 
gaies  tendent  à  se  développer  ,  comme  on  le  voit 
chez  ceux  qui  portent  une  hypertrophie  commen- 
çante du  cœur,  ou  qui  sont  phlhisiques. 

Il  y  a  des  rapports  très  intimes  entre  les  viscères  et 
l«f  cerveau.  Chaque  viscère  agît  d'une  manière  parti- 
culière sur  le  cerveau,  comme  chaque  organe  du  cer- 
veau agît  d'une  manière  particulière  sur  les  viscères. 
Dans  la  terreur,  c'est  votre  cœur  qui  bat,  et  les  pal- 
pitations primitives  vous  causent  un  sentiment  de 
terreur  sans  motif;  l'inquiétude  vous  oppresse  en 
accumulant  le  sang  dans  le  poumon  et  l'oppression 
ou  dyspnée  primitive  vous  met  dans  un  état  perma- 
nent d'inquiétude.  Dans  la  Irî.stesse, votre  épigastre  se 
resserre;  dans  la  constriction  primitive  de  Votre  esto- 
mac vous  éprouvez  une  tristesse  dont  vous  ne  pouvez 
expliquer  le  motif.  Dans  la  crainte,  ce  sont  vos  mus- 
cles qui  se  roidissent  convulsivement,  ou  qui  tom- 
bent dans  le  collapsus;  toutes  les  tensions  excessives 
et  les  faiblesses  qui  se  déclarent  dans  les  muscles , 
vous  inspirent  malgré  vous  de  funestes  pressenti* 
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ments.  L-honune  surtout  ne  voit  jamais  ses  forcer 
motrices  défaillir  saos  en  tirer  de  tristes  augures. 
Dqns  le  désespoir,  tout  est  en  désordre;  cela  vient 
4u  cerveau*  Eh  bien  1  lorsque  l'homme  dont  Tintai- 
l|BCt  est  encore  sain ,  voit  toutes  h^h  fonctions  se  dé- 
liraqner  violemment,  il  a  besoin  d'une  grande  force 
morale  pour  ne  pas  s'abandonner  au  désespoir. 

Quant  aux  douleurs  physiques  qui  viennent  de 
l'extérieur^  comme  les  blessures ,  les  plaies,  les  dé- 
chirures j  les  brûlures,  les  torsions ,  les  tortures  de 
tpDt  genre  ,  telles  que  les  ont  inventées  Tamour- 
propre  et  le  fanatisme  outragés ,  la  force  morale 
peut  y  résister  lorsque  les  grands  viscères  sont  in- 
tacts ,  car  la  volonté  jouit  alors  d'une  puissance 
qu  elle  n'a  pas  dans  les  maladies  de  ces  organes. 
C'est  ce  que  nous  ont  prouvé  les  martyrs  de  tous 
les  genres  dont  l'histoire  abonde.  Il  est  même  des  ex- 
citations d^organes  cérébraux  vraiment  morbides  , 
ou  des  genres  de  folies  qui  portent  l'homme  à  se 
torturer  lui*mème  ,  ce  qu'on  ne  lui  voit  pas  faire  , 
lorsque  Tinnervation  cérébrale  est  entravée  par  des 
souflrauces  profondes  et  continues  ,  quoique  peu 
vives ,  des  principaux  appareils  viscéraux. 

Tels  sont  les  faits  que  je  reproche  aux  phrénolo- 
gistes  do  n'avoir  pas  mis  en  ligne  de  compte  dans 
Içur  histoire  des  passions. 

Asiociation  de$  idées.  —  Les  philosophes  moder- 
nes considérant  les  idées  comme  des  sij^>stances 
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douées  d'attributs ,  les  avaient  assujetties  à  des  lois, 
comme  on  y  assujettirait  des  corps  gravitant  les 
uns  autour  des  autres  ,  ou  des  corps  se  combinant 
diversement  dans  leurs  rapports  chimiques  ;  et  ils 
avaient  £ait  ainsi  une  espèce  de  roman  sur  l'associa- 
tion des  idées.  Telle  idée  devait  naturellement  , 
suivant  eux^  amener  telle  autre  idée.  Tantôt  elles 
s*engendraient  réciproquement,  tantôt  une  affinité 
nécessaire  les  rapprochait.  On  trouve  de  tout  cela 
dans  l'école  purement  logique  de  Condillac. 

Les  phrénologistes  se  sont  élevés  contre  cette 
théorie ,  et  il  me  semble  qu'ils  ont  bien  fait  ; 
les  idées  s'associent  suivant  les  organes  de  per- 
ception, de  réflexion,  de  sentiment  ou  d'instincts 
avec  lesquels  l'organisation  les  met  en  rapport»^ 
Vous  allez  le  voir  à  l'instant.  Je  puise  les  exem- 
ples dans  l'ouvrage  de  Combes ,  où  il  y  a  vraiment 
des  choses  précieuses.  On  place  un  homme  sur 
une  élévation  :  Combes  avait  choisi  une  hauteur  qui 
domine  Londres;  M.  Fossati  y  a  substitué,  dans 
son  manuel,  la  butte  Montmartre.  De  ce  point, 
les  spectateurs  voient  un  peuple  immense  en  mou- 
vement dans  des  rues,  des  places,  des  monuments, 
des  asiles  de  vices  et  de  vertus  extrêmement  multi- 
pliés !  eh  bien  !  quelle  association  d'idées  pensez- 
vous  qui  doive  se  faire  chez  les  diiTérents  observa* 
teurs?  Celui  qui  a  du  goût  pour  l'architecture,  qui 
est  exercé  à  cela,  saisira  tout  de  suite, dans  le  spec- 
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tacle  qu'il  voit,  l'aspect  des  monuments,  le  goAt,  lé 
style  qui  en  ont  dirigé  la  construction,  la  grandeur, 
l'alignement,  la  direction  des  rues,  etc.  Celui  qui 
pense  aux  mœurs,  verra  tous  les  inconvénients  de 
ces  plaisirs  bruyants ,  de  ces  guinguetliis  dans 
lesquelles  le  peuple  de  la  capitale  va  couftommer 
toutes  ses  économies,  détruire  sa  santé,  s'étourdir 
sur  son  avenir.  Un  autre  songera  au  commerce^  aux 
avantages  qui  résuhent  de  cette  vie  dissipée  ^  de  ce 
luxe  qui  fait  gémir  l'homme  moral ,  etc.  Ainsi  pas 
d'association  tenant  à  des  affinités  prétendues  nalu- 
ielles  des  idéeê  ou  perceptions ,  mais  une  astoeta*- 
tiie^n  fondée  sur  la  prédominance  des  instincts  , 
dés  Sentiments,  des  habitudes  de  réfliexions)  c'est- 
ji<4iré  que  parmi  les  tnille  pei«eeptfons  que  ce  spee- 
tâele  peut  donner,  celles-là  seules  auront  de  l'effet 
^ui  seront  fécobdées  par  les  facultés  cérébrales 
prédominantes;  oU  bien  ,  si  vous  aimez  mieux,  le* 
facultés  qui  prédominent  se  mettront  en  action ,  à 
l'occasion  de  celle  des  mille  perceptions  qui  sera  la 
pins  propre  a  les  exciter.  Voilà  l'association  vraiment 
naturelle.  Voyez  comme  cela  concorde  avec  la  pre- 
mière phrase  de  notre  physiologie  intellectuelle  et 
morale  :  lê$  êxcitatiom  $en$itives  font  mouvoir  C organe 
qui  est  le  plus  disposé  à  réagir  sur  les  corps  extérieure. 
Sympathies, —  Les  philosophes  ont  beaucoup  dis- 
serté sur  les  sympathies  ;  ils  les  ont  fait  exister  comme 
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des  espèces  de  puissances  non  définies,  mais  sur 
lesquelles  on  peut  faire  de  fort  belles  phrases.  En 
effet,  les  sympathies,  les  antipathies  surtout,  sont 
un  beau  texte  pour  peu  qu'on  y  mêle  du  merveil- 
leux. On  vous  cite  des  exemples  plus  ou  moins 
frappants ,  on  les  rapporte  avec  plus  ou  moins  de  ta- 
lent, avec  des  couleurs  plus  ou  moins  vives,  et  on 
fait  de  fort  belles  pages;  mais  au  bout  de  cela,  que 
resle-t-il  de  bien  démontré? 

Les  phrénologistes  sont  intervenus  et  ont  dît  : 
Les  sympathies  ne  sont  autre  chose  que  des  simili- 
tudes de  facultés  ;  ainsi  vous  avez  du  goût  pour  tel 
genre  d'occupation;  moi  j'en  ai  aussi;  nous  allons 
nous  y  livrer  ensemble.  Vous  aimez  tel  genre  de 
jouissances  intellectuelles,  la  lecture  ,  par  exeiiiple, 
je  l'aime  aussi,  et  voilà  une  sympathie.  Vous  aimez 
la  bonne  chère,  je  ne  la  hais  pas  ;  nous  sommes  en 
sympathie.  Voilà  ce  qu'ont  dit  les  phénologistes,  ils 
ont  ajouté  :  Il  y  a  cependant  des  passions  qui 
se  repoussent.  Ainsi  deux  homme  avides,  deux 
avares,  ne  sympathiseront  ensemble  qu'autant  qu'ils 
pourront  satisfaire  tous  les  deux  leur  passion  ;  et  si 
l'un  voit  que  l'autre  a  plus  d'avantage  que  lui,  il  J 
aura  antipathie  ;  il  en  est  ainsi  chez  tous  les  scéléfats 
qui  se  rapprochent  pour  commettre  le  crime.  Eh 
bien!  le  crime  étant  commis,  quand  il  s'agit  de  se 
partager  les  produits,  les  antipathies  sarvienhènt, 
parce   que   tous  veulent   avoir  la  meilleure  part, 
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Ainsi  la  similitude  d'organes  ne  suffit  pas  pour 
donner  Texplication  des  sympathies. 

Voici  d'autres  faits  que  les  pbrénologistes  n'ont 
pas  rëToqués.  Très  souvent  une  personne  qui 
aime  h  parler  sympathise  avec  une  autre  perqpnne  qui 
aime  à  se  taire»  parce  que  celle-ci  l'ëcoute.  Une  autre 
personne  qui  veut  dçminer  ne  sympathise  pas  tou- 
jours avec  celle  qui  veut  dominer  aussi,  ^oilà  pour- 
quoi, dans  les  ménages»  il  est  assez  difficile  de 
trouver  un  mari  et  une  femme  qui  sympathisent 
complètement.  Cela  se  rencontre  non  seulement 
dans  les  liens  du  mariage»  mais  dans  toutes  les  liai- 
âons  possibles. 

Ainsi  ,  la  sympathie  ne  me  parait  pas  suffisam- 
ment éclairée  par  la  définition  qu  en  donnent 
les  phrénologistes ,  indépendamment  de  leur  ob- 
servation ,  d'ailleurs  très  judicieuse ,  que  les  organes 
essentiellement  égoïstes  se  repoussent  les  nus  les 
autres;  il  y  a  plusieurs  autres  nuances  de  sympa- 
thies. Noussympathisons  quelquefois  physiquement 
avec  un  personne  ;  son  extérieur  nous  plaît  sans  que 
nous  puissions  dire  pourquoi  ;  nous  nous  rappro- 
chons d'elle;  cela  se  justifie  ou  ne  se  justifie  pas. 

L'amour  est  dans  le  même  ordre  ,  c'est  sonvenl 
une  sympathie,  puisqu'on  n'aime  pas  également  tous 
les  individus  d'un  sexe  opposé  :  on  en  aime 
toujours  quelques  uns  plus  que  les  autres»  d'à- 
l^ord  sur  Taspect  es^térieur;  ensuite  vient  la  fré- 
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quentation,  le  rapprochement  intime,  et  Ton  trouve 
alors  des  motifs  d'antipathie,  de  manière  que  tels 
amants  qui  se  rapprochaient  avec  empressement  ^ 
se  séparent  presque  aussitôt  qu'ils  commencent  à 
se  bien  connaître.  En  outre ,  il  arrive  souvent  que 
deux  conjoints  sympathisent  pendant  quelque 
temps,  parce  que  chacun  faisait  des  sacrifices:  en- 
suite le  charme  de  l'amour  étant  rompu,  le  carac- 
tère, chez  chacun  d'eux,  veut  prendre  son  essor; 
il  se  trouve  des  antipathies.  Il  en  est  ainsi  de  l'a- 
mitié. Vous  le  voyez,  le  mot  sympathie  est  assez 
difficile  à  définir.  Ceux  qui  sympathisent  avec  nous 
sont  ceux  qui  nous  font  plaisir  au  moral  comme 
au  physique,  et  auxquels  nous  en  faisons  également; 
cela  suppose  des  combinaisons  de  facultés  qui  ne 
se  heurtent  pas,  qui  quelquefois  sont  semblables 
jusqu'à  un  certain  point,  qui  d'autres  fois  sont  con- 
tradictoires; il  y  a  là-dedans  beaucoup  de  combinai- 
sons dans  lesquelles  je  ne  puis  pas  entrer,  faute 
de  temps.  Quelquefois  on  voit  se  réunir  deux  amis 
qui  ont  le  même  goût,  qui  désirent  ardemment  le 
satisfaire,  et  qui  marchent  au  même  but  avec  une 
disposition  secrète  à  se  porter  envie  ;  la  sympathie 
est  prête  à  se  rompre  ;  mais  l'un  d'eux  fait  des  sa- 
crifices à  l'autre ,  parce  que  son  organisation  le  lui. 
permet,  et  que,  sous  d'autres  rapports,  il  se  trouve 
satisfait  ;  la  sympathie  relâchée  se  resserre,  et  la  liai- 
son n'est  point  interrompue. 
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.  Eii  général,  la  sympathie  s'expliquera  par  la  com- 
MnaigOD  des  organes  de  plusieurs  individus  qui  se 
rapprochent  :  si  cette  combinaison  est  telle  que 
Vun  ne  heurte  pas  l'autre  ou  les  autres,  ne  leur  fasse 
pas  de  peine,  il  y  aura  de  la  sympathie;  Àiais d'or- 
dinaire elle  n'est  bien  parfaite  qu'entre  deux  per- 
sonnes. Il  peut  y  avoir,  pendant  que^ue  temps, 
une  certaine  sympathie  passionnée  entre  deux  indi« 
yidus  du  même  sexe ,  puis  il  est  possible  qu'elle 
lUsparaisse  et  qu'il  ne  reste  qu'une  douce  amitié  ; 
c'est  ce  qu'on  observe  plus  souvent  encore  dans  la 
réunion  des  sexes  opposés,  tel  que  le  lien  du  mariage. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  fort ,  c'est  qu'on  a  de  la 
sympathie  pour  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas,  qu'on 
n'estime  même  pas  ;  on  se  trouve  d'abord  bien  avec 
lui,  bientôt  après,  ou  on  le  repousse^  ou  l'on  vit,  en 
murmurant,  sous  l'espèce  de  joug  qu'il  nous  impose. 
Rien  n'est  donc  plus  variable  que  la  sympathie ,  et 
sans  les  données  phrénologiques,  il  est  impossible 
d'y  rien  comprendre. 

Habitudes.  —  Les  philosophes  ont  fortement  in- 
voqué les  habitudes  pour  expliquer  les  actions  des 
hommes,  et,  surtout  depuis  que  la  phrénoiogie 
fait  des  progrès,  les  adversaires  de  cette  science 
en  sont  revenus  aux  habitudes  ,  et  ils  ont  dit  : 
Par  l éducation,  par  l'habitude,  on  parvient  à 
faire  des  choses  dont  on  n'a  pas  l'organe  ,  dont 
on  n'avait  pas    la  disposition  innée.  On  peut  ré- 
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pondre  sans  hésiter  que  rien  n'est  pins  faux.  L'ha- 
bitude ne  nous  donne  une  grande  facilité  que 
lorsqu'il  y  a  des  organes  qui  ini  répondent.  Vous 
avea  une  foule  de  personnes  qui  s'obstinent  à  vou- 
loir cultiver  une  science  ou  un  art  pour  lesquels  elles 
ne  sont  pas  nées;  aussi  jamais  ne  les  voit-on  réussie  ; 
elles  sont  victimes  de  leur  entêtement;  elles  obéis- 
sent à  une  impulsion  qui  ne  peut  rien  produire, 
parce  qu'on  leur  en  a  fait  prendre  l'habitude  , 
et  qu'elles  sont  ou  trop  âgées  ou  trop  enchaînées 
pAr  les  circonstances  pour  écouter  celle  de  la  faculté 
prédominante.  Quelquefois,  c'est  l 'amour-propre 
qui  les  pousse  à  faire  ce  qui  ne  convient  pas  à  leur 
organisation,  ou  bien  c'est  le  désir  de  la  fortune. 
Aiusi  l'on  voit  des  gens  qui  veulent  6lre  auteurs 
malgré  Apollon  et  Minerve  t  d'autres  s'obslineot  à 
cultiver  la  peinture,  sans  en  avoir  l'aptitude.  Un 
bomme  se  figure  qu'il  possède  un  talent  qu'il  n'a 
|l^  :  il  se  met  donc  à  l'œuvre ,  mais  il  a  beau  s'excr- 

K,  lliaLitude  ne  lui  donne  pas  la  facilité,  elle  lui 
cure  seulement  moins  de  difficulté  ;  mais,  met^ 
en  parallèle  avec  cet  bomme  qui  fait  des  elTorts 
éuibleS)  on  outre  homme  qui  possède  l'organe 
"  J-*-- >—■ >é  de  la  nîÊme  faculté ,  il  va  le  sur- 
peu  4e  temps.  Il  n'y  a  rien  de  pins 
iqitM  d'erreurs.  Au  surplus  cetie 
Re  TOUS  le  sentes,  dans  celle 
P«  qut  ics  parents  disent  : 


Mon  oofant  n'a  pas  maintenant  d'aptitade  pour  la 
musique  ;  mais  en  s'exerçant  beaucoup  ii  deviendra 
un  grand  musicien  ;  on  bien  :  Il  n'a  pas  de  goûl  pour 
les  sciences^  cependant  je  veux  en  faire  un  natura- 
Ibte,  un  médecin;  il  n'a  pas  le  talent  naturel  de  la 
parole  y  toutefois  je  veux  en  faire  un  avocat ,  parce 
qu'on  a  dit  :  fiant  oratores.  Autant  d'erreurs  :  on 
ne  s'élève  jamais  haut  dans  les  genres  pour  lesquels 
on  n'est  pas  né;  et  quant  aux  orateurs,  \efiunint 
doit  s'appliquer  qu'aux  sujets  qui,  quoique  ayant  la 
parole  un  peu,  et  non  pas  très  di£Bcile ,  sont  d'ail* 
leurs  pourvus  de  facultés  supérieures  qui  peuvent 
donner  plus  tard  à  la  parole  la  facilité  qui  lui  man- 
que. Rappelez-vous  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  dit 
k  ce  sujet  en  traitant  de  l'organe  du  langage. 

Au  surplus,  les  philosophes,  en  accordant  trop  à 
l'habitude, ont  été  dupesd'un  fait  quise  présente  tou- 
tes les  fois  que  lorgane  d'une  faculté  quelconque  est 
bien  prononcé  ;  c'est  qu'alors  on  acquiert  une  telle 
facilité,  une  telle  promptitude  à  faire  les  choses  qui 
sont  du  ressort  de  cette  faculté,  que  cela  paraît^  en 
quelque  sorte,  naturel,  et  toute  la  gloire  en  revient 
à  l'opiniâtreté  du  travail  qui  a  créé  Thabitude.  On 
ne  voit  pas  que  lardeur  de  faire  dépendait  de  la  fa- 
cilité ù  faire  et  du  succès  qui  en  résultait.  Les  phi- 
losophes ont  dit  :  Travaillez  et  vous  réussirez.  Les 
pères  de  famille  sont  tous  les  jours  victimes  de  ce 
préjugée  Une  homme  habile  qui  a  trouvé  tant  de  fa- 
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cilité  à  contracter  l'habitude  d'un  travail  pour  le- 
quel il  était  né,  se  Ggure  que  son  fils  l'acquerra  aussi 
s'il  Veut  travailler,  et  il  attribue  son  dégoût  h  la 
paresse ,  sans  se  douter  que  l'organisation  de  ce  fils 
est  toute  diflférente  de  la  sienne. 

Le  goût  et  Chéréditi.  —  Ou  a  fjiit  encore  du  goût 
une  entité  particulière;  les  phrénologistes  ont  aussi 
traité  cette  question.  Elle  est  importante,  messieurs, 
comme  les  précédentes,  car  tous  ces  mots,  dont  je 
cherche  le  sens  devant  vous,  sont  continuellement 
sous  la  plume  des  écrivains ,  de  ceux  qui  font  des 
journaux ,  des  romans ,  des  ouvrages  de  littérature. 
S'ils  ne  le  comprennent  pas,  ce  sens,  ils  peuventpro- 
pager  de  fausses  idées,  des  préjugés  nuisibles  aux 
progrès  du  goût  dont  nous  allons  «parler  en  le 
considérant  comme  existant  par  lui-même  et  encou* 
.rageant  les  ineptes  à  un  travail  difficile  et  nécessai- 
rement infructueux. 

Qu'est-ce  que  le  goût?  C'est  l'aptitude  à  bien  ]u« 
ger  d'une  œuvre  quelconque,  soit  physique,  soit  mo- 
rale ,  et  l'on  en  juge  d'autant  mieux  qu'on  a  l'organe 
qui  produit  cette  œuvre  mieux  développé  et  plu» 
exercé  :  mais  pour  que  le  goût  soit  bon ,  il  faut  non 
seulement  que  l'organe  spécial  de  l'œuvre  que  l'on 
veut  juger  existe  chez  soi  ,  mais  il  faut  encore  le 
jugement  et  même  des  facultés  supérieures.  En 
proclamant  cette  vérité  les  phrénologistes  ont  rendu 
service  à  toutes  les  sciences  et  à  tous  les  arts. 
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Yottssentex»  d'après  ces  réflexions,  *qa'oa  hérite 
plus  oa  moins  de  ces  heureuses  dispositions.  Nous 
ne  les  avons  pas  nécessairement  parce  qvte  nos  pa- 
rents en  étaient  doués  ;  mais  il  y  a  plus  de^  raison 
pour  les  leur  devoir,  qu'au  hasard.  D'ailleurs,  que 
signifie  ce  mot  ha^rd?  Il  faut  au  moins  que  nos  fa- 
cultés soient  dans  la  race  à  laquelle  nous  appart^:^ 
nous;  un  Caraïbe ,  un  Nouveau-Hollandais  ne  pro- 
duiront ni  un  grand  artiste,  ni  un  grand  poêle. 
Souvent  nos  parents  n'ont  pas  eu  la'  faculté  que 
nous  possédons ,  mais  nos  ancêtres  l'avaient.  L'hé- 
rédité ne  peut  pas  être  niée,  puisque  les  nations  pré- 
sentent des  organes  prédominants,  surtout  les  na- 
tions qui  n'ont  pas  été  mélangées;  elles  ont  une 
forme  constance;  mais  chez  celles  qui  ont  été  croi- 
sées par  les  confluences  de  plusieurs  peuples,  comme 
l'est  la  nôtre,  on  ne  peut  vraiment  compter  sur  au- 
cune hérédité  immédiate;  tantôt  on  se  ressent  de 
son  père,  d'autres  fois  de  sa  mère,  de  son  aïeul,  ou 
de  plus  loin  encore.  Ce  que  je  vous  dis  de  l'hérédité 
n'est  pas  relatif  au  goût  seulement.  Mais  le  goût 
tient  aux  aptitudes,  et  les  aptitudes  sont  dans  les  na- 
tions, les  races,  les  familles,  où  ellesse  reproduisent 
assez  régulièrement  quand  il  n'y  a  pas  eu  de  croi- 
sements,  fort  irrégulièrement  lorsque  les  croise- 
ments se  sont  répétés  à  plusieurs  reprises  et  se  ré* 
pètent  encore  journellement. 

Regardez  donc  la  question  de  l'hérédité  comme 
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applicable  à  toutes  les  facultés  qui  sont  l'objet  des 
études  phréoologiques. 

Du  sommeil.  —  J'aborde  la  question  du  sommeil 
qui  se  présente  à  son  tour.  Qu'est-ce  que  le  som- 
meil ?  On  a  dit  :  C'est  le  repos  du  cerveau.  Il  est 
certain  que  d^ns  le  sommeil ,  il  y  a  des  parties  du 
cerveau  qui  agissent  beaucoup  moins  que  d'autres. 
Les  hémisphères,  en  général,  les  parties  supérieu- 
res et  antérieures  surtout,  entrent  dans  une  espèce 
d'inaction.  D'abord  ,  le  monde  extérieur  est  sôus-- 
trait,  car  les  sens  ne  sont  plus  en  rapport  avec  leurs 
excitants.  Or ,  les  sens  sont  de  grands  moyens  de 
recliQcation,  tant  qu'il  n'y  a  pas  trop  d'excitation  ou 
de  torpeur  dans  l'intérieur  du  cerveau;  la  vue  deâ 
objets  suffit  pour  nous  remettre  sur  la  voie  de  la 
raison ,  lorsque  le  délire  du  sommeil  nous  enva- 
hit après  avoir  fermé  les  yeux  (i).  Mais  lorsque  l'on 

w 

(i)  G'e<t  ce  qu*on  pcat  ▼èrifier  sur  soi,  en  les  oa?raDt  soi- 
même ,  r\  Ton  pcat ,  oa  se  les  faisant  ouvrir  par  un  autre  lorsque 
rassoupiMcmeut  vient  de  l(*s  fermer  et  que  Ton  commence  Ji  rÔTer,' 
et  chez  beaucoup  de  fébricitants  qui  ne  délirent  plus  dé»  qn'on  Im 
leur  fait  ouvrir.  Cela  nous  prouve  que  la  lumière  est  un  des  plus  pvi»; 
sanls  excitants  de Tencéphale  ;  aussi,  le  premier  effet  de  Unstinçtdu 
sommeil  est  il  de  clore  les  paupières  pour  IVcarter.  Cette  clôture 
qui  dépend ,  non  d*nn  relùohement,  mais  d'une  contraction  moi* 
culairo ,  est  on  phénomène  actif  très  impérieusement  Toula  par 
Finstinct.  Il  doit  encore  (igarer  parmi  ces  antagonismes  dont  Yen- 
cépbalc  offre  beancoup  d'exemples,  et  dont  nous  n*aTons  pas  le  se- 
cret. Nul  doute  que  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure 
ne  soit  Tautagooiste  de  rorbicalairc,  et  que  leurs  nerfs oo  viennent' 
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y.cédé,  que  tous  les  sens  sôat  dans  le  repos,  el  que 
les  organes  cérébraux  qui  leur  correspoodent  im- 
Qoédiatement,  j'enlendsles  organes  de  rapport,  agis- 
sent moins*  la  réflexion  cesse,  les  organes  des  senti- 
mentset  des  passions  se  reposent.  Si  tous  ces  organes 
se  reposent  en  même  temps,  le  sommeil  est  complet  ; 
il  n'y  à  aucune  représentation  d'idées,  aucune  insur* 
reptipn  d'instincts  ni  de  sentiments;  tout  dort  dans 
le  domaine  du  sentir.  La  portion  inférieure  de 
L'encépbale  qui  préside  à  ia  respiration  et  à  la  cir- 
culjEdion  est  la  seule  qui  ne  se  repose  pas ,  quoi** 
qu'elle  agisse  beaucoup  moins. 
.  ;.Mai8rbomme  ne  jouit  pas  toujours  de  ce  degré 
cotnplet  de  repos;  très  souvent  le  calme  est  empêché 
par  des  irritations  nerreuses  ou  inflammatoires  qui 
sont  dans  les  viscères,  dont  l'action  continuelle  sur  le 
cerveau  est  si  bien  démontrée.  Le  sommeil  alors 
ne  peut  être  complet  ;  à  plus  forte  raison  ne  le 
sëra-t-ilpas  s'il  existe  une  irritation  dans  le  cerveau 
lui-même,  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  encore  produit 
un  engorgement  sanguin»  un  épanchement,  une 
compression.  Voilà  donc  des  causes  évidentes  d'un 
sommeil  incomplet.  Nous  avons  cité  les  inflamma- 

de  deux  régions  également  antagonistes  de  Tencéphale;  toutefois  « 
l'anatomio  n'a  jusqnlci  fourni  ancune  donnée ,  ni  snr  cet  antago- 
nisme, ni  sor  celui  qui  doit  exister  également  pour  les  origines  céré- 
brales des  nerfs  qui  président  aux  muscles  antagonistes  de  la  respi- 
ration et  do  la  locomotion» 
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lions  comme  causes  perturbatrices  du  .sommeil , 
mais  il  y  auae  foule  d'irritations  purement  nerveuses 
qui  peuvent  produire  le  même  effet.  Tantôt  elles  sont 
dans  les  viscères^  par  exemple  une  digestion  pénible; 
tantôt  dans  la  circulation ,  à  cause  de  l'irritabilité 
ou  de  la  gène  du  cœur  (i);  tantôt  enfin  dans  le  cer- 
veau lui-même,  et  nous  citerons  toutes  les  passions, 
qui  ne  sont  en  réalité  que  des  excitations  des  orga- 
nes des  instincts  et  des  sentiments^  qui  ne  s'apaisent 
pas  durant  le  sommeil.  Ainsi,  outre  les  causes  mor- 
bides de  la  perturbation  du  sommeil ,  en  voilà  de 
naturelles  on  normales  qui  sont  inséparables  de  la 
vie  sociale,  et  qui  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
que  les  premières. 

Cependant ,  il  y  a  quelque  chose  qui  se  repose 
nécessairement  lorsque  le  sommeil  s'effectue;  eh 
bien  !  ce  sont  les  sens ,  et  avec  eux  les  organes  ré- 
ceptifs et  réflectifs  ;  cela  est  nécessaire.  Vous  ne 
concevez  pas  de  sommeil  sans  la  cessation  de  l'ac- 
tion des  sens,  et,  par  conséquent,  sans  une  diminu- 
tion considérable  d'action  des  organes  perceptifs  et 
réflectifs  qui  y  correspondent  immédiatement  (aj. 

(i)  En  aagmcntant  rirritabilité  nerveuse  et  précipitant  les  balle- 
mcnts  du  cœur ,  le  café  canse  Vinsomnic. 

(a)  Nous  disons  diminution,  car  si  l'on  ne  voit  pas  dans  le  som- 
uicii  léger,  on  peut  entendre  ;  mais  le  bruit, 'les  sons  même  arti- 
culés ne  réveillent  pas  comme  le  fait  Timpresaion  de  la  lumière.  Ou 
culend  les  pbrases  d'un  orateur ,  d*an  lecteur^  dans  le  sommeil  lé- 
ger; mais  on  ne  réfléchit  pas  sur  le  sens,  cl  Tonne  s'en  souvient  pas. 
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Alors,  s'il  y  a  uoe  irritaUoo  de  celles  que  noos 
noos  d'indiquer,  qui  ne  puisse  réveiller  ni  les 
sens  ni  les  organes  perceptif  et  rëflectifii ,  cette 
irritation  agira  sur  les  sentiments  et  sar  les  io« 
sUncts, si  elle  n y  est  déjà  établie;  ces  facultés  se 
réveilleront,  exciteront  les  organes  des  idées, 
et  les  feront  agir  dans  leur  sens*  Pourquoi  cela» 
direz-vous  peut-être?  Le  voici  :  C'est  parce  que 
les  organes  de  la  réflexion  ne  peuvent  plus  être 
rectifiés  par  les  sens  et  les  organes  réceptifs,  qui 
seuls  nous  tiennent  en  rapport  avec  le  monde  réel. 
Les  organes  de  notre  pensée ,  ceux  des  hautes  fa- 
cultés intellectuelles ,  étaient  durant  l'état  de  veille 
sous  deux  influences  :  celle  des  sens  extérieurs  et  des 
organes  réceptifs  ,  et  celle  des  instincts  et  des  senti- 
ments.Dansrétatdesommeil,ilsnesontplu8quesous 
l'influence  des  sentiments  et  des  instincts;  delà^  les 
aberrations  de  la  pensée  ;  les  instincts  et  les  senti- 
ments font  de  rinte)ligence  tout  ce  qu'ils  .veulent. 
Ainsi,  l'avare  rêve  qu'il  a  des  richesses;  l'ambitieux, 
qu'il  est  puissant  ;  celui  qui  aime  l'autre  sexe  se 
représente  les  jouissances;  celui  qui  a. l'oi^ane  du 
merveilleux  se  transporte  au  ciel  ;  et  voilà  un  vrai 
délire  que  l'on  qualifie  du  nom  de  rêve  ;  il  dure 
jusqu'à  ce  qu  euGn ,  le  sommeil  ayant  cessé  par  le 
rétablissement- de  l'action  des  sens  et  des  organes 
perceptifs,  ceux  de  la  pensée  se  soient  remis  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur  ;  l'équilibre.se  trouve 
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alors  rétabli  dans  l'innervation  intellectuelle  ,  parce 
que  les  organes  de  la  pensée  n  étant  plus  affai- 
blis par  le  sommeil  et  se  trouvant  soutenus  par  l'in- 
fluence des  sens  j  résistent  aux  impulsions  des  in- 
stincts et  des  sentiments  ,  et  nous  représentent  les 
choses  telles  qu'elles  sont. 

Aprèsles  explications  qui  précèdent,  en  voici  une 
qui  nous  paraît  nécessaire  :  S'il  n'y  a  pas  de  maladie 
dans  les  organes,  si  la  santé  est  parfaite,  le  sommeil 
vous  offre,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  rôves,  s'il 
y  en  a^  la  satisfaction  de  tous  vos  désirs;  mais  s'il  y  a 
beaucoup  d'irritation  et  desdouleurs  obtuses  ou  con- 
fuses dans  les  viscères,  vous  trouvez  toujours  de^  ob- 
stacles à  la3atisfaction  des  besoins.  J'ai  vu  soutenir  une 
thèse,  par  un  élève  du  Yai-de-Grûce,  sur  le  sommeil 
considéré  comme  signe  de  maladie.  Ëlleétaitfort  in- 
téressante, sous  le  rapport  du  diagnostic  ou  delà  re- 
connaissancedcs  maladies  pur  les  rêves.  En  voici  quel- 
ques exemples  :  Lorsque  la  circulation  du  sang  se 
fait  difficilement  dans  le  cœur  et  dans  les  poumons, 
le  sommeil  est  souventtroubléparle  cauchemar.On 
veut  fuir ,  ou  du  moins  se  remuer  pour  se  soustraire 
à  la  compression  d'un  corps  vivant  ou  inerte,  qui 
vous  serre  la  gorge  ou  vous  pèse  sur  la  poitrine,  et 
l'on  ne  peut  pas  exécuter  le  moindre  mouvement. 
L'angoisse  est  exiréme  jusqu'au  réveil.  Ceux  qui  ont 
de  la  souffrance  dans  l'abdomen ,  éprou ven  t  dans  leu rs 
rêves,  des  contrariétés,  des  malheurs,  ou  se  croient 
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coupables  de 'mauvaises  actions.  Vous  sentez  qae  la 
conformation  du  cerveau  exerce  aussi  son  influence 
sur  la  nature  de  ces  rêves  morbides.  Mais  vous 
voyez  toujours,  par  ces  faits,  que  la  mémoire  des 
idées  est  sous  l'influence  d'un  état  de  souffrance  con- 
sécutive du  cerveau. 

11  y  a  encore  le  somnambulisme ,  qui  appelle  no- 
tre   attention.  Le  somnambulisme,  qui  n'est  pas 
toujours  morbide  ,doit  être  distingué  de  toute  autre 
espèce  de  rêve  ;  mais  on  y  trouve  toujours  un  fond 
de  ressemblance.  On  est  obligé  d'admettre  encore 
ici ,  comme  fait  fondamental ,  la  cessation  d'action 
des  sens,  et  par  conséquent  de  la  stimulation  des 
organes  perceptifs,  ce  qui  toujours  laisse  les  Gita- 
nes réflectifs  sans  défense  contre  les  influences  qui 
viennent  de  l'excitation  des  instincts  et  des  senti- 
ments. Mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le 
caractère  distinctif  du  somnambulisme  est  d'offrir 
uoe  excitation  des  organes  de  la  réflexion  incompa- 
rablement plus  régulière,  plus  voisine  de  l'état  nor- 
mal ,  que  celle  de  toute  autre  espèce  de  rêve.  L'ex- 
tension'qu'a  déjà  prise  ce  travail  ne  nous  permet  pas 
de  nous  arrêter  davantage  sur  ce  sujet ,  qui  réclame 
un  ouvrage  ex-professo  j  basé  sur  le  rapprochement 
d'un  grand  nombre  de  faits. 

Mimique  des  facultés  en  générai  —  La  question 
de  la  mimique  a  été  traitée  par  des  phrénologisles  ; 
c'est  encore  une  grande  question.  Il  ne  s'agit  plus 
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de  la  mimique  d'un  organe,  mais  de  la  mimi- 
que des  organes,  et  voici  la  position  de  la  question: 
Dans  tous  nos  sentiments,  dans  tous  nos  états 
intellectuels  et  instinctifs^  nous  faisons  certains 
gestes  qui  sont  en  rapport  avec  ce  que  nous  sen- 
tons. Ces  gestes,  direz-vous  peut-être ,  sont  ap- 
pris. —  Non ,  messieurs^  on  les  perfectionne  en  leur 
donnant  de  la  grâce  ou  de  la  dignité,  mais  il  y  a  un 
fond  qui  est  toujours  le  même.  Ainsi,  toujours  celui 
qui  est  en  colère  tendra  les  muscles  et  fera  le  mou- 
vement de  s'^jSlancer  sur  son  ennemi.  Les  animaux 
eu  feront  autant.  Celui  qui  craint,  laissera  toujours 
ses  muscles  dans  un  état  de  relâchement ,  ou  bien 
11  les  roidira  et  se  disposera  S  la  fuite.  Celui  qui  es- 
père ,  s'agitera  toujours  avec  des  mouvements  vagues 
comme  il  arrive  au  chien  lorsque  son  maître  se 
prépare  à  partir  et  à  l'emmener  avec  lui.  LWgneil- 
leux  dresse  la  tête  et  le  torse ,  regarde  avec  fierté 
en  abaissant  la  paupière  supérieure  ,  et  régularisant 
tous  les  traits  de  son  visage ,  comme  pour  se  donner 
de  la  dignité.  S'il  entend  quelque  chose  qui  puisse 
le  blesser,  à  l'instant  tous  ces  états  de  l'action  mus- 
culaire deviennent  plus  prononcés;  il  se  donne  en 
même  temps  l'expression  de  la  fierté  et  celle  de 
l'indignation.  Qu'il  le  fasse  d'une  manière  grossière 
ou  selon  les  règles  de  la  pantomime  théâtrale  ,  il  le 
fera  nécessairement,  ainsi  que  l'animal  :  caria  na- 
ture le  veut  ainsi.  Je  pourrais  passer  en  revue  tous 
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les  organes  pour  jusliûer  cette  aBsertioa  t  mais  cette 
*  matière  a  été  si  Lien  traitée  par  l'illustre  Gall ,  que 
je  puis  m  en  dispenser.  Je  voulais  seulement  arrêter 
un  peu  votre  attention  sur  cette  mimique,  et  vods 
dire  que  chaque  passion,  chaque  sentiment  «  ou 
bien  si  vous  youlez  que  nous  reprenions  notre  lan- 
gage ,  chaque  instinct,  chaque  sentiment  et  chaque 
opération  intellectuelle  déterminent  des  mouve- 
ments musculaires,  soit  dans  les  membres,  soit  dans 
la  physionomie,  soit  dans  les  muscles  respirateurs. 
Souvent  même  il  en  résulte  des  changements  dans 
la  circulation,  manifestés  par  ceux  de  la  coloratibn, 
de  la  chaleur  de  la  face ,  et  qui  sont  en  rapport 
constant  avec  telle  ou  telle  passion.  Au  surplus»  les' 
changements  d'excitation  ne  se  bornent  pas  à  l'ex- 
térieur du  corps  :  il'  s  eu  opère  aussi  dans  les  vis* 
cères,  et  les  pathologistes  vous  diront  combien  sont 
puissantes  et  multipliées  les  causes  morales  de  nos 
maladies  inflammatoires  et  nerveuses. 

Tous  ces  faits,  qui  concernent  la  mimique  géné- 
rale des  organes^  doivent  encore  être  rangés  au 
nombre  de  ceux  que  messieurs  les  psychologistes 
n'auraient  jamais  devinés.  -C'est  Gall  qui  les  a  expli- 
qués ,  car  les  physiognomonistes  y  avaient  déjà  fait 
attention  ;  mais  ils  étaient  restés  bien  loin  derrière 
lui  sous  le  rapport  de  la  description  et  de  l'appro- 
priation des  gestes  à  nos  passions  et  à  nos  facultés 
intellectuelles.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs  en  cela. 
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puisqu'ils  n'eu  connaissaient  ni   la   valeur  ni   le 
nombre. 

Me  permettrai- je  maintenant  de  vous  exposer  mes 
idées  sur  Texplication  de  la  mimique  ?  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  l'avoir  trouvée  bien  complète  ;  je 
vous  communiquerai  mes  vues,  et  vous  les  fécon- 
derez s'il  y  a  lieu. 

J'ai  dit  que  les  fibres  nerveuses  motrices,  qui  se 
rendent  aux  muscles,  sont  partout  dans  le  cerveau 
en  rapport  avec  les  organes  de  nos  facultés,  et,  je 
le  répète,  c'est  ce  qui  constitue  le  volume  énorme 
du  cerveau.  Il  en  résulte  que  chaque  faculté  a  son 
action  directe  sur  les  muscles,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  la  permission  du  moi.  Il  n'est  donc  pas  néces- 
saire qu'elle  aille  dire  au  moi  :  «  Accordez-moi  le 
mouvement  de  tel  muscle,  dans  telle  direction.  »  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  cette  mimique  existe  chez 
tous  les  animaux  et  chez  les  enfants  aussitôt  qu'ils 
commencent  à  être  on  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur. Ce  qui  le  démontre  encore  non  moins  pé- 
remptoirement, c'est  que  cette  mimique  se  ma- 
nifeste, sans  qu'on  .y  pense,  aussi  bien  que  la 
mimique  spéciale  dont  nous  avons  parlé  en  son 
lieu.  On  «> 'aperçoit  que  l'on  imite  ,  qu'on  a  pris  telle 
attitude  sans  y  avoir  songé.  Cependant  il  a  fallu , 
non  pas  que  l'attention  fût  là  ,  mais  que  le  cerveau 
ne  fût  pas  malade,  car,  dès  qu'il  Test,  la  mimique 
se  trouve  changée.  Elle  obéit  alors  à  l'impulsioa 
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maladive.  Au  surplus ,  c'est  toujours  le  même  phé- 
Doinène  dans  le  fond.  Ces  faits ,  messieurs ,  coucou* 
rent  à  prouver  que  Fou  ne  saurait  admettre  un 
iemorium  commune  auquel  il  faille  que  tout  soit 
rapporté.  En  effet,  ces  faits  étant  réunis,  avec  Hn- 
tcrmittence  du  moi  et  de  la  volonté,  avec  son  tardif 
développement  chez  l'enfant,  avec  la  disparition 
long-temps  avant  la  mort,  chez  le  malade,  du  senti- 
ment de  la  personnalité  ;  il  en  résulte  la  démons- 
tration parfaite  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  d'un  centre 
commun  pour  expliquer  les  phénomènes  du  moral 
humain,  et  qu'ainsi  Gall  eutxaispn'de  le  nier. 

Maintenant  nous  allons  terminer  la  séance  parla 
méthode  d'observation. 


DE    LA   MÉTHODE   d'oBSERVER  EN  PHRÉNOLOGIE. 


La  priDcipale  question,  la  seule  qui  donne  les 
moyens  de  bien  exposer  cette  méthode  ,  a  déjà  été 
soigneusement  traitée,  ^oiis  partirons,  en  effet,  de 
nos  trois  grandes  divisions  :  les  instincts  qui  régnent 
dans  la  partie  postérieure  et  latérale  inférieure;  les 
sentiments  qui  siègent  dans  la  partie  supérieure, 
jusqu'à  se  mettre  en  rapport  avec  les  instincts;  les 
facultés  intellectuelles  qui  se  divisent  en  facultés 
réceptives  et  réfleclives. 

Lorsque  vous  voulez  étudier  une  tête,  vous  com- 
mencez par  établir  mentalement  cette  division  ^  et 
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par  TOUS  demander  à  vous-mêmes ,  Inquelle  de  ces 
trois  régions  prédomine,  si  ce  sont  les  instincts,  les 
sentiments  ou  les  facultés  intellectuelles.  H  ne  faut 
pas  d'abord  vous  jeter  dans  la  spécialité  des  orga- 
nes, il  faut  commencer  par  vous  exercer  sur  ces  trois 
grandes  divisions. 

Mous  pouvons  maintenant  vous  indiquer  les  limi- 
tes de  ces  divisions  ;  les  instincts  s'élèvent  eu  ar- 
rière jusqu'au-dessus  de  l'habitatiyité,  et  descendent 
au-dessous  de  la  circonspection  ,  pour  venir  se 
mettre  en  rapport  avec  les  facultés  intellectuelles  ; 
ils  forment  une  ceinture  inférieure.  Les  sentiments 
régnent  dans  la  partie  supérieure^  ils  commencent 
au-dessus  de  l'habitativité,  de  l'estime  de  soi,  sont 
bornés  par  la  circonspection^  par  la  conscience,  par 
l'espérance,  par  le  merveilleux^  par  l'idéalité,  et  ar- 
rivent â  la  partie  antérieure ,  jusqu'aux  limites  de 
la  bonté*  Au-dessous  de  la  bonté  et  de  la  mimi- 
que^se  trouvent  les  deux  hautes  facultés  qui  sont  la 
comparaison  et  la  causalité;  tout  le  reste  du  front 
appartient  aux  facultés  réceptives.  Eh  bien ,  si  vous 
voulez  faire  la  part  de  l'intelligence,  il  faut  tracer  une 
ligne  qui  parte  de  la  partie  antérieure  de  la  con- 
struction; conduisez  cette  ligne  obliquement,  pour 
la  faire  passer  entre  ta  bienveillance  et  la  comparai- 
son, et  redescendre  par  le  côté  opposé  ;  tout  ce  qui 
est  antérieur  à  cette  ligne  appartiendra  aux  fa- 
cultés intellectuelles;  tout  le  reste  se  rapportera  aux 
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deux  autres  sections.  Pour  reconnattre  ces  deux 
autres  sections,  vous  vous  y  prenez  de  la  manière 
suivante  :  vous  tracez  de  chaque  côté  une  ligne  demi- 
circulaire  qui  part  de  la  constructivilé ,  passe  au- 
dessus  de  Tacqui^vité,  de  la  sécrétivité  ,  au*des« 
sous  de  la  circonspection  ,  se  continue  entre  Tap- 
probativité ,  raflecliouivité  et  Testime  de  soi,  pour 
venir  se  lern:iner  à  la   partie  supérieure  de  Tha- 
bitativité.  Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  cette  ligne 
circulaire  se  rapporte  aux  sentiments  ;  tout  ce  qui 
est  au-dessous  appartient  aux  instincts.  Alors  il 
vous  est  facile  de  jugtT  quelle  est  celle  de  ces  trois 
sections   qui  se  trouve   prédominante  sur  les  deux 
«nln*s,  ou  si  olles  sont  à  peu  près  égales.  Désirez- 
vous  vous  assurcrsi  votre  appréciation  a  été  bien  faite: 
\oiiH  t'imisissfz  pour  point  de  départ  le  conduit  au- 
ditif (|ui  correspond  au-dessus  du  trou  occipital  , 
alors  vous  examinez  ce  qui  est  le  plus  éloigné  de  ce 
point.  Pour  bien  apprécier,  vous  tracez  trois  lignes 
en  demi-cercle,  toutes  trois  partant  de  ce  conduit,  et 
dirigées,  lune  par  dessus  la  protubérance  occipitale, 
pour  arriver  au  conduit  auditif  opposé  ;  la  seconde, 
par  le  sommet  de  la  tête  et  qui  revient  également 
au  conduit  auditif  opposé  ;  la  troisième,  enfin  ,  qui 
passe  par  dessus  la  partie  la  plus  saillante  du  front 
et  va  se  terminer,  comme  les  deux  autres  ,  au  con- 
duit auditif  opposé.  11  vous  est  alors  aisé  de  juger 
lequel  de  ces  trois  demi-cercles  est  le  plus  grand  5 
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car  VOUS  pouvez  les  comparer,  si  vous  les  avez  tracés 
avec  uo  ruban  ou  un  fil.  Celle  comparaison  faile, 
vous  pouvez  en  établir  d'autres  pour  reconnailre 
quels  sont ,  parmi  les  organes  qui  forment  les  trois 
masses,  ceux  qui  remportent  sur  les  autres. 

Yous  avez  à  considérer  dans  chaque  organe ,  la 
longueur  ou  la  distance  qui  le  sépare  du  conduit 
auditif ,  et  la  largeur  qui  peut  différer,  à  distance 
égale  de  ce  conduit.  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
ne  faut  pas  se  borner  à  mesurer  avec  un  fil  l'espace 
qui  sépare  chaque  organe  de  ce  point ,  mais  tracer 
toujours  Je  demi-cercle  indiqué  et  le  faire  passer 
sur  tous  les  organes  saillants  des  différentes  têtes,  en 
notant  quel  est  celui  qui  lui  donne  le  plus  d'éten- 
due. 1/œil  vous  sert  d'ailleurs,  en  même  temps,  pour 
estimer  la  largeur  aussi  bien  que  la  longueur  de 
chaque  organe. 

Faisons  maintenant  quelques  remarques  sur  les 
trois  masses. 

En  examinant  la  partie  antérieure,  vous  avez  une 
idée  de  la  ligne  de  Camper.  Camper  avait  établi  que 
plus  l'angte  facial  était  ouvert,  plus  il  y  avait  d'intel- 
ligence. En  effet,  le  plus  souvent,  cette  disposition 
dépend  de  ce  que  les  facultés  supérieures  du  haut 
du  front  sont  très  développées,  et,  par  conséquent, 
fort  éloignées  du  centre.  Mais  il  est  très  possible, 
quoiqu'elles  en  soient  fort  distantes ,  que  celles  de 
la  ligne  inférieure  le  soient  encore  davantage.  Voici 
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une  coupe  qui  a  été  faite  sur  cette  tête  par  Spiir* 
xheim,  pour,  résoudre  cette  difficulté.  Je  sois  fâché 
que  l'objet  soit  si  petit;  je  vais  vous  lexpliquer.  Si 
Yous  examinez  la  tête  eu  profil,  de  ce  côté ,  il  vous 
semblera  d'abord  qu'il  y  a  peu  4e  facultés  réceplives, 
quoiqu'il  y  en  ait  encore  beaucoup,  puisque  le  bas 
du  front  est  sur  le  même  plan  que  le  haut^  qui  est 
assez  éloigné  du  conduit  auditif;  c'est  qu'on  a  re- 
tranché la  saillie  qui  correspond  au  sinus  frontal. 
Cela  fait  que  les  facultés  du  haut  du  front  prédomi- 
nent, et  que  Tangle  frontal  paraît  droit.  Si  vous 
l'obsenrez  par  l'autre  profil,  où  l'on  n'a  riea  retran- 
ché, vous  serez  frappés  de  l'avance  que  font  ces  si- 
nus. Elle  est  telle,  que. le  haut  du  front,  qui  domi- 
nait le  bas  de  l'autre  côté ,  paraît  fuir  de  celui-ci. 
Si  cependant  vous  mesurez  la  distance  du  conduit 
auditif  à  l'organe  de  la  comparaison,  il  est  clair  que 
vous  ne  la  trouverez  pas  moindre  de  ce  qu  elle  est 
du  côté  où  la  rognure  du  sinus  fait  que  le  haut  du 
frontse  trouve  sur  le  même  plan  que  la  racine  du  nez. 
Il  ne  faut  donc  jamais  yous  contenter  du  premier  as- 
pect pour  juger  les  proportions  des  facultés  intellec- 
tuelles, mais  mesurer  l'espace  qui  sépare  chacune 
d'elles  du  conduit  auditif;  car  il  est  possible  que  les 
facultés  supérieures  du  front  soient  très  dévelop- 
pées ,  quoique  celles  du  plan  inférieur  soient  ren- 
dues par  le  sinus  assez  saillantes  pour  les  déborder. 
Lamarque  offre  cette  conformation.  Voyez  son 
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buste.  Je  suppose  que  j'aie  retranché  le  sinus  frontalji 
il  y  aura  encore  une  assez  grande  distance  de  l'o- 
reille à  la  ligne  inférieure  du  front;  mais  la  supé- 
rieure, qui  vous  parait  fuyante,  se  trouvera  presque 
au  niveau  de  l'individualité,  des  localités,  et  l'angle 
facial  sera  devenu  presque  droit,  sans  que  j'aie  rien 
ajouté  à  la  saillie  en  avant  du  haut  du  front;  je 
n'aurai  fait  que  retrancher  le  superflu  de  là  saillie 
du  bas  qui  appartient  en  grande  partie  au  sinus. 
Vous  pouvez  maintenant  vous  convaincre  par  ces 
observations,  que  cet  homme  a  beaucoup  de  facul- 
tés supérieures ,  quoique  les  inférieures  paraissent 
bien  plus  saillantes.  Elles  ne  sont  plus  saillantes 
que  parce  que  le  sinus  frontal  s*y  ajoute.  L'angle 
paraît  obtus,  tandis  que  si  le  sinus  était  affaissé  , 
l'angle  serait  presque  droit.  Voilà  le  fondement  de 
cette  distinction. 

Maintenant,  pour  vous  aider  dans  l'observation 
comparative,  en  prenant  pour  base  les  trois  masses, 
je  vais  partager  les  tètes  en  un  certain  nombre  de 
sections  ou  de  genres  dont  nous  chercherons  la 
signification. 

Dans  un  premier  genre  de  têteSf  les  instincts  sont 
prédominants,  et  les  facultés  intellectuelles  et  les 
sentiments  sont  faibles.  Ce  sont  les  tètes  brutes,  les 
tètes  de  la  plupart  des  scélérats,  des  gibiers  de  po- 
tence ou  de  guillotine.  J'y  mets  Fieschi,  parce  que 
la  masse  des  instincts  et  des  sentiments  d'égoisme 
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prédomine  sur  celle  des  belles  facultés  et  de  ilntel- 
ligeoce.  Telle  est  mon  opÎDioOt  quoiqu'on  ait  dit 
que  cette  tète  ne  différait  pas  de  celle  d'un  honnête 
homme. 

Le  parricide  est  le  plus  grand  crime  de  la  société  ; 
nos  tètes  de  parricides  sont  les  plus  misérables. 
En  voilà  deux  :  Martin  et  Boutilliers..  Vous  Toyes 
au  premier  coup-d'œil  que  la  partie  animale  l'em- 
porte sur  la  partie  intellectuelle  ;  c'est  k  tous  de 
chercher  ensuite,  dans  vos  études  particulières,  ce 
qui  prédomine  dans  chacune  des  trois  masses  ;  car 
enfin,  dans  la  plus  petite  de  ces  masses ,  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  de  plus  saillant  que  le  reste, 
lien  est  ainsi  des  masses  les  plus  grandes;  c'est  l'é- 
tude des  organes  en  particulier. 

Deuxième  genre  de  têtes.  —  Les  sentiments  domi- 
nent sur  les  instincts  et  sur  l'inlellect.  Ce  sont  les 
têtes  toutes  sentimentales  et  crédules.  Voyez-vous 
cette  grande  masse  du  haut  de  la  tôtc  qui  domine 
le  cercle  qui  sépare  les  sentiments  des  instincts? 
ce  sont  les  têtes  encore  plus  crédules  et  trop  véné- 
rantes. La  vénération,  le  merveilleux,  l'espérance  , 
forment  une  saillie  considérable  dans  plusieurs  de 
ces  tètes.  L'estime  de  soi  et  le  désir  de  l'estime  des 
autres,  avec  beaucoup  ds  fermeté  ,  s'y  ajoutent 
souvent ,  et  si  les  deux  facultés  intellectuelles  supé^ 
rieures  se  trouvent  faibles ,  vous  n'avez  plus  que 
des  tètes  de  visionnaires  qui  finissent  ordinairement 
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par  la  folie.  Nous  en  possédons  des  exemples  que 
Yous  connaissez. 

Troisième  genre.  —  Les  facultés  intellectuelles 
réunies  prédominent  sur  tout  le  reste. 

Il  faut  des  instincts,  des  passions  fortes  pour  met- 
tre les  tètes  en  action  ;  c  est  encore  une  observation 
de  Spurzheim  très  importante.  On  rencontre  quel- 
quefois dans  la  société  des  hommes  dont  pres- 
que tout  le  cerveau  est  en  avant  des  oreilles ,  qui 
ont  toutes  les  facultés  intellectuelles  fort  dévelop- 
pées ,  tandis  que  le  courage  ,  la  combativité,  les  af- 
fections, Tamour  physique  sont  presque  nuls.  Ces 
tètes  manquent  d  énergie  ,  surtout  seules.  Je  dis 
seules, car  il  y  a  deux  espèces  de  stimulus  :  les  exté- 
rieurs et  les  intérieurs.  Quelquefois,  ces  hommes 
sont  obligés  de  travailler,  parce  que  le  soin  de  leur 
fortune,  leur  position  sociale,  qui  sont  des  stimulus 
extérieurs,  les  y  forcent.  Alors  ils  ont  de  grands 
succès.  Mais  aussitôt  que  leur  avenir  est  assuré, 
ils  tombent  dans  leur  inertie  naturelle  parle  défaut 
de  la  passion  ou  du  stimulus  intérieur,  et  laissent 
leur  siècle  marcher  sans  y  prendre  part  ;  tandis  que 
les  hommes  stimulés  par  Tambition,  la  destruc- 
tion ,  etc. ,  continuent  de  se  mettre  en  avant ,  et 
ne  renoncent  à  l'action  que  lorsque  toutes  leurs 
forces  sont  épuisées. 

Quatrième  genre.  —Les  facultés  réceptives  rem- 
portent sur  les  réflectives.  Ce  sont  les  tètes  dea 
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hommes  qui  observent  pour  le  plaisir  d'obserrer  et 
sans  savoir  conclure.  Ces  tètes  sont  très  commuoes; 
mais  quand  j  en  aurais,  je  ne  tous  les  présenterais 
pas  9  parce  que  ce  sont  les  tètes  qui  peuplent  les 
principaux  corps  savants,  surtout  dans  la  partie 
d'histoire  naturelle,  dans  la  mécanique ,  dans  tous 
les  genres  descriptifs.  Il  y  a  beaucoup  de  savants  en 
France  qui  observent  pour  le  plaisir  d'oberver,  et 
dans  le  silence ,  c'est  là  leur  bonheur  ;  mais  si  de 
plus  ils  possèdent  le  talent  de  la  parole,  ils  font  va- 
loir leurs  observations,  et  rien  de  plus  naturel.  Ce 
sont  des  instruments  très  nécessaires,  que  ces  hom- 
mes, aux  progrès  des  sciences.  Ils  amassent  les 
matériaux  ,  mais  ils  ne  les  fécondent  pas. 

Cinquième  genre.  —  Les  facultés  dites  théâtrales, 
qui  sont  trois  :  la  mimique,  le  merveilleux  et  l'imi- 
tation ;  même  on  peut  ajouter  comme  quatrième 
ridéalité  qui  s  y  associe  souvent,  l'emportent  sur  les 
réflectives.  Eh  bien  !  si  avec  ces  quatre  organes  se 
trouvent  coïnciderdesorganesde  réception  très  con- 
sidérables, tels  que  ceux  qui  composent  la  section 
précédente  ,  vous  avez  des  têtes  d'artistes,  exécu- 
teurs en  tous  genres,  mais  exécuteurs  des  inventions 
des  autres,  en  musique,  en  peinture,  au  théâtre.  Ces 
têtes  ne  sont  pas  créatrices  (  vous  allei  voir  ce 
qu'il  faut  pour  la  création  )  ,  mais  elles  sont  par- 
faites pour  l'exécution  et  le  font  avec  intelligence  ; 
en    deux   mots ,    elles   sentent  bien   et   rendent 
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bien.  Vous  avez  des  poètes  et  des  peiatres  sans 
invention  qui  vous  présentent  de  jolis  tableaux 
dont  le  fond  est  tout  d'emprunt.  La  majeure  partie 
des  artistes  et  des  hommes  où  brille  le  talent  d'imi* 
tation  9  rentre  dans  cette  catégorie. 

Sixième  genre.  —  Ces  mêmes  facultés ,  c'est-à- 
dlrc  les  facultés  réceptives  et  les  facultés  théâtrales, 
combinées  avec  de  beaux  sentiments,  des  instincts 
assez  prononcés  et  les  facultés  supérieures  de  Tin- 
telligence,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  trop  domi- 
nantes (ce  qui  est  fort  rare  d'ailleurs ,  car  il  en  ré- 
sulterait un  volume  prodigieux),  ce  sont  les  tètes 
des  génies  créateurs  dans  divers  genres.  Toutefois  , 
ne  prenez  pas  ce  mot  dans  toute  sa  ngueur ,  car 
l'homme  ne  crée  rien  de  toutes  pièces.  Il  décou- 
vre seulement  de  nouveaux  rapports  entre  lui  et 
les  objets ,  ou  bien  entre  les  objets  comparés  les 
uns  aux  autres  ,  et  il  fait  ressortir  par  le  talent 
de  représentation,  ces  rapports  qui  sont  les  mftmes 
chez  tous  les  sujets  bien  organisés  de  son  espèce; 
sans  cela  personne  ne  se  mettrait  à  l'unisson  avec 
lui,  il  resterait  seul  dans  ses  nouveaux  aperçus, 
dans  ses  sentiments  nouveaux^  et  au  lieu  de  pa- 
raître un  homme  de  génie  ,  il  serait  traité  de  fou. 
Au  surplus,  ce  malheur  arrive  quelquefois  aux 
hommes  qui  découvrent  trop  loin  dans  l'avenir , 
ou  qui  font  marcher  ;^ite  une  science  ;  leurs  côn- 
temporainsi  qui  n'ont  pu  les  suivre  ,  les   traitent 
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d'une  manière  satisfaisante  aux  personnes  ainsi 
conformées,  lorsqu'elles  leur  demandent  le  dia«- 
gnostic  de  leurs  facultés. 

Huitième  genre.  —  Maïs  voici  une  autre  division 
fort  importante  à  noter.  Dans  une  tète  médiocre  ^ 
souvent  même   assez  inférieure,  se  trouve  quel- 
quefois un  organe  prédominant;  ce  sont  les  têtes 
les  plus  favorables  pour  l'étude  de  la  phrénologie^ 
car  ce  sont  elles  qui  font  le  mieux  connaître  le  rôle 
de  chacune  des  parties  du  eerveau  ,   que  vous  ne 
pourriez  jamais  distinguer  dans  les  têtes  où  il  y  a 
beaucoup    d'organes   simultanément    développés. 
C'est  en  effet  de  ces  têtes  que  Gall  est  parti  pour 
jeter  le  fondement  de  la  phrénologîe ,  car  des  hom-* 
mes  assez  médiocres  et  communs  sous  tous  les  au- 
tres rapports,  deviennent  extraordinaires  dès  que 
l'on  provoque  l'action  de  leur  faculté  prédominante. 
Ainsi  l'un  se  distingue  par  la  mémoire  des  mots, 
l'autre   par  le  sentiment  et  la  représentation  des 
couleurs  ,  un  troisième  par  l'exécution  parfaite  de 
la  musique,  etc.  ;  mais  sortez-les  de  là,  ils  sont  peu 
de  chose.  Vous  direz  peut-être  :  Ils  sont  beaucoup 
si  l'intelligence  supérieure  est  l'organe  prédominant. 
C'est  une  erreur,  messieurs;  ils  comprendront  et 
raisonneront  fort  bien  sans  doute,  mais  seulement 
quand  on  les  y  forcera.  Abandonnés  à  eux-mêmes, 
ces  sujets  ne  tireront  aucun  avantage  de  leur  haute 
raison  ;  ils  ne  l'appliqueront  à  rien  de  grand,  à  riea 
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d'influent  sur  Tordre  social ,  s'ils  ne  sont  entraînés 
par  des  passions  énergiques.  Us  rentrent  dans  la 
section  déjà  indiquée  tout  à  l'heure  des  génies 
manques  {troisième  genre). 

Nous  avons  répondu ,  page  258,  à  i'objeclion  des 
antiphrénologistes ,  qui  ont  remarqué  que  l'organe 
de  la  destruction  ne  prédomine  pas  toujours  chez 
les  voleurs  repris  de  justice.  Mais  nos  adversaires 
ont  ajouté  :  •  Beaucoup  d'honnêtes  gens  ont  cet  or- 
gane plus  prononcé  que  les  condamnés  pour  vols.  » 
Cette  objcclion  n'est  pas  plus  redoutable  que  la 
prt^ccdeute.  Si  ces  honnêtes  personnes  n'ont  pas 
eu  do  motifs  pour  voler;  si  elles  trouvent  pour  ac- 
quérir, pour  arriver  à  la  possession,  but  primitif  de 
Tor^iano .  Jos  uunons  suillsants  dans  la  profession 
quelles  oxon^out,  il  no  leur  est  pas  difficile  de 
s\iK^toiiîr  du  vol,  dont  la  raison  leur  fait  d'ailleurs 
vvuiuilrx*  U*>  inoonvéuienls;  mais  supposons  qu'el- 
Wx  j'.o:tt  ç*«  le  malheur  d'ùtre  reprises  une  seule 
ûv'»'  fMî-  U  justioe,  et  rendez-les  à  une  société  qui 
ox  :vpous*o  •  qui  leur  refuse  le  travail  et  les  moyens 
vioM^tonoo,  vous  verrez  qu'elles  seront  forcées  de 
%axNvH  ier  aux  premiers  malfaiteurs  qu'elles  rencon- 
tiviviU  •  pour  se  livrer  avec  eux  à  lexercicedu  bri- 
>:.uiil»iue. 

D'iulieurs,  messieurs,  soyons  francs,  combien 
nVsl-il  pas  de  gens  qui  savent  s  emparer  du  bien 
d  autrui  sans  s'exposer  à  la  rigueur  des  lois?  Le  nom- 
hvv  vn  est  si  grand  dans  noire  état  social,  qu'il  serait 
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presque  ridicule  de  s'y  arrêter.  Fixez  un  peu  forte- 
ment voire  attention,etvousserezbîentôtcoavaîncus 
qu'il  s'y  Irouve  une  foule  de]  sujets,  médiocres  sous 
toute  autre  espèce  de  rapports,  mais  extrêmement 
habiles  et  supérieurs  à  beaucoup  d'intelligences  du 
premier  ordre  dans  l'art  de  satisfaire  l'organe  prédo- 
minant de  la  possession.  La  ruse  lui  prête  sans  doute 
un  grand  secours  ;  mais  tous  les  autres  organes  sont 
également  à  la  disposition  de  cette  faculté,  et  quel- 
que médiocres  qu'ils  soient,  ils  donnent  de  grands 
résultats  lorsqu'ils  sont  toujours  maintenus  en  ac- 
tion par  l'influence  de  l'organe  prédominant. 

Dans  la  plupart  de  leurs  objections,  les  antipbré- 
noiogistes  affectent  de  fermer  les  yeux  surlesinfluen- 
ces  des  organes  les  uns  sur  les  autres  et  sur  la  puis- 
sance  des  habitudes.  Cependant^  messieurs,  pensez-y, 
n'est-ce  pas  delà  que  proviennent  les  mœurs?  Les 
mœurs  sont-elles  autre  chose  que  des  concerts 
habituels  d'action  entre  les  organes  ?  L'immense 
majorité  des  têtes  humaines  s'y  laisse  aller  parce 
qu'elle  se  rattache  à  cette  médiocrité  dont  nous 
traitons  maintenant.  De  là  le  précepte  des  phréno- 
logistes  :  •  Exercez  les  organes  dans  l'intérêt  de  l'or- 
dre social^  et  non  dans  celui  des  individus  agglo- 
mérés en  coteries  sacrées  ou  profanes.  •»  Ils  répètent: 

•  Ces  organes  croîtront  et  se  fortifieront  d'autant 
plus  que  vous  les  exercerez  davantage.  «  Ils  ajoutent: 

«  Nous  avons  des  moulures  de  différens  âges  qui 
attestent  que  les  organes  bien  exercés  ont  grandi 
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jusqu'à  cinquante  et  soixante  ans,  lorsque  la  saille 
était  bonne.  > C'est  quelque  chose  que  cela;  il  y  a 
du  moins  motif  de  rérification  pour  les  philanthro- 
pes consciencieux. 

Neuvième  et  dernier  genre. — Dans  ce  dernier  tou- 
tes les  facultés  sont  au  plus  haut  degré  où  Tespèce 
puisse  les  présenter.  Ce  sont  les  têtes  introurables, 
ce  qui  se  rapporte  parfaitement  avec  la  perfeclioa 
complète  de  rhumaoité^,  parce  que  la  perfection  en 
tout  n'est  qu'idéale.L'hypothèse  de  la  perfection  est 
applicable  au  moralcomme  au  physique. Quelle  estla 
tête  qui  n'a  pas  ses  défauts  ?  L'une  péchera  par  la 
précipitation,  l'autre  par  la  lenteur.  Tout  le  monde 
a  son  démon  ;   tout  le   monde  a    ses  faiblesses. 
L'homme  ne  peut  que  s'approcher  plus  ou  moins  de 
la  perfection  ;  mais  il  entrouve  les  éléments  dans 
ses  différens  organes   et  dans  les  facultés  qui  leur 
sont  inhérentes. 

INFLi;£NC£S   DU   TEMPERAMENT   SUH    LES   OEGA^£S 

CÉREBRALX. 

Nous  avons  maintenant  encore  à  vous  parler 
de  l'aclivîté  que  les  pbrénologîstes  mettent  en 
comparaison  avec  le  volume,  et  dans  ce  but  ils 
prennent  pour  base  tes  quatre  tempéraments  des 
anciens.  Comme  ces  tempéraments  ne  sont  pas  des 
choses  bien  distinctes,  je  ne  puis  pas  m'en  rapporter 
complètement  aux  phréuologistes  sur  ce  point  ;  mais 
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il  y|a  des  signes  par  lesquels  on  peut  juger  de  la  force 
et  de  Tactivité  des  hommes.  On  a  pour  principaux 
indices  le  développement  du  corps  ^  la  fermeté  des 
chairs 9  la  coloration  de  la  peau,  la  force  musculaire, 
et  surtout  le  complet  développement  des  principales 
cavités  viscérales.  Si  toutes  ces  conditions  sont  réu* 
nies,  on  peut  être  sûr  que  le  cerveau  doit  avoir  au- 
tant d'activité  qu'il  peut  en  posséder.  Il  ne  s'agit  plus 
que  de  constater  le  volume  auquel  il  est  parvenu 
et  l'exercice  qui  a  rendu  plus  on  moins  facile  l'ac* 
tion  des  fibres  cérébrales  j  car  le  plus  beau  cer* 
veau  ne  produit  presque  rien  de  remarquable  s'il 
n'est  pas  exercé  par  l'éducation  ;  mais  s'il  l'a  été 
d'une  manière  convenable,  on  n'a  plus  qu'à  tenir 
compte  des  organes  prédominants  y  afin  de  s'assurer 
si  l'action  de  l'exercice  a  porté  sur  eux. 

Mais  notez  bien  que  la  richesse  du  développe- 
ment n'est  pas  toujours  une  garantie  de  l'énergie 
de  l'aclion.  Il  y  a  des  constitutions  dites  lymphati- 
ques, où  la  contraction  est  accompagnée  de  peu 
d'activité;  alors  les  chairs,  quoique  bien  nourries , 
n  ont  ni  fermeté ,  ni  vivacité  dans  l'action.  Quelle 
que  soit  la  coloration  de  la  peau  et  des  poils  ;  il  ne 
faut  donc  jamais  juger  du  premier  coup  d'œil ,  mais 
observer  les  mouvements  nerveux  et  musculaires, 
et  prendre  des  renseignements  sur  les  habitudes 
avant  de  se  prononcer. 

Dans  d'autres  cas,  le  jugement  est  moins  diffi« 
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cilc  :  il  s'agit  de  ceux  dont  les  chairs  sont  molles, 
la  nutrition    faible ,  et  chez  qui  le  sang  est   peu 
abondant ,  le   sérum  prédominant,  et  qui  ont  les 
mouTcments  musculaires  faibles,  aussi  bien  que  la 
locomotion,  etc.  ;  alors  on  conçoit  que  le  cerveau 
peut  participer  de  la  débilité  générale.  Mais  encore, 
messieurs^  combien  d'exceptions!  Vous. avez  des 
hommes  qui  sont  d'une  froideur,  d'une   mollesse 
extraordinaire ,  et  qui  ont  un  moral  extrêmement 
fort.  Le  système  nerveux  jouit  d'une  Tieparticalière. 
La  force  des  autres  tissus  nous  fournit  des  données, 
mais  ne  nous  donne  pas  de  certitude  sur  la  vitalité 
qui  l'anime.  D'ailleurs,  des  mouvements  nerveux, 
faibles  et  lents,  peuvent  donner  des  résolutions  fer- 
mes ,  inébranlables  et  des  vues  intellectuelles  fort 
étendues,  lorsque  les  organes,  qui  correspondent  i 
ces  phénomènes  nerveux  sont  très  développés.  Ces 
hommes   agissent    froidement  et  lentement,  mais 
avec  une  persévérance  que  rien  ne  déconcerte ,  que 
n'épuise  jamais  la  sur-activité  de  riunervation  ;  et 
les  résultats  sont  immenses.  L'activité,  le  volume 
absolu  et  relatif,  lexcrcice  ,  fruit  de  l'éducation ,  et 
les  habitudes  constituent  donc  autant  d'éléments  es- 
sentiels dont  aucun  ne   doit  être  négligé  par  les 
phrénologistes.  Ne  croyez  pas  que  le  fameux  Tal- 
leyrand  soit  un  homme   athlétique*  il   est  d'une 
constitution  assez  frcle.  Voyez  pourtant  quel  rôle 
ce  personnage  a  joué  dans  notre  temps.  Montes- 
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quieu  aussi  était  fort  délicat  de  constitution  j  mais 
le  système  nerveux  cérébral  jouissait  d'une  action 
puissante.  Il  n'est  nullement  nécessaire,  je  le  répète, 
que  les  organes  nerveux  excitent  de  grands  mouve- 
ments des  muscles  pendant  leur  action ,  que  les 
gestes  soient  précipités  et  expressifs  ,  qu'il  y  ait  une 
voix  de  tonnerre ,  des  yeux  étincelants ,  etc.  Il  sufGt 
que  l'encéphale  pousse  avec  persévérance  vers  un 
genre  d'action  pour  que  les  résultats  soient  consi- 
dérables; car  les  hommes  les  plus  pétulents  se  las- 
sent d'une  résistance  inconséquente  et  désordonnée 
qui  épuise  leurs  forces  nerveuses^  et  finissent  par 
céder  à  Tinfluence  douce  et  lente ,  mais  juste  et 
continue ,  de  la  froide  raison.  Nous  pouvons  aller 
plus  loin  j  et  afiBrmer  que  le  courage  et  la  persévé- 
rance peuvent,  avec  la  plus  grande  froideur,  porter 
les  masses  à  des  actes  de  force  et  même  de  violence 
dont  la  fougue  désordonnée  des  chefs  les  plus  ro- 
bustes n'obtient  pas  toujours  l'exécution,  malgré 
l'éleclrisation  morale  qu'ils  ont  le  privilège  d'in- 
spire  r. 

On  a  vu  des  personnes  qui  avaient  été  rachiti^ 
ques  dans  leur  enfance,  qui  étaient  restées  lym- 
phatiques, engorgées  à  la  suite  de  cet  état  morbide, 
et  qui  n'ont  pas  laissé  d'influencer  puissamment 
Tordre  social  par  leurs  conseils  et  par  leurs  écrits; 
tant  il  est  vrai  que  la  force  nerveuse  est  souvent 
indépendante  des  autres  forces. 


fï-^ 
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Eùûtk,  il  nous  reste  à  parler  de  la  constitotion 
({q'oq  appelle  nerveuse  en  physiologie,  et  dont  les 
gens  du  monde  n'ont  qu'une  idée  imparfaite.  Chex 
ces  individus  tout  est  nerf;  la  tète  remporte,  en  pro- 
portion de  volume,  surtout  le  corps;  il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  pas  de  graisse  ;  les  muscles  souvent  sont 
grêles,  mais  les  mouvements  nerveux  sont  très  fa- 
ciles et  souventprécipités.  La  rapidité  de  conception, 
la  vive  pénétration  de  ces  sujets ,  qui  saisissent  et 
retiennent  tout  avec  facilité,  surprend  les  persbnnes 
de  constitutions  différentes  ;  mais  la  santé  n'est  pas 
toujours  robuste,  et  les  convulsions,  tant  des  muscles 
extérieurs  que  des  viscères,  éclatent  souvent  pour 
des  causes  assez  légères.  C'est  là  surtout  que  les  mé- 
decins trouvent  les  mélancoliques,  les  hypocondria- 
ques, les  hystériques;  mais  si  de  tels  sujets  parvien- 
nent à  la  vieillesse,  ils  l'ont  assez  robuste  et  fréquem- 
ment très  prolongée,  malgré  leur  extrême  maigreur. 
Ce  fempérament  est  donc  très  favorable  à  l'exercice 
des  organes  cérébraux,  qu'il  offre  aussi,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  bien  développés.  Toutefois  gar- 
dez-vous de   croire   qu'il   donnep  la  garantie  d*une 
constante  supériorité  morale  ;  vous  ne  la  trouverez 
jamais  que  dans  la  bon ue  combinaison  des  organes. 
Admettez  qu'elle  se  rencontre  dans  le  tempérament 
nerveux ,  vous  observerez  de  grands  résultats  ;  mais 
si  elle  est  malheureuse  ici,  comme  chez  le  sanguin, 
vous  n'aurez  que  de  bien  tristes  personnages  ;  il  y 


INFLUENCES   DU  TEBCPéftAMENT.  783 

aura  des  seDliments ,  des  facultés  inlellectuelies  qui 
se  neutraliseront  mutuellement  avec  une  déplorable 
précipitation.  Cela  ne  produit  que  des  hommes  in- 
signiGantS)  des  brouillons,  qui  pourront  toutefois 
offrir  de  très  grosses  têtes,  mais  dont  le  volume  dé- 
pendra plutôt  «des  instincts  ou  des  sentiments  que 
des  organes  de  l'intelligence,  ou,  parmi  ces  derniers, 
de  la  végétation  excessive  de  quelques  uns  aux  dé- 
pens des  autres. 

Il  ne  faut  donc  jamais  mesurer  le  mérite  par  le 
volume  des  tètes ,  mais  par  la  concordance  d'un 
certain  nombre  d'organes  propres  à  arriver  à  un  but 
déterminé  ,  et  de  nature  à  influer  sur  l'ordre  social. 
Lorsque  pinceurs  organes  tendant  à  produire  un 
grand  effet  se  trouvent  réunis  et  sont  doués  d'une 
activité  sufBsante,  l'homme  devfent  supérieur,  et 
peut  être  fort  utile  à  ses  semblables.  Dans  ces  cas , 
quoique  sa  tête  soit  de  quelques  pouces  moins 
volumineuse  que  celle  de  bien  d'autres  hommes ,  it 
pourra  les  dominer. 

Telle  est  la  solution  d'une  des  principales  difficul- 
tés qui  ont  suspendu  la  croyance  de  bien  des  per- 
sonnes de  bonne  foi.  Naguère  nous  entendions  un 
professeur  distingué  se  plaindre  de  ce  que  Gall  n'a- 
vait jamais  pu  lui  expliquer  pourquoi  les  grosses 
têtes  avaient  souvent  moins  de  mérite  que  les  mé- 
diocres. C'est  là,  s'écriait-il  triomphant,  que  la 
sagacité  de  l'inventeur  a  constamcnent  succombé  ; 
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comment  s  en  tireront  ses  conliniiateara  ? Nous 

ignorons  ce  que  Gall  aurait  pu  répondre;  mais  si  vous 
Toulez  bien  rapprocher  ce  que  nous  avons  dit  des 
organes  en  particulier  et  de  leurs  influences  réci- 
proques f  avec  ce  que  vous  venez  d'entendre  ,  nous 
sommes  certain  que  cette  difficulté  aura  disparu 
pour  vous^  sans  même  qull  soit  besoin  de  tenir 
compte  des  cas  morbides  dont  nous  avons  encore  a 
vous  parler  aujourd'hui. 

L'état  morbide  ou  maladifest  souvent  cache  dans 
le  cerveau.  Il  s'y  opère,  quelquefois,  avec  beaucoup 
de  lenteur ,  des  désorganisations ,  comme  des  squir- 
rhes,  des  tubercules^  des  indurations ,  des  ramol- 
lissements,  des  suppurations  qui  exaltent  d'abord, 
et  ensuite  dépriment  ou  anéantissent  quelques  unes 
ou  la  totalité  de  nos  facultés ,  sans  que  le  médecin 
puisse   obtenir  aucune  tertitude  sur  la  nature  et 
même  sur  l'existence  du  mal.  Ces  cas  sont  déplo- 
rables et  faits  pour  jeter  de  Tincertutîde  sur  la  phré- 
nologic.  Heureusement  ils  sont  rares,  et  l'on  a  pour 
se  rectifier  d'abord  Tétat  des  facultés,  antérieur  au 
développement  de  la  lésion    organique,   presque 
toujours  quelqucsdouleurs,  quelques  phénomènes 
convulsifs  ..  et  parfois  aussi  la  connaissance  de  l'ac- 
tion d'une  cause  violente,  comme  une  chute,  une 
contusion,  une  vive  affection  morale.  Dès  qu'il  a 
pu  concevoir  quelques  soupçons  de  ce  genre ,  le 
pbrénologiste  étranger  à  la  médecine  doit  suspen- 


DE   LÀ    MÉTHODE    d'oBSERYER,   ETC.  785 

dre  tout  jugemeot  et  consulter  rhomme  de  l'art.  Un 
officier  de  Tarmée  d'Afrique  était  devenu  d*une  sa- 
lacité  dégoûtante;  ilmoumt  dune  affection  fébrile 
nerveuse ,  et  M.  le  docteur  Baudens ,  chirurgien 
militaire  très  distingué ,  trouva  dans  son  cervelet 
une  concrétion  qui  pesait  plus  d'une  once. 

Il  est  des  excitations  occasionnées  par  les  influen- 
ces sur  le  cerveau  d'un  organe  souffrant,  qui  chan- 
gent à  la  longue  les  conditions  de  quelques  uns  de 
nos  organes, et  nous  inspirent  des  élans  de  sensi- 
bilité ,  de  perspicacité ,  de  sublimité  dans  certain 
genre  et  d  éloquence  auxquels  nous  ne  pourrions  ja- 
mais nous  élever  dansTétat  normal.  Ces  observations 
se  font  surtout  aux  approches  de  la  mort  :  certains 
phthisiques^  les  gens  qui  succombent  aux  progrès 
des  cancers  externes  et  intemes^en  offrent  parfois 
des  exemples. 

Enfin,  reste  la  question  paAioIogique  du  délire 
de  la  folie  ;  mais  nous  ne  saurions  l'aborder  dans 
ce  cours,  qui  a  déjà  pris  une  si  grande  extension. 

Toutefois,  malgré  cette  dernière  considération,  je 
ne  croispas  devoir  terminer  la  séance  sans  vous  avoir 
fait  part  de  quelques  observations  sur  Vieschi, 
dont  la  tète ,  comme  personne  de  vous  ne  l'ignore, 
a  donné  lieu  à  plusieurs  objections  spécieuses  contre 
la  phrénoIogie.Les  mesures  et  les  réflexions  que  j'ai 
à  vous  communiquer  sont  de  M.  le  docteur  Sarlan- 
dière,  phrénologiste   des  plus  difitingués^  et  io- 

5o 
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Tenteur  d'an  crSoioitiètreydontil  a  fait  Tapplication 
sur  le  pifitre  de  cet  assassin. 

Tons  sarez  que  le  cenfre  cérébral  est  pris  au  mi 
lieu  de  la  ligne  qui  part  d'un  conduit  auditif  ponr 
se  rendre  h  Tautre,  en  traversant  la  tète  au-dessus  da 
trou  occipital.  Eh  bien  !  le  point  le  plus  éloigné  de 
ce  centre  est,  chez  Pieschi,  de- 57  millimètres  aa- 
dessus  de  lorganisation  de  l'enfant  de 'deux  mois» 
et  de  rhomme adulte  le  moins  parfait  q[ui  n'est  que 
tout  juste  au-^dessus  de  Tidiotisme ,  tandis  que  le 
moins  éloigné  au-dessus  de  cette  même  organisa* 
tîon  n'est  que  de  i5  millimètres.  La  tète  de  Kes- 
chi  n'est  donc  pas  celle  d'un  homme  distingué  ; 
c'est  plutôt  celle  d  un  sujet  4rès  médiocre ,  ainsi 
que  fe  tous  l'ai  dit.  dans  une  de  nos  précédentes 
leçons. 

La  plus  transcendante  dans  toutes  les  facultés , 
est  chez  lui  celle  de  I  étendue ,  c  est  la  plus  éloignée, 
du  centre  cérébral;  la  moindre  est  lamitié,  et  cet 
homme,  en  effet ,  ne  tenait  pas  à  la  conservation 
de  ses  amis,  si  on  le  juge  d'après  rinstruction.  Il 
résulte  delà  grandeur  de  l'organe  de  Tétendue  que 
Fieschi  avait  à  un  très  haut  degré  la  faculté  de  me- 
surer les  distances,  de  sorte  que  l'opinion  du  phré- 
nologiste  que  nous  citons  est  que  s'il  n'avait  pas  été 
troublé  par  la  vue  de  M.  Lavocat,  il  est  probable 
qu'il  n'aurait  pas  manqué  son  coup.  Cène  serait  pas 
l'amitié  qui  l'aurait  dérangé  dans  l'exécution    de 
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son  projet,  puisque,  suivant  Tautear ,  c'est  l'or* 
gane  qui  s'éloigne  le  moins  du  centre;  ce  serait  donc 
plutôt  la  vénération ,  sentiment  assez  fort  chez  Fies-* 
chi,  et  qui  l'attachait  beaucoup  à  M.  Lftvocat. 

Voici  d'ailleurs  un  sommaire  des  prédominances 
obtenuesparl'applicationducrâniomètrede  M.  Sar- 
landière  9  disposées  suivant  les  séries  organiques 
qu'il  a  adoptées.  Ceci  nous  donne  l'occasion  de 
vous  les  exposer,  chose  que  nous  avions  toujours 
eu  le  projet  de  faire  avant  la  fin  de  ce  cours.  Nous 
pensons  que  les  divisions  de  ce  phrénologiste  doi- 
vent être  prises  en  grande  considération ,  mais  nous 
n'avons  voulu  ni  les  adopter  ni  les  critiquer,  de 
peur  de  vous  jeter  dans  la  confusion  en  les  compa- 
rant à  celles  des  auteurs  qui  sont  en  ce  moment  les 
classiques  de  la  phrénologie,  et  dont  vous  dçvez  né- 
cessairement vous  servir  pour  l'étudier.  Plus  tard, 
vous  ferez  votre  profit  des  rectifications  proposées 
par  M.  le  docteur  Sarlandière,  puisque  vous  les 
trouverez  dans  le  journal  de  la  Société  pbrénologi- 
que ,  où  il  les  a  fait  insérer. 

La  première  des  connaiaaneeêj  ou  la  plus  distante 
du  centre  sus-indiqué,  est  la  localité;  la  première 
des  perceptions  est  Vétendue;  le  premier  des  raiêûf^ 
nementi  est  la  comparaison.  Vous  voyez  que  ce  con- 
cours en  faisait  vraiment  un  mécanicien  naturel.  Le 
premier  des  sentiments  de  conscience  est  la  persévé- 
rance ;  le  premier  des  sentiments  de  bienveillance  est 
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la  viniratianile  premier  dcÈ  penchante  d'igcï$me  est 
Veaime  de  soi,  ou  Torgueil.  Observez  en  effet 
comme  l'intelligence  est  dominée  par  tons  ces  sen- 

,  timents.   Le  premier  des  penchante  d*aver$îûn  est 
Yappétit  eamasiier.  Ceci  n'a  pais  de  rapport  arec  le 

crime,  mais  c'est  un  besoin  qu'il  faut  satisfaire 

Le  premier  des  attachements esiVirotiime. 

Ainsi,  l'on  se  peut  douter  que  cet  homme  n*eût 
des  iustiDCts  assez  forts  et  des  impulsions  d'égoisme 
tendant  à  la  satisfaction  de  ces  instincts  également 
bien  développés.  On  voitqu'effectivementsonintel- 
ligence  était  faible,  puisque  la  comparaison  n'était 
pas  secondée  par  la  causalité,  et  que  beaucoup 
d'autres  organes  intellectuels  étaient  au  minimum. 
Mais  il  se  trouve  une  singulière  coïncidence  ;  c'est 
celle  de  la  comparaison,  avec  les  facultés  de  la 
mesure  et  de  letendue  :  de  sorte  que  la  comparai- 
son générale,  qui  ne  pouvait  produire  de   grands 
résultats  intellectuels,  ainsi  qu'on  Ta  pu  voir  lors* 
qu'elle  s'est  manifestée  aux  débats  par  quelques 
apologues  ou  sentences  d'assez  mauvais  goût,  a  pu 
donner  néanmoins  de  grands  résultats  physiques  , 
en  s'associant  avec  les  comparaisons  partielles  de  la 
distance  et  de  l'étendue;   ce  qui  le  constituait, 
comme    il  le  disait  lui-même,  un  mécanicien  fort 
adroit. 

Du  reste ,  la  destruction  ne  domine  pas  dans  sa 
tète,  non  plus  que   la  propriété  ni  la  ruse:  ces 
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peochaatd-là  existent  saas  doute  ;  mais  ils  ont  été 
dominés  par  d'autres. 

Désormais  y  messieurs,  je  n'ai  plus,  pour  termi- 
ner ce  cours ,  qu'à  réclamer  votre  attention  pour 
une  dernière  séance  y  où  nous  ferons  quelques  ap« 
plications  de  la  phrénologie  à  Thistoire. 


vzngtusmis  usçon. 

8  JUILLET  4836. 
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Messieurs  , 

Je  vous  ai  annoncé  que  nous  devions ,  pour  ter- 
miner ce  cours,  étudier  les  organes  dans  le  mouve- 
ment progressif  de  l'humanité  ,  c'est-à-dire  dans 
l'histoire ,  en  grand  bien  entendu  ,  car  il  nous  est 
impossible  d'entrer  dans  aucun  détail.  L'ignorance 
est  l'état  primitif  de  l'homme.  On  en  a  retrouvé  des 
modèles  dans  la  cinquième  partie  du  monde  qui  a 
été  découverte  depuis  peu  ^  la  Nouvelle-Hollande 
et  la  Nouvelle-Zélande.  On  y  a  trouvé  le  langage, 
mais  un  langage  extrêmement  borné.  Dans  la  partie 
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It  moins  tf anoëe  (Nouvelle-Holltnde),  on  n'observk 
qu'un  très  petit  nombre  de  mots  ;  chaque  mot  est 
d'une  ou  de  deux  syllabes,  et  reçoit  des  sens  diffé- 
rents suivant  certains  claquements  de  la  langue  ,  on 
certaines  sibilations  des  lèvres ,  sortes  de  bruits  qui 
soot'euz-mômes  répétés  une,  deux  ou  trois  fois  pour 
augmenter  le  nombre  des  significations ,  tant  est 
grande  la  pauvreté  du  langage  et  par  conséquent 
celle  des  perceptions  et  des  notions.  Point  de  lettres 
alphabétiques,  point  de  langue  écrite;  quelques 
souvenirs  confus  du  passé  qui  s'obscurcissent  de 
génération  en  génération.  Je  tiens  cela  de  M.  le 
docteur  Gaymard,  qui  a  exploré  ces  contrées.  Ce- 
pendant, il  y  a  eu  assez  d'organe  du  langage  pour 
qu'il  ait  commencé  à  naître. 

A  cette  déplorable  période  de  l'humanité ,  les 
facultés  intellectuelles  ne  servent ,  chez  toutes  les 
nations^  qu  a  la  satisfaction  des  premiers  besoins  ou 
des  penchants.  Les  sentiments  sont  à  peine  ébauchés; 
cependant  le  besoin  du  rapprochement  existe  entre 
les  hommes;  il  faut  qu'ils  s  aideot  les  uns  les  autres  ; 
mais  dès  que  leurs  premiers  besoins  ont  été  satis- 
faits, ils  restent  dans  une  stupide  immobilité.  Ils  ne 
sentent  point  l'impulsion  de  chercher  des  sujets 
d'observation  pour  satisfaire  le  besoin  de  curiosité 
qui  n'est  pas  développé, et  la  pauvreté  du  langage  ne 
leur  permet  pas  dedoooer  l'essor  aux  sentimentssu- 
péneurs.Le  êccrei^  qui  consiste  parmi  nouai  placer  le 
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pf^venu  ou  le  condamné  dans  Tobscurité  et  le  si-* 
leuce,  le  secret  gui  est  pour  nous  un  supplice  telle* 
ment  redouté,  que  Ion  obtient  par  ce  moyen  des 
aveux  que  les  tortures  n'arracheraient  pas,  et  qui 
est  dans  le  système  pénitencier  le  plus  puissant 
moyeu  de  correction ,  le  secret  ne  serait  pas  même 
une  peine  pour  ces  hommes  bruts. 

Le  sentiment  qui  se  développe  après  celui  d'as«* 
sociation,  d  où  naît  l'amitié ,  parait  être  celui  de  la 
vénération.  Ce  sentiment  se  manifeste,  avec  Tespé* 
rance  ,  en  s'adressant  aux  hommes  les  plus  forts  et 
les  plus  intelligents,  qui  se  mettent  deux«-mcmes  en 
tête  et  desquels  on  espère  secours,  protection, 
bon  conseil  et  sécurité  ;  les  chefs  eu  sont  donc 
lobjet ,  mais  cela  suppose  des  tètes  complètement 
organisées.  Chez  les  peuples  chasseurs ,  i^bez  les 
peuples  pécheurs ,  chez  ceux  qui  vivent  de  pillage^ 
qui  vivent  par  la  force  ,  le  culte  d^  la  divinité  est 
confus,  car  il  faut  de  la  réflexion  pour  produire  un 
culte  :  ainsi  il  n'y  en  a  pas ,  ou  il  y  en  a  fort  peu. 
Celui  qui  dirige  le  mieux  la  multitude  pour  conqué- 
rir la  proie,  pour  vaincre  l'ennemi,  est  le  plus  res- 
pecté :  tant  qu'il  jouit  de  ce  privilège,  à  lui  s'atta- 
che la  vénération. 

Cependant,  l'intelligence,  qui  s'exerce  toujours, 
accroît,  multiplie  les  moyens  d  existence.  On  voit 
paraître,  dans  l'histoire,  des  peuples  pasteqrs, qui  se 
sont    aperçus   par   l'observation    qu'en    soignant 
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oeiiaios  animaux  qui  août  proprea  à  la  noarfîtuie 
de  l'homme,  on  n'est  pas  obligé  de  ae  donner  autant 
de  fatigue  pour  exister.  Ces  peuples  paaienrs  condui- 
aent  leurs  troupeaux  dans  différents  pays.  Le  monde 
n'étant  pas  très  peuplé,  ils  épuisent  les  moyens 
de  subsistance  pour  leurs  bestiaux ,  et  puis  ils  quit- 
tent un  pacage ,  ils  s'en  vont  dans  un  autre  :  ce  sont 
les  peuples  nomades. 

L'intelligence  découvre  ensuite  les  moyens  de 
reproduire  ce  que  l'on  consomme.  L'essence  est 
l'agriculture,  qui  fournit  en  même  temps  à  Thomme 
et  aux  animaux  dont  il  se  sert  de  quoi  se  nour- 
rir et  s'abriter.  Alors  went  la  fixité  ;  rhomme 
s'arrête  dans  un  lieu ,  il  n'est  plus  nomade.  C'est 
toujours  l'observation  qui  marche  en  avant ,  re- 
marques bien  cela  ;  c'est  elle  qui  découvre  peu  k 
peu  les  moyens  d'augmenter  les  facilités  de  l'exis- 
tence. 

La  multiplication  des  hommes,  née  de  l'abon- 
dance, nécessite  une  organisation  sociale  meilleure. 
L'intelligence  se  met  en  action  ;  elle  utilise  non 
seulement  les  corps  extérieurs  ,  mais  encore  les  in- 
stincts et  les  sentiments,  pourvu  qu'elle  trouve  des 
aptitudes.  Tous  les  peuples,  en  effet,  ne  sont  pas 
également  propres  à  progresser  dans  la  civilisation. 
U  y  en  a  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le  progrès ,  et 
chez  ceux-là  la  civilisation  reste  stationnaire.  Nous 


APPUCATION    A    I.  HISTOIRE.  79^> 

pouvons   TOUS  eo   donner   des  preuves  par  une 
multitude  de  tètes  qui  sont  à  notre  disposition. 

Voilà  d'abord  la  race  caucasienne^  la  plus  belle  ^ 
la  plus  complète  de  toutes  ;  vous  allez  voir^  si  vous 
voulez  bien  me  prêter  une  attention  sufiisante,  que 
tous  les  progrès  sont  en  proportion  des  facultés  ré- 
ceptives et  réflectives.  Vous  les  voyez  très  dévelop- 
pées dans  cette  race,  dont  vous  avez  des  exemples 
nombreux  dans  toutes  les  tètes  européennes  que 
nous  vous  avons  présentées  jusqu'ici  pendant  ce 
cours.  Voyez  cette  masse ,  remarquez  ce  concours 
des  facultés  intellectuelles,  réceptives  et  réflectives, 
avec  tous  les  sentiments.  Voilà  un  des  plus  beaux 
exemples  qu'il  soit  possible  de  vous  offrir;  nous 
pourrions  vous  en  présenter  des  modèles  en  abon- 
dance^ puisque  notre  nation  est  de  cette  nce,  et  que 
nous  sommes  tous ,  à  peu  près ,  conformés  sur  ce 
modèle. 

Voici  une  autre  race  :  les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Hollande, de  cette  cinquième  partie  du  monde 
divisée  en  deux  :  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nou- 
velle-Zélande. La  Nouvelle-Hollande  vous  présente 
une  dépression  effrayante  de  cette  partie  antérieure. 
Comparez  cette  race  avec  la  caucasienne ,  la  diffé- 
rence est  immense  dans  la  partie  antérieure ,  dans 
la  moyenne  et  dans  la  postérieure.  Cette  race  n'a 
pas  progreisé  en  suivant  la  marche  que  je  vous  ai 
indiquée  ;  elle  est  restée  en  arrière.  Quand  on  s'est 
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«Bdu  chez  ces  peuples,  on  a  trouvé  qu'ils  u'avaient 
pas  eu  l'iutelligence  sufBsanle  pour  construire  des 
qabflDea  pour  s'abriter ,  qu'ils  n'avatenl  pirs  A'«gri- 

■Itare ,  qu'ils  ue  savaieut  ai  élever ,  ni  utlliaer  les 
anlnanx  domestiques ,  que  leur  langage  -^Calt-  e>* 
IrCoMment  borné,  qu'ils  étaient  bruts  t  et  IHeà  sdt 
depuis  quand!  Tuili  un  exemple  t  cela  se  rapporte, 
comme  tous  le  voyer ,  k  nos  idiots.  Que  J'ob  (Haa 
donc  que  la  pbrénolof^e  est  nulle ,  que  le'  eerreu 
agitcDmatse.etquece  ne  sont  pas  certaines  partieftde 
eal  appareil  qui  s'acquittent  de  certaines  foactioas.- 
illetdire cela  aux psychologistes  el  aux  mtétapfay" 
aioieas  politiques,  rell^euz  i  ailes  lear  dire  i  Voilà  lee 
NouveauX'Hollandais  qui  peuplent  une  grande  éten- 
due de  cette  cinquième  partie  du  mondei  IlsneseMiat 
jamais  civiUséa ,  parce  qu'ils  manquent  des  pi^wiee 
cérébraux  nécessaires  pour  le  devenir;  BJouteK-leur: 
Voici  le  Nouvcau-Zélandais  ;  sa  tête  se  rapproche  da- 
vantage de  la  nôtre,  on  y  trouve  tes  organes  de  l'in  - 
telligence  et  quelques  sentiments  supérieure.  Tou- 
tefois t  ils  ont  progressé  moins  que  nous  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  communiqué  avec  d'autres  peuples, 
ce  qui  est  nécessaire ,  comme  je  vais  le  dire  tout  A 
l'heure,  car  la  progression  des  peuples  est  due  h 
leur  communication  i  mais  ils  ont  fait  encore  assez 
de  progrès.  Lorsqu'on  les  a  découverts ,  l'agricul- 
ture était  pratiquée  chez  eus ,  le  langage  beaucoup 
plus  étendu  que  chez  Jeura  voisins;  voyez  aussi  le  dé- 
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veloppemeatdes  organes  de  rintelligeoce;  ilsavan* 
ceront  peut-être  cependant  ifioins  que  nous ,  car 
les  sentiments  supérieurs  et  l'intelligence  ne  se  pré- 
sentent pas  chez  eux  au  degré  où  la  race  caucasienne 
les  possède. 

Voilà  les  nègres ,  qui  sont  de  plusieurs  espèces  ; 
vous  Toyes  aussi  la  dépression  de  la  partie  anté- 
rieure qui  est  générale  dans  cette  couleur»  mais  qui 
varie  suivant  les  localités.  Les  sentiments  affectueux 
du  premier  ordre  sont  très  prononcés  dans  toutes  les 
variétés;  ce  sont  Tintelligenoe  et  surtout  la  réflexion 
qui  sont  le  plussouvent  en  défaut  et  qui  ne  dominent 
que  par  exception  ;  aussi  la  civilisation  n'a  jamais 
fait,  chez  eux,  de  grailds  progrès;  toutefois  comme 
il  y  en  a  des  exemples,  et  que  la  faculté  dn  langage 
est  bien  développée  dans  leur  race ,  ces  peuples 
peuvent  avancer  s'ils  continuent  d'être  en  rapport 
avec  les  nations  plus  civilisées;  car  les  rapports  mul- 
tiplient les  objets,  et  la  langue  s'enriobissant  à  cha- 
que nouvel  objet  d'observation ,  fournit  de  plus  en 
plus  des  matériaux  k  l'intelligence  et  des  mobiles 
aux  sentiments.  Remarquez  aussi  que  les  peuples 
noirs  qui  progressent  «ont  ceux  qui  ont  été  sous 
le  joug  des  Européens,  car  le  sang  s'est  mêlé,  et  les 
mulâtres,  qui  participent  de  ces  derniers,  qui,  par- 
fois, les  surpassent  en  facultés,  sont  devenus  assez 
nombreux  pour  que  ces  peuples  se  trouvent  à 
notre  niveau.  Mais  il  est  évident  que,  malgré  lears 
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oommiiiiicatioiis  avec  les  Européens,  les  ncgns 
purs  de  la  côte  d'ÂMque  oe  marchent  poini  vers 
la  cirilisatioB  ;  U  y  a  pourtant  des  différences  cliei 


Ce  nègre,  dont  ? oos  voyez  la  tête,  est  de  In  Hante* 
Guinée,  c'est  un  des  plos  dégradés.  Yoici  une  antre 
tète  à  peu  près  semblable  ;  mais  en  reTnnche  ^oos 
ares  la  tète  d'£ostache,  qoi  est  bien  nègre,  et  chei 
qni^  toutefois,  les  sentiments  sapérienrs  prédomi- 
naient; aussi  s'est-il  distingué  dans  tonte  son  espèce; 
c'était  une  sorte  d'anomalie  ;  mais  malliearense- 
ment  nous  ignorons  de  quelle  caste  ses  parents 
avaient  été  tirés ,  car  pour  lui ,  il  était  né  a  Saint* 
Domiogue  et  dans  Tesclarage . 

Yoilà  les  Hottentots  :  les  instincts  dominen  t  les 
sentiments  et  l'intelligence  ;  et  aussi  point  de  pro- 
grès. Voici  une  femme  de  celte  nation,  la  P^énus 
hotUntote^  qui  est  morte  à  Paris,  chez  laquelle  on 
remarque ,  comme  chez^les  nègres^  une  saillie  extra- 
ordinaire de  Tamour  des  enfants;  mais  une  intel- 
ligence extrêmement  bornée,  et  surtout  des  or- 
ganes de  réflexion  très  faibles. 

Voici  un  Caraïbe.  CesCaraïbes  ont  soin  dedéprimer 
le  front  de  leurs  enfants  par  des  moyens  artificiels. 
Alors  les  organes  de  la  réflexion  s'arrêtent  dans  leur 
développement, et  la  nutrition  devientprédominante 
dans  les  parties  postérieures  et  latérales;  vous  voyez 
toujours  dominer  Tamour  des  enfants,  Tamitié, 


APPLICATION    A  l'hISTOIRE.  797 

l'estime  de  soi,  et  pas  de  rëflezioD,  pas  de  sentiments 
supérieurs. 

Voici  la  nation  chinoise.  Cette  nation  est  peut- 
être  la  mieux  organisée  qui  soit  connue.  Les  sen- 
ti ments  supérieurs  sont  extrêmement  dominants^ 
quoiqu'elle  ne  les  cultive  pas ,  à  raison  des  obstacles 
qui  résultent  du  langage  et  de  sa  religion.  Cepen- 
dant il  n'existe   pas  de  dépression  notable  dans 
ces  parties  non  exercées  :  preuve  certaine  que  les 
races  sont  distinctes,  et  qu'il  y  en  a  de  faites  pour 
le  progrès  moral  et  intellectuel ,  pendant  que  d'au- 
tres sont  condamnées  à  rester  dans  les  rangs  infé- 
rieurs,  comme  des  intermédiaires  entre  l'homme 
parfait  et  I  orang-outang.  Les  Chinois  sont  d'ailleurs 
fins,  rusés^  trompeurs^  voleurs,  et  vous  pouvez 
constater   le  développement  des    organes  de  la 
ruse  ,  de  la  circonspection  et  de  la  propriété.  C'est 
là  ce  qui  parait  dominer  dans  cette  nation  ,  et  c'est 
à  cause  de  cela  qu'elle  tend  toujours  à  s'isoler,  car 
elle  voit  des  ennemis  dans  tous  lès  Européens  qui 
la  fréquentent,  et  ne  se  mêle  jamais  avec  eux.  Au 
surplus ,  l'intelligence  y  est  bonne  :  on  y  trouve  des 
philosophes,  des  théologiens,  despenseurs  profonds 
et  creux;  mais  les  connaissances  en  histoire  naturelle, 
qui  seules  peuvent  rectifier  les  notions  de  l'homme,  y 
sont  imparfaites,  et  lorsque  l'intelligence  chinoise 
ne  s'exerce  pas  sur  les  arts,  où  vraiment  elle  excelle, 
sans  les  multiplier,  vu  son  isolement ,  elle  n'opère 
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qaa  sur  tes  sif^nes  innombrables  U'une  laugue  que 
U  TÏe  tluii  homme  n'est  pas  assez  longue  pour 
coBoaiti'e,  el  ne  produit  que  des  chimères  onlo- 
iogiqut;».  Si  la  nation  chinoise  ,  revenue  un  jourde 
BU  préventions  ,  se  prêtait  franchement  aux  com- 
muni»atioD8;-'M  sartout  elle  enroyiit  d«s  jeu— i 
geni  pour  6lre  élevés  daus  oos  capitale*  »  «k  iaitiéa 
à  toutes  Doa  connaîssaDces,  ou  ne  aanrait  ddMrfr 
qu'elle  n'y  pût  faire  de  grauda  progrès,  lorsqB* 
toutefois  elle  aurait  réformé  salanguet  M.  Sariav* 
dièrc  f  qui  a  mesuré  dans  direrfl  sens'  lea  ortnea 
cbÎQois,  a  reconnu  que  si  l'oa  fait  passer  par  le 
sommet  de  k  tête  une  ligne  tirée  d'un  oondaik  mi- 
ditif  à  l'autre ,  la  partie  antérieare  s'y  ouvre  piss 
forte  que  ohex  aucune  autre  nation  ;  et  cependant 
les  connaissances  ne  marchent  pas  !.é..  Jnges  par 
là,  messieurs,  de  l'iuQueuce  des  méthodes,  de  t'édo- 
cation  ,  et  rangec-vous ,  si  vous  le  pouvee ,  du  parti 
des  hommes  qui,  comme  les  antiphréoologistes , 
se  refusent  aux  progrés ,  pour  croupir  dans  la  méta- 
physique et  dans  la  théologie,  a 

Voici  un  Calmouk  ,  comparex-le  avec  le  Chiaoîs. 
C'est  un  peuple  delà  partie  nord  de  la  Russie.  Vous 
voyez  comme  les  facultés  intellectuelles  et  les  sen- 
timents sont  déprimés.  On  cd  trouve  beaucoup 
parmi  les  Cosaques ,  et  malheureusement  nous 
avons  pu  tes  apprécier  de  très  près.  Ce  sont  des 
gens  bruts  ^  qui    ne   font  attention  qu'à  ce  qoi 
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esl  dans  leur  intérêt,  et  leur  intërët  est  celui  des 
besoins  instinctifs.  Mous  avons  vu  qu'on  les  gou» 
verne  en  leur  donnant  le  knout  et  en  leur  brûlant 
la  cervelle  :  il  serait  peut-être  inutile  de  s'adres- 
ser à  des  sentiments  supérieurs  aussi  faibles.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  9  c'est  que  cette  nation  n'est 
point  observatrice  f  et  qu'elle  n'a  pu  faire  aucun 
progrès. 

Il  y  a  dans  l'Afrique,  qui  nous  intéresse  beaucoup 
présentement  à  cause  de  notre  colonie,  différents 
peuples  qui  se  rapprochent  assez  de  notre  organi- 
sation ,  ce  sont  les  Arabes ,  dont  les  uns  sont  no» 
mades  et  les  autres  fixes.  Ces  peuples  ne  cultivent 
pas  du  tout  leurs  facultés  intellectuelles ,  mais  ils 
les  possèdent. 

En  voici  un  chei  qui  tous  les  sentiments  d'é- 
goisme,  l'amour  de  soi,  l'amour  de  l'approbation  « 
l'amitié,  l'amour  des  enfants,  l'amour  des  sexes  et 
la  ruse,  l'emportent  sur  les  facultés  intellectuelles 
d'une  manière  bien  manifeste.  Aussi,  malgré  le  dé- 
veloppement de  l'intelligence ,  le  progrès  ne  marcbe 
pas  chez  cette  nation ,  qui  de  tout  temps  a  eu 
la  réputation  d'être  cruelle,  perfide  et  sujette  à 
manquer  de  parole.  Gardons-nous  toutefois  de  la 
condamner  à  rester  stationnaire*  Il  lui  manque  des 
grandes  cités  et  un  commerce  suivi  avec  les  peuples 
civilisés  ;  en  un  mot ,  les  Arabes  ne  sont  point  con- 
stitués en  nation  proprement  dite.  L'expérience  ap- 
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prendra  ce  que  peut  sur  eux  Texemple  de  lludostriey 
des  arts  et  des  sciences.  Parmi  les  tètes  qu'on  nous 
apporte  de  ce  pays,  il  s'en  trouve  son?ent  de 
fort  belles. 

Voici  les  Maures,  autre  peuple  de  TAinque  et  de 
TAsie.  Us  sont  bien  organisés.  Aussi  vous  savez  tons 
quels  immenses  progrès  les  sciences  firent  jadis  chei 
les  Maures.  Us  étaient  seulement  gênés  par  la  relir 
gion  de  Mahomet»  mais  ils  ont  cultivé  Tobserration  ; 
ils  ont  aimé  les  lettres  »  ils  ont  respecté  les  monu- 
ments, les  sciences^  et  on  peut  dire  qulls  ont  couservé 
les  précieux  modèles  du  goût  qu'avait  laissés  la 
promièrt^  cÎTili^alion  du  globe  ;  sans  leur  zèle,  ces 
niouunionU  auraient  péri  dans  les  époques  si  dé- 
pKM*Abl<'s  du  moven  Ige  où  la  barbarie  des  peuples 
du  Notxl  >x'WAit  partout  la  dévastation  ;  c'est  une 
Wlk'  oalKMii.  uui^  Kr  6iuali$me  la  domine  peut-être 
|vU»x  v^iO^iUrtlvNWk  l.e  Tune  e*t  plus  que  jamais 
WnUmI  au  Korjin.  l-o  Pacba  d>4iyptc ,  qui  nous  en- 
wu^  «)o5  oloTos  à  former,  est  une  exception  qui  tient 
\Im  prodige.  Elle  vous  apprend  aufssiceque  peut  un 
lu^iume  sur  les  nriaHMcs^  H  combien  sont  coupables 
ceux  qui  leur  impriment  des  mouvements  rétro- 
grades. 

Voici  eDcore   une  t(^tc  de  lune  de  ces  îles  du 

grand  Océan  où  les  progrès  sont  forts  lents  ;  pas 

de  conslructivilé ,  presque  pas  de  langage.  Voyex 

en  comparaison  celte  tète  de  Kabaile  que  je  viens  de 
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VOUS  montrer,  dans  laquelle  la  ruse  et  toute  la  partie 
latérale  sont  très  développées  ;  on  les  donne  pour 
fabricateurs  continuels  de  fausses  monnaies,  et  pour 
des  gens  extrêmement  rusés.  C'est  ainsi  que  les  habi- 
tants de  la  côte-nord  de  l'Afrique  ont  toujours  été 
signalés  dans  Thistoire.  Fides  punica^  disaient  les 
Romains  ,  la  foi  punique  ou  carthaginoise  quand  il 
s'agissait  de  signaler  la  perfidie.  On  ne  pouvait  avoir 
aucune  confiance  à  cette  nation,  et  nos  Français 
n'en  ont  eu  que  trop  de  preuves  depuis  la  conquête 
d'Alger. 

Voici,  pour  comparaison ,  des  peuples  de  la  plus 
belle  race  ,  de  la  race  caucasienne.  Ce  sont  des 
prêtres  de  l'ancienne  Thèbes.  Voyez  comme  la  par- 
tie antérieure,  bien  prononcée,  correspond  avec  le 
développement  des  sentiments  supérieurs  3  c'est 
une  chose  eztrèmcmentVemarquable  j  si  l'on  veut 
se  donner  la  peine  d'observer,  il  ne  sera  pas  di£Bcile 
de  saisir  ces  différences  :  vous  pouvez  déjà  le  sen- 
tir, en  comparant  ces  têtes  avec  celles  de  nos  sup- 
pliciés. Quand  les  mœurs  concordent,  chez  une  na- 
tion tout  entière,  avec  l'organisation,  il  y  a  de  quoi 
frapper  les  plus  incrédules.  Vous  savez  que  cette 
antique  ville  de  Thèbes  fut  un  des  premiers  ber- 
ceaux de  la  civilisation.  C'est  une  des  nombreuses 
nations  qui  ont  disparu  ;  mais  la  race  caucasienne 
persiste  et  fleurit* 

Voici  le  chef  d'une  de  ces  iles  océaniques  dunl 

5i 
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^îevousparlniniOdtà  l'houre.  LesImhitanlKdecegfles, 
fiqui  sont  iM>]i5s .sur  di£ri.'rentH  points  du  grand  Océan, 
ne  «ont  pas  aussi  oblus  que  ceux  de  la  Nouvello- 
HolUnde,  Cppendanl,  \p  rrntilfnitjiisqn'à  uDcerlaio 
point,  et  TOti^  voyi>t  ce  (aloiiage,  qui  eit  une  appli' 
iGOlion  de  l'orgnno  du  désir  de  plaire:  c'est  In 
liVanilé  qui  rst,  <>n  [;iMiérat,  très  furtc  cliez  ces  peu* 
pics.  Voilà  tm  crâne  de  la  Nouvelle-Hollande  où 
.TOUS  ToypE  la  uiËme  di.iposition.  La  partie  po.ttt^- 
rieure  domine  ;  cela  tient  du  singe  ;  c'est  l'intertué- 
diaire  entre  le  singo  et  l'homme. 

Voici  des  iadiens  de  l'Asie.  Cette  nation  est  assez 
belle  sous  le  rapport  de  la  conformation  eocéph»» 
lique;  l'intellii^cnce  et  les  sentiments  supérieurs  s'y 
trouvent ,  mais  la  |)artie  qtii  correspond  à  la  defr- 
tructioD  est  tout  aplatie.  Aussi  ces  hommes  vireat^ 
Ils  de  végétaux  cl  répagfitnuijs  au  tnaurtre,  t»nw 
•Us  que  plusieurs  autres,  comoitt  les  Galmouics  y  ODt 
oeUe  région  lafjérale  extrêmemc&t  prononcée. 

Depuis  environ  Claquants  ans,  les  phrénologistat 
sWoupent  de  rautaswr,  dans  Jo  orânec  CDii^iur4« 
de  toulei  les  natlons^des  preuTe«  qui  TiéDofenl  k 
l'appui  des  observations  faites  ear  IcB  pwtïonljvra' 
VoUspouvei  juger,  mesneiirs,  d'après  M  qiMOMW 
venons  d'avoir  l'hooDear  de  voua  «xposer,  q«e  leurs 
pcioea  n'ont  pas  été  perdues.  Voua  oomprendrcs 
aussi  pourquoi  le  progrès  de  civilisationtqtte  JATOoa 
aigaalaii  au  début  de  la  leçon ,  n'*  pa  U  cDodaier 
que  dans  la  race  la  mieux  organisée,  la  race  eau- 
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eaaienne  dont  nous  faÎM^ng  partie  ,  parce  qo^  ^eiiie 
elle  possède  tous  les  orgaoes  encéphaliques  bien 
d^vetoppés.  Mais ,  messieurs ,  veuillei  retenir  ceci  : 
ces  organes  cérébraux  ne  s'approchent  do  la  pléni- 
tude de  leurs  fonctions  qu'en  proportion  des  pn>- 
grès  des  connaissances.  Et  Toilà  ce  que  je  tiens  k 
TOUS  démoutrer  i  les  peuples  les  mieux  conformée) 
sont  aussi  bruts  que  les  autres  dans  le  commence- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  leurs  organes  d'intelligence 
aient  trouvé  de  la  pâture  et  stirtout  du  loisir  pour 
s'exercer;  car  lorsque  l'hemme  ne  peut  satisfaira 
ses  premiers  besoins  que  par  un  trafail  musculaire 
|:énible  et  qui  absorbe  tout  son  temps»  son  intell^ 
gence  ne  feit  aocun  progrés.  Aristote  l'avait  dit , 
il  y  a  bien  long -temps  |  et  le  fait  •^e  Vvftfie  encore 
journellement  par  l'ignorance  et  \à  superstition  de 
ceuK  ée  nos  paysans  qui  sont  éloignésMes  villes  po« 
puleuses.  Les  chefs  du  catholicisme  la  connaissaient 
aussi  cette  vérité  lorsqu'ils  assujettirent  ccttaîns 
ordres  religieux  à  des  pratiques  bigotes  ou  à  dé 
durs  travaux  qui  leur  Mievaient  tout  loisir.  Sotis 
prétexte  à»  prévenir  l'oisiveté  et  lajtentatron,  où 
entretenait  l'ignorance,  et  l'en  obtenait  une'souitits- 
sioa  plus  aveugle.  Heureoseraeftt  tous  les  moines 
ne  furent  pas  traités  avec  k  même  riguenr|;  il  y  eut 
quelques  papes  et  quelques  fondatetrrsd'ordt*es  feli^ 
gieuxua  peu  philo8opbes.Aussi  viUoncertainsordres, 
dans  le  moyen  Age ,  ioMter  les  Arabes  dans  là  culture 
des  sdences  et  des  lettrea  ;  car  si  ToMteté  a  des  !n«i 
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convénients  pour  rhomme  à  faible  portée  intellec- 
tuelle,  que  dominent  les  instincts  grossiers,  elle  a  de 
grands  avantages  pour  Thomme  à  forte  intelligence^ 
s'il  trouve  à  sa  portée  les  moyens  de  la  cultiver.  Les 
jésuites  surent  faire  un  triage  parmi  leurs  élèves, 
mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui  au  profit  des  sciences 
qu'ils  leur  permettent  d'exercer  les  hautes  facultés  : 
ils  en  ont  reconnu  le  danger.  •• 
.  Ces  réflexions  avaient  pour  objet  de  vous  bien 
pénétrer  de  l'importance  attachée  à  la  question  du 
progrès.   Kous  allons  maintenant  la  reprendre  au 
point  où  nous  l'avons  laissée,  pour  vous  éclairer 
j>ar  la  comparaison  des  tètes  des  nations^  sur  les 
principales  causes  des  différences  que  l'on  remarque 
dans  la  marche  générale  de  la  civilisation*  Il  faut, 
disions-Dous  naguère,  une  organisation  sociale; 
mais  celte  organisation  ne  vient  pas  sî  les  facultés 
întellectùelles  sont  trop  peu  développées  pour  tirer 
parti  des  faits  et  mettre  en  action  les  instincts ,  et 
surtout  les  sentiments ,  dans  l'intérêt  de  rindustrie 
etdes  moeurs^  ou,  si  le  sol  est  peu  productif,  tels  sont 
les  forets,  les  déserts,  les  îles  stériles  ;  les  peuples 
restent  isolés,  sous  des  chefs  grossiers,  sans  lois,  sans 
culte  organisé,  maisavec  quelques  superstitions  reli- 
gieuses provenant  ou  de  l'apothéose  de  leurs  anciens 
chefs,   qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  ou  de 
croyances  qui  leur  ont  été  imposées  par  un  vain- 
queur, comme  le  mahométisme  aux  tributs  encore 
Hpmades  de  )!Atlas;  quelquefois  avec  des  sacrifices 
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bumains ,  comme  les  anciens  druides.  Us  négli- 
gent les  arts  et  ne  s'agglomèrent  pas  dans  de  grandes 
cités.  L'isolement  des  plages  qu'ils  habitent,  le  dé- 
faut de  fleuves,  l'éloignement  du  commerce  des  au- 
tres peuples,  quelquefois  imposé  par  une  religion 
qui  leur  en  inspire  la  haine,  contribuent  à  prolon- 
ger cet  état  demi-sauvage. 

Il  y  a  donc  trois  éléments  nécessaires  de  perfec- 
tionnement dans  la  civilisation  primitive  ,  savoir  : 
rintelligence,  la  fertilité  dusoletles  communications 
des  peuples  entre  eux;  car  le  sol  doit  offrir  à  l'intel- 
ligence ses  moyens  d'action,  et  l'exemple  doit  les 
augmenter.  Ces  trois  conditions  sont  indispensables 
pour  que  la  multiplication  devienne  considérable. 

Maintenant  nous  voici  transportés  dans  une  civili- 
sation qui  va  progresser,  car  Taisance  va  produire 
le  loisir,  et  le  loisir  va  permettre  aux  facultés  de 
rintelligence  de  se  livrer  à  l'observation  et  à  la  mé- 
ditation. Les  passions,  toutefois,  comme  vous  le  com- 
prenez, n'ont  pas  cessé  d'exister;  de  là  des  conflits 
entre  celles  des  particuliers  et  celles  des  chefs  dont 
l'autorité  s'aflaiblit,  chacun  aspirant  à  conquérir  la 
vénération  et  l'estime  qui  ont  créé  et  qui  maintien- 
nent les  chefs.  Le  remède  se  trouve  dans  l'organe 
de  la  vénération.  Les  chefs  invoquent  le  secours  des 
dieux  et  menacent  de  leur  vengeance  la  multitude  re- 
belle. Maisdirez-vous,  qu'est-ce  qui  fournitles  dieux? 
quelle  est  l'origine  du  polythéisme?  Je  répondrai 
sans  hésiter  :  C'est  l'observation  et  la  comparaison 
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secondées  par  la  cnnsalilé ,  mais  par  une  causalité 
mal  entendue;,  cntnme  elle  peut  l'être  auk  temps 
de  l'ignorance  et  do  In  Larbarie.  On  place  dans 
le  soleil  un  Apollon  ,  dans  l'air  un  Jupiter  <pn 
est  le  dieu  suprême  ,  modelé  sur  le  cbef  dont  tes 
facultés  et  la  durée  sont  soumises  à  la  règle  de  ta 
uiulttplicalion.  La  mer  est  gouvernée  par  un  Nep* 
tune  i  un  dieu  subalterne  règne  daus  chaque  fleuve; 
.es  prairies  ont  leurs  Nappées;  les  arbres  leurs 
Dryades;  la  vigne  a  son  Bacclius;  Uaais  c'est  aussi 
un  conquérant ,  ce  qui  retrace  le  souvenîrde  quel- 
que ancien  cbef  qui  aurait  enseigné  l'agriculture. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le  polythéisme 
ne  se  compose  que  d'atlégorîcs  aux  mouvements 
des  astres  et  h  la  succession  des  saisons.  Mais  je  ne 
crois  pas  à  celte  profonde  sagacité  de  nos  premiers 
pères.  Dtre  que  les  chefs ,  les  prêtres ,  les  mages  de 
l'Orient  ne  croyaient  pas  à  la  force  et  à  la  puissance 
causatrice  des  dieux  quils  offi'aient  aux  peuples 
pour  objet  de  culte  et  de  terreur,  (î'est  leur  sup- 
poser des  connaissances  en  physique,  en  astrono- 
mie, en  histoire  naturelle,  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
avoir.  Il  est  facile  d'en  juger  par  leS  systèiues  des  an- 
ciens philosophes  de  la  Grèce ,  qui  les  avalent  puisés 
i  leui-  école,  Au  surplus,  que  les  sages  aient  expli- 
qué la  création  el  la  conservation  d'une  manière 
plus  ou  moins  coufuse  el  vague  par  le  feu  et  l'eati , 
par  les  quatre  éléments,  par  l'esprit,  ou  par  une 
puissance  supérieure  à  tout  cela  ;  que  le  peuple  en  ait 
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fait  honneur  et  en  ail  rendu  hommage  à  des  dieux 
plua  ou  moins  multipliés  >  le  poiot  phrénologique 
est  toujours  le  même  x  on  y  voit  l'observation , 
rendue  possible  par  la  richesse  et  le  ioisir9*qui  four- 
nit des  matériaux  à  ia  causalité  ;  et  la  vénération  qui 
se  met  en  action  avec  le  merveilleux  pour  exciter 
l'espérance  et  la  crainte  ;  la  crainte  surtout ,  car  les 
chefs  en  avaient  besoin  pour  contenir  leurs  subor* 
donnés.  Lesprétres  ne  pensèrent  que  beaucoup  plus 
tard  à  diviniser  Fbomme  pour  lui  procurer  des  jouis-* 
sauces  éternelles  :  cet  honneur  ne  fut  accorde  par 
eux  d'abord  qu'aux  princes;  mais  comme  toute 
idée  une  fois  émise  doit  progresser,  la  multitude 
iinit  par  y  participer. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  des  conflits  entre 
les  particuliers  et  les  chefs  auxquels  on  dispute  »le 
pouvoir,  mais  il  nait  des  conflits  entre  les  peuples  ; 
ce  sont  les  guerres.  Il  ne  s'agit  plus  des  guerres  du 
premier  degré  de  civilisation ,  mais  des  guerres  du 
second  degré,  de  celui  où  les  hommes  sont  réunis 
en  nations  considérables^  Les  dieux  alors  sont  invo- 
qués par  les  chefs  non  plus  contre  des  sujets  re- 
belles^ mais  contre  des  nations,  et  il«  soutiennent 
leur  cause  ;  le  peuple  est  exalté  par  cette  idée  |  on 
lui  présente  du  merveilleux;  les  augures  sont  là  y  les 
dieux  parlent ,  tout  se  fait  sous  l'inspiration  réunie 
des  chefs  et  des  prélres.  Alors  les  vaincus,  après 
la  guerre^  deviennent  esclaves. 
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'  rns  les  nuances  inférieures  de  civilisation  que 
■  avons  indiqués somiuaireioent, les  vaiacus  sont 
assacrés  pour  Être  plus  facilement  spoliés  ,  ou  dé- 
Toréssuivant l'organisa tiou  cérébrale  desvaÎQqueurs 
(Caraïbes,  Nouveaux-Hollandais,  quelques  Améri- 
cains, etc.),  leur  degré  d'ignorance  et  de  vagabon  - 
dagc,  etc. ,  mais  on  ne  garde  pas  de  vaincus  vivants 
parcequc  leur  nombre  deviendraitincommode  aux 
vainqueurs,  parce  que  d'ailleurs  lessentiments  siipé  - 
rieurs  ne  sont  pas  itssez  développés  on  assez  cultivé  s 
pour  inspirer  de  l'iiumanité.  Mais  dans  le  degré  qui 
comporte  les  grandes  cités  ,  un  exercice  soutenu  de 
l'intellect,  le  développement  de  la  vénération  ,  de 
la  bienveillance ,  de  la  juslice ,  de  ta  propriété  ,  etc.  t 
le  massacre  n'a  plus  lieu  que  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  l'anthropophagie  a  disparu,  le  vaincu  est  épar- 
gné ,  mais  il  devient  esclave ,  il  est  cooTerti  en  pro- 
priété; ainsi  il  reste  en  dehors  du  droit  commun; 
point  de  justice  pour  le  vaincu.  Ce  sentiment,  inné 
comme  touslesautres,  commence  à  être  écouté  dans 
le  degré  de  civilisation  quç  nous  signalons;  mais  il 
n'est  d'abord  appliqué  qu'aux  citoyens;  on  n'a  pas 
encore  acquis  assez  de  connaissances,  on  n'a  pas 
assez  réÛéchi  sur  les  intérêts  pour  en  faire  l'appli- 
cation à  d'autres  peuples.  Enfin  les  hauts  sentiments 
n'ont  pas  encore  pris  assez  d'essor,  vu  l'ignorance 
de  la  nature  et  des  lois  qui  la  régissent,  pour  que 
l'on  se  sente  porté  h  respecter  le  malheur  et  à  cod- 
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sidérer  tous  les  hommes  comme  égaux  devant  elle  y 
en  un  mot  comme  des  frères. 

La  justice  ne  règne  donc  que  pour  les  vainqueurs. 
Elle  est  à  leur  profit,  au  profil  de  leurs  chefs ^  au 
profit  de  leurs  dieux  ;  pas  de  justice  pour  les  vain- 
cus. La  devise  est  :  vœ  victis!  Malheur  aux  vaincus  I 
La  barbarie  règne  encore. 

Mais  enfin ,  par  l'effet  de  la  diminution  des  guer- 
res et  par  Tagrandissement  des  peuples ,  arrivent 
un  plus  haut  degré  de  prospérité  et  des  loisirs  pour 
une  foule  de  particuliers  qui  n'en  avaient  pas;  carie 
sentiment  de  propriété  qui  a  commencé  la  civilisa- 
tion, s'est  accru,  s'est  appliqué  non  seulement  au  bu- 
tin,  mais  au  territoire  lui-même;  alors  l'intelligence  se 
cultive ,  et  cela  par  l'observation  ;  mais ,  messieurs, 
quelle  est  l'observation  qui  cultive  l'intelligence , 
qui  la  relève  ?  C'est  l'observation  de  la  nature  ;  Aris- 
to  te  arrive,  ou  tel  autre,  Théophraste,  etc.,  la  nature 
est  observée,  une  foule  de  comparaisons  sont  faites 
sur  l'homme  et  sur  les  animaux.  Des  points 
de  contact  sont  aperçus  entre  les  corps  animés  de 
toutes  les  espèces  et  les  corps  bruts.  De  grandes 
lois  sont  découvertes.  C'est  l'intelligence  qui  a  fait 
toutes  ces  conquêtes.  Alors  les  instincts  changent 
peu  à  peu  de  direction  ;  les  arts  s'y  joignent ,  le 
prestige  des  dieux  factices  disparaît  parles  progrès 
des  connaissances  naturelles;  ces  dieux  soot  laissés 
au  petit  peuple.  Tous  les  savants  et  les  gouvernants, 
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qui  sont  t^clairi5s  par  eux,  les  méprisent ,  In  religioD 
tombe  dans  le  discrédit  ;  j'entends  la  religion  des 
□les,  des  faux  dieux.  Qu'est  ce  qui  lui  succède? 
BS  inl^rëts  et  les  scntlmoots  supérieurs.  Ces 
pnissances  gouvernent  alors  les  chefs,  e!  le  peuple 
seul  obéît  à  ces  dieux  factices  qui  gouvernaieot 
autrefois   les  chefs.  "■    - 

VeDdftnt  qae  eet  progrès  ont  lien,  dM  gtwnvs, 
At»iA8  barbares,  terminées  par  des  all)iac«S,  Ift 
tiotnmeroe,  les  voyages,  la  faculté  de  b«vers«r  fO- 
céitk,  ]iroduiseDt  la  ootntitiiDlcatloa  «i  h  ftMloa  des 
pAo^Mî  l«s  oMmaissances  K  multiplient;  Mr  Ift'Vl- 
ch«Me  el  la  populaDoa  onl  pris  de  telA  aeeroîMe-' 
meuts,  ^ne  les  guerres  u'eblèveot  pas  Im  tolstf^à 
tdUft  les  citojeos  :  d'ailleun  les  éoojea,  le«  udIv*»^ 
tés  se  aoBt  établies,  etfouraîsBeatuaemultitude ^^ob- 
servateurs et  de  penseurs.  L'égolsme  Datiootl  s'af* 
faiblit  doDC  t  le  droit  des  nations,  le  droit  des  g«Ds 
s'élève  sur  les  débris  de  l'ancienne  barbarietla  Senti- 
'  ment  de  justice  s'applique  à  l'espèce  entière,  incom- 
plètement à  la  vérité,  mais  enfin  il  acette  tendance;  la 
loi  est  vénérée  comme  le  vœu  de  la  majorité,  comme 
exprimant  lesbesoios  de  l'état  social.  Ce  root  loi , qui 
est  le  signe  abstrait  d'un  fait  facile  à  saisir  par  tout 
le  monde,  s'attire  les  respects  ;  alors  un  grand  chan- 
gement se  fait  dans  la  civilisation  Si  cela  continuait 
sur  te  même  pied,  bien  tôt  elle  aurait  fait  d'immenses 
progrès;  mais  il  y  a  des  sentimeuts  qui  doivent  exep* 
cer  leur  influence  :  des  hommes  instruits,  mais  plus 
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^goisteâ  que  bienveillants,  plus  servîtes  que  gënë- 
reux,  utilisent  en  faveur  du  pouvoir  le  sentiment 
de  vénération;  car  il  faut  toujours  que  le  pouvoir 
soit  consacré;  il  n'a  pas  de  force  par  lui-même; 
plus  les  nations  deviennent  grandes,  plus  le  pou- 
voir, physiquement  parlant,  devient  petit ,  devient 
faible;  la  vénération  accordée  aux  qualités  supérieu- 
res ne  tient  pas,  parce  que  la  comparaison  du  chef 
avec  beaucoup  de  ses  subalternes  rafTaiblit.  IF  faut 
donc  unevénérationsupérieure;eh  bien!  lesentiment 
religieux,  qui  s'était  affaibli  parles  progrès  des  con- 
naissances naturelles,  est  ranimé  parles  soins  des 
gouvernants  et  des  prêtres^  et  reprend  un  nouveau 
degré  d'action.  Mais  il  est  changé,  il  est  transformé; 
les  connaissances  acquises  en  physique,  en  his- 
toire naturelle,  sont  adroitement  mises  à  profit 
pour  ce  changement.  Les  dieux  des  prairies  ^  des 
fleuves ,  des  mers  ont  disparu ,  mais  la  cause 
première  découverte  par  les  observateurs  est  sen- 
tie ,  le  Dieu  unique  est  proclamé ,  et  les  prêtres 
viennent  se  placer  dans  les  joies  célestes  à  côté  des 
rois  qui  seuls  y  figuraient, chez  les  anciens.  Voilà  les 
germes  de  la  religion  véritable  ,  mais  ce  n'est  que 
dans  les  races  parfaitement  organisées  que  ce  per- 
fectionnement a  pu  s'effectuer.  La  religion  a  donc 
progressé  avec  le  reste. 

La   faculté  de    cau.salité  qui  ,  en    vertu    d'une 
induction  régulière  et  juste ,  a  découvert  le  Dieu 
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:  s'en  tient  pas  là  ;  elle  crée  des  substances 

jies  par  cette  réalisation  des  abstraits  que 

aroas   expliquée ,    des    It^gioas   de    pulssan- 

iatermédi aires    entre    Dieu    et    les    hommes 

iaveiitées;  ou  plutôt    on  perfeclioone  celles 

premiers    temps    de    la   civilisation ,    et    I'ûq 

ure  Dieu  d'une  cour   modelée  sur   celle    des 

ices  qui  se  piquent  de  plus  de  faste  et  de  pompe. 

mme,  après  sa  mort,  est  déiûé  plus  hardimeat 

autrefois;  les  enQemis  des  prèlres  soct  torturés 

la  manière  la  plus  ingi^nieusenient  féroce,  pen- 

cetle  même  éternité  de  bonheur  que  ion  fait 

irer  à  leurs  amis;  tous  les  substantifs  abstraits, 

ireprésentent  les  qualitéssupérieuresde  l'homme 

qui  se   rapportent   à  ces  seutimeots  élevés  que 

is  connaissez ,  tels  que  vertu ,  courage ,  généro- 

Biie,  sainteté,  etc.,  sont  personnifiés  et  spirituali- 

sés,  carie  peuple  vient  maintenant  s'asseoir  daos  le 

ciel  à  côté  des  rois  et  des  prêtres. 

Yoilà  la  théologie ,  mais  le  mouvement  réalise- 
leur  de  la  fausse  causalité  n'est  pas  à  son  terme  : 
après  avoir  éiigé  en  substances  la  somme  des  factd- 
tés,  c'est-à-dire  desfoactioas  intellectuelles,  senti- 
mentales ,  instinctives  du  cerveau  de  l'homme  sous 
le  nom  d'esprit,  ce  mouvement  fait  subir  la  même 
transformation  à  chacune  de  ces  facultés,  à  chacun 
des  actes.de  ces  facultés,  et  la  métaphysique  se  peu- 
ple d'une  foule  innombrable  d'êtres  sacrés  et  profa- 
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nés  ,  auxquels  on  s'empresse  à  Tenvî  de  rendre 
hommage.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout;  la  vénéra- 
tion est  dirigée  non  seulement  vers  les  êtres  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  les  hommes^  mais  aussi 
vers  les  facultés  supérieures  de  ceux-ci ,  pendant 
que  leurs  facultés  inférieures  sont  Tobjet  de  la 
haine ,  de  la  colère  et  de  Texécration. 

Voilà ,  dîrez-vous  ,  un  beau  progrès;  il  y  a  bien 
certains  vices,  ajouterez- vous ,  mais  ta  raison  en 
fera  justice  avec  le  temps...  Sans  doute  c'est  un  très 
grand  progrès  ;  cela  est  fort  beau  et  ne  s'observe  pas 
chez  les  peuples  qui  ont  le  front  déprimé.  Mais  voici 
ce  qui  va  se  passer  avant  que  la  raison  soit  venue 
apporter  les  rectifications  que  vous  demandez. 

Les  sentiments  supérieurs  sont  déifiés  ,  c'est  à 
merveille  ,  mais  les  instincts  et  les  sentiments  infé- 
rieurs ,  quoique  maudits,  n'ont  pas  été  eiTacés  et  ne 
peuvent  pas  l'être,  parce  qu'ils  sont  dans  Torganisa- 
tioti  humaine,  et  que  la  science  n'eu  a  pas  encore 
rectifié   l'application.  Que  feront  donc   les  inter- 
prètes de  la  métaphysique?  Rien  de  plus  simple; 
tout  en  continuant  de  condamner  les  instincts  en 
général  et  dans  les  applications  profanes,  ils  les 
loueront  et  les  approuveront  toutes  les  fois  qu'il  les 
verront  agir  dans  les  intérêts  sacrés.  Le  meurtre , 
l'incendie,  le  pillage,  la  confiscation,  la  spoHation , 
l'infidélité,  la  perfidie,  la  trahison,  la  ruine  entière 
des  particuliers^  des  familles ,  des  nations ,  sera 


8l4  LEÇONS   DE    PHRENOLOGIE. 

sanctifiée  par  ie  motif  ;  il  suffira  que  ces  horreurs 
aient  pour  but  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ses 
ministres,  pour  que  les  hommes  qui  s'eq  seront 
souillés  soient  canonisés ,  au  lieu  d'iHre  dévoués 
aux  feux  éternels.  Ainsi  seront  sanctifiées  les  guer- 
res religieuses  en  faveur  du  droit  divin ,  et  si  l'au- 
torité s  est  associée  aux  prêtres,  en  faveur  du  droit 
sacré  des  princes;  les  ministres  de  ces  deux  pui^ 
sances  seront  des  divinités  ;  il  y  aura  des  juges 
pour  les  causes  civiles;  il  y  en  aura  pour  les  causes 
religieuses;  ces  juges  ne  seront  mus  que  parles  sen- 
timents métaphysiques;  ils  condamneront  tous  ceux 
qui  auront  fait  le  mal  dans  des  intérêts  profanes; 
ils  absoudront  ceux  qui  l'auront  commis  au  profit 
du  prince  le  plus  fort  ou  des  prêtres  de  son  parti , 
et  Ton  verra  les  mêmes  crimes  condamnés  et  bénis 
dans  le  même  temps,  durant  les  discordes  civiles  et 
religieuses,  par  des  princes  et  des  prêtres  d'un  côté, 
par  des  prêtres  et  des  princes  de  l'autre,  qui  se  fe- 
rontdes  guerres  d'extermination.  Les  tortures  seront 
employée.*^  pour  obtenir  l'aveu  du  crime,  l'inquisi- 
tion interviendra;  les  mots  profanation  ,  anathème 
se  feront  entendre  de  toutes  parts  ;  et  indiqueront 
un  sentiment  de  colçre,  avec  le  projet  de  propor- 
tionner le  supplice  à  la  grandeur  du  crime  qui  sera 
mesuré  sur  la  hauteur  de  la  puissance  religieuse  ou 
civile  que  le  coupable  aura  oflensée.On  ne  trouvera 
plus  de  peines  assez  atroces  pour  venger  l'oifense 
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faite  à  la  majesté  du  Dieu  ou  du  prince  ,  s\  la  sain« 
teté  du  souverain  pontife  ,  et  les  lacérations  «  les 
dislocations 9  la  brûlure  à  petit  feu,  seront  les  plus 
douoes  jouissances  de  ces  hommes ,  qui  se  donne-* 
roat.pour  leâ  interprètes  et  les  représentants  de  la 
Divinité  sur  la  terre. 

Pourquoi  tout  cala,  Messieurs?  parce  que  les 
sciences  n  ont  pas  encore  éclairé  l'homme  ;  par* 
ce  que  la  nature  n'est  pas  assez  connue  ;  parce 
que  lefe  comparaisons  entre  tous  les  êtres  vivants, 
n'ont  pas  4ié  assee  répétées;  car  ce  sont  elles  qui 
font  sentir  à  l'homme  que  les  sentiments  de  jua* 
tic^ ,  de  blenreillanoe ,  de  commisération  ,  doî** 
veai  .s'iappliq«i«r  à  tous  les  individus  de  l'espèce, 
et  noA  pas  ejiclusivement  à  ceux  qui  sontd«  notre 
opinion  en  reiigioa  aussi  bien  qu'en  politique. 

C^  n'est  pfeis  tont^  observons  encme  que  les 
instincts  et  l^s  «entîmeots  inférieurs  n'ayant  pas 
pexdtt  lent  prédominance  par  le  développement 
de  la  métaphysique ,  les  hommes  qui  font  leur 
profit  des  personnifications  ne  savent  se  privet 
d'aucune  jouissance  ;  aussi  la  confiscation ,  ht 
spoliation  ^  sous  prétexte  de  profanation ,  vont-^iJs 
remplacer  le  vol  à  main  armée.  L^mpôt  après  Je 
victoire  tiendra  liteu  de  la  rançon  du  vaincti)  on 
dépouillera  donc  l'impie ,  l'exécraMe ,  l'odieux 
mécréant  qui  a  osé  f>ro£iner  la  Divinité  ou  ses 
interprètes  »  (On  ses  adhérents  ,  oh  quelqu'un  des 
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membres  de  celte  hiérarchie  métaphysique,  et 
ceux-ci  se  procureront  toutes  les  jouissances, 
toutes  les  délices  de  la  vie  aux  dépens  des  malheu- 
reux qui  ne  sont  pas  de  leur  opinion.  C'est  i^e 
que  prouve  l'histoire  des  siècles;  je  n'ai  pas  bescMn 
de  détails,  on  m'entend. 

Vous  le  Toyec^  Messieurs ,  la  métaj^ysique 
n'a  pas  remédié  aux  malheurs  qui  peuTenI  ré* 
sulter  du  déTcloppement  des  passions;  elle  s^eA 
conciliée  avec  les  passions  les  plus  basses,  les  plus 
plus  méprisables;  elle  a  su  consommer  Talliance 
du  crime  avec  la  vertu,  c'est-à-dire,  des  senti- 
ments sqpérieurs  avec  les  instincts  du  plus  bas 
égoisme.  Dans  ce  monde  de  fanatiques,  tout  a  spo- 
lié ,  tout  a  joui  des  dépouilles  des  victimes ,  tout 
a  insulté  à  quiconque  n  était  pas  dans  l'opinion  et 
dans  les  croyances  du  plus  fort.  Voilà  le  règne  de 
la  métaphysique,  et  par  métaphysiciens  je  n'en- 
tends pas  seulement  les  philosophes  organes  sdu 
pouvoir,  mais  aussi  les  sectateurs  des  religions  dont 
la  doctrine  se  fondait  avec  celle  des  souverains  de 
cette  époque  désastreuse. 

Je  comprends  tout  cela  sous  le  nom  de  mé- 
taphysique ,  car  c'est  la  consécration  des  mots 
ou  des  signes  érigés  en  substances  réelles,  con- 
sidérés comme  des  pouvoirs  et  soutenus  dans 
leurs  effets  sur  Tordre  social  par  les  passions 
^t  par  les  intérêts  de  ceux  dont  Tignorance  avait 


effectué  ces  réalisations  :  croyez-vous  que  les  cho- 
ses puissent  rester  ainsi  ?  oui  certes ,  si  les  con- 
naissances ne  font  point  de  progrès.  Le  fanatisme 
stationnaire  des  peuples  dont   les  facultés  intel- 
lectuelles sont  très  faibles  ou  entravées  dans  leur 
action  par  Tisolement  complet  des   nations  plus 
avancées^  en  est  une  preuve  suffisante.  Mais  si  des 
peuples  bien  organisés  sous  le  rapport  intellectuel 
communiquent  entre  eux,  et  si  Taisance  persiste 
au  point  de  permettre  l'étude  des  sciences  y  ce  fu- 
neste état  de  choses  doit  changer.  C'est  en  effet 
Tobservation  qui  est  encore  aujourd'hui  notre  uni- 
que ressource,  c'est  l'observation  qui  vient  fournir 
le  remède  à  tant  de  maux.   En  effet  les  facultés 
intellectuelles  travaillent  toujours  tant  que  les  ma- 
tériaux ne  leur  manquent  pas  ;  les  inférieures  re- 
cueillent les  faits  ,  les    supérieures  les  méditent 
pendant   que  les  passions  gouvernent.    Mais  peu 
à  peu  la  lumière  luit  aux  yeux  de  la  portion  op- 
primée et  lui  fournit  des  moyens  puissants  de  réac- 
tion. Enfin,  par  suite  du  progrès  des  connaissances, 
la  métaphysique  a  contre  elle  les  sciences  naturelles, 
qui,  après  avoir  marché  long-temps  dans  le  silence, 
découvrent  tout- à-coup  les  arts  industriels ,  et  dé- 
voilent le  charlatanisme  du  langage  métaphysique. 
Les  prestiges  commencent  à  se  dissiper,  les  arts 
industriels  enrichissent  les  particuliers  laborieux , 
et  la  vénération  .de  la  multitude  se  partage  entre 
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eux  »  l6s  grands  et  les  prètreg,  qui  ea  a¥aieat  en 
jusque  là  le  privilège  exclusf  :  la  lumière  d'une 
partf  la  richesse  de  lautre ^  s'associent  contre  un 
pouvoir  oppresseur.  Un  obstacle  s'élève  peu  à  peu 
contre  cette  métaphyuque  envahissante  qui  reste 
dans  l'ignorance ,  qui  signe  avec  le  pommeau  de 
,  son  épée  ;  les  progrès  des  sciences  et  des  arts  sont 
lents  y  mais  ils  sont  sûrs  :  ainsi  »  messieurs,  ce  sont 
les  facultés  intellectuelles  qui  ont  amené  cette  ré^ 
sistance. 

Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  »  sni^ 
,vient  un  partage  dlnfluence  et  de  pouvoirs  dont  je 
dois  vous  épargner  la  gradation ,  car  votre  intelli- 
gence et  votre  savoir  y  suppléront  surabondam- 
ment Alors  le  monde  se  divise ,  comme  il  Test  en- 
.core  actuellement,  en  deux  grandes  sections:  dans 
la  première  on  trouve  les  hommes  qui  vivent  des 
souvenirs  du  passé,  qui  sont  attachés  à  cette  per- 
soDoification  des  abstraits  »  et  qui  l'appliquent  à 
.la  politique  aussi   bien  qu'à  la  religion;  ce  sont 
des  hommes  qui  ferment  les  yeux  aux  connaissan- 
.  c^$  9  tant  que  les  connaissances  ne  favorisent  pas 
leurs  jouissances  et  ne  tendent  pas  à  prolonger 
leur  bonheur;   aussi  les  voyez-vous  protéger   les 
arts  en  même  temps   qu'ils  repoussent  les  scien- 
ces. Ces  hommes  sont  naturellement  stationnaires , 
parce  qu'ils  veulent  continuer  à  jouir ,  à  posséder 
les  privilèges  que  l'ignorance  leur  avait  assurés  dans 
les  temps  de  métaphysique ,  et  parce  qu'ils  n'ont 
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pas  des  sentiments  assez  généreiizpour  y  renoncer* 
C'est  ce  que  vous  avet  vu  à  la  révolution  :  les  hom- 
mes priviligiés  se  sont  alors  partagés  en  deux  ordres  ; 
les  uns  ont  suivi  le  mouvement  de  leur  cadiei  les 
autres  s'en  sont  séparés  généreusement  ;  ces  der- 
niers ont  été  vraiment  d'une  minorité  humiliante 
pour  l'espèce  humaine. 

L'autre  camp  se  compose  dos  hommes  progressifs 
qui  vivent  sous  la  direction  de  l'observation  de  la 
nature^  et  font  valoir  les  sciences^  l'industrie  et.  les 
arts^  uniques  sources  des  richesses  légitimes*  Heu- 
reusement l'industrie  est  le  remède  ppr  excellence 
de  la  métaphysique  ;  car  ^  d'une  party  elle  détourne 
l'intelligeace  des  vaines  spéculations  fondées  sur  les 
métamorphoses  des  signes^  pour  la  fi^er  sur  des 
faits  réels 9  productif ^  et  de  l'autre  elle  élève  l'ili*- 
fluenoe  de  l'industriel  enrichi  au-dessus  de  celle  do 
riche  ignorant  et  paresseux  qui  at  sait  que  jouir,  an 
milieu  du  progrès,  de  l'opulence  ti^ansmisé  par  ses 
ancêtres. 

Enfin  9  l'époque  arrive  où  lés  riches  hénéditaires 
sont  forcés  de  prendre  part  aux  sciences  et  à  lln*- 
dnstrie ,  pour  n'être  pas  complètement  débotolé; 
par  le  peuple ,  et  rémulati6n  s'éveille  de  toutes 
parts*  Tootefois ,  malgré  cette  tendance  remat^ 
quabie^  il  reste  tonjourt  dans  l'état  social  des  bdiU'* 
mes  qui  ne  ment  que  de  métapbyliqm  ;  car  ainsi 
le  vem  impériensemeol  rdrgaaisotieo  de  aoMtocer* 
Mao*  * 


Vous  voyez  que  j'arrive  peu  à  peu  au  tempâ  pré- 
sent. La  question  devient  alors  plus  délicate.  Tant 
que    la   métaphysique  n'honore  que  les   facultés 
supérieures  ;    qui  seules  peuvent  faire  le  bonheur 
des  hommes ,  elle  est  respectable.  Ainsi  les  mots 
vertu  9  justice^  devoir,  bienveillance ,  qui  rappellent 
des  actions  nécessaires  au  bonheur  des  hommes, 
seront  toujours  prononcés  avec  des  sentiments  de 
respect  et  de  reconnaissance  ;  de  plus^  il  est  néces- 
saire que  les  hommes  soient  gouvernés,  et  que  , 
par  conséquent,  le  mot  loi,  qui  rappelle  la  volonté 
des  sages  d'qne  nation ,  soit  l'objet  d'un  culte  réel. 
Il  faut  par   conséquent  que  les  hommes  qui  sont 
chargés  de  mettre  la  loi  en  exécution  soient  entou- 
rés de  respects,  et  qu'à  eux,  ainsi  qu'à  nosparents 
et  à  nos  maîtres ,  s'adresse  notre  sentiment  de  vé- 
nération. Nous  les  devons  également  au  savoir,  aux 
services  rendus  à  la  société,  à  la  pratique  des  vertus, 
à  la  vieillesse  et  au  malheur.  Yoilà  la  métaphysique 
vraiment  sacrée;  mais  il  est  bien  facile  de  l'apprécier; 
on  saisît  tout  de  suite  l'application  des  mots  qui 
retracent  des  souvenirs  honorables,  et  alors  on  est 
porté  à  respecter  ceux  qui  travaillent  au  bonheur  de 
leurs  semblables,  soit  en  fournissant  à  leurs  besoins, 
soit  en  les  éclairant,  soit  en  faisant  exécuter  les  lois 
qui  assurent  à  chacun  la  jouissance  de  ses  droits. 

Cependant  les  progressifs  qui  se  sont  enrichis  par 
l'économie,  l'industrie,  et  qui  se  sont  éclairés  par  les 
ipciences ,  ont  compté  avec  les  gouvernants*  De  Jà 
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le  gouvernement  représentatif.  Ce  gouvernement  y 
une  fois  établi,  est  un  progrès  immense.  L'utilité 
qui  s'y  rattache  étant  reconnue  et  généralement 
avouée  ,  il  en  résulte  pour  tous  la  consécration 
des  représentants  de  la  nation  y  du  chef  du  pouvoir 
exécutif  et  des  hommes  qui  le  représentent ,  soit 
pour  administrer,  soit  pour  rendre  la  justice,  soit 
pour  protéger  par  les  armes  les  citoyens  et  l'État.  Mais 
tout  cela  est  patent  :  chacun  se  représente  avec  fa<« 
cilité  les  hommes  et  les  choses  que  désignent  les 
mots  député ,  roi ,  loi,  règlement,  administration  » 
justice,  etc.  Ces  mots  sont  associés  sans  peine  à  ceux 
de  vertu,  devoir,  obligation,  obéissance,  dévoue- 
ment, fidélité ,  etc.;  il  n'y  a  point  là  de  métaphysi- 
que proprement  dite,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
d'abstrait,  parce  que  cet  abstrait  trouve  toujours 
son  explication  dans  les  perceptions ,  dans  les  ré- 
flexions, dans  les  sentiments*,  dans  les  instincts 
mêmes,  et  qu'il  est  justifié  par  la  conscience. 

Parlerai-je  des  cultes?  La  matière  est  délicate; 
cependant  il  faut  l'aborder,  puisque  c'est  là  que  se 
trouve  la  métaphysique  la  plus  influente  sur  l'ordre 
social.Les  cultes  sont  de  deux  espèces  générales.Geax 
qui  ne  sont  que  la  prolongation  de  l'ancienne  igno- 
rance continuent  de  personnifier  Dieu,  en  lui  prêtant 
toutes  les  facultés  cérébrales  et  implicitement  tous 
les  organes  de  l'homme.  Les  ministres  de  ces  cultes 
l'ont  entendu  ,  l'ont  vu ,  l'entendent  et  le  voient  i^ 
encore  ;  ils   lui   font  intervertir  capricieusement 
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8ll  ne  lui  était  pas  présenté  aveo  on  ^pareil  de 
mensonges  »  de  contradictions  et  d'absurdités»  car 
c'est  Yraiment  ici  le  mot  propre.  La  réforme  que 
réclame  l'état  actuel  de  nos  cultes  est  nécessaire  et 
inéTitable  ^  selon  nous.  H  suflbra  de  la  liberté,  con^ 
tenue  dans  les  bornes  de  la  loi ,  pour  qu'elle  s'effectue 
avec  le  temps,  mais  il  y  aurait  tyrannie  à  ne  proté- 
ger que  les  cultes  déjà  établis  ;  il  faut  que  Fauto- 
rité  laisse  aux  associations  la  liberté  de  multiplier  à 
leur  gré  les  formes  du  cuite  à  la  charge  par  elles 
d'en  faire  les  frais.  Car  le  cuite  tend  naturellement 
à  se  diversifier,  et  il  n'y  a  que  la  yiolence,  toujours 
injuste,  qui  puisse  le  maintenir  dans  l'uniformité. 
Cette  concession  est  d'ailleurs  le  seul  moyen  dont 
6a  puisse  disposer  pour  empêcher  les  prêtres 
d'exercer  de  rinfluence  sur  les  gouvernements. 
Chose  imporlaote,  car  cette  influence  est,  de  sa  na- 
ture, perturbatrice.  Telles  sont  nos  opinions,  et 
nous  serions  affligés  qu'on  nous  fît  dire  qu'il  faut  ra- 
vir aux  peuples  leurs  objets  de  vénération,  leurs 
temples,  leurs  images,  leurs  pasteurs,  et  ces  diman- 
ches et  ces  fêtes  qui  sont  leurs  jours  chéris^  souvent 
si  désirés ,  de  réjouissances  et  de  repos.  . 

J'ai  déjà  fait  entendre ,  en  traitant  de  la  notion 
de  Dieu,  que  les  métaphysiciens  modernes  aspiraient 
à  une  religion  plus  raffinée  que 'celles  qui  dominent 
en  Europe.  Ils  prennent  la  voie  du  sentiment  de  per* 
sonnalité  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu,  qu'ils  mettent 
directement  en  rapport  avec  le  moi  et  avec  la  con- 
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science,  en  refusant  de  le  modeler  sur  ses  créatures. 
De  cette  manière ,  ils  séparent  Dieu  de  tous  les  at- 
tributs de  la  matière ,  comme  ne  tombant  pas  plus 
sous  les  sens  que  la  conscience  elle-même.  C'est  un 
progrès^  on  doit  en  convenir,  car  ils  se  trouvent  par 
là  fort  au-dessus  des  adorateurs  de  Christ,  quels 
que  soient  les  perfectionnements  que  leurs  réfor- 
mes aient  fait  subir  au  catholicisme  papal.  En 
effet,  il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  se  révèle 
à  nous ,  comme  les  inductions  relatives  à  la  ma- 
tière. Si  je  vois  Tombre  d'un  corps  que  je  n'a- 
perçois pas ,  j'en  conclus  à  l'existence  de  ce  corps  , 
parce  qu'auparavant  les  sens  m'avaient  fait  voir  cette 
ombre  comme  un  effet  de  la  présence  de  ce  corps  ; 
mais  je  n'ai  jamais  vu  Dieu,  et  c'est  par  un  senti- 
ment développé  en  moi  à  l'aspect  de  l'ordre  de  la 
nature  que  j'acquiers  la  conviction  de  son  existence. 
Dieu  est  donc  prouvé  par  le  sentiment  de  causalité, 
comme  nous  l'avons  dit ,  et  ceux  chez  qui  ce  senti- 
ment est  faible  peuvent  ne  pas  sentir  la  conviction 
de  son  existence ,  et  même  la  nier,  alléguant  qu'au- 
cun de  leurs  sens  ne  leur  en  a  révélé  l'existence. 
En  somme  ^  le  Dieu  des  psychologis  tes  modernes  se 
trouve  nécessairement  sans  attributs  sensitifs,  mais 
avec  des  attributs  de  force  et  de  puissance  qui  sont 
eux-mêmes  d'origine  purement  inductive. 

Mais  quel  culte  les  psychologîstes  modernes  pré- 
tendent-ils instituer  sur  cette  base  qui  interdit  toute 
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^UfimtioQ  de  la  difiiiité,  fondée  eor  le  téno^^nage 
des  sens  ?  Ce  ne  peut  être  qn'an  culte  de  eentioieot 
eemUable  à  celai  des  déistes  purs;  miis  ile  u'obt 
pas  osé  le  dire»  et  tout  en  blâmant  celui  des  chré- 
tiens»  ils  n'y  ont  enooie  rien  substitué.  Cependant 
leur  embairas  est  extrême  »  car  ils  Tentent  gouver- 
fier»  et  la  crainte  d'écbouer  dans  ce  projet  les  em- 
pêche de  toucher  au  culte  chrétien  dont  ils  redou- 
tent »  non  sans  moti£B ,  •  la  réaction.  Ils  ont  donc  pris 
le  parti  de  se  rapprocher  des  ministres  de  ce  culte; 
«e  qui  les  oblige  à  des  efforts  prodigieux  de  dialec- 
tique pour  concilier  leur  psychologisme  subtU  af  ec 
le  matérialisme  grossier  »  incessamment  reproduit , 
et  toujours  nié,  des  catholiques  orthodoxes. 

Alors  intervient  la  phrénologie,  qui  doit  nécessai- 
rement SToir  contre  elle  toutes  les  croyances  qui 
modèlent  Dieu  sur  les  attributs  de  la  matièrCf  four- 
nis par  les  organes  perceptifs  de  la  ligne  transversale 
et  inférieure  du  front.  Ce  n'est  pas  seulement  sous 
le  rapport  des  cultes  qu'elle  les  trouve  en  opposi- 
tion avec  elle,  c'est  sur  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent le  moral  humain ,  puisque  ceux  qui  profes- 
sent ces  croyances  réalisent  toutes  les  facultés 
cérébrales  »  et  au  lieu  d'y  voir  des  phénomènes  de 
l'action  nerveuse»  n'y  trouvent  que  les  qualités  dun 
esprit  qui  gouverne  le  moral  à  son  gré ,  sans  qu'on 
puisse  rien  conclure  des  formes  variées  du  cerveau 
sur  les  capacités  de  l'homme  et  sur  le  mode  d'édu- 
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cation  qui  lui  çonvieot  »  ce  qui  0'oppoM  aux  utiles 
applioationi  de  oette  aoîeoce^ 

La  phréoolQgiç  trouve  auisi  de  roppoattion  parmi 
les  psychplogistas  purs.  Cari  sans  déclarer  positive» 
ment  que  les  facultés  de  Thooime  sont  douées  des 
attributs  perçus  par  la  ligne  inférieure ,  ils  les  en 
décorent  par  leur  langage  métaphorique,  tout  en 
affirmant  que  ce  sont  des  substances,  des  prin«- 
cipes  ou  des  forces  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  matière  ;  d'ailleurs,  ils  les  réduisent  arbi«- 
trairement,  soit  au  moi,  soit  à  la  conscience,  qnlls 
subdivisent  encore  non  moins  arbitrairement, 
comme  on  Ta  vu^  assurant  que  ces  entités  sont  spiri- 
tuelles, puisqu'elles  ne  tombent  poiut  sous  les  sens, 
et  refusant  de  n'y  voir  que  des  phénomènes  ou 
msnifestations  de  Tactlon  nerveuse.  Cette  manière 
de  voir  est  tellement  obscure  et  oonlradictoiro  avec 
ellf-môme  par  son  énônciatioo ,  que  personne  ne 
.  les  entend  et  qu'ils  ue  s'accordent  jamais  les  uns 
avec  les  autres,  de  sorte  que  bien  des  personnes  ne 
voient  entre  eux  rien  de  commun  que  le  projet  de 

déprécier  toutes  les  doctrines  sociales»  afin  de  par-^ 

venir  à  la  direction  de  la  société ,  sauf  à  fsire  les 
conc^asiops  que  le  temps  et  \^  circonstances  exi- 
geront pour  ne  révolter  aucun  parti  et  les  subjuguer 
successivement  tous ,  sans  paraître  sortir  de  leurs 
principes,  qu'ils  ont  pris  soin  de  ne  jamais  exposer 
avec  clarté*  Nous  pensons  en  effet  qu'ils  n'en  ont 

point  en  philosophie ,  et  que  le  titre  d'éclectiques 


828  LEÇONS  DE  PHRÉNOLOGIE. 

qu'ils  se  donnent  ne  leur  sert  qu'à  voiler  le  défaut 
de  conviction  en  tout  genre,. le  véritable  scepti- 
cisme. D'après  ces  considérations,  nous  inclinons 
vers  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  leur  mobile 
principal  est  l'ambition^  qui  se  sert  de  beaucoup 
d'autres  facultés,  et  surtout  de  la  ruse,  pour  arriver 
à  son  but.  Ainsi  donc,  au  lieu  de  doctrinaires ^  on 
pourrait  les  appeler  adoctrinaires. 

Toutefois ,  il  faut  l'avouer ,  ce  sont  encore  les 
hommes  de  France  les  moins  dominés  par  les  pré- 
jugés ;  on  les  a  vus  attaquer  le  fanatisme  catholique, 
lussibien  que  le  sensualisme  duxviii*  siècle,  lors- 
qu'ils croyaientce  moyen  nécessaire  pour  arriver  au 
point  où  ils  sont  parvenus;  ils  doivent  tendre  à  la 
destruction  de  Tune  et  de  1  autre  si  le  succès  continue 
de  répondre  à  leurs  efl'orts.  Mais  que  doit-îl  résulter 
do  col  envahissement  des  sceptiques  du  jour?Per- 
sonne ,  suivant  nous,  ne  saurait  le  dire  encore.  Qui 
mt^niepoul  provoir  a  mesure  et  la  durée  de  leur  in- 
tluenco?  ïtx>p  de  doctrinos  et  d'arnbîtions  sans  doc- 
triuo  SiMit  onprosonce  pour  qu'il  nous  soit  possible 
do  rion  annoucor. 

|\nî5  /os  partis  que  nous  venons  de  signaleront 

,NSM  J**  commun,  qu'ils  se   servent  de   la   logique 

jHMir  soutenir  leurs  doctrines ,  sans   tenir   compte 

^1^5  faits  nouvellement  dccouverls  dans  la  physiolo- 

jj,V  du  cerveau.  Ils  s'obstinent  à  puiser  les  prémisses 

de  leurs  raisonnements  dans  ce  que  ion  savait  au- 
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trcfois  des  fonctions  de  cet  organe ,  et  repoussent 
Gall  et  ses  successeurs  ,  sous  les  prétextes  rebattus 
d'absurdité,  de  matérialisme,  d'athéisme,  de  fata- 
lisme ou  d'inapplicabilité,  suivant  eux,  générale- 
ment avouée  ;  ce  qui  les  dispense  d'examiner  les 
faits  essentiels.  Ne  perdez  pas  de  vue  ce  point  impor- 
tant, messieurs,  je  vous  en  supplie,  car  c'est  le  point 
fondamental.  Un  adroit  logicien  n'emploie  que  peu 
de  mots  pour  rejeter  la  majeure  qui  pourrait  nuire  à 
son  projet.  Il  se  garde  bien  d  arrêter  l'attention  du 
lecteur  sur  le  fait  qu'il  veut  rejeter;  il  se  hâte  d'en 
poser  un  autre.  Puis  on  le  voit  procéder  avec  ri- 
gueur dans  ses  déductions  et  s'étendre  avec  com- 
plaisance sur  les  preuves  de  détails  dont  l'impression 
doit  rester  prédominante ,  suivant  son  plan ,  dans 
l'intelligence  de  ses  lecteurs.  Ce  fut  ainsi  que  pro- 
céda Condillac  ,  et  vous  savez  tous  combien  la  régu- 
larité et  le  charme  de  son  argumentation  lui  ont 
fait  de  partisans  dans  nos  écoles. 

D'une  autre  part,laphrénoIogie  est  en  présence 
des  hommes  progressifs  dont  vous  connaissez  l'ori- 
gine ,  puisqu'ils  procèdent  de. ceux  qui  ont  cultivé 
les  sciences,  et  de  ceux  qui  ont  fait  valoir  l'in« 
dustrie.  £h  bien  !  qui  le  croirait?  ces  hommes  pro- 
gressifs ne  sentent  pas  ce  que  peut  leur  valoir  la 
pbrénologie  ;  ils  ont  tenté  d'abord  de  se  réduire  à 
l'empirisme,  à  l'observation  pure  et  simple  des  faits» 
Mai»  cela  jx^  suffît  pas;  quelque  oombreuxqiie  soieat 
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au  déshonneur  !  L'espoir  d  une  récompense  dans 
l'autre  vie  a  pu  en  déterminer  quelques  uns  ;  mais 
on  a  eu  des  exemples  de  ces  sacrifices  ches  des  ia? 
crédules,  chez  des  athées.  Eh  bien!  ceshonunes 
obéissaient  aux  impulsions  des  sentiments  supé- 
rieurs qui  sont  souvent  assez  puissants  pour  aa* 
nuler  les  effets  de  la  réflexion. 

Voilà  la  redoutable  barrière  qui  s'est  opposée  aux 
progrès  de  la  philosophie  du  xvm*  siècle  ;  or  les 
métaphysiciens  croyants  en  ont  profité  ;  ib  sont 
tombés  là^iessus  à  bras  raccourcis^  et  ont  soutenu 
vigoureosement,  ou  que  les  hommes  susceptibles  de 
ces  belles  actions  étaient  mus  par  Tespoir  des  ré- 
compenses d'une  autre  ?ie^  ce  qui  n'est  pas  toujours 
réel;  ou  que  la  vertu  était  une  puissance  invincible 
placée  par  la  main  de  Dieu  dans  le  cœnr  de  l'hom- 
me qui  les  guidait  dans  leurs  sacrifices ,  allégation 
qui  ne  pouvait  être  rectifiée  que  par  la  connaissance 
.  des  organes  dont  cette  vertn  est  l'action*  Kais  les 
partisans  du  xvm*  siècle  n'avaient  pas  cette  réponse 
à  leur  opposer;  ils  étaient  rédoits  an  silence^  et  les 
prêtres  en  ont  profité  pour  jouir  de  leur  triomphe 
en  les  accablant  d'injures  et  de  sarcasmes;  ce  qui 
n'était  ni  généreux  ^  ni  charitable ,  ni  digne  enfin 
des  partisans  de  cette  vertu  dont  ils  fusaient  tant 
d'étalage.  Mais  nul  ne  sait  retourner  le  fer  dans  la 
plaie  avec  autant  d'adresse  et  de  persévérance  qu'un 
psychologiste  sacf é* 
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Dénués»  comme  ila  l'élaient  des  données  phrén<»« 
logiques,  qa*ont  pa  frire  les  prognssiCi»  héritiers  des 
doctrines  du  zfin*  siècle  ?.••  ib  ont  été  réduits  à  de* 
mnnder  TMimAnè  ans  métaphysiciens  modernes, 
doal  le  fiel  est  moink  amer  que  cdoi  des  prêtres, 
quoique  pourtant  ils  dussent  les  considérer  comme 
leursadfer8aires.Ibsesontdoncépuisés  en  efforts  su- 
perflus pour  concilier  les  dogmes  qulls  emprun- 
taieul  aux  soi-disant  éclectiques,  a?ec  les  débris  des 
doctrines  du  xmr  siècle^  auxquelles  ils  ne  pouraient 
imoacer  entièrement  Sur  celles  p^fchdo^stespurs 
de  prendre  un  air  superbe  et  de  leur  dire  ayec  hau- 
teur: •  Tous  atei  bien  raison  de  TOUS  placer  sous  notre 
égide,  car  tous  êtes  des  hommes  ioférieurs,  de  pau- 
TTYS  matériahstes,  des  gens  grossiers  qui  ne  connais- 
sei^  comme  rotre  pitoyable  Coodillac,  que  les  sen<- 
«alkois  transformées    qui    n'expliquent  point   le 
m^rel  humain;  si  tous  adoptez  une  seule  de  nos 
Mv^Mi^'^^  •  °^"*  saurons  bien  vous  foroer  d'ac- 
^^|iler  iereste.  •  Aussi  aTes-vous  tù,  pendant  quelque 
l^««i^^  noire  jeunesse  tourner  Tersun  ascétisme  bâ- 
l^dont  elle  commence  à  rougir,  sentant  bien  que 
|«  iwysticisme  ne  peut  se  concilier  aTec  les  progrès 
toujours  croissants  des  découvertes  en  histoire  na- 
turelle ;  mais  sa  position  est  pénible,  parce  qu  elle 
ne  peut  reculer  vers  le  xviii*  siècle.  De  là  le  parti, 
en  quelque  sorte  désespéré,  qu'elle  prend  de  se/e- 
ter  dans  Tempirisme  expérimental,  etdese  rejoseri 
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toute  systématisation  des  faits ,  à  toute  vue  un  peu 
large,  fondée  sur  Texercice  de  la  causalité,  dans  la 
crainte  bien  légitime,  ou  de  tomber  dans  les  faux  sys-. 
tèmes,  ou  de  paraître  séduite  parcepsychologisine 
hier  encore  tout-puissant,  mais  dont  aujourd'hui  le 
charme  est  rompu. 

Pardonnez-moi  ces  réflexions:  vous  savez  que 
ma  nature  est  de  dire  franchement  ce  qui  me  paraît 
être  la  vérité.  £h  bien!  messieurs,  les  progressifs  ne 
s'aperçoivent  pas  que  leur  ressource  est  dans  la 
phrénologie,  et  je  vais  vous  le  prouver. 

Pour  cela  résumons  la  doctrine  des  phrénologis*- 
tes,  en  ajoutant  à  leurs  contslusions  celles  que  Tob- 
servation  des  faits,  que  nous  étudions  comme  eux , 
va  nous  suggérer.  Vous  êtes  maintenant  assez  avan-. 
ces  dans  cette  science  pour  distinguer  dans  ce  ré- 
sumé ce  qui  pourrait  être  un  progrès  sur  Gall» 
Spurzheim,  etc.  ;  vous  ne  répugnerez  pas  non  plus, 
j'ose  l'espérer,  à  jeter  avec  moi  un  dernier  coupd'œil 
sur  une  science  encore  nouvelle ,  et  dont  les  maté- 
riaux ,  déjà  multipliés  depuis  Gall,  sont  épars  et 
n'ont  point  encore  été  rassemblés. 

Il  résulte^  pour  nous,  de  la  doctrine  desphréno- 
logistes  et  de  leurs  découvertes  ^  il  résulte ,  disons- 
nous,  soit  qu'ils  ravouent|S6it  qu'ils  n'en  disent  rien.i 

i*"  Que  toute  connaissance  de  corps  et  de  phéno« 
mènes  ou  modifications  de  corps,  complète  et  dé- 
montrée de  manière  à  commander  à.  tous  U  con^- 
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des  attributs  des  corps  ^  et  de  l'autre  par  celui  des 
facultés  de  rintelligence. 

4**  Que  des  limites  sont  posées  par  ce  triple  fait 
aux  connaissaDces  ou  notions  directes,  et  aux  no- 
tions ou  connaissances  indirectes  dont  Thomme  est 
susceptible ,  puisqu'il  ne  saurait  aller  au-delà  des 
rapports  que  lui  permet  son  organisation. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  les  ouvrages 
d'une  secte  particulière  qui  aspire  à  un  perfection- 
nement indéfini»  et  qui  par  conséquent  ne  met  point 
de  limites  aux  progrès  de  ce  qu'elle  appelle  Tesprit 
humain.  Je  vous  avoue  franchement  que  je  n'ai  pu 
la  comprendre;  mais  que  j'ai  distingué  dans  son 
langage  une  foule,  d'abstraits  réalisés  ,  c  est-à-dire 
traités  comme  des  corps,  et  qui  à  chaque  instant 
enfantaient  d'autres  abstraits  non  moins  féconds  en 
productions  nouvelles  du  même  genre,  sans  quil 
m'ait  été  possible  de  prévoir  le  terme  de  cette  gé-  ' 
nération  successive.  Je  n'ai  pu  que  Comparer  ce  sys- 
tème à  celui  de  l'emboîtement  des  germes  qu'on  di- 
sait autrefois  avoir  été  tous  créés  an  même  moment 
par  Dieu  y  et  avoir  été  enfermés  les  uns  dans  les 
autres  pour  se  développer  en  temps  opportun.  J'at- 
tendrai donc  que  cette  secte  soit  devenue  plus 
claire  pour  l'interroger  de  nouveau,  et  je  ne  crois 
pas  devoir  vous  en  parler  davantage. 

S*"  Que  l'homme  possède  en  Ini  les  germes,  disons 
mieux,  les  mobiles  de  ses  bonnes  et  de  ses  maavai- 
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ficUon  vient  de  Tcit^rieury  par  le  iiiinîsi< 
rUtfj  n^nn.  Kn  ce  poiot  nous  noos  IrouTons  «; 
avec  le  zviir  fliècle. 

a*  Que  tout  inutinct  et  tout  aentfment  es. 
port  flveo  des  objets  eztërieura,  et  serait 
siKiiifiniit,  m'jI  n'était  spécialisé  par  les  p 
Jn  d«^fln  qu'on  prouve  le  contraire,  et 
un  homme  privé  en  même  temps  d 
Tonle  depuis  n  naissanoot  qui  pos^ 
Asnces ,  des  notions»  et  qui  m. 
moiiti.  L'observation  Ta  prouve' 
peut  manifester  que  qoelques 
H  ne  peut  que  aaiair  ralim< 
rien  chercher  dans  Texte' ri 
assea  de  correspondanr' 
tmuve«  ni  en  aesilir  lo^ 
beMius.  Ainsi  non  sr 
«^ncH^re  la  ^^iali- 
puis  parler  ainsi,  i' 
j^iireleur  appli< 
nent  des  perco| 

^uine  cvMieeri: 
<«iK<tsnoc,  de  < 
reie.  détendue,  — 

ArîciT>e  des  cor-, 
ovfcryis  iKuis  en  > 
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beur;  â^  habituer  au  travail  rhomme  né  avec  peu 
d'iatelligence,  et  los  masses  qui  n'ont  pas  l'aisance 
et  les  loisirs  qu'exige  l'instruction  ;  leur  faire  pren- 
dre l'habitude  des  belles  et  des  bonnes  actions  ; 
travailler  sans  relâche 9  par  l'exemple  et  par  les  dis- 
cours, à  développer  chez  eux  les  sentiments  supé- 
rieurs ,  et  concilier  toutes  ces  choses  avec  l'ensei- 
gnement des  connaissances  les  plus  nécessaires  sur 
la  nature  et  sur  l'état  social^  réduites  en  propositions 
sommaires  d'une  grande  clarté. 

Or,  je  vous  ai  prouvé  que  la  phrénologie  four- 
nit seule  les  moyens  d'atteindre  ce  double  but, 
et  certes  elle  y  réussit  beaucoup  mieux  que  les 
terreurs  d'une  autre  vie»  En-iffet,  ces  terreurs  n'exis- 
tent point  pour  ceux  chez  qui  la  vénération  ,  l'idéa- 
lité et  le  merveilleux  sont  très  faibles  ;  ces  hommes 
ne  peuvent  se  représenter  assez  vivement  un  monde 
dontlessensneleurontpoînt  révélé  l'existence.  Vous 
le  voyez,  par  la  plupart  des  suppliciés.  La  vie  intel- 
lectuelle est  nulle  pour  eux.  Uss'en  moquent,  et  ne 
s'occupent  qu'à  satisfaire  leurs  instincts.  Ils  sont 
charmés  qu'on  n'ait  pas  d'autres  raisons  que  celles 
tirées  des   tourments  de  l'enfer  pour  condamner 
leur  conduite  criminelle  :  aussi  dès  que ,  la  ré- 
flexion leur   a  démontré  la    futilité  des  menaces 
des  prêtres,  ils  ne  sont  plus  susceptibles  de  re< 
mords  ^  et  rien  ne  peut  plus  les  arrêter  dans  leurs 
déportements.  On  devrait ,  en  prenant  pour  guide 
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la  phréoologie ,  «'attacher  à  leor  fiufe  aéntir  leurs 
deroirs  eovera  I9  société  »  k  leur  prmifer  qoe  la 
rertp  etlt  justice  sont  dans  la  nature,  et  ne  amt  pat 
des  choses  de  l'autre  monde  ;  qu'une  vie  erimmelle 
est  incompatible  arec  l'état  social  et  qn^s  poepèdenl 
en  eux  les  mobiles  des  actions  qui  doirent  las  fidre 
sympathiser  arec  leurs  semblables*  Certes  u  Von 
joignait  à  cet  enseignement  la  garantie  pour  ces 
malheureux  d'un  travail  capable  d'assurer  leor 
existence  et  l'obligation  de  s'y  livrer,  on  ferait  beao- 
coup  plus  en  faveur  dea  mteura  qu'on  ne  Cala  mwec 
la  menace  d'ime  iQort  qui  n'est  pour  eux  que  le 
terme  de  leurs  maux  1  ^t  avec  la  perspective  d'une 
punition  olerueiie  do  l'Aflae  «  incapable  d'efirayer  des 
hommos  qui  ne  conçoivent  d'autres  souffrances  que 
coHo*  du  cor|KH. 

PnHivor  que  la  vertu  et  la  délicatesse  de  con- 
M^ioucc  Muit  dans  la  nature  organique  est  donc  un 
|HMiit  in)|H>rt;int.  La  morale  qui  en  découle  serait 
«"^^iloiucut  outeudue  des  malfaiteurs  comme  il  faut 
qui  ont  ii^sos  de  pouvoir,  d'intelligence  et  d'adresse 
pour  eoiuuiettre  le  crime  sans  s'exposer  à  la  ven« 
)(v«iuco  de^  lois»  et  qui  ne  sont  pas  plus  retenus  par 
la  oniinte  de  I  enfer  que  ceux  qui  vont  finir  à  Té- 
oluifaud.  iNeseruit-il  pas  avantageux  à  la  société  que 
tout  le  monde  eût  le  signalement  phrénologique  de 
|our.H  mauvais  penchantSi  et  qu'ils  pussent  prouver  à 
tout  venaul  par  leur  conduite  qu'ils  travaillent  à 
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les  neutraliser  en  exerçant  sana  relâche  les  facultés 
opposées  ?  On  ne  verrait  pa9  les  chefs  des  gouver- 
nements être  si  souvent  dupes  des  mines  hypocri*» 
tes ,  et  si  fréquemment  réduits  à  changer  de  minis- 
tres après  des  épreuves  toujours  plus  ou  moins 
préjudiciables  au  bien  public.  Quelqu'un  va  sans 
doute  rire  de  cette  réflexion  :  mais  si  le  sort  plaça 
un  jour  sur  un  trône  un  prince  phrénologiste ,  on 
n'en  rira  plus,  et  chacun  saura  se  tenir  sur  $e$  gar- 
des. Le  fait  est  que  l'ordre  social  aura  beaucoup 
gagné  lorsque  Ion  pourra  dire  aux  incrédules,  qui 
sont  nombreux  dans  notre  civilisation  d'Europe,  et 
qui  très  certainement  y  remplissent  les  premiers  em- 
plois: •  Vous  feignez  de  croire  à  la  vertu,  mais  trop 
imbus  des  préceptes  d'un  siècle  que  vous  affectez 
de  déprécier ,  vous  n'y  croyez  pas  ;  votre  intérêt , 
vos  jouissances  sont  vos  seules  divinités.  Preoez-y 
garde  cependant  :  la  vertu  n'est  pas  un  vaiq  mot , 
elle  est  empreinte  dans  votre  cerveau  avec  la  justice 
et  la  raison  ;  écoutez  les  inspirations  de  ces  facul- 
tés; elles  vous  commandent  le  bien,  le  juste  «  le 
grand ,  la  vénération ,   qui  s'adresse  depuis  l'Être 
suprême  ,    jusqu'au  dernier    ministre    de  la   loi  ^ 
depuis  les  auteurs  de  vos  jours  et  toutes  les  supério* 
rites  intellectuelles,  jusqu'au  plus  obscur  bienfai- 
teur de  ses  semblables*  Si  vous  éludez  ces  lois  sa- 
crées ,  tout  le  monde  portera  ses  regards  sur  votre 
tête,  et  si  l'on  y  trouve  l'accord  d'une  conduite  per*« 
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verse  avec  une  organisation  malheureuse,  vous  serez 
à  jamais  perdus  ;  chacun  vous  reprochera  de  n'avoir 
rien  fait  pour  procurer  aux  germes  des  yerlas  tout 
l'avantage  qu'ils  devaient  acquérir  sur  ceux  des  vi- 
ces. Tous  serez  déclarés  coupables  et  condamnes  par 
la  voix  publique  à  l'expiation.  »  Croyez-le  bien  , 
messieurs,  ces  paroles  auront  du  retentissement, 
parce  que  la  vérité  en  pourra  être  démontrée  par 
l'observationi  qui  est  devenue  la  souveraine  dn  siècle 
où  nous  vivons,  et  qui  ne  répond  jamais  lorsqu'on 
l'interroge  sur  le  sort  des  bons  et  des  méchants  dans 
une  autre  vie. 

Vous  n'aurez  pas  oublié  que  j'ai  pris  soin  dans 
les  détails  de  vous  présenter  les  auxiliaires  et  les  op- 
posants  de  chaque  faculté.  Mon  but  était  de  vous 
fournir  les  moyens  d'appliquer  la  phrénologîe  à  Té- 
chication^  i\  la  morale,  au  système  pénitencier,  h 
toutes  les  grandes  vues  qui  doivent  améliorer  l'or- 
dre social.  Eh  bien ,  vous  devez  sentir  maintenant 
que  les  preuves  qui  jailliront  de  cette  observation 
réollo  auront  plus  d'influence  sur  les  mœurs  que  la 
roprésentation  des  farfadets,  des  loups-garous  ,  des 
diables  armés  de  griffes,  de  cornes ,  de  torches  ar- 
dentes, etc. ,  puisque  cette  représentation  ne  peut 
se  faire  que  chez  les  personnes  à  cerveau  faible  et 
sans  instruction,  puisqu'elle  tend  sans  cesse  à  s'efla- 
cer  à  mesure  que  les  connaissances  et  la  raison  font 
des  progrès  chez  l'homme  social;  tandis  que    les 
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vérités  d'observation  ,  confirmées  par  le  raisonne- 
ment, ne  redoutent  aucun  progrès«Au  surplus,  toute 
cette  fantasmagorie  de  Tenfer  a  été  déjà  rejetée 
depuis  long-temps  par  tous  les  philosophes  et  même 
par  une  portion  considérable  des  religionnaires. 
Convenons-en  donc,  messieurs,  et  c'est  encore 
une  des  conséquences  des  travaux  des  phrénolo- 
gistes ,  l'observation  de  l'homme  par  l'homme  est 
plus  utile  an  perfectionnement  des  mœurs  et  de  la 
morale  que  tous  les  motifs  imaginaires.  N'est-ce 
pas  insulter  à  Thomme  que  de  lui  dire  :  «  Si  vous 
ne  vous  conduisez  pas  bien,  vous  serez  brûlé 
pendant  l'éternité  ?»  C'est  au  moins  lui  dire  :  t  Vous 
êtes  d'une  nature  perverse,  et  vous  ne  pouvez  en 
sortir  que  par  moi  qui  vous  introduirai  dans  une 
nature  essentiellement  bonne.  »  Le  prêtre  ajoute  : 
•Vous  ne  croyez  pas  à  l'enfer!  Oh  !  je  ne  me  fierais 
pas  à  vous  ;  vous  allez  me  voler  et  m'assassiner,  si 
vous  pouvez  le  faire  sans  craindre  la  justice  des 
hommes.  •  Voilà  certes  une  impertinence  des  plus 
complètes!  une  injure  atroce! C'est  ma  con- 
science qui  m'empêche  de  te  spolier,  de  te  meur- 
trir, malgré  la  grossièreté  de  ton  insulte ,  et  ma 
conscience  est  en  moi  et  n'est  pas  dans  ce  monde 
fantasmagorique  dont  tu  veux  me  vendre  l'entrée... • 
Rien  n'est  plus  frappant  pour  le  philosophe  que  le 
soin  qu'ont  pris  tous  les  pères  chrétiens  de  ne 
montrer  dans  le  monde  réel  que  le  crime  et  le 
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malheur,  afin  que  les  fidèles  viossent  acheter  à  font 
prix  les  vertus  et  la  félicité  de  leur  inonde  imagi- 
naire. Or  c'est  se  rendre  l'écho  de  ces  choquantes 
absurdités  que  de  répéter ,  comme  le  font  encore 
innocemment  quelques  freluquets  de  salon  :  rSi 
vous  ne  croyez  pas  à  une  autre  vie  ,  vous  êtes  ca- 
pable de  tous  les  forfaits.  » 

6*  Le  dernier  résultat  que  je  découvre  aujourd'hui 
comme  conséquence  des  travauidesphrénologistes, 
c'est  une  assimilation  vraiment  remarquable  de 
toutes  les  sciences,  qui  ne  pouvait  être  sentie  tant 
qu'on  croyait  k  l'eitistence  d'une  science  appelée 
métaphysique.  N'est^il  pas  prouvé  désormais  que 
l'observation  préside  aussi  bien  à  la  morale ,  qui 
croyait  tout  devoir  au  monde  métaphysique  ,  qu'à 
toutes  les  sciences  physiques  proprement  dites? 
C'est  la  même  opération  de  Tintelligence,  dirigée 
seulement  sur  des  objets  différents,  qui  découvre 
et  élabore  toutes  ces  connaissances. 

Allons  plus  loin,  messieurs;  confessons  sans  hé-* 
siler  que  robservation  par  les  sens,  à  laquelle  nous 
devons  les  vérités  phrénologiques,  est  le  seul  ga- 
rant de  la  conservation  de  ce  que  nous  avons  acquis 
en  civilisation.  Si  nous  cessions  d'observer,  et  si 
Tobservation  ne  s'appliquait  pas  à  Thomme  de  la 
manière  dont  les  phrénologistes  ont  donné  l'exem- 
ple, nécessairement  la  métaphysique  reprendrait 
tout   Tempire   quelle    a   perdu.  Observez-la;  elle 
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tend  toujours  à  reconquérir  du  terrain;  elle  y  tra- 
▼aille  avec  ses  personnifications  ordinaires,  ses  ana- 
thèmes  depuis  long-temps  formulés  contre  les  dé- 
couvertes en  histoire  naturelle.  Elle  a  ses  phrases 
banales,  toujours  sonores;  ses  vers  harmonieux  qui 
parlent  à  Toreille  p«ir  les  tons  et  par  la  mesure,  et  qui 
enflamment  Timagination.  Les  métaphysiciens  qui  se 
disentsacrés  vous  attaquent  simultanément  parles  in- 
stincts et  par  les  sentiments,  avec  leurs  descriptions, 
leur  pompe  représentative  du  merveilleux,  leur  mu- 
sique :  ils  vous  circonviennent  de  toutes  parts,  et  vous 
n'avez  pour  résister  à  des  armes  si  multipliées  et  si 
puissantes  que  l'observation  fécondée  par  Tintelli- 
gence.  £n  langage  phrénologique  ,  ce  petit  groupe 
d'organes  qui  est  placé  dans  la  partie  antérieure 
du  cerveau,  a  contre  lui^  par  les  suggestions  de 
cette  prétendue  science,  toutes  les  énormes  masses 
qui  forment  les  régions  postérieures,  latérales  et 
supérieures.  Si  donc  vous  négligez  i  observation  ^ 
vous  vous  trouvez  sans  défense,  et  la  métaphysique 
vous  entraine  k  reculons  vers  les  prestiges ,  les  mi- 
racles. Déjà  elle  exalte  les  passions,  divise  les  familles, 
refuse  les  prières  et  la  sépulture;  elle  est  toute  prête 
à  dresser  les  échafauds ,  à  allumer  les  bûchers  et  à 
recommencer  toutes  les  scènes  du  moyen  âge. 

Les  métaphysiciens  profanes  sont  moins  redou- 
tables; mais  ils  sentent  te  besoin  de  laisser  faire  , 
jusqu'à  un  certain  point,  dans  leur  intérêt ,  leu rs 
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sacrés  prédécesseurs ,  et  ils  se  préparent  à  en  profi- 
ter, assurément  dans  un  but  qui  n'est  pas  celui  des 
naturalistes  ou  des  véritables  obseryateurs.  Or,  mes- 
sieurs^  je  vous  l'ai  dit,  vous  n'avez  de  garantie  contre 
ces  invasions  que  dans  l'observation  faite  par  les 
sens,et  dans  Tinduction  bien  déduite  de  cette  obser- 
vation. Les  hommes  vraiment  progressifs  d'intention, 
qui  ne  sentent  pas  l'importance  de  la  phrénologie  , 
sont  hors  d'état  de  se  défendre  ;  car  ils  n'ont  pour 
ressource  que  la  philosophie  du  xviii*  siècle  qui  est 
en  arrière  des  connaissances  actuelles ,  et  qui  d'ail- 
leurs a  dû  tomber  ,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  de 
mauvaises  bases.  Son  intention  était  excellente;  elle 
a  fait  de  précieuses  découvertes  relativement  aux 
sensations,  en  suivant  la  route  tracée  par  Aristote; 
elle  a  vraiment   montré   que   toute  connaissance 
venait  des  perceptions;  mais  elle  n'a  pas  été  assez 
loin»  parce  quelle  a  confondu   les  connaissances 
af^n:  les  instincts  et  les  sentiments,  ou  bien  encore, 
ivircequelle  a  considéré  les  facultés  comme  dépen- 
dantes d'un  principe  unique  qui  seul  présiderait  à 
tv>ut  le   moral.    C'est  l'école  écossaise  qui  la  pre- 
mière a  signalé  les  sentiments;  mais  c'est  la  phréno- 
logie qui  seule  les  a  distingués  et  les  a  mis  à  leur 
place  dans  la  tète  humaine. 

Ce  progrès  est  immense  ,  et  les  métaphysiciens 
qui  nous  appellent  continuellement  sensualistes 
n'en  ont  aucune  idée  ,  et  ne  peuvent  en  prévoir  les 
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conséquences.  Ils  aflectent  toujours  de  nous  assimi- 
ler aux  philosophes  du  xviii*  siècle ,  à  Loke  qui  a 
donné  l'impulsion  à  la  doctrine  des  sensations ,  en 
subordonnant  également  l'intellectuel,  l'instinctif 
et  le  sentimental^  à  un  principe  de  connaissance.  Ces 
faux  philosophes  ne  cessent  de  nous  reprocher  que 
nous  rapportons  tout  à  la  sensation  transformée  , 
assertion  que  nous  combattons  comme  démentie 
par  l'observation  et  destructive  de  tout  progrès. 
Mais  la  phrénologie  suit  une  marche  toute  diffé- 
rente. Après  avoir  rectifié  le  rôle  des  sensations , 
qu'elle  distingue  des  perceptions,  elle  caractérise 
les  instincts,  les  sentiments ,  et  en  montre  les  rap<- 
ports  avec  les  perceptions  :  fait  important ,  auquel 
nulle  secte  philosophique  n'avait  songé.  C'est  ce 
qui  lui  donne  une  supériorité  incontestable ,  mais 
c'est  aussi  ce  que  refusent  de  comprendre  les  hom- 
mes du  progrès  qui  mettent  des  obstacles  conti- 
nuels »  la  phrénologie  ,  alléguant  qu'elle  porte 
atteinte  à  la  morale,  qu'elle  tend  à  propager  la  doc- 
trine  du  fatalisme,  ou  qu'elle  n'est  qu'une  chimère. 
Qu'ils  prennent  la  peine  de  l'étudier,  et  bientôt 
ils  sentiront  l'injustice  de  pareils  reproches.  C'est 
la  seule  réponse  que  nous  puissions  faire  en  ce  mo- 
ment à  leurs  objections.  Mais  nous  devons  les  aver- 
tir qu'il  s  ont  un  grand  intérêt  à  ne  pas  la  dédaigner  ; 
car ,  comme  nous  l'avons  dit ,    elle  seule  peut  les 
protéger  contre  l'obscurantisme  qui  les  circonvient 
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Il  me  reste,  messieurs,  à  vous  témoigner  les  sen- 
timents dont  je  me  sens  pénétré  en  terminant  ma 
tâche,  (i'est  avec  un  très  grand  plaisir  que  j'ai  fait 
ce  cours  :  je  l'avais  entrepris  dans  le  désir  de  vous 
être  utile;  je  ne  me  proposais  pas  de  lui  donner  un 
aussi  grand  développement  ;  mais  l'empressement 
que  vous  avez  mis  à  le  suivre ,  la  constance  avec 
laquelle  vous  avez  travaillé  à  renverser  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  nos  réunions  et  à  nous  procu- 
rer les  moyens  de  continuer  notre  entreprise  , 
m'ont  vraiment  modifié  d'une  manière  toute  diffé« 
rente.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  profiter  d'un 
moment  d'enseignement  libre,  indépendant  de  mes 
fonctions  universitaires,  pour  pénétrer  dans  les  dé- 
tails de  la  phrénologie ,  et  vous  faire  sentir  les  rap- 
ports qui  la  lient  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
relevé  daus  les  connaissances  humaines.  Je  ne  sau- 
rais  trop  vous  exprimer  combien  j'ai  été  touché  de 
l'attention  si  bien  soutenue  que  vous  m'avez  prêtée 
dans  une  atmosphère  étoufiante  de  chaleur.  Le  plai- 
sir que  j'en  ai  ressenti  m'en  a  dissimulé  toute  l'in- 
commodité. Voilà  tout  ce  que  l'état  où  je  me  trouve 
me  permet  de  vous  dire  en  finissant. 
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